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I. 


Parmi  les  personnages  notables  de  cette  époque ,  qu'Ho-  A-  <l« 
race  avait  le  plus  occasion  de  fréquenter,  étaient  les  trois  ^i.T.ZV' 
frères  de  Licinia  Terentia  ,  femme  de  Mécène.  Deux  a4.  —  a3. 
d'entre  eux,  Licinius  Terentius  Murœna,  et  M.  Terenlius  4^'— !{â. 
Varro  Murœna ,  avaient  pris  les  armes  pour  Pompée ,  et , 
à  la,  fin  de  la  guerre  civile ,  ils  avaient  été  dépouillés  de 
Jeurs  biens.  Le  troisième ,  C.  Procqleius  Varro  Murana, 
s'était  montré  de  tous  temps  ami  d'Auguste.  Antoine  mou- 
rant recommanda  a  Cléopâlre  de  s'adresser  à  Proculeius, 
comme  étant  de. tous  les  Romains  celui  qui  avait  le  plus 
de  crédit  sur  l'esprit  d'Octave  V  Ce  fut  Proculeius  qu'Oc- 
tave chargea  de  se  saisir  de  Cléopâtre,  lui  qui  s'introduisit 
furtivement  auprès  d'elle  et  l'empêcha  do  se  poignarder. 
Proculeius  avait  conservé  sa  fortune  *,  et  probablement 
il  l'avait  augmentée.  Par  une  générosité  peu  commune  , 

*  ft       m  • 

*  Plutarque,  Antonins,  cap.  100 ,  t.  8,  p.416,  delà  trad.  d'Amyot. 
2  Ibid.  ioco  cit. ,  t.  8,  p.  417  (453)  ;  4iS  (45 4)  ;  jij,  (454)'. 
T.  II.  , 
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non-seulement  il  la  partagea  avec  ses  deux  frères ,  niais  il 
voulut  aussi  qu'ils  profitassent  de  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait. Pour  lui,  content  du  rang  de  simple  chevalier,  il 
n'ambilionna  aucun  honneur,  mais  il  en  demanda  pour 
ses  frères.  Auguste  céda  à  ses  instances,  et  sans  aucun 
ressentiment  de  ce  qui  s'était  passé,  il  se  montra  géné- 
reux en  faisant  nommer  Terentius  Murœna  consul  avec 
lui ,  en  7  5 1.  Il  faut  dire  pourtant  que  la  liaison  d'Auguste 
avec  la  femme  de  Mécène  * ,  dont  on  ne  découvre  des  in- 
dices qu'à  une  époque  postérieure  à  celle  dont  nous 
traitons,  pourrait  fournir  une  explication  très-naturelle 
des  faveurs  qu'Auguste  aimait  à  prodiguer  à  toute  la  fa- 
mille Muraena.  Quoiqu'il  en  soit,  Terentius  mourut  avant 
d'entrer  en  charge;  son  frère  Licinius  ne  fut  pas  nommé 
pour  le  remplacer ,  mais  il  fut  admis  dans  le  collège  des 
augures.  Quoique  ce  collège  qui,  dans  l'origine,  se  com- 
posait de  quatre  membres,  eût  beaucoup  perdu  de  sa 
dignité  et  de  son  importance ,  depuis  qu'on  en  eût  succes- 
sivement augmenté  le  nombre  jusqu'à  quinze  *,  cependant 
c'était  encore  un  tel  honneur  d'y  être  admis,  qu'Auguste, 
ne  pouvant  être  grand  pontife  parce  que  Lepidus  possédait 
celte  charge  ,  s'y  fit  recevoir. 

De  tous  les  frères  de  Tercntia  ,  Licinius  était  celui 
avec  lequel  Horace  était  le  plus  intimement  lié.  Il  avait, 
avec  toute  la  famille  de  Mécène,  logé  dans  sa  maison,  lors 
de  son  voyage  à  Brindes  11  se  réjouit  donc  de  sa  promo- 
tion à  la  dignité  d'augure ,  dans  une  ode  qui  parait  avoir 
été  composée  durant  un  repas  où  l'on  apprit  cette  nou- 
velle. La  rapidité  du  style,  l'incohérence,  et  le  désordre 
des  idées  ,  la  répétition  des  mêmes  images ,  souvent  des 
mêmes  expressions ,  portent  à  croire  que  les  odes  pure- 

*  Confén  z  ci-dessus,  lir.  IV,  §  7,  t.  1,  p.  a4a  ;  liv.  V,  §  18,  t.  1,  p. 
5aa  ;  liv.  VII,  §  ai,  t.  i^p.  5og. 

*  Cicero,  Fragment,  de  Republica  II,  9.' — Ibid.,  lib.  LXXXIX,  Epltt. 
J  Horat.  Scrm.  1 ,  35 , 58.  —  Confère*  ci-dessus,  liv.  IV,  §  j,  p.  a4a. 
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mont  bachiques,  qu'on  trouve  dans  notre  poète  ,  en  petit 
nombre  et  fort  courtes ,  sont  toutes  le  résultat  de  l'im- 
provisation. Celle  dont  nous  nous  occupous  ,  la  dix- neu- 
vième du  livre  III ,  fut  composée  en  hiver. 

Le  poète  s  adresse  à  ce  beau  Télèphe,  qui  avait  tant 
excité  sa  jalousie  lorsque  Lydie  lui  fut  inûdèle.  Ce  jeune 
homme  s'était  depuis  passionné  pour  les  belles-lettres,  et, 
grec  de  naissance  1 ,  il  s'occupait  beaucoup  de  l'histoire 
de  Grèce.  Comme  Horace ,  il  était  du  nombre  des  amis 
de  Licinius  Muraena,  et  il  s'était  chargé  de  faire  préparer 
le  festin  qu'ils  voulaient  lui  donner ,  pour  célébrer  sa  no- 
mination. 

Horace  raille  Télèphe  sur  son  goût  pour  l'érudition  ; 
il  lui  dit  de  ne  pas  s'amuser  à  compter  combien  il  s'est 
écoulé  de  siècles  depuis  Inachus  jusqu'à  Codrus,  mais 
bien  plutôt  de  s'instruire  de  que!  prix  sera  l'amphore  de 
vin  de  Chio;  qui  fera  chauffer  les  bains;  chez  qui,  et  à 
quelle  heure  les  convives  braveront  le  froid  qui  souffle  des 
montagnes  des  Pélignes...  «  Tu  te  tais...  » 

«  Allons,  jeune  esclave,  verse  pour  la  lune  nouvelle, 
pour  la  nuit  au  milieu  de  son  cours ,  hâte-toi  ,  verse  sur- 
tout pour  l'augure  Muraena;  qu'à  volonté  le  cyatho  plein 
de  vin  ou  d'eau  trois  fois  et  neuf  fois  mesuré,  offre  dans 
nos  coupes  le  mélange  que  préfère  le  buveur.  Le  poète 
inspiré  des  neuf  Muscs  demandera  neuf  cyathes  de  vin , 
mais  la  première  des  Grâces  jointe  à  ses  deux  sœurs,  nues 
comme  elle,  toutes  trois  ennemies  des  bruyans  débats, 
défendent  de  passer  le  nombre  trois2...  Je  veux  perdre  la 
raison v...  -—  Pourquoi  ces  hautbois  de  bérécyntho  suspen- 
dent-ils leurs  accords?..  Que  fait  cette  flûte  attachée  près 
de  la  lyre  muette?..  Je  hais  les  mains  paresseuses....  Ré- 

«  Acron  apuù  Horat.  Carm.  III,  ,p,  v.  apud  Bravnhardus,  t.  i, 
p.  4/4-  —  Orelh.  Horat.  t.  i,  p.  374. 

*  Conférez  Jani,  t.  1,  p.  198  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a, 

p.  a5a  _  Athcn.X,  7.  Botarelli,  Pitturc,  t.  n,  c.  la;,  p.  168,  tavol. 
10,  .n-4%  i837,  p.  145.  -Oielt.,  t.  1,  p.  :>7/-. 
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pandez  des  roses...  que  pris  d'ici  le  jaloux  Lycus  et  sa 
jeune  femme,  si  peu  faite  pour  uu  époux  de  cet  âge  ,  en- 
tendent nos  folles  clameurs  Rhodé ,  mûre  enfin  pour 

Vénus ,  est  éprise  de  toi ,  Télèphc  :  ta  beauté  ,  brillante 
comme  l'astre  du  soir ,  et  ta  riche  chevelure  ont  touché 
Chloé;  et  moi  pour  Glycere  je  brûle  d'un  feu  qui  lente- 
ment me  consume  \  » 

Les  monts  des  Pélignes,  dont  parle  Horace,  étaient  cette 
partie  des  Apennins  qui  entoure  le  lac  Gelano ,  où  est  le 
mont  Carbonaro.  Le  vent  qui  souillait  de  ces  hauteurs , 
était ,  par  rapport  à  Rome ,  le  vent  du  nord  le  plus  froid 
de  tous  *.  Les  flûtes  bérécynthiennes  étaient  celles  dont 
on  se  servait  dans  les  cérémonies  relatives  aux  cultes  de 
Cybèle  et  de  Bacchus ,  et  dans  toutes  les  fêtes  nommées 
par  les  Grecs  orgies,  bacchanales,  chœurs ,  c'est-à-dire 
mêlées  de  chant  et  de  danse  et  aussi  dans  celles  qui 
accompagnaient  les  initiations  *.  Les  Bérécynthes  étaient 
une  tribu  de  Phrygiens  de  la  grande  Phrygie,  qui  furent 
au  nombre  des  premiers  qui  passèrent  en  Europe  ' ,  et  y 
introduisirent  le  culte  de  Cybèle.  Chez  eux  se  trouvait  le 
mont  Cabyrus,  d'où  les  Cabyres  tiraient  leur  nom  6.  Mal- 
gré ces  indications  de  Strabon ,  on  ne  peut  déterminer 
exactement  le  territoire  qu'ils  occupaient,  parce  qu'il 
l'ignorait  lui-même  ,  et  que  ce  peuple  n'existait  plus  de 
son  temps  7.  On  peut  seulement  présumer  qu'ils  étaient 
voisins  de  la  Troade. 

r 

*  Horat.  Carm.  HI ,  19.  — Jani,  î»«  édit. ,  t.  a,  p.  198.  —  Mitschcr 
lich,  t.  a,  p.  191.—  Bravnbardus,  t.  1,  p.  47i.—Orelli.  Uor.X.  i,p.  4;4. 

*  Conférez  A' Knv'xMc.  Jnalyte  geogr.  de  l'Italie y  p.  177.  — Ilolstcnius 
adnotationcs,  p.  i45.  — Cramer'*  /ta/y,  1. 1,  p.  334*  la  carte  de  cet 
ouvrage,  ltaiue  antique*  novae  et  pars  septentrional!*. 

*  Conférez  ci-après,  Ut.  XII,  §  i4* 

*  Conférez  Horat.  Carm.  IV,  1,  aa. —  Strabo ,  geogr.  lib.  X,  p.  46S  , 
t.  3,  p.  90,  trad.  franç. 

*  Strabo.  lib.X,  p.  469  ;  t.  9,  p.  96,  trad.  franç. 

*  Ibid.  lib.  X,  p.  4/«  ;  *•  4»  P-  107. 

7  lbid.  lib.  XII,  p.  58o;  t.  4»  P-  iS4-i55 — Ibid.  lib.  XIV,  p.  680  ; 
t.  4,  p.  J94,  trad.  franç 
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Le  via ,  chez  les  anciens ,  était  trop  liquoreux ,  trop  ca- 
piteux ,  pour  qu'on  pût  le  boire  pur  ;  il  fallait  le  mélan- 
ger avec  de  l'eau ,  au  moyen  d'une  tasse  ou  d'un  verre 
nommé  cyalhus  \  qui  contenait  la  douzième  partie  d'un 
sextarius ,  vase  dont  la  capacité  élait  à  peu  près  celle  du 
litre,  et  dont  on  se  servait  pour  la  table.  Les  esclaves  qui 
versaient  à  boire  étaient  chargés  de  faire  ce  mélange  selon 
les  ordres  des  convives  ;  ils  n'avaient  point  d'autre  occu- 
pation ,  et  pour  celte  fonction  ,  on  choisissait  toujours  les- 
plus  beaux  \ 

»  .  • 

IL 


Dans  certains  manuscrits  d'Horace,  le  nom  de  Chioé 
se  trouve  substitué  dans  l'ode  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  à  celui  deRhpdé  ,  mais  dans  les  meilleures  édi- 
tions, on  a  préféré  Rhodé  1  avec  juste  raison,  parce  que 
l'exactitude  de  ce  nom  est  assurée  par  les  scholiastes 
Acron  et  Porphyrion ,  et  que  c'est  aussi  la  leçon  des  plus 
anciens  manuscrits.  De  ce  qu'on  no  trouve  ce  nom  de 
Rhodé  que  dans  ce  seul  endroit  d'Horace ,  il  résulte  seu- 
lement qu'elle  fut  la  maîtresse  de  Télèphe ,  et  jamais  la 
sienne.  Mais  on  conçoit  comment  l'épithète  de  tempes- 
tiva,  qu'il  lui  donne  ici ,  et  que  notre  mot  nubile  ne  rend 
pas ,  a  bien  pu  induire  en  erreur  les  copistes  et  les  corn 
mentateurs  du  poète  ;  car  celle  épi  t  hèle  leur  rappelait 

*  On  ignore  qucllo  était  la  forme  précise  du  cyathe.  Conférez  Lc- 
troone.  Supplément  aux  observations  sur  tes  noms  des  vases  grées,  p.  i5, 
Journal  de*  Sa 9. ,  i838. 

2  Martial.  VII,  5i,  24  ;  IX ,  o5  ;  XI ,  5y.  —  Plaut.  Pcrs.  v.  a,  16.  — 
Plaut.  Ann.  II,  a,  39.  —  Suet.  Jut.  Cœsar.  4<>  —  Ci  après,  liv.  X, 
$7- 

3  Acron  et  Porphyrion  apud  Ilorat.  Car  m.  III,  19,  37.  —  Brarnliar- 
diii,  t.  1,  p.  4"6.  —  Conférez  encore  Mitschemch ,  t.  2,  p.  199.  — 
Jani,  t,  2,  p.  208.  —  Orell.,1.  1,  p.  ^-9.  —  Jacck,  p.  108. 


G  histoire  d'hokaci:. 

l'ode  qu'il  avait  autrefois  composée ,  quand  trahi  par 
Lydie ,  Chloé  ,  toute  jeune  encore ,  excita  ses  désirs ,  et 
qu'il  la  rechercha  avec  empressement1.  11  la  comparait 

A.  de  R.    alors  à  un- faon  timide ,  à  qui  un  souille,  un  rien  fait  peur; 

Av'.  j?'c.   qui  n'ose  quitter  un  instant  les  côtés  de  celle  qui  lui  donna 

4o.  •  Mais  suis-je  donc  un  tigre  ou  un  lion  qui  veuille  te 

dévorer  ?  Douce  biche  !  mûre  pour  les  approches  du  mâle, 
ne  fuis  point  ses  caresses  et  cesse  de  suivre  ta  mère  a.  » 

L'exactitude  même  de  cette  métaphore,  et  la  brusquerie 
de  ce  conseil  choquent  notre  goût  moderne,  mais  ne 
tiennent  pas  seulement,  il  faut  le  dire,  à  la  différence  des 
temps ,  et  surtout  d'une  religion  qui  a  exalté ,  sanctifié 
parmi  nous  le  sentiment  de  la  pudeur  et  tout  ce  qui  tient 
à  la  chasteté  des  pensées  et  des  actions.  Horace ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  est  beaucoup  plus  enclin 
qu'aucun  des  autres  poètes  célèbres  de  son  temps ,  a  no 
considérer  l'amour  que  sous  le  point  de  vue  matériel , 
et  c'est  le  plus  souvent  par  des  images  analogues  qu'il 
cherche  à  le  peindre  *. 


III. 


A.  de  R.      Pourtant  on  doit  avouer  que  le  vers  qui  termine  l'ode 
AvJ3jV-C.  composée  au  sujet  de  l'admission  de  Licinius  Mu  raina  dans 
A  3d'H    k  ^tye  des  augures,  n'a  pas  ce  caractère;  il  porto  au 
4a.       contraire  l'empreinte  d'une  sensibilité  profonde ,  et  d'une 
passion  réelle.  Cette  Glycère  qui  en  est  l'objet  fut  certai- 
nement une  des  femmes  qu'Horace  aima  le  mieux,  car, 

*  Conférez  ci-dessus,  I  b.  VIII,  §  j,  p.  5oS\  ci-après,  lib.  IX,  §  aj, 
2  Horat.  Carm.  I,  a5,  v.  j,  îa.  T-OrelL,  t.  i,  p.  98;  1. 1,  p.  77*  — 
Mitscherlicb,  t.  i,p.  5ao-.  —  Jani,  t.  1,  p.  170. 
»  Conférez  ci-dessus,  lib.  III,  §  a  ,  p.  i43. 
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dans  les  odes  qu'il  lui  a  adressées,  l'expression  de  son 
amour  est  plus  franche,  plus  vraie,  plus  brûlante  que  pour 
toutes  les  autres  beautés  qu'il  a  chantées. 

Ghloé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  fut  pour  lui  qu'une 
inclination  passagère  *,  qu'une  liaison  contractée  pour  le 
consoler  de  l'infidélité  de  Lydie.  L'  ode  adressée  à  Télèphe. 
ainsi  que  celle  qu'il  composa  plus  tard  contre  Lydie  2, 
nous  apprennent  que  celle-ci  l'avait  quitté,  ou  qu'il 
ne  l'aimait  plus  :  il  était  alors  uniquement  occupé  de 
Glycère ,  que  ïibulle  avait  délaissée  pour  s'attacher  à 
Nééra 

C'est  pour  Glycère,  qu'en  attendant  l'heure  du  rendez- 
vous,  Horace  composa  cette  courte,  mais  gracieuse  prière 
à  Vénus': 

«  Reine  de  Gnide  et  de  Paphos,  o  Vénus!  oublie  un 
instant  Chypre,  ton  lie  chérie;  Glycère  t'invoque,  trans- 
ponte-toi  dans  l'élégant  édifice  de  Glycère ,  où  t'attendent 
des  flots  d'encens;  que  l'ardent  amour  et  les  grâces  dé- 
nouant leur  ceinture,  et  les  nymphes,  et  Mercure ,  et  l'ai- 
mable jeunesse,  sans  toi  dépouvue  de  charmes,  composent 
ton  cortège.  » 

IV. 

Habitué  à  l'inconstance  dans  ses  fantaisies  amoureuses , 
Horace  s'étonna  lui-même  de  la  durée  et  de  la  violence  de 
sa  passion  pour  Glycère;  mais  il  était  arrivé  à  un  âge  où 
l'on  sent  qu'on  ne  peut  facilement  remplacer  une  mat- 

I 

1  Conférez  ci-après,  lir.  IX,  §§  77  et  a8. 

*  Conférer  lib..  VIII,  §  8,  p.  536. 

»  Conférez  ci-desMis>  lib.  II,  §  Si,  t.  1,  p.  ia8.  — ^Lil*.  VIII ,  §  aa, 
p.  567.  —  lbid.  §  i5,t.  1,  p.  555.  —  Horat.  Carm..'  I,  55—  lbid.  I, 
3o,  T.  ;  I,  19,  5.—  lbid.  III,  14,  at,  epod.  i5, 

*  Horar.  £«rm.,  I,3o.  —  Jani,t.  1,  p.  ai3.  —  Mitscbcrlich,  t.  i,p. 
a8a.  —  Bràvnhardu»,  t.  1,  p.  99.  —  Orcll.,  t.  1»  p.  ia6k 


A.  de  R> 

7^4. 
Av.  J.-C. 

20. 
Ag.  d'ïï. 

45. 
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tresse  dont  on  est  aimé.  Il  aurait  voulu  prolonger  ce  bon- 
heur, que  les  ravages  du  temps  menaçaient  de  lui  ravir. 
Ce  sont  là  les  sentimens  qui  lui  inspirèrent  cette  ode 
charmante ,  la  dix-neuvième  du  livre  Ier,  qui,  quoi- 
que précédant  l'autre  dans  lé  recueil  où  elle  fut  ajoutée 
lors  de  la  publication  du  troisième  livre '  ,  a  évidemment 
été  composée  à  l'époque  où  Ton  ne  s'entretenait  à  Rome 
que  de  la  soumission  des  Parthes  * et  à  l'occasion  d'un 
sacrifice  fait  à  Vénus,  par  le  poète ,.  dans  le  dessein  de  se 
rendre  cette  déesse  favorable. 

t  La  cruelle  mère  des  amours ,  et  Bacchus  qu'enfanta 
la  vierge  de  Thèbes  ,  et  l'attrayante  volupté  rallument  en 
moi  le  feu  des  désirs ,  que  je  croyais  éteint.  Je  brûle  pour 
Glycère,  plus  éblouissante  et  plus  blanche  que  le  marbre 
de  Paros  ;  sa  folâtre  malice ,  ses  regards  pénétrans  et  doux 
me  subjuguent  et  m'embrasent.  Vénus  désertant  l'île  de 
Chypre  s'est  élancée  sur  moi ,  et  s'attache  tout  entière  à 
mon  cœur.  Elle  -ae^veut  pas  souffrir  que  je  chante  les 
Scythes ,  -oi  les  terribles  Parthes ,  combattant  en  fuyant 
sur  leurs  coursiers  rapides,  ni  rien  de  ce  qui  n'est  pas 
Glycère.  , 

»  Jeunes  esclaves ,  préparez  le  gazon  ,  la  verveine  et 
l'encens ,  et  placez  sur  l'autel  une  coupe  d'un  vin  de  deux 
feuilles.  La  victime  immolée ,  la  déesse  me  sera  plus  favo- 
rable. » 

Dacier,  au  sujet  du  dernier  vers  de  celte  ode,  auquel 
il  a  donné  un  sens  faux,  a  dit  :  «  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'ont  jamais  versé  de  sang  dans  les  sacrifices  faits  à 
Vénus  »  Rien  n'est  moins  vrai  que  celte  assertion ,  qui  a 
été  répétée.  Tacite  nous  apprend  ,  au  contraire ,  que  dans 
le  fameux  temple  de  Paphos  ,  on  immolait  à  Vénus  toute 

4  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  7,  t.i,  p/.  555 

2  Horat.  Carm.,  I,  19,  v.  11  et  12. —  Conférez  Jani. —  Horat,  F/acci 
Carmina,  2»  édition,  t.  i,  p.  i46.  —  Sueton  Aug.  ai. —  Orcl!.,  1. 1,  p. 
S5.  —  BravnhardiiSjt.1;,  p.  67.  —  Miiscbctlieh,  t.  1,  p.  202. 

»  Dacier,  Œuvre»  d' Horace,  5*  edit.  Farii,  1709,  t.  1,  p.  175. 
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espèce  de  victimes ,  pourvu  que  ce  fusseul  des  animaux 
mâles ,  et  qu'on  prit  soin  de  ne  pas  ensanglanter  l'autel 
On  immolait  de  préférence  à  Vénus  des  chevreaux2,  des 
chèvres  blanches  des  génisses 4,  des  lièvres  ' ,  des  colom- 
bes Martial,  pour  le  salut  et  le  retour  de  son  ami  Flac- 
cus  qui  se  trouvait  dans  file  de  Chypre,  offre  comme 
notre  poète  une  victime  en  sacrifice  à  la  déesse  de  Pa- 
phos,  et  il  y  joint  de  l'encens  ,  du  vin  pur,  et  un  gâteau 
coupé  en  plusieurs  morceaux7. 


V. 


Les  amours  d'Horace,  dont  notre  tâche  d'historien  exact 
et  impartial,  nous  oblige  d'entretenir  le  lecteur,  nous 
ont  écarté  de  ses  odes  morales  et  philosophiques  ou  reli- 
gieuses ,  dont  la  composition  l'occupa  principalement  au 
temps  où  nous  sommes  arrivés  ;  ils  nou6  ont  éloigné  de 
cette  époque;  il  faut  y  revenir. 

La  généreuse  conduite  de  Proculeius  Murœna  ,  son  dé-   A.  de  k. 
sintéressement ,  sa  modestie,  son  détachement  de  toute  av.7j!."c. 
espèce  d'ambition ,  avaient  charmé  Horace ,  lié  avec  lui  ^ 
et  avec  toute  sa  famille.  Aussi  a-t-il  immortalisé  par  ses  \2m 
vers  le  nom  de  Proculeius,  dans  l'ode  deuxième  du  livre  II, 
adressée  à  Crispus  Sallustius  \ 

«  Il  vivra  d'un  long  avenir,  ce  Proculeius  ,  que  sa  ten- 
dresse paternelle  envers  ses  frères  a  rendu  célèbre  ;  son 

W  h.  » 

«  Taclt.  Histor.  II,  5,  t.3rp.  109-14»  (D.  1.). 

*  Tacit.  loc.  citât. 

3  Lucian,  Dialog.  ^lerctrU.,  III. 

*  L archer,  Mémoire  sur  Vènus>  1771,  in- 13,  p.  a5a.  —  Analccta  Grœcc 
vêler.  Poclar,  t.  %t  p.  38a. 

*  Philoatrat.  <co«,  lil>.  I,  6,  p.  772. 

6  Propcrt.,  Elcg.  IV,  5,  Go. 

7  Martial,  Epist.,  lib.  IX,  91-16,  t.  a,  p.  \     (B.  1.). 

*  Horat.  Carm.  U,  a.  —  Jani,  L  1,  p.  389.  —  Mitsclici lich  .  t.  1  , 
p.  366.  — Bravnharduti,  t.  1,  |>.  i5g.  —  Orcll.,.t.  1,  p.  171. 
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nom  sera  porté  d'âge  en  âge  sur  les  ailes  infatigables  de  la 

Renommée,  » 

Cette  ode  qui  fut  écrite  dans  Tannée  où  Licinius  Mu- 
raena  fut  admis  au  collège  des  augures ,  et  avant  la  cons- 
piration de  Cœpio ,  est  une  de  ces  magnifiques  expositions 
de  la  doctrine  sévère  des  stoïciens  ,  dans  lesquelles  Horace 
se  complaisait.  Elle  inspire  le  dédain  des  grandeurs  et 
des  richesses  ,  et  place  le  bonheur  dans  la  seule  vertu.  1 

«  La  vertu ,  sans  égard  pour  l'opinion  du  vulgaire ,  re- 
tranche du. nombre  des  heureux  ce  Phraates  qui  s'est  re- 
placé sur  le  trône  de  Cyrus  *  ;  la  vertu  réforme  le  langage 
de  la  multitude;  elle  ne  confère  l'empire,  et  ne  décerne 
le  diadème  et  le  laurier  de  la  gloire  qu'à  celui  qui ,  ren- 
contrant sur  sa  route  un  monceau  d'or,  le  regarde  d'un 
œil  indifférent ,  et  passe  sans  s'arrêter.  » 

c  Domptez ,  dit  encore  le  poète,  l'ambition  d'un  esprit 
trop  avide,  et  vous  obtiendrez  un  plus  vaste  empire  que  si 
vous  possédiez  l'immense  Lybie  et  la  riche  Gadez;  que  si 
le  maître  des  deux  rives  du  détroit  d'Hercule ,  le  Pœnus 
de  l'Afrique ,  et  celui  de  l'Ibérie  obéissaient  à  vos  lois.  » 

•  U  ter  que  Pocnus  seiviat  uni.  • 

Par  ces  mots ,  mal  compris  des  traducteurs ,  Horace 
fait  allusion  aux  Pceni  ou  Carthaginois,  anciennement 
établis  sur  les  deux  côtés  du  détroit  de  Gibraltar ,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  Pline ,  Mêla ,  et  Marcien  d'Héraclée. 
Ce  dernier  nous  dit  que  les  Pceni ,  habitans  des  envi- 
rons de  Gibraltar,  ouïes  Pœni  d'Europe  avaient  pris  le 
nom  de  Bastules  \ 

4  Conférez  ci-deyant,  Hb.  VIII,  §  5i,  t.  1,  p.  586;  et  ci-aprèi,  Ut. 
XI.JSSi-3. 

*  Marciani  Herac  eotœ  Periplui,  édit.  Miller,  1809,  in-8«,  p. 69;  et 
la  note  p.  16a.  —  Hudson ,  Géogr.  grœci  min.,  t.  1,  p.  09.  —  Plin. ,  III, 
3,  3,  4,  a,  t.  a,  p.i3  et  54  (B.  1.).  —  Mêla,  II,  6. 
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Crispus  Sallustius,  auquel  cette  ode  est  adressée ,  était 
par  sa  mère  le  petit  neveu  de  l'historien  de  ce  nom  qui  le 
lit  son  héritier.  Comme  Mécène ,  Salluste  resta  toujours 
dans  l'ordre  équestre;  il  eut  aussi  toute  la  conûance  d'Au- 
guste, et  fut  mis  dans  le  secret  du  meurtre  du  jeune 
Agrippa  Posthumus,  petit-fils  d'Auguste,  qu'une  politique 
cruelle  immola  aux  désirs  que  Livie  avait  de  faire  parvenir 
Tibère  à  l'empire  \ 

Après  la  mort  d'Auguste,  Salluste  jouit  auprès  de  Ti- 
bère d'une  faveur  aussi  grande  que  sous  le  précédent  em- 
pereur. Ces  faits ,  bien  postérieurs  à  la  mort  de  notre 
poète ,  sont  ici  rappelés  pour  faire  voir  combien  ce  jeune 
et  ambitieux  courtisan  était  loin  de  se  conformer  à  la 
doctrine  dont  Horace  lui  faisait  honneur.  Mais  c'est  dans 
ce  beau  palais  où  il  résidait ,  c'est  dans  ces  magnifiques 
jardins  où  il  se  promenait ,  que  son  grand-oncle"  avait 
médité  et  écrit  ces  belles  pages,  qui  enseignaient  la  même 
morale  qu'Horace  préconise  dans  ses  vers.  A  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  le  gouvernement  d'Auguste  était 
encore  dans  toute  sa  splendeur  ,  et  exempt  des  malheurs 
publics  et  privés  qui  en  affligèrent  la  fin.  Tout  pres- 
crivait à  Crispus  Sallustius,  cet  emploi  sage  et  utile  des 
richesses,  qu'Horace  loue  en  lui  dans  le  commencement 
de  son  ode. 


VI. 


Quelque  soin  que  prît  Auguste  de  réparer  les  maux  des    A.jde  R.* 
uerres  civiles,  il  ne  pouvait,  après  tant  de  fortunes  dé-  7Av.J.-C. " 
truites  ^  tant  d'espérances  déçues ,  tant  d'ambitions  trom-  ^  "Vh  " 
pées,ni  faire  disparaître  tous  les  regrets,  ni  vaincre  toutes  42. —  43. 


cr 


1  Tacit.  Annal,,  lib.I,  cap.6,£t.  i,rp.  ao;  ibid.lib.  II,  cap.  4o,  t.  i  , 
p.  ai5;  tbid.  Hv.IlI,  cap.  3o,  t.  1  ,  26  (B.  1.).  —  Senec. de  Clément  ia, 
I,  10,  1, 1. 1,  p.  217  (B.  ].). — Plin.,  XXXIV,  a,  a,  t.  9,  p.  137  (B*  1.). 
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les  haines ,  ni  triompher  de  toutes  les  répulsions.  L'a- 
dresse qu'il  employait  à  revêtir  de  formes  légales  la  puis- 
sance qu'il  exerçait,  ne  pouvaitfaire  illusion  à  ceux  dont  il 
anéantissait  les  privilèges,  dont  il  absorbait  les  préroga- 
tives, dont  il  faisait  disparaître  l'influence.  Non-seule- 
ment il  dénaturait  à  son  profit  toutes  les  institutions  ré- 
publicaines, mais  il  se  vit  forcé  d'en  faire  disparaître 
quelques-unes  :  telle  fut  la  censure ,  si  long-temps  le  seul 
frein  de  l'ambition  et  de  la  corruption  des  mœurs.  Lucius 
Munalius  Plancus  et  /Euiilius  Lepidus,  en  73a ,  furent  les 
derniers  censeurs  nommés.  Cette  magistrature  s'exerçait 
par  la  volonté  absolue  et  arbitraire  de  ceux  qui  en  étaient 
revêtus  ;  le  despotisme  ne  peut  souffrir  de  volonté  de 
celle  nature  que  la  sienne  propre.  Le  peuple  voulut  nom- 
mer Auguste  censeur  perpétuel ,  il  refusa  et  abolit  la  cenr 
sure  ;  il  se  fit  donner  la  direction  perpétuelle  des  mœurs 
et  des  lois;  ce  qui  lui  conférait  un  pouvoir  discrétion- 
naire sur  la  fortune  et  la  réputation  des  citoyens 

Parmi  ceux  que  le  nouvel  ordre  de  choses  avait  le 
plus  favorisés ,  il  y  en  avait  qui  regrettaient  que  les  hon- 
neurs elles  dignités  dont  ils  étaient  revêtus ,  fussent  ache- 
tés par  la  perte  de  la  liberté ,  plus  chère  h  un  Romain 
que  tous  les  biens  réunis.  Dans  ce  nombre ,  se  trouvait  ce 
Licinius  Varro  Mur&'na,  ce  frère  de  Proculcius,  qu'Au- 
guste venait  de  faire  recevoir  dans  le  collège  des  augures. 
Horace  s'aperçut  que  son  amo  dévorée  d'ambition  et  d'en- 
vie, nourrissait  de  sinistres  projets;  ce  fut  alors  qu'il  lui 
adressa  l'ode  dixième  du  livre  II ,  pour  lui  faire  sentir  les 
avantages  de  cette  médiocrité  d'or,  aurea  mediocritas, 
si  chérie  de  lui.  II  lui  conseille  d'éviter  avec  un  soin  égal , 
les  orages  de  la  haute  mer ,  et  les  écucils  du  rivage  ;  il 
lui  rappelle  l'inconstance  do  la  fortune ,  dont  on  doit  crain- 
dre l'abandon  lorsqu'on  est  heureux,  et  espérer  le  retour 

4  SurtoD.,  Oclar.  Âtig.,  r.vp.  37,  t.  1,  p.  20G  \B.  !.)•  —  Dion,  lib.  IV, 
cap.  2,  p.  700.  —  De  ikaufoit,  La  fàpubliytic  romaine,  t.  a,  p.  112. 
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dans  les  jours  funestes.  «  Apollon  dépose  quelquefois  son 
arc  terrible  pour  reprendre  sa  lyre,  et  provoquer  les 
chants  de  la  muse  silencieuse.  Ce  grand  pin ,  qui  se  mon- 
tre au-dessus  de  tous  les  autres ,  est  celui  dont  la  cîme  est 
le  plus  souvent  agitée  par  les  vents;  les  tours  les  plus 
hautes  sont  celles  qui  s'écroulent  avec  le  plus  de  fracas  ; 
la  foudre  éclate  et  se  précipite  sur  les  sommets  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées  *.  » 

Les  sages  conseils  d'Horace  n'eurent  point ,  sur  l'esprit 
de  Licinius,  l'effet  qu'il  en  attendait  :  Fannius  Cacpio  for- 
ma une  conjuration  contre  Auguste;  Licinius  se  mit  au 
nombre  des  conjurés.  Le  complot  fut  découvert,  sans  que 
les  conjurés  pussent  soupçonner  que  leurs-desseins  fussent 
connus.  Mécène  le  sut ,  Mécène ,  dont  la  profonde  discré  - 
tion  avait  été  si  souvent  mise  à  l'épreuve ,  ne  put  résister 
à  la  tendresse  qu'il  avait  pour  sa  femme;  il  lui  apprit  le 
danger  que  courait  son  frère.  Licinius  Muraena ,  averti  par 
sa  sœur,  prit  la  fuite  avec  tous  ses  complices.  Selon  les 
lois  en  vigueur  sous  la  république,  on  ne  pouvait  juger  h 
Rome  les  citoyens  absens;  mais  nonobstant  celte  législa- 
tion ,  qu'Auguste  fit  réformer  par  la  suite  ,  Fannius  Cac- 
pio  et  Licinius  Muraena,  sur  les  poursuites  de  Tibère ,  leur 
accusateur,  furent  jugés,  quoique  absens ,  et  condam- 
nés à  un  exil  perpétuel.  Quelque  temps  après  ce  juge- 
ment, des  soldats  découvrirent  la  retraite  des  conjurés, 
et  se  saisirent  de  leurs  personnes.  L'intercession  de  Procu- 
leius,  celle  de  Mécène  et  de  sa  femnief,  ne  purent  fléchir 
Auguste,  et  désarmer  sa  vengeance.  Fannius  Cœpîo  et 
Licinius  Muraena  furent  mis  à  mort  a. 

*  Horat.  Carm.  II,  io.  —  Orell.,  1. 1,  p.  209.  —  Brarnhardus ,  t.  1  , 
p.  222.— Mitschcrlich,  t.  1,  p.  44*.  —  Jani,  t.  1,  p.  142. 

*  Dion,  lib.  54,  cap.  3  ,  p.  j7>2.  Suctoo,  Oct.  August.,  cap.  19  et  6G, 
p.  190  et  276  (B.  1,).  —  Vellcius  Paterculus,  cap.  91,  p.  220  (B.  !.),  — 
Conférez  ci-apres,  Uv.  X,  cap.  1. 


* 

l4  HISTOIRE  D*HORACK. 


VH. 

■ 

■ 

A.  de  R.       Mais  avant  de  courir  le  danger  de  périr  par  le  fer  des 
7At  Tif3"  assassms  >  Auguste  fut  menacé  d'une  mort  plus  infaillible. 
93!  —      H  fut  attaqué  d'une  maladie ,  peu  de  temps  après  son  re- 
kf'^i   tour  à  ^ome*  C'était  une  sorte  d'inflammation ,  accom- 
pagnée d'obstructions  qui  amenèrent  un  affaiblissement 
graduel ,  puis  un  état  de  marasme  qui  lui  laissait  peu  d'es- 
poir de  prolonger  ses  jours1. 

Telle  est  la  destinée  des  états  soumis  au  gouvernement 
d'un  seul ,  qu'elle  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  durée 
de  la  vie  de  celui  qui  les  régit.  La  mort  d'Auguste  était  un 
événement  qui  menaçait  Rome  et  l'empire  de  nouveaux 
troubles,  et  la  nouvelle  du  danger  qu'il  courait,  causa 
une  consternation  générale.  Auguste,  se  croyant  à  toute 
extrémité ,  fit  appeler  près  de  son  lit  les  principaux  ma- 
gistrats ,  les  sénateurs  et  les  chevaliers  les  plus  distingués 
de  leur  ordre.  Marcel  lus,  fils  d'Octavie,  qu*il  chérissait 
comme  un  fils  adoptif ,  se  trouvait  présent.  Marcellus  avait 
.  vingt  ans;  brave,  partisan  de  la  liberté  et  des  anciennes 
institutions ,  il  était  aimé  du  peuple.  Agrippa ,  la  gloire 
et  le  soutien  du  pouvoir  impérial ,  avait  été  appelé ,  et  se 
trouvait  aussi  près  du  lit  de  l'empereur  mourant. 

On  croyait  qu'Auguste  n'avait  convoqué  cette  assem- 
blée que  pour  désigner,  en  présence  de  tous  ceux  qui  pou- 
vaient faire  respecter  sa  décision,  Marcellus  pour  son 
successeur.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  Auguste  ne  jugea 
pas  convenable  de  confier  en  de  si  jeunes  mains  une  tâche 
aussi  difficile,  aussi  périlleuse  que  celle  du  gouverne- 
ment de  l'empire,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trou- 

1  Tacit.  Jnn.  ,  II  ,  41,  t.  1,  p.  ai7  (B.  |.).  — Plin.  Hitt.,  VU,  46  , 
t.  3,  p.  i69(B.  1.). 
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vait.  II  lui  parut  même  dangereux ,  après  avoir  usurpé 
le  pouvoir,  de  s'arroger  encore  le  droit  de  le  trans- 
mettre. Craignant  que  sa  volonté  ne  fût  pas  exécutée 
après  sa  mort,  il  se  contenta  de  remettre  à  Cneius  Cal- 
purnius  Pison ,  qui  était  avec  lui  un  des  consuls  de  l'année, 
les  registres  des  revenus  et  des  armées  de  l'empire;  puis , 
comme  Alexandre-ie-Grand ,  sur  son  lit  de  mort ,  il  donna 
son  anneau  au  plus  habile»  au  plus  valeureux  de  ses  ca- 
pitaines, à  l'illustre  Agrippa  *. 

Mats  Auguste  ne  mourut  pas,  comme  Alexandre  ,  après 
cet  acte  solennel  ;  il  vécut  encore  au  contraire  trente-six 
ans.  Son  médecin ,  /Erailius ,  l'avait  traité  par  des  bains 
chauds  et  des  bains  de  vapeur,  et  par  les  échauffans,  jus- 
qu'au point  de  faire  garnir  de  fourrure  sa  chambre  à  cou- 
cher. Cette  méthode  n'ayant  produit  que  des  effets  fâcheux 
pour  le  malade ,  Antonius  Musa ,  un  des  affranchis  d'Au- 
guste, et  médecin  aussi,  se  fit  écouter.  Le  malade  étant 
dans  un  état  désespéré,  on  le  laissa  faire  ;  il  employa  une 
méthode  de  traitement  contraire  à  celle  qu'on  avait  sui- 
vie. Il  fit  prendre  à  Auguste  des  bains  froids ,  lui  fit  boire 
de  l'eau  froide  de  la  source  d'une  villa  que  cet  empereur 
possédait  près  d'Atella  ;  il  ne  lui  laissa  presque  manger 
que  des  laitues ,  et  le  soumit,  en  un  mot,  à  un  régime 
rafraîchissant.  Le  succès  fut  complet  et  rapide a  ;  en  très- 
peu  de  temps,  Auguste  reprit  ses  forces  et  recouvra  sa  santé 
première.  Antonius  Musa  fut  magnifiquement  récompensé. 
Auguste  et  le  sénat  lui  donnèrent  une  somme  d'argent 
considérable;  on  lui  érigea  une  statue;  on  lui  conféra  le 
droit  de  porter  une  bague  d'or,  ce  qui  lui  donnait  le  rang 
de  chevalier  *• 

1  Dion  Cassais,  Hv.  LUI,  §  5o,  3i,  p.  7*4-7*5. 

a  Sueton  Aug.  59,  8i,  p.  a6i  et  293  (B.  I.).  —  Plin.,  lib.  XIX  , 
cap.  38,  4»  *•  6#  P-4»8;  ibid. ,  liv.  XXIX,  cap.  5 ,  1,  t.  8  ,  p.  189; 
ibid.XXX,  cap.  09,  4,  t.  8,  p.  347  (B.  1.). 

•  Dion,  lib.  LUI,  cap.  3o,  p.  7*5,  édit.  Reim,  Scholiastcs  Graqoii 
d*u*  Horatius  Bpisteln  erhlavrt  Schmid,  t.  1,  p.3oi. 
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kVIII. 

Voilà  donc  les  bains  froids  et  la  diète  rafraîchissante  en 
honneur  à  Rome,  et  le  médecin  Àntonius Musa  en  vogue. 

Horace  que  son  genre  de  vie  peu  réglé ,  ses  goûts  de 
volupté  et  de  joyeux  banquet»,  soumettaient  à  des  in- 
firmités précoces  et  qui  avait  pris  l'habitude  d'user 
des  eaux  minérales,  se  mit,  pour  sa  santé,  entre  les 
mains  du  médecin  d'Auguste.  Celui-ci  commença  d'abord 
par  lui  faire  prendre ,  au  milieu  de  l'hiver,  des  douches 
d'eau  froide  aux  sources  minérales dcClusium  (Chiusi), en 
Étrurie,  et  de  Gabii  de  la  Sabine,  où  est  Torri  moderne  *. 
11  lui  défendit  les  eaux  de  Baies,  et  l'engagea  à  aller  passer 
le  reste  de  l'hiver  à  Salerne  ou  a  Veiie,  (Castclla-a-mare 
délia  Brucca ,  dans  la  principauté  de  Cilra  du  royaume 
de  Naples  *  ). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérieur  de  leurs-  mai- 
sons que  les  anciens  faisaient  un  grand  usage  de  bains; 
les  itinéraires  géographiques  qu'ils  nous  ont  laissés,  où 
les  sources  minérales  sont  indiquées  ,  les  inscriptions 
trouvées  sur  les  lieux  où  sont  ces  sources ,  attestent  com- 
bien elles  étaient  fréquentées  par  eux ,  et  nous  prouvent 
que  les  bains  d'eaux  minérales  et  thermales  étaient  un  des 
principaux  spécifiques  de  leur  médecine. 

De  tous  ces  lieux ,  il  n'y  en  avait  pas  de  plus  fréquenté 
que  Baies ,  dans  la  Campanie  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'Horace ,  avec  ses  goûts  épicuriens ,  aimât  ce  séjour 

•  ■ 

1  Conférez  ci-apres,  liv.X,  §  i3. 

*  PierluigiGalctti  Rom  a  no,  Gabio  antica  cilla  tli  Sabina  lîoma ,  i-îj, 
3  UoUtcaius  Adnolat.p.  aS6.  —  Cramer'»  Ancicnt  Italy,  t.  a,  p.  37a. 
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que  Properce  redoutait  pour  sa  jeune  maîtresse 1 ,  et  qu'au 
grand  chagrin  de  ses  habitans  Antonius  Musa  interdisait  à 
ses  malades. 

Envoyé  par  lui  dans  des  lieux  qu'il  connaissait  mal , 
Horace ,  pour  avoir  des  renseignemens ,  s'adresse  à  un  de 
ses  amis ,  nommé  Numonius  Vala ,  probablement  le  des- 
cendant d'un  Gaïus  Numonius,  qui,  dans  le  sixième  siècle 
de  Rome ,  s'était  acquis  de  la  célébrité  par  une  action 
d'éclat  dans  l'attaque  d'un  camp  retranché  s.  Velleius 
Paterculus  nous  apprend  qu'un  Vala  Numonius  était  lieu- 
•  tenant  de  Varus  *,  lorsque  les  légions  romaines ,  que  celui- 
ci  commandait ,  furent  massacrées  par  les  Germains.  Nu- 
monius Vala  ne  se  tua  pas  de  désespoir  comme  avait  fait 
Varus  ;  il  disparut  du  champ  de  bataille  avec  la  cavalerie 
qu'il  commandait,  et  il  fut  tué  dans  sa  fuite.  L'histo- 
rien romain ,  contemporain  de  cette  époque ,  dépeint 
Numonius  Vala  comme  un  homme  de  bien ,  d'un  carac- 
tère doux  et  humain ,  mais  comme  ayant  dans  cette  occa- 
sion mérité  son  sort  par  le  funeste  exemple  qu'il  donna 
aux  troupes.  Sa  mort  eut  lieu  trente -trois  ans  après  l'épo- 
que à  laquelle  Horace  écrivait  cette  épître ,  et  le  ton  léger 
qui  y  règne,  semble  bien  démontrer  qu'elle  est  adressée 
à  un  très-jeune  homme.  Numonius  Vala  possédait  proba- 
blement des  domaines  dans  le  pays  sur  lequel  notre  poète 
voulait  obtenir  des  renseignemens;  et  on  peut  croire  qu'a- 
lors ce  jeune  homme  n'était  occupé  que  de  ses  plaisirs. 
Plus  tard,  il  parvint  aux  honneur  smililaires,  et  au  moment 

«  Horat.  Garni.  III,  4,  a4.—  Ibid.£^.I,  83.—  Sat.  II,  K,  3a.  —  Pro- 
pert.  I,  il,  37.  —  Tibull.  III,  535.  —  Martial.  I,  63  ;  IV,  57.  —  Ovid. 
Jrs  am.  I,  a55.  —  Juvenal,  II,  46. — Diou,  XLVIII,  c.  5i,  p.  565.  — 
Strabo.  Geogr.  V,  aa7  (347)  *4o  (37a)  a45  (075)  a48(38o).—  Cicero  pro 
Calio,  XX.  Conférez  ci-dessus,  t.  »,  p.  117. 

*  Visconti,  Iconographie  romaine,  t.  1,  p.  4°*41*  pl.  a»  n*  11.—  Mo- 
relli,  Tlies.  Fam.  Numonia. ,  Eckhel,  t.  5,  p.  a63- 

'  Velleius  Paterculus,  lib.  II,  cap.  119,  p.  371.  Le  Mm.  porte  :  Val.. 
Num.  Vala-Numonius  est  une  correction  d'Ursinus  d'après  les  mé- 
dailles. 
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sa  mort,  il  se  trouvait  pourvu ,  à  59  ans  environ,  du 
grade  le  plus  élevé  dans  l'armée  après  celui  de  généra]  en 
<;hef   Horace  alors  avait  depuis  long-temps  cessé  d'exister: 
ce  fut  sa  destinée  de  voir  tant  qu'il  vécut  l'empire  romain 
se  maintenir  sans  aucun  échec  dans  sa  force ,  dans  sa  gran- 
deur et  dans  sa  gloire,  et  Auguste ,  qui  le  gouvernait, 
exempt  des  inconvéniens  de  la  vieillesse,  jouir  de  toute  sa 
vigueur  et  de  sa  virilité,  entouré  d'une  jeunesse  brillante 
et  de  princes  adolescens.  Tout  dans  ces  temps  prospères 
portait  les  ames  à  la  sérénité,  à  la  gaieté;  et  les  poésies 
d'Horace,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plusdigne  d'éloge  et  de  ' 
plus,  blâmable ,  sont  fortement  empreintes  du  caractère 
de  cette  époque.  On  y  voit  trop  souvent  la  joie  dégénérer 
en  licence ,  et  le  plaisir  en  débauche  ;  mais  aussi  on  y 
trouve  la  satire  des  mauvaises  mœurs  faite  sans  acreté  et 
sans  haine;  la  philosophie  la  plus  vraie  et  la  morale  la 
plus  pure  s'y  produisant  sous  des  traits  aimables  et 
rians ,  posant  ses  préceptes  ,  et  traçant  sa  doctrine  , 
avec  un  esprit  de  modération ,  également  éloigné  du 
relâchement  auquel  l'heureuse  fortune  nous  rend  en- 
clins., et  de  la  sévérité  que  produit  le  spectacle  des  mal- 
heurs publics,  alors  qu'on  croit  pouvoir  remédier  à  d'in- 
supportables excès ,  par  d'impraticables  maximes  :  mais 
au  lieu  de  conduire  l'homme  au  bonheur,  elles  le  réduisent 
au  désespoir,  par  l'impuissance  où  il  se  trouve  d'atteindre 
à  cette  perfection  imaginaire  qu'une  sagesse  menteuse  lui 
présente  comme  le  but  de  tous  ses  efforts. 

Horace  s'adresse  à  Numonius  Vala,  pour  savoir  de  lui 
^uel  esl  des  deux  cantons  de  Salerne  ou  de  Vélie* ,  celui 
qui  produit  le  meilleur  froment,  qui  donne  de  l'eau  de 
citerne  ou  de  l'eau  de  source,  car  pour  les  vins  de  ce  ri- 

4  Vclleius  toeo  citaio.  —  Theodor.  Schmid,  Des  Quîntut  Horaiius 
Flaccus  Ep'uUln  crhlacrt ,  1828,  in-8%  f.  299.  — Ursinus  et  Vaillant , 
JVam.  Fam.  rom.  —  Simson  chronicon,  édit.  Wcsseling,  1729,  in-folio, 
p.  158g. 

*  Ilorat.  Bp'ul.  I,  i5.  —  Orell.,  t.  2,  p.  4»4. 
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vage  il  ne  s'en  soucie  pas.  c  Tout  vin,  dit-il,  me  parait  po- 
table, quand  je  suis  à  ma  campagne,  mais  lorsque  j'en 
sors  et  que -je  me  rapproche  de  la  mer,  je  veux  un  vin  gé- 
néreux et  doux  qui  chasse  les  chagrins ,  verse  dans  mon 
coeur  et  dans  mes  veines  la  riche  espérance,  et  me  fasse 
redevenir  ce  jeune  homme  si  vigoureux  près  de  sa  jolie 
lucanienne.  • 

Horace,  né  sur  la  limite- de  la  Lucanie  et  de  l'Àpulie, 
lait  ici  allusion  à  sa  première  aventure  amoureuse ,  qui  eut 
lieu  probablement  avec  quelque  paysanne  de  la  Lucanie , 
pendant  un  de  ses  séjours  sur  les  biens  paternels  ;  il  se 
plaît  à  rappeler  ici  une  de  ces  circonstances  de  la  vie  dont 
on  s'efforcerait  en  vain  d'effacer  le  souvenir. 

Horace  demande  aussi  à  son  jeune  ami  quel  est  celui 
de  ces  «deux  cantons  où  Ton  trouve  le  plus  de  lièvres  ou 
de  sangliers  ;  lequel  des  deux  a  des  rivages  plus  abondai» 
en  oursins1  et  en  poissons  délicats.  <  Donnez- moi,  lui 
dit-il,  ces  renseignemens;  je  m'en  rapporte  a  vous;  je 
veux  revenir  de  ce  pays  aussi  gras  qu'un  Phaeacien.  »  Par- 
là  ,  Horace  se  compare  à  un  des  sujets  d'Alcinoiis ,  et  fait 
allusion  à  ce  que  dit  ce  roi  lui-même  dans  Homère  : 
«  Nous  passons  nos  jours  dans  les  festins ,  les  danses  et  les 
concerts  ;  nous  aimons  à  varier  nos  parures ,  à  goûter  les 
plaisirs  du  bain  et  les  délices  de  l'amour  s.  » 

Horace  tombe  ensuite  sur  Mœnius,  cet  éhonté  parasite 
qu'il  a  déjà  stigmatisé  dans  sa  troisième  satire  du  livre  II K 
Cet  homme,  par  la  crainte  qu'on  avait  de  ses  calomnies  et 
de  «es  injures,  parvenait  à  se  faire  inviter  à  la  table  des  ri- 
ches; cependant,  lorsqu'il  ne  pouvait  y  parvenir,  il  dînait 
chez  lui  avec  des  tripes  et  de  la  brebis,  autant  qu'il  en  (allait 

» 

*  Echinas  veulent  us  de  Linné.  On  les  assaisonnait  aveô  de  l'oxymel,  du 
persil  et  de  la  menthe.  Conférez  Athen.,  III,  cap.  la,  i3,  t.  1,  p.  36a. 

*  Homer.,  Odyss.  VIII,  v.  a48-a5o. 

*  Voyez  ci-dessus,  lir.  IV,  §  4,  *•  i»  p.  217,  et  conférez  Porphyrion 
apnd  Horat.  Epis  t.  I,  i5,  a6  ;  Bravnh.,  t.  a,  p.  3i4  ;  et  Horat.,  Sat.  I, 
1, 101  ;  ibid.  L,  3,  ai;  Tb.Schmid,  Horat,  EpisL  erhtaert,  t.  1,  p.  3o8. 
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pour  nourrir  trois  ours.  Tout  fier  de  sa  sobriété ,  comme 
Bestius,  il  disait  qu'il  fallait  marquer  au  ventre  les  gour- 
mands avec  un  fer  chaud;  mais  quand  il  était- à  une  table 
succulente ,  il  ne  s'étonnait  pas  qu'on  se  ruinât  pour  faire 
bonne  chère,  et  il  ne  trouvait  rien  au  monde  de  préféra- 
ble à  une  grive  bien  dodue  ou  à  une  bonne  panse  de  truie 
bien  farcie  a.  «  Voilà  comme  je  suis,  ajoute  Horace,  au 
besoin,  quand  je  manque  de  provisions,  je  loue  la  pauvreté 
et  la  sécurité  qu'elle  procure ,  mais  quand  je  jouis  de  plus 
d'abondance ,  et  qu'on  me  sert  des  mets  plus  délicats  :  — 
Heureux  vous  autres,  dis -je  alors ,  heureux  et  sages,  vous 
dont  le  revenu  est  fondé  sur  de  beaux  biens  et.de  belles 
terres.  » 

Cette  épître,  une  des  plus  intéressantes  d'Horace  pour 
la  biographie  du  poète ,  est  une  de  celles  qui  sont  écrites 
avec  le  plus  de  désordre  et  de  négligence  :  les  parenthèses 
coupées  et  répétées  qui  s'y  trouvent ,  semblent ,  comme 
l'observe  très-bien  Wieland1,  avoir  fourni  à  Sterne  un 
exemple  de  ce  style  haché  et  à  propos  interrompus  qu'il  a 

adopté. 

• 

IX. 

Peu  de  temps  après  que  la  santé  d'Auguste  se  fut  réta- 
blie ,  et  dans  la  même  année ,  le  jeune  Marcellus  tomba 
malade3.  Selon  Dion,  Antonius  Musa  voulut  le  traiter  par  les 
bains  froids,  et  il  en  mourut  ;  ce  qui  dut  diminuer  beau- 
coup la  réputation  du  médecin  d'Auguste,  la  foi  accordée  à 
l'efficacité  des  bains  froids,  et  contribuer  à  rendre  aux  bains 
chauds  de  Baies  leur  ancienne  réputation.  Mais  au  con- 
traire, Properce,  poète  contemporain,  accuse  les  bains 
chauds  de  Baies  d'avoir  causé  la  mort  de  Marcellus  *.  Ce 

1  Conférez  Athen.  3,  59.  —  Plio.  1 1, 37. —  Pers.  Serm.  VI,  37. 

*  Wieland's,  Horazens  Briefcn,  t.  1,  p.  aaa. 

*  Dion,  H  ut.,  lib.  LUI,  cap.  3o,  p.  735. 

*  Propert.,  EUg>  III,  »8»  v.  g,  p.  4*7-4*8  (B.  1.). 
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récit  semble  confirmé  par  la  note  de  Servais*  sur  les 
vers  de  Virgile  où  il  est  fait  mention  de  cette  mort,  cause 
de  tant  de  larmes  et  de  regrets  *. 

c  Oh!  Baies,  dit  Properce,  quel  dieu  malfaisant  s'est 
arrêté  dans  ton  onde  ?  C'est  dans  les  eaux  du  Styx  qu'elle 
a  englouti  Marceilus...  C'est  à  vingt  ans  que  l'infortuné  a 
succombé.  Un  instant  a  terminé  une  destinée  si  belle.  » 

Les  paroles,  de  Properce  ne  prouvent  pas,  comme  on  l'a 
imaginé  vque  Marceilus  se  noya  par  accident  dans  les  eaux 
de  Baies  ,  ce  que  les  historiens  ne  nous  eussent  pas  laissé 
ignorer.,  mais  elles  démontrent  que  sa  mort  fut  prompte  , 
et  peut-être  subite.  Elle  parut  si  peu  naturelle ,  que  Dion  • 
dit  qu'on  en  accusait  Livie ,  à  qui  l'existence  de  Marceilus 
faisait  obstacle  pour  l'élévation  de  ses  fils.  Pline  et 
Tacite ,  par  de  courtes  et  vagues  sentences ,  ont  jeté  des 
soupçons  sur  Auguste  même     Mais  Dion  remarque  que 
dans  cette  année ,  et  dans  le  commencement  de  l'an  née  * 
suivante,  la  température  fut  très-malsaine ,  et  causa  un 
grand  nombre  de  trépas4;  et,  ce  qu'on  regarda  comme  des 
présages  funestes,  un  loup  fut  vu  dans  Rome,  le  Tibre, 
déborda  et  renversa  un  pont  de  bois  8.  Horace  n'échappa 
point  à  l'influence  de  cette  saison  si  nuisible  à  la  santé,, 
mais  il  ne  fut  attaqué  d'aucune  maladie  .dangereuse^. 

■* 

Pourtant,  obligé  par  ordre  du  médecin  Musa  de  quitter 
fe  climat  un  peu  âpre  de  la  Sabine  ,  et  les  miasmes 

'  Servius  apud  Virgil.  JEneidMl,  861,  cite  parReimar  ;  apud  Dion, 
lib.  LUI,  cap.  3o,  p.  735,  note  337. 

»  Conférer  Virgil.,  Mn&d.  VI ,  v.  883,  t.  3,  p.  ai   (B.  1.  ). 

»  T*cit.,  Ann.  II,  41,  t.  1 ,  p.  ai7  (B.  1.).  —  PHn.  JSR**.  VII,  4.5,  U 
3,  p.  169  (B.I.). 

*  Dion,  lib.  LUI,  cap.  33,  p.  798. 

•  Dion,  ibid.  ,  loeo  citaio. 


a  a  uistoirb  d'uobace. 

a.  de  r.  contagieux  de  l'atmosphère  de  Rome»  Horace  ne  nous 
"at  T Para,t  Pas  awrB  8  ^lre  wndu  seulement  à  Salerne  ou  à 
j»3.  —  aa.  Velie.  Il  entreprit  pour  son' parfait  rétablissement,  un 
4af  —  43.  voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie.  On  ne 
trouve  point  il  est  vrai ,  dans  ses  poésies  de  mention 
expresse  de  ce  voyage  ,  mais  plusieurs  indices  ne  per- 
mettent pas  de  douter  qu'il  ait  été  effectué.  Ainsi  le 
poète  fait  souvent  mention  d'une  tempête  qu'il  éprouva 
près  du  cap  Palinure  et  cet  événement  n'a  pu  avoir  lieu 
lors  de  son  retour  de  Grèce ,  puisqu'il  dut  alors  traverser 
l'Adriatique  et  non  naviguer  dans*  la  mer  de  Tyrrhène.  1*6 
cap  Palinure  se  trouve  près  de  Velie,  où  notre  poète  passa 
l'hiver,  et  c'est  le  premier  cap  que  doit  doubler  celui  qui 
se  rend  par  mer  de  Velie  à  Tarente.  Il  est  probable 
qu'Horace ,  encore  trop  faible  pour  prendre  le  chemin  de 
terre ,  fit  ce  trajet ,  car  l'éloge  de  Tarente  se  rencontré  si 
souvent  daDs  ses  vers* ,  qu'on  doit  présumer  qu'il  a  dû  y 
séjourner  plus  d'une  fois.  Enfin  son  ode  à  la  fontaine  de 
Bandusie ,  démontre  qu'il  retourna  une  seconde  fois 
de  Tarente  à  Rome  par  la  voie  Appienne.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu'aucun  motif  n'avait  pu  le  porter  à  diffé- 
rer la  publication  de  cette  ode ,  et  que  son  insertion  dans 
le  troisième  livre  ne  permet  pas  de  croire  qu'elle  fût 
composée  à  l'époque  de  son  voyage  de  Brindes ,  ni  de  lui 
attribuer  une  date  antérieure  à  celle  que  nous* lui  assi- 
gnons Enfin  on  aperçoit ,  dans  Pépltre  à  Numonhis 
Vala ,  un  indice  du  projet  qu'avait  Horace ,  après  quel- 
que temps  de  séjour  à  Salerne  ou  à  Velie,  d'aller  respi- 
rer l'air  natal,  par  ce  qu'il  dit,  qu'une  fois  sorti  de  son 
domaine  de  Sabine ,  il  ne  peut  souffrir  de  vin  qui  res- 


1  Horat Carm. III,  4,  j8.— Orell.,  t.  1,  p.  3oo.— Ci-dessus,  t.  1,  p.84. 

*  Horat.  Carm.  III,  5,  56.  —  Serm.  1 ,  6  ,  y.  io5.  —  Ibid.  H,  4  , 
34.— Ibid.  Ep'uU  I,  7,45—  Ibid.  I,  »6,  n. Confère*  ci-après,  lif.  XI, 
S  »5.  . 

»  Confère*  Ut.  IV,  $  10,  t.  i,  p.  a6j  ;  ci-après,  h>.  IX,  §a6,  p.  74. 
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semble  à  son  vin  du  crû ,  mais  qu'il  lui  en  faut  un  qui  le  ra- 
vive et  lui  redonne  cette  vigueur  qu'il  avait  autrefois  près 
de  sa  maltresse  de  Lucanie.  Ce  besoin  de  revoir  les  lieux 
qu'on  habita  dans  l'enfance ,  se  fait  sentir  surtout  lors 
que  l'on  est  souffrant  ou  convalescent.  Tout  porte  à 
croire  que  les  biens  paternels  d'Horace  étaient  situés  au 
bas  de  la  montagne  où  coulait  la  source  de  Bandusia, 
du  côté  du  sud.  Cette,  montagne  est  à  six  milles  à  l'est  de 
Venouse,et  dans  un  territoire  qui  dépendait  de  cette  ville. 
U  est  probable  qu'il  a  existé  un  village  nommé  Bandu- 
sium  dans  l'antiquité,  sur  le  penchant  où  est  la  source  a. 

C'est  là  qu'Horace  acheva  de  recouvrer  la  santé,  et  que, 
par  reconnaissance ,  il  fit  un  sacrifice  à  la  nymphe  de  la 
Jbntaine  de  Bandusie,  et  composa,  en  honneur  de  cette 
petite  fête ,  une  ode  qui  se  distingue  par  cette  onction , . 
cette  simplicité,  et  cette  harmonieuse  élégance,  qu'on  re- 
trouve dans  toutes  ses  compositions  pieuses. 

c  Fontaine  de  Bandusie  * ,  tin  doux  tribut  de  vin  et  de 
'fleur  est  dû  à  ton  onde  plus  transparente  que  le  cristal. 
Demain,  je  t'offrirai  un  jeune  chevreau;  son  front  déjà 
gonflé  de  ses  cornes  naissantes ,  présage  ses  combats  et  ses  - 
amours;  mais  en  vain  :  son  sang  vermeil  qu'alluma  l'ar- 
deur du  plaisir ,  rougira  ton  eau  glacée. . 

»  Les  feux  dévorans  de  l'impitoyable  canicule  ne  peu- 
vent pénétrer  jusqu'à  toi.  Àux  troupeaux  errans,  aux 
bœufs  fatigués  de  la  charrue,  tu  offres  une  délicieuse  frat- 
cheur.  Fontaine  de  Bandusie  I  mes  vers  te  placeront  au 
nombre  des  sources  les  plus  célèbres  ;  ils  éterniseront  la 
mémoire  de  ce  chêne  vert ,  qui  s'élève  au-dessus  des  ro- 
chers caverneux  d'où  s'échappent,  et  Jaillissent  tes  flots 
murmurans.  • 

*  Confères  Capmartin  de  Chaapy,  t.  3,  p.  364. 

*  Horat.  Carm.  III  ,  i3_  Conférer  Ja ni ,  Horat.  CÔrm.  ,  »»•  édit. , 
ti  a,  p.  i5i.  —  Histckerlich  ,  Hor.  Opéra,  p.  i5i.  —  Orell.  Horatius, 
t,  \,  p.  349.  —  Fea*,  Quincti  Horatii  Flacci  opéra.  Rom  a,  1811,  ia-ia,, 
fc  i,  p.  io5.  —  BravnharduV,  t.  1,  p.  443»  —  Jaecki  p.  101, 
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Les  derniers  vers  de  cette  ode  prouvent  que  sa  compo- 
sition ne  peut  remonter  à  la  jeunesse  de  l'auteur.  Sans 
doute ,  aucun  poète  n'a  plus  souvent  qu'Horace  fait  con- 
naître, sans  scrupule  et  sans  modestie,  qu'il  avait  la 
conscience  de  son  talent  ;  mais  quand  il  a  parlé  de  l'im- 
mortalité due  à  ses  vers,  c'est  seulement  lorsque  le  succès 
de  ses  principaux 'chefs-d'œuvre  l'eut  averti  que  l'opi- 
nion qu'il  avait  de  ses  productions  ne  lui  était  point  sug- 
gérée par  un  orgueil  aveugle. 

J'ai  dit  1  qu'il  existait  près  de  la  fontàine  de  Bandusie  , 
un  bourg  ou  un  village,  ou  au  moins  une  villa, qui  avait  em- 
prunté son  nom  de  cette  fontaine ,  ou  lui  avait  donné  le 
sien.  Aucun  texte  ancien  ne  dit  cela  formellement ,  mais 
l'étude  approfondie  de  la  géographie  du  moyen  âge  ne 
permet  pas  de  douter  de  l'exactitude  de  cette  assertion. 

Une  route  tracée  sur  les  grandes  cartes  du  royaume  de 
Naples ,  de  Zannoni  * ,  conduit  après  un  trajet  de  sept 
milles  géographiques,  deYenouse  à  Palazzo.  Ce  dernier  lieu 
situé  sur  une  moptagne  riche  en  pâturages ,  a  mainte- 
nant environ  3,700  habitans  :  c'est  un  chef  lieu  de  can- 
ton dans  la  province  de  Basilicate;  c'était  autrefois  le  siège 
d'une  petite  principauté ,  dont  les  possesseurs  ne  se  nom- 
maient pas  princes  de  Palazzo,  mais  princes  de  Saint- 
Gervais8.  On  en  trouve  la  raison  dans  le  bullaire  romain , 
où  on  lit  une  bulle  du  pape  Pascal  II ,  de  l'an  1 1  o3,  qui , 
avec  les  divers  biens  appartenant  au  monastère  de  Sainte- 
Marie  ,  fait  mention  de  l'église  de  Saint- Sauveur  avec  d'au- 
tres églises  de  la  forteresse  de  Bandusie ,  et  aussi  de  l'église 
de  Saint-Gervais  et  de  Saint- Protais ,  située  près  de  la 
fontaine  de  Bandusie,  non  loin  de  Venouse 4,  Mais  sur  la 

1  Conférez  lir.  I,  §  5,  t.  1,  p.  7;  liv,  IV,  §  10,  t.  1,  p.  a6i. 
3  Zannoni,  Caria  del  regno  di  Napoli,  feuille  16. 

*  Capmartin  de  Chaupy  ^Découverte  de  la  maison  de  campagnê  d'Ho- 
race y  t.  3,  p.  364. 

*  Beatœ  Mariée  Cœnobium  et  omnia  qumad  il tud pertinent. . .  Viitlictt 
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grande  carte  de  Zannooi ,  on  voit  deux  fontaines  près  de 
Palazzo,  l'une  simplement  nommée  Fontana,  est  au  bas 
de  la  montagne  qui  conduit  vers  le  nord  l'autre ,  près 
du  chemin  qui  conduit  à  l'est ,  est  nommée  Fontana  di 
San-Rocco. 

Laquelle  de  ces  deux  fontaines  est  celle  de  Ban- 
dusie  d'Horace  ?  Ni  l'une ,  ni  l'autre  ,  si  Ton  en  croit  le 
bon  abbé  Capoiartin'de  Chaupy,  qui  a  parcouru  la  voie 
Appienne  dans  toute  son  étendue  ,  et  faisait  nombre  d'ex- 
cursions autour  de  Rome ,  dans  l'unique  but  d'éclaircir  le 
texte  de  notre  poêle. 

De  Chaupy ,  en  examinant  Palazzo ,  a  trouvé  que  l'église 
de  Saint-Gervais ,  qu'on  voit  dans  ce  bourg  sur  la  hauteur, 
n'est  point  celle  dont  la  bulle  de  no5  a  fait  mention; 
celle-ci,  plus  ancienne,  n'a  été  détruite  que  dans  le 
dix- huitième  siècle,  et  elle  existait  à  mi-côte,  à  l'en- 
droit qui  porte  aujourd'hui  le.  nom  de  Fontana  grande. 
«La  fontaine,  malgré  ce  nom,  dit  Chaupy,  n'en  a  pas 
moins  disparue  aussi  bien  que  l'église ,  de  la  manière  que 
je  vais  raconter  :  L'église  avait  donné  à  cens  tout  le  ter- 
rain qui  était  sa  propriété;  le  censitaire,  voulant  se  déli- 
vrer de  La  servitude  que  lui  imposait  la  fontaine ,  en  con- 
duisit les  eaux  hors  de  sa- possession,  et  en  laissa  combler 
le  bassin  par  la  terre  dont  son  rocher  faisait  partie;  en 
sorte  qu'il  ne  resta  de  cette  fontaine,  si  digne  d'un  autre 
sort,  que  l'ombre  de  son  grand  nom.  La  dénomination 
de  Fontana  grande  ,  que  le  lieu  a  conservée  ,  est  d'au- 
tant plus  concluante,  qu'il  y  a  à  Palazzo  deux  autres 
fontaines  fort  belles,  sur  lesquelles  ce  nom  seul  prouve 
assez  combien  celle  de  Bandusie  devait  l'emporter. La  gran- 
deur de  cette  fontaine  se  juge,  en  effet,  soit  par  la  grande 
fontaine  nommée  Fontana  rotta,  fontaine  rompue,  soit 

ccclcsiam  S.  Satvntoris  cnm  atiïs  de  Castello  Dandusii...  item  eeelesiam 
SS.  MM.  Cervasi  et  Protasii  in  Bandusino  Fonte  apud  Vtnutiam.  pMcal, 
11,  aon.  no3,  in  Bull  roman,  t.  a,  p.  i*3. 


S  6  HISTOIRE  d'hOBACB. 

par  l'eau  qui  cherche  à  s'échapper  de  tous  côtés  de  la  source 
même ,  dont  tout  l'entour  est  ainsi  devenu  une  sorte  de 
marécage  4.  »• 

D'après  cette  description ,  la  Fontana  rotta  est  celle 
qui  est  nommée  simplement  Fontana  sur  la  carte  de  Zan- 
noni ,  et  placée  près  du  chemin  qui  conduit  vers  le  nord  ; 
elle  est  à  peu  de  distance  du  terrain  marécageux  nommé 
Fontana  grande,  et  le  nom  qu'on  lui  a  donné  indique 
qu'elle  a  été  formée  de  cette  dernière.  La  Fontana  rotta 
est  parfaitement  fraîche  et  limpide,  et  participe  de  tous  les 
avantages  de  celle  qu'elle  a  remplacée.  En  creusant  dans  le 
sol  de  la  Fontana  grande,  on  a  trouvé  les  matériaux  des 
constructions  qui  contenaient  ses  eaux,  et  la  racine  de  l'ar- 
bre qui  l'ombrageait.  Le  prince  de  Palazzo ,  à  ce  que  nous 
apprend  Chaupy ,  se  proposait  ,  de  son  temps ,  de  la  ré- 
tablir, afin  d'y  construire  un  moulin  *. 

M.  Lombardi,  dans  un  mémoire  sur  les  anciennes  ville» 
de  la  Basilicate ,  tout  en  rendant  justice  aux  curieuses 
recherches  de  Chaupy,  dit  que  selon  de  nouvelles  fouilles, 
la  fontaine  de  Bandusie  fut  retrouvée  à  un  demi-mille  à 
l'est  de  Palazzo ,  dans  un  lieu  nommé  Boschetto  di  Pa- 
glione;  et  à  cent  pas  de  la  fontaine  nommée  Sambuco, 
qui,  d'après  sa  situation,  doit  être  celle  que  Zanrioni  K 
nomme  sur  sa  carte  Fontana  di  S.-Rocco.  Cette  fontaine 
a  sa  source  au  pied  d'un  rocher,  et  elle  est  environnée 
d'un  bosquet  d'arbres  qui  l'ombràgent  ;  6on  eau  est  très- 
limpide  et  se  perd  en  grande  partie  dans  des  conduits 
souterrains  en  pierres ,  qui  sont  des  restes  d'anciens  aque- 
ducs*. Dans  cette  divergence  d'opinions,  un  point  impor- 

*  Capmartin  de  Chanpy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d*Ho~ 
race,  1769,  in-8%  t.  3,  p.  bàj  a  53c). 

3  Capmartin  de  Chaupy,  t.  3  ,  p.  53g. 

*  Zannoni,  Carta  deli  regnodi  Napoli,  n»  16. 

*  Andr.  Lombardi,  Saggio  Délia  Topografia  delC  autiehe  eittà  com- 
presse mil*  odierna  Basilicata.  Mcmorie  dell  institut,  archcologico ,  i833„ 
1. 1,  n°  6,  p.  aïo  et  au. 
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tant  reste  prouvé,  c'est  que  la  fontaine  de  Bandusie  est 
une  des  sources  qui  environnent  Palazzo. 

Les  historiens,  en  racontant  la  mort  funeste  du  consul 
Marcellus,  combattant  Annibal ,  disent  que  cette4  action 
eut  lieu  entre  Banda  et  Venu&ia.  Ce  qui  contribua 
le  plus  à  la*  défaite  de  l'armée  romaine ,  fut ,  dit  l'his- 
toire ,  une  montagne  ou  une  éminence  boisée  dont  An- 
nibal s'était  emparé  :  il  n'y  en  a  pas  d'autre  dans  cet  in- 
tervalle, que  la  montagne  de  Palazzo  ou  de  Bandusium. 
C'est  donc  dans  cet  endroit  que  périt  le  consul  Mar- 
cellus1.  Les  Habitans  de  Venusia  lui  érigèrent  un  mo- 
nument1, dont  on  voit  encore  les  restes  hors  de  la  ville 
actuelle ,  près  des  ruines  de  l'église,  dite  de  S.-Maria 
délia  Scala  *. 


XI. 


Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  *,  la  liaison  qui 
s'était  formée  entre  Horace  et  Mécène  était  étroite  et 
sincère.  Ces  deux  hommes,  quoique  si  différens  entre 
eux  par  leur  naissance ,  leurs  richesses  ,  leur  rang  et  leurs 
occupations ,  étaient  devenus  nécessaires  l'un  à  l'autre. 
La  reconnaissance,  due  à  des  bienfaits,  avait,  de  la  part 
d'Horace ,  commencé  cette  union ,  mais  les  mêmes  prin- 
cipes de  philosophie  épicurienne ,  la  même  aversion  pour 

*  Tit.-Liv.  XXVII,  a5  ,  a6 ,  «7,  t.  5,  p.  378  à  a83  (B.  h).  —  Plu- 
tarcb.  in  Marcello»  —  Simson,  Chronieon  adjnn.  u.  c.  546,,  p.  1*97. 

*  Tit.-Lir.  VI,  $  10,  p.  4<>7  *  4t>9« 

*  Andr.  Lombard!  Saggio  tutta  To'pografica  délie  anticlie  cilla  corn- 
prête  nell*  odierna  Basilicata.  —  Insiit.  archeolog>  i833,  X. 1,  p.  a 08. 

*  Horat.  Bpist.  VII,  v.  37.  —  Orcll,  t.  1,  p.  377. 
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les  jouissances  de  la  vanité ,  enfin  la  conformité  des  goûts 
et  du  caractère  l'avaient  fortement  cimentée. 

Dans  le  palais  de  Mécène ,  Horace  jouissait  de  tous 
les  agrémens  d'une  grande  fortune,  sans  en  avoir  les 
embarras.  Mécène ,    qui  aimait  à  réunir  à   sa  table 
une  nombreuse  et  agréable  compagnie ,  n'avait  pas  de 
commensal  plus  brillant,  plus  aimable  que  le  poète  de 
Venouse.  Nul  n'était  plus  propre  à  égayer  les  langueurs 
d'une  vie  trop  voluptueuse,  à  écarter  les  soucis  d'un 
homme  accablé  d'affaires ,  à  calmer  les  agitations  d'un  es- 
prit assiégé  par  tant  de  motifs  de  crainte  ou  d'inquié- 
tude. Il  est  probable  aussi  que,  dans  plus  d'une  occasion, 
l'homme  d'état  avait  été  à  portée  de  reconnaître  la  sin- 
cérité de  cœur  et  la  solidité  du  caractère  de  l'homme  de 
lettres     Celui  qui  exerce  un  grand  pouvoir  ne  trouvant 
près  de  lui  que  des  égaux  jaloux ,  ou  des  inférieurs  cu- 
pides, n'ayant  à  qui  se  fier,  s'il  a  de  l'élévation  dans 
l'ame,  appréciera  mieux  qu'un  autre  toute  l'utilité  qu'il 
peut  retirer  d'un  ami  loyal  et  désintéressé.  Une  des  prin- 
cipales louanges  qu'Horace  donne  à  Mécène  ,  et  que 
bien  peu  de  rois  et  de  ministres  ont  méritée  ,  c'est  de 
savoir  distinguer  l'honnête  homme  du  fat ,  l'homme  de 
mérite  #du  sycophante.  Mécène  croyait  à  l'amitié ,  parce 
qu'il  avait  un  cœur  capable  de  la  ressentir.  Il  aurait 
voulu  ajouter  aux  bienfaits  dont  Horace  lui  était  rede- 
vable; mais  le  poète  avait  refusé  un  accroissement  de 
fortune  qui  aurait  pu  exciter  l'envie  *.  Il  est  certain , 
et  les  écrits  d'Horace  en  font  foi ,  que  la  liaison  qui  Pu- 
nissait à  Mécène  [ne  ressemblait  nullement  h  celle  d'un 
protecteur  et  d'un  protégé ,  d'un  patron  et  de  son 
client,  mais  à  celle  que  le  sentiment  forme  entre  deux 
amis  sincères. 

*  Horat.  Epitt.  I,  7,  v.  37.*— Orell.  ,  t.  1,  p.  377. 
»  Ibid.  39. 
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Pourtant  le  sentiment  même  le  plus  tendre  ne  peut 
anéantir  l'influence  des  positions  sociales  des  individus 
qui  le  partagent ,  ni  les  faits  qui  leur  sont  relatifs,  nj  les 
conséquences  qui  en  résultent.  Entre  deux  amis  inégaux 
en  rang ,  en  richesses,  en  naissance,  dont  l'un  doit  tout  à 
l'autre ,  l'amitié  ne  saurait  être  absolument  semblable 
à  celle  de  deux  amis  qui  ne  se  doivent  rien,  ou  plutôt  qui 
se  doivent  tout  l'un  à  l'autre ,  qui  ont  tout  mis  en  com- 
mun ,  bonheur,  talens  et  fortune,  et  dont  l'attachement 
s'est  fortifié  par  des  services  réciproques. 

Quelque  rapprochement  que  la  parité  de  certaines  in- 
clinations puisse  opérer  entre  deux  individus  de  condi- 
tions différentes ,  celui  qui,  dans  sa  première  jeunesse , 
a  été  habitué  aux  jouissances  simples  et  économiques 
de  la  vie  rurale,  et  aux  privations  que  la  médiocrité 
du  toit  paternel  lui  imposait  ,  aura  nécessairement ,  en 
bien  des  po#its,  des  goûts  opposés  à  ceux  de  l'héritier 
de  l'homme  opulent ,  habitué  dès  son  enfance  à  tout 
le  luxe  que  procurent  les  richesses.  Celui-ci  préférera  le 
séjour  de  la  ville ,  parce  que  là,  seulement ,  il  peut  jouir 
pleinement  de  tous  les  moyens  d'existence  qui  lui  sont 
devenus  nécessaires,  et  que  la  fortune  lui  a  faits.  L'autre 
ne  se  trouvera  à  l'aise  et*content  que  dans  la  liberté  des 
champs.  L'un  recherchera  la  solitude,  l'autre  le  grand 
inonde. 

On  a  pu  voir  partout  ce  que  nous  avons  cité  d'Horace 
(nul  ne  s'est  mieux  et  plus  naïvement  peint  dans  ses 
écrits  ),  qu'il  y  avait  en  lui  deux  hommes  ayant  des  désirs 
opposés  et  inconciliables.  L'un  était  l'élève  du  vertueux 
affranchi  de  Venouse,.le  disciple  du  sévère  Orbilius,  ai- 
mant l'étude ,  les  plaisirs  simples ,  la  méditation ,  le  foyer 
domestique  et  la  tranquillité;  loutre  était  l'homme  du 
monde,  le  voluptueux  convive  de  Mécène  et  d'Auguste, 
de  Tibère,  et  de  tant  de  grands  personnages  dont  il  fut 
recherché.  Horace  trouvait  des  délices  dans  chacune  de 
ces  deux  manières  de  vivre  si  opposées ,  et  il  pouvait  dire 
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comme  notre  La  Fontaine  avec  lequel  il  a  plus  d'un  rap- 
port de  ressemblance  : 


€  J'aime  les  feux,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne  ;  il  n'est  rien 
Qui  ne  me  soit  souverain  bien, 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique.  • 

i 

Dans  sa  jeunesse,  il  était  naturel  qu'Horace,  avec  ses 
inclinations  pour  les  élégantes  courtisanes ,  préférât  le  sé- 
jour de  Rome  à  celui  de  la  campagne.  Sans  doute  sa  recon- 
naissance l'excitait  alors  a  être  aussi  assidu  chez  Mécène 
que  celui-ci  le  désirait ,  mais  ses  goûts  personnels  l'y  por- 
taient aussi.  Il  était  encore  dans  toute  la  fougue  de  ses 
passions ,  quand  il  s  est  peint  lui-même ,  fendant  la  presse, 
bousculant  les  passans  dont  il  s'attire  les  injures,  et  gra- 
vissant en  toute  hâte  le  mont  Esquilin,  pou§  arriver  plus 
vite  chez  Mécène. 

Mais  ce  temps  n'était  plus  :  quand  l'âge  eut  calmé  l'ar- 
deur de  ses  sens,  quand  l'abus  des  plaisirs  eut  amené 
l'affaiblissement  de  la  santé  et  les  infirmités  qui  en  sont  la 
suite,  il  sentit  alors  plus  vivement  se  réveiller  en  lui  ce 
goût  pour  la  vie  simple,  la  retraite  et  l'étude,  qui  ne  l'avait 
jamais  quitté. 

Alors  il  abandonnait  plus  volontiers  Rome,  il  se  retirait 
pins  souvent  dans  son  domaine  de  la  Sabine,  et  il  y  faisait 
de  plus  longs  séjours. 

Cependant  c'est  à  l'époque  même  où  il  était  moins  as- 
sidu chez  Mécène,  que  celui-ci  avait  le  plus  besoin  de 
distraction  et  delà  société  d'un  tel  ami.  Les  fonctions  pu- 
bliques, et  une  trop  grande  habitude  des  jouissances  des 
sens  avaient  affaibli  sa  santé.  On  sait  que  les  trois  der- 
nières années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  un  état  presque 
constamment  fébrile;  et  que,  par  le  secours  de  la  musi- 
que ,  et  par  le  bruit  monotone  des  cascades  de  ses  jar- 
dins ,  il  cherchait  vainement  à  se  procurer  un  sommeil 
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qui  lô  fuyait  \  Il  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  ce  degré 
d'infirmité  ;  mais  on  ne  peut  douter  que  déjà  il  ne  fût  sou- 
vent souffrant;  par  cette  raison  ,  il  souhaitait  plus  forte- 
ment qu'Horace  vint  le  voir,  et  il  lui  faisait ,  à  cet  égard , 
de  plus  vives  instances. 

Le  désir  qu'avait  le  poète  de  le  satisfaire ,  était  com- 
battu par  tous  les  motifs  qui  lui  faisaient  préférer  la  cam- 
pagne à  la  ville ,  par  toutes  les  causes  qui  nécessitaient 
cette  préférence.  Cependant ,  comme  Horace  devait  tout 
à  Mécène ,  et  particulièrement  ce  domaine  où  il  se  déro- 
bait à  la  fatigue  et  aux  ennuis  de  la  ville ,  on  pouvait  con- 
sidérer comme  une  preuve  d'ingratitude  son  peu  d'assi- 
duité auprès  de  lui ,  et  son  peu  d'empressement  à  se  rendre 
à  ses  invitations.  Les  devoirs  obligés  auxquels  les  mœurs 
romaines  assujétissaient  les  cliens  envers  leurs  patrons2, 
donnaient  plus  de  force  à  cette  opinion,  et  peut-être  avait- 
elle  été  exprimée  avec  malveillance  par  les  parasites  et 
les  flatteurs  de  Mécène. 


XII. 

Horace  le  sut,  dut  en  être  blessé,  et  en  concevoir 
du  mécontentement.  Une  promesse  qu'il  avait  faite  à  Mé- 
cène ,  d'aller  le  voir ,  et  qu'il  n'exécuta  pas ,  avait  donné 
lieu  à  ces  propos  et  à  de  nouvelles  instances.  C'est  alors 
qu'il  crut  devoir  entrer  en  explication  avec  son  illustre 
ami  et  protecteur  :  il  le  fit  avec  toute  la  franchise  de  son 

» 

*  Plin.  VII,  5a,  a,  t.  3,  p.  ao4  (B.  1.).  —  Seneca  de  Providentia,  3,  9, 
t.  a,  p.  a4  (B.  L).  —  Mcîbomiu»,  Mascenas ,  p.  180.  —  Bicher,  Vie  de 
Mécène,  p.  93. 

*  Mart.  H,  18  ;  III,  7;  IX,  ;4,  84,  »o3  ;  XIL  a6  ;  XIV ,  p.  ia5.  — 
Plutar.,  Marius,  Pompdus.  —  Ciccro,  Epist.  ad  Al  tic.  I,  18.—  Senec, 
de  Tranquill.  anim.  îa.  —  Tacit.,  Agric.  4o.  —  Senec. ,  Sapientiœ, 
i4,  i5.  — Lucien,  Des  gens  de  (étires. 
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caractère,  dans  une  épître  qu'il  lui  adressa;  c'est  la  sep- 
tième  du  livre  Ier. 

II  y  rappelle  la  promesse  qu'il  avait  faite;  mais  bien 
loin  de  s'excuser  ,  il  déclare  que  son  amitié  pour  Mécène 
ne  tient  pas  du  tout  aux  dons  qu'il  en  a  reçus  :  il  offre  de 
les  lui  rendre ,  et  le  supplie  de  le  mettre  à  l'épreuve  en 
acceptant  cette  offre;  il  aime  mieux  être  indépendant 
et  pauvre,  que  vivre  dans  l'aisance  en  sacrifiant  sa  li- 
berté. Il  dit  que  Mécène  ne  devait  plus  espérer  qu'il 
pût  être  près  de  lui  aussi  assidu  que  dans  sa  jeunesse, 
attendu  que  son  âge  et  sa  santé  lui  prescrivaient  un  autre 
genre  de  vie.  Horace  insinue  aussi  que  la  différence  de 
rang  qui  existe  entre  Mécène  et  lui ,  a  dû  nécessairement 
en  introduire  une  dans  leurs  habitudes  réciproques.  Le 
fils  d'un  huissier  aux  ventes  publiques  ne  saurait  avoir 
les  mêmes  manières,  ni  la  même  existence  qu'un  grand 
et  puissant  personnage. 

Tout  cela  dit ,  dans  l'épltre4 ,  avec  beaucoup  de  grâce 
et  d'esprit,  est  entremêlé  de  petits  contes  délicieuse- 
ment narrés;  mais  enfin,  cette  déclaration  d'une  fran- 
chise un  peu  rude,  n'en  est  pas  moins  faite  par  le 
poète  à  son*puissant  ami ,  en  termes  précis ,  clairs  et  éner- 
giques. 

Du  reste ,  nous  pensons ,  avec  un  illustre  critique  alle- 
mand 1 ,  que  l'intimité  entre  Mécène  et  Horace ,  et  le  be- 
soin que  celui-ci  avait  de  s'expliquer  sur  les  causes  de  ses 
longs  séjours  à  la  campagne ,  ont  pu  être  les  seuls  molifs 
qui  ont  dicté  cette  épitre ,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer,  avec  Wieland    que  Mécène  avait  fait  à  Ho- 

1  Horat.  Epist.  I,  7,  t.  a,  p.  ^69.  —  Bravnhardus,  t.  1,  p.  377.  — 
Schmid,  Des  Quintus  Horatius  Flaccus  Episteln,  erklaert,  t.  i/p.  164. 
— Wieland,  Horazens  briefe,  t.  1,  p.  i£6,  édit.  1807,  in-8°. 

1  Frederichs  Jacob*  ,  Lectiones  Fenusinœ  ,  dans  les  VtrmischU 
Schriflen,  t.  I ,  p.  111. 

»  Wielands,  Horazens  Brlefe,  t.  1,  p.  i48. —  Scbniid,  Horazens  Epis- 
tcln  erklaert. 
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race  quelque  fâcheuse  insinuation  sur  son  peu  de  recon- 
naissance. Nous  croyons,  d*après  tout  ce  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  le  caractère  de  Mécène,  qu'il  était  inca- 
pable de  faire  à  son  poète  chéri  un  reproche  aussi  gros- 
sier; et  l'épltre  même  d'Horace,  suivant  nous,  démontre 
suffisamment  la  vérité  de  cette  assertion. 


«  ÎJn  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'offense.  • 

i 

Mais  il  y  a  lieu  de  présumer,  d'après  le  sérieux  peu  or- 
dinaire à  Horace ,  et  la  chaleur  qui  règne  dans  ses  expli- 
cations ,  que  des  flatteurs ,  ou  des  parasites  de  Mécène , 
avaient  été  moins  réservés  que  lui,  parce  qu'ils  étaient 
certainement  moins  bienveillans  pour  notre  poète.  Il  a 
donc  voulu,  une  bonne  fois,  en  finir  avec  eux  sur  ce  point, 
et  les  réduire  au  silence  ainsi  que  ses  détracteurs  ,  en  te- 
nant dans  celte  épître ,  un  langage  qui  fît  connaître  ses 
inlentions  ,  ses  sentimens ,  et  la  nature  de  sa  liaison  avec 
Mécène. 

Depuis  Scaliger  jusqu'à  Wieland ,  cette  épître  a  valu  à 
notre  poète  de  grandes  louanges  de  la  part  do  ses  com- 
mentateurs, sur  ce  qu'ils  appellent  la  noble  indépen- 
dance de  son  caractère  et  sa  courageuse  philosophie.  A 
nos  yeux ,  la  connaissance  qu'Horace  avait  de  la  magna- 
nimité et  de  la  délicatesse  d'ame  de  Mécène ,  et  de  son  at- 
tachement pour' lui,  dimiuue  beaucoup  le  mérite  de  ce 
grand  désintéressement  qu'on  a  voulu  lui  prêter.  Horace 
était  bien  certain  que,  non-seulement  Mécène  ne  le  pren- 
drait pas  au  mot ,  et  ne  consentirait  jamais  à  le  dépouiller 
de  ce  qu'il  lui  avait  donné ,  mais  que ,  même  par  de  nou- 
velles prévenances ,  il  chercherait  à  dissiper  l'impression 
fâcheuse  que  ses  instances  ,  peut-être  indiscrètes ,  et  sur- 
tout les  discours  de  ses  familiers,  avaient  faite  sur  le 
poète.  Si  Mécène  s'est  acquis  une  aussi  grande  réputation, 
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comme  patron  des  hommes  de  lettres ,  c'est  moias  encore 
par  ses  dons ,  que  par  la  considération  et  l'affection  qu'il 
leur  témoignait,  par  les  flatteuses  paroles  qu'il  leur 
adressait,  et  auxquelles  le  rang  éminent  qu'il  tenait  dans 
l'État,  donnaient 'tant  de  prix.  Il  connaissait  l'art  de  mé- 
nager l'orgueilleuse  susceptibilité  de  cette  classe  d'hom- 
mes ;  et  ceux  qui ,  dans  nos  temps  modernes ,  ont  été 
jaloux  d'acquérir  une  semblable  réputation ,  n'ont  pas 
manqué  de  le  pratiquer.  On  connaît  le  mot  de  Turgot 
à  l'abbé  Delille  ,  qui  ne  venait  plus  le  voir  que  rarement , 
depuis  qu'il  était  ministre  dirigeant.  «  Ah  1  M.  Delille  , 
c'est  bien  mal ,  vous  m'avez  disgracié.  > 

La  noble  fierté  du  poète  qui  a  tant  charmé  les  critiques 
dans  cette  épttre ,  leur  en  a  fait  trop  exagérer  le  mérite 
littéraire.  Ce  mérite  est  grand ,  sans  doute ,  mais  Horace , 
quoiqu'on  ait  dit  le  contraire ,  a  plusieurs  compositions  de 
ce  genre  qui  sont  bien  supérieures  à  celle-ci.  Certains  pas- 
sages obscurs ,  à  cause  du  défaut  de  transition ,  ont  mis 
en  défaut  la  sagacité  d'hommes  très-érudits ,  qui  se  sont 
évidemment  mépris  sur  le  sens  qu'il  faut  leur  donner. 
Enfin,  l'histoire  de  Philippus  et  du  crieur  public,  quoi- 
qu'agréablement  racontée,  est  trop  longue ,  et  forme  à 
elle  seule  plus  de  la  moitié  de  l'épître. 

Toutefois ,  une  partie  de  cette  épltre  est  d'un  haut  in- 
térêt pour  la  biographie  d'Horace  :  elle  nous  donne  de 
nouveaux  développemens  sur  son  caractère,  sur  son  genre 
de  vie  ,  sur  ses  rapports  avec  Mécène;  elle  fournit  plu- 
sieurs détails  importans  sur  les  mœurs  et  les  habitudes 
de  l'époque  où  il  a  vécu  :  enfin  elle  nous  montre  com- 
bien il  a  su  meltre  de  dextérité,  de  finesse  et  d'urba- 
nité dans  un  sujet  ingrat,  dans  une  explication  devenue 
nécessaire ,  mais  pénible  pour  l'ami  qui  la  faisait ,  comme 
pour  celui  à  qui  elle  était  adressée 

*  Schmid.  Horal.  F.acc.  Epist.  crklacrl,ï.  i  p.  164  à  aof.  —  Wielantl, 
Horatcns  Briefet  1. i,  p.  i4$  à  i<9-—  Jacobs  Lectionet  Pcnusinas  VI, 
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*  Je  suis  un  trompeur.  Je  ne  devais  rester  que  cinq 
jours  a  la  campagne ,  je  yous  Pavais  promis ,  Mécène , 
et  voilà  que  pendant  tout  le  mois  sextilis  (août),  je  me 
fais  désirer.  Mais  puisque  vous  tenez  à  me  voir  sain  et 
bien  portant ,  il  faut  que  cette  indulgence ,  que  vous  avez 
pour  moi ,  quand  je  suis  malade,  vous  me  l'accordiez  aussi 
quand  j'ai  peur  do  Fêtre;  surtout  dans  cette  saison  des 
premières  figues;  lorsqu'on  ville,  les  chaleurs  ramènent  si 
souvent  sous  nos  yeux,  avec  son  noir  cortège  de  licteurs , 
le  conducteur  des  pompes  funèbres 1  ;  quand  il  n'est  point 
de  père ,  point  de  mère  qui  ne  tremble  pour  son  enfant; 
quand  les  devoirs  à  rendre,  les  amis  à  servir  ,  les  travaux 
du  Forum»  amènent  les  fièvres  et  font  ouvrir  les  lestamens. 
Si  les  frimats  et  b  neige  blanchissent  cette  année  les 
plaines  d'Albe,  votre  poète,  soigneux  de  sa  personne, 
descendra  vers  la  mer ,  restera  coi  et  bien  empaqueté ,  un 
livre  en  main  ,  jusqu'au  retour  du  zéphir,  et  à  la  pre- 
mière hirondelle,  il  ira  vous  revoir,  excellent  ami,  si  vous 
le  lui  permettez.  » 

Horace ,  après  ce  préambule,  dit  à  Mécène  que  lorsqu'il 
l'a  enrichi,  il  n'a  pas  imité  ce  Calabrois ,  qui  engageait  ses, 
hôtes,  au  sortir  de  table,  à  emporter  pour  leurs  enfans 
autant  de  restes  de  la  desserte  qu'il  leur  plairait.  «  Tout 
cela  ,  si  vous  n'en  voulez  pas ,  sera  donné  aux  cochons  , 
ajoutait-il.  »  Ce  petit  conte  burlesque  est  évidemment  fait 
ici  pour  montrer  quel  discernement  ,  quelle  délicatesse 
Mécène  mettait  dans  sa  manière  d'obliger ,  et  combien  ses 
pensées  et  ses  discours  différaient  de  ceux  que  lui  prê- 
taient les  détracteurs  de  notre  poète.  La  sotte  prodiga- 
lité, ajoute  Horace,  donne  indistinctement,  même  à 
ceux  qu'elle*  méprise  et  dédaigne  ;  elle  n'est  propre  qu'à 
enfanter  des  légions  d'ingrats ,  mais  l'homme  de  bien , 

dan*  les  Vermisclilc  iehriften^  t.  5,  p.  g5  à  i5o.  —  Oroll.  t.  a,  p.  35y. 
—  Bravahardus,  t.  a,  p.  377. 

»  Conférer  Tab.îleracl. ,  edit.  Marcxoll.p.  55.  —  Oiell.  ».  a,  p.  Z7o, 
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l'homme  sage ,  toujours  disposé  à  obliger  ceux  qui  le  mé- 
ritent, connaît  le  prix  decequ'H  donne,  ou  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  même  du  poète,  il  sait  toute  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  l'argent  et  les  lupins  ;  faisant  allusion 
à  l'usage  des  comédiens  et  des  joueurs ,  qui  se  servaient , 
pour  compter,  de  lupins,  au  lieu  de  pièces  de  mon- 
naie *. 

s  Je  me  rendrai  toujours ,  par  ma  conduite,  digne  de 
mon  bienfaiteur;  mais  ,  Mécène,  si  vous  voulez  que  je  ne 
vous  quitte  jamais,  redonnez-moi  ma  première  vigueur, 
faites  cesser  la  nudité  de  ce  front  privé  de  sa  noire  che- 
velure; rendez-moi  le  doux  parler,  le  gracieux  sourire 
de  mon  jeune  âge;  rendez-moi  surtout  les  plaintes  pas- 
sionnées que  m'arrachait ,  au  milieu  du  festin ,  la  fuite 
perfide  de  Cinara ,  se  dérobant  à  mes  caresses  *.  » 

Puis  le  poète ,  sans  aucune  transition ,  se  met  à  racon- 
ter l'apologue  du  renard  s,  jeune  et  fluet ,  qui  se  glissa 
par  une  fente  étroite ,  dans  un  tonneau  de  blé ,  et  qui  ne 
put  sortir  lorsque  sa  panse  fut  pleine.  La  belette  lui  dit  : 
Si  tu  veux  recouvrer  ta  liberté ,  et  repasser  par  la  même 
fente  ou  tu  es  maigre  entré,  il  faut  maigre  sortir. 

t  Veut-on ,  dit  vivement  Horace  ,  m'appliquer  cet  apo- 
logue.,, alors  je  rends  tout.  Non,  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  veulent  se  gorger  de  mets  délicats ,  et  vanter  en  même 
temps  le  sommeil  que  la  frugalité  procure.  Non  ,  je 
n'échangerais  pas  ma  liberté  et  mes  loisirs  contre  tous 
les  trésors  de  l'Arabie.  Vous  avez  loué  souvent  ma 
réserve,  Mécène,  souvent  vous  m'avez  entendu  vous 
donner  les  noms  de  prince  et  de  père,  et  ces  litres, 

:  -    *  ■ 

!■ 

«  Plaut.  Pœnttlus,  act.  III,  scen.  a,  ao.  —  Codez  Jusc.,  I,  1.  c.  de 
Alealoribus*  —  Dacier,  Horace,  t.  8,  p.  377  et  378. 

2  Sur  Cinara,  conférez  liv.  III,  §  7,  p.  117;  ci-après,  U>.  XI,  c.  19. 

ï  Conférez  Isidor.  Origin.  I,.3g,  6.  — Friederich  Jacob,  Vtrmischle 
schriflen,  t.  5,  p.  93-110,  n°  i3.  Dans  les  Lectioncs  Fenutinas,  n°  i5. — 
Theodor  Schmid,  Des  Horatius  Epis  t.  crklacrt,  t.  1,  p.  17S. —  Bravn- 
hard.  Horat.  Opéra,  t.  a,  p.  a  10.  -  Orell.,  t.  a,  p.  375. 
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je  ne  vous  les  ai  pas  épargnés  en  votre  absence   Mais 

éprouvez-moi ,  voyez  si ,  sans  regret ,  je  ne  saurai  pas  vous 
rendre  tous  les  dons  que  vous  m'avez  faits.  » 

Puis,  vient  l'exemple  du  fils  d'Ulysse,  qui  refuse  sage- 
ment les  coursiers  offerts  par  Ménélas,  parce  qu'ils  lui 
seraient  inutiles  dans  sa  petite  et  rocailleuse  Itaque. 

«  Aux  petits  ,  un  petit  avoir  suffit;  Rome  et  sa  royale 
magnificence  ne  me  plaisent  plus  ;  j'aime  Tibur  et  ses 
loisirs,  Tarente  et  ses  délices  *.  » 

On  peut  inférer  de  ces  paroles,  et  de  ce  qu'Horace  a 
dit  au  commencement  de  celte  épîtré  2 ,  qu'après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Velie,  il  s'embarqua  pour 
aller  à  Tarente ,  où  peut-être  l'attendait  son  ami  Titius 
Septimius ,  et  qu'il  revint  ensuite  parterre ,  en  suivant  la 
voie  Appienne.  11  s'arrêta  à  Bandusie  et  à  Venouse; 
puis  il  se  rendit  a  sa  maison  de  campagne  de  Tibur , 
où  il  séjourna,  malgré  la  promesse  faite  à  Mécène  de 
n'y  rester  que  cinq  jours,  et  d'aller  ensuite  le  joindre 
à  Rome. 

A  cette  déclaration  des  lieux  qu'il  préfère ,  Horace  fait 
succéder  encore ,  sans  aucune  transition ,  l'anecdote  de 
Vulteius  Murana  ,  crieur  public,  et  de  Lucius  Marcius 
Philippus  ,  orateur  illustré  par  ses  triomphes  au  barreau , 
citoyen  actif  et  ferme;  c'est  ainsi  qu'Horace  le  dépeint 
mais  nous  devons  ajouter  qu'il  avait  été  censeur  *,  et  qu'il 
était  lo  beau-père  d'Auguste,  par  son  mariage  avec  Atia*. 

'  Conférez  ci-dessus,  lib.  IX-,  §  10,  p.  aa. 

2  Conférez  Horat.  Carm,  H,  6.  —  Epist.  8,  îa.  —  Car  m.  1,7.  — 
Serm.  1 ,  6,  io3.  —  Ibid.  11,4,  M.—  Suetonii  vita  Horat.eàit.  Richter, 
ZwicV*vix,  i83o,  in-4°,  p.  37.  Ci-dessus,  liv.  V,  §  3  et  4,  t.  1,  p.  370 
et  272. 

>  Horat. £/?<'*/.  1,7,  46'  —  Schmid.,  t.  i,p.  i85.  — Brarnhardus* 
t.  a,  p.  a8a. 

*  Ernesti ,  Clavis  Horatiana ,  p.  i5o. —  Weichert ,  Commen ta iio  I , 
p.  10.  In-4*. 

&  En  698.  Conférez  Cicero  Brut.  47-64.  —  Ibid.  de  Offùû.  a-aï,  — 
Ilutarcb.  a.  —  Cicero  de  Orat.  3-i.  —  Salluat.  Hitlor*  Fragment. — 
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de  Philippus ,  comme  on  voit,  personnage  très-illustre 
et  très- considérable  à  Rome  ,  ayant  rencontré  un  pauvre 
crieur  public ,  nommé  Vulteius  Muraena ,  gagnant  facile- 
ment sa  vie,  parfaitement  heureux  dans  son  humble  posi- 
tion ,  et  content  de  son  sort ,  se  plut  à  l'admettre  à  sa 
table ,  à  lui  faire  partager  tout  le  luxe  de  sa  maison ,  enfin 
il  l'enrichit  en  lui  donnant  de  quoi  acheter  une  propriété. 
Voilà  donc  le  démon  de  la  possession  qui  s'empare  aus- 
sitôt du  malheureux  Vulteius;  il  se  tue  h  la  culture  de  ses 
vignes,  de  ses  champs,  de  ses  vergers,  aux  soins  qu'il  lui 
faut  donner  à  ses  brebis ,  à  ses  chèvre»;  il  sèche ,  il  maigrit 
à  vue  d'œil  :  puis  des  épidémies  ravagent  ses  troupeaux  ; 
les  moissons  trompent  son  espoir  ;  les  bœufs  succombent 
à  la  fatigue  ,  et  le  pauvre  homme  harassé,  accablé  par 
tant  de  travaux,  d'ennuis  et  d'affliction  ,  court  chez  Phi- 
lippe, et  le  supplie,  le  conjure  par  son  génie,  par  ses 
dieux  pénates ,  par  sa  main  droite  qu'il  presse ,  de  le  ren- 
dre à  son  premier  état  *. 

La  moralité  que  le  poète  tire  de  cette  historiette  est 
celle-ci  : 

«  Quand  on  reconnaît  que  ce  qu'on  a  dédaigné  vaut 
mieux  que  ce  qu'on  a  préféré ,  il  faut  promptement  re- 
prendre ce  qu'on  a  quitté.  Chacun  doit  s'habiller  à  sa  taille 
et  se  chausser  à  son  pied.  » 

Horace  n'en  fait  pas  l'application  à  ce  qui  le  concerne, 
parce  qu'elle  ressortait  d'elle-même.  Il  est  évident  que  son 
intention  est  d'Insinuer  qu'il  prenait  goût  h  la  retraite ,  se 
fatiguait  du  grand  monde ,  et  que  les  richesses  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  changer  ses  inclinations  et  ses  résolu- 
tions. 

Cette  historiette  aura  rappelé ,  sans  doute ,  au  souvenir 
des  lecteurs  ,  la  charmante  fable  intitulée  :  le  Savetier  et 

>  , 

■ 

Htnr.  Meyer,  Orator.  roman,  fragment.  i83a  ,  in-8»,  p,  i5g  *  16a.  — 
Collumell.  de  re  llustica,  VII,  16. 
*  Hotat.  BpUt.  I,  7,  46,  9*.—  Orell.  t.  »,  p.3;8-385. 

* 
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le  Financier.  Ici,  le  poêle  français  a,  suivant  nous,  l'a- 
vantage sur  le  poète  latin;  il  est  pins  vif,  plus  animé,  et 
le  dialogue  de  ses  personnages  est  plus  gai,  plus  naturel 
et  plus  comique.  Mais  Horace  avait  à  raconter  une  anec- 
dote vraie ,  à  laquelle  le  nom  d'un  personnage  connu  et 
célèbre  donnait  un  intérêt  particulier ,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  il  nous  parait  avoir  donné 
trop  d'extension  h  ce  récit,  qu'aucun  lecteur  romain,  do 
*on  temps ,  njétait  tenté  d'accuser  de  prolixité. 


XÏIL 


Depuis  long  temps,  des  rivalités  contenues  mais  ar- 
dentes ,  s'agitaient  près  du  trône  que  l'habileté  d'Au- 
guste avait  su  s'ériger.  Horace ,  ayant  la  confiance  in- 
time de  Mécène,  ne  pouvait  ignorer  les  intrigues  qui 
divisaient  la  famille  impériale.  Le  poète,  modéré  dans  ses 
désirs ,  dépourvu  de  toute  ambition ,  pratiquait ,  sous  ce 
rapport ,  les  vertus  philosophiques  dont  il  savait  faire  res- 
sortir tous  les  avantages  en  si  beaux  vers.  Il  n'avait  rien  à 
demander  pour  lui-même,  mais  il  avait  des  amis  qu'il  ché- 
rissait, et  cette  considération  seule  lui  eût  suffi  pour  mé- 
nager les  hommes  puissans  chez  lesquels  il  était  admis , 
et  qui  recherchaient  sa  société ,  pour  s'efforcer  de  se  con- 
cilier leur  affection.  Horace  possédait  à  un  haut  degré  ces 
manières  aisées  et  dignes ,  mêlées  d'abandon  et  de  réserve, 
celte  politesse  flatteuse  et  sans  apprêts,  cet  esprit  d'à-pro- 
pos ,  qui  laisse  échapper  des  louanges  délicates  plutôt  qu'il 
ne  les  produit;  qualités  si  nécessaires  pour  plaire  aux 
grands.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre ,  de  lirel'épître 
qu'il  écrivit  à  Claude  Tibère  Néron ,  pour  lui  recomman- 
der ce  Titius  Septimius,  cet  ami  de  cœur,  cet  ancien 
compagnon  d'armes ,  ce  confrère  en  Apollon  ,  qui  l'au- 
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rait  suivi  jusqu'à  Cadiz,  s'il  avait  voulu,  mais  qui ,  pour- 
tant ,  dc  pouvait  se  contenter  de  la  culture  des  lettres  et  de 
la  poésie  :  sa  naissance  lui  permettait  une  plus  haute  am- 
bition ,  et  il  parcourait  avec  ardeur  la  carrière  brillante 
des  honneurs  et  des  grandes  dignités  de  l'État  '. 

Claude  Tibère  Néron  était  l'aîné  des  fils  que  Livie  avait 
eus  de  son  premier  mari,  et  qui  se  fit,  par  la  suite,  comme 
empereur  une  si  odieuse  réputation.  Guerrier  habile , 
brave  et  d'une  grande  capacité,  déjà  il  avait  les  germes  de 
tous  les  vices  qui  déshonorèrent  sa  vieillesse  ,  mais  il  les 
.contenait.  Tacite  dit  que  tant  qu'Auguste  vécut,  Tibère 
s'acquit /par  sa  bonne  conduite,  une  réputation  irrépro- 
chable, et  on  peut  en  croire  Tacite  ,  quand  il  dit  du  bien 
de  Tibère1.  Cependant,  il  était  dès  lors  dissimulé,  défiant, 
orgueilleux,  froid,  taciturne;  et  Auguste,  auquel  il  était 
utile,  qui  estimait  ses  qualités  et  les  mettait  à  profit,  ne 
l'aimait  pas.  La  circonstance  même  qui  donna  occasion  à 
Horace  de  lui  écrire  ,  était  une  sorte  de  disgrâce ,  dont  le 
motif  était  connu.  Auguste,  quoique  dominé  par  sa  femme 
Livie,  avait  une  vive  affection  pour  la  vertueuse  Octavie, 
et  une  tendresse  particulière  pour  Marcellus,  le  fils  de 
cette  sœur  chérie.  Ce  jeune  homme,  qui  fut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  l'amour  et  l'espoir  des  Romains ,  était 
son  neveu ,  et  comme  Livie  ne  lui  avait  point  donné  d'en- 
fant, il  le  considérait  comme  son  fils.  Les  deux  fils  de  Li- 
vie, Claude  Tibère  Néron ,  et  Néron  Claude  Drusus  ne  lui 
étaient  rien ,  que  par  adoption  ;  il  était  donc  naturel 
qu'Auguste  cherchât  à  transmettre  l'empire  à  Marcellus , 
de  préférence  à  ses  deux  beaux-fils.  Mais  ceux-ci,  plus  âgés, 
s'étaient  distingués  dans  les  armées ,  et  comme  ils  avaient 

f  Conférez  Horat.  Carm.  II,  6.  —  Ejpist.  I,  3.  —  Schmid.  des  Horat. 
Epist.erhlacrt,  t.  i,p.  ax3.  — »  Acron  et  Porphyrion,  et  Scholiast.  Cru>- 
qHUy  apud  Bravnhardus,  t.  i,  p.  287  ;  t.  a ,  p.  a6o.  —  Richter,  Horat. 
viia  Horat.  a  Stteton,  etc.,  p.  "b-j,  et  ci-dessus,  Uv.  V,  %  5  et  4»  t.  1,  p.  a;o 
à  373  (B.  1.).  * 

J  Tacir.  Àtm.,  5ï,  t.  1,  p.  5g8  (B.I.). 
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rendu  bien  phis  de  services  à  Auguste  et  à  l'empire  ,  ils 
trouvaient  injuste  la  préférence  accordée  à  Marcellus,  et 
ils  étaient  dans  ces  sentimens ,  secondés  par  leur  mère. 
Agrippa ,  de  son  côté ,  qui  avait  été  par  ses  lalens  dans 
Fart  militaire ,  le  principal  auteur  do  l'élévation  d'Au- 
guste, qui,  par  son  génie,  était  le  soutien  de  sa  gloire» 
considérait  comme  une  ingratitude  que  l'empereur  lui  pré- 
férât souvent ,  pour  le  commandement  des  légions  ,  les  (ils 
de  Livie,  jeunes  gens  qui  avaient  fait  sous  lui  l'apprentis- 
sage delà  guerre 

La  maladie  d'Auguste ,  et  la  crainte  qu'on  avait  eue  de 
le  perdre  avaient  fait  éclater  tcutes  ces  haines,  toutes  ces 
rivalités ,  toutes  ces  prétentions  ambitieuses»  Ce  qu'avait 
fait  Auguste ,  lorsqu'il  s'était  cru  près  de  son  dernier  mo- 
ment ,  avait  fortement  mécontenté  Marcellus  et  sa  mère  , 
qui ,  lorsqu'Auguste  Jfut  rétabli ,  eurent  assez  de  crédit 
auprès  de  lui  pour  obtenir  qu'Agrippa  et  Tibère  fussent 
éloignés.  Le  premier  fut  nommé  gouverneur  de  Syrie  *, 
et  on  chargea  Tibère  d'aller  visiter  et  de  régler  les  au- 
tres provinces  d'Orient ,  où  l'empereur  avait  le  projet 
de  se  rendre  en  personne  Agrippa  ne  se  méprit  pas  sur 
les  motifs  de  cet  exil  déguisé  ;  il  partit ,  mais  il  s'arrêta  a 
Lesbos  ,  et  envoya  un  de  ses  lieutenans  gouverner  la  Syrie. 
Tibère  s'apprêtait  à\)béir ,  et  était  sur  le  point  de  quitter 
\  Rome ,  lorsqu'Horace  lui  recommanda  Sepiimius ,.  qui 
!  désirait  faire  partie  de  son  cortège  en  Orient. 

La  lettre  de  recommandation  *  est ,  dans  sa  brièveté , 
à  juste  titre  considérée  comme  un  petit  chef-d'œuvre  du 
genre.  Quoiqu'en  vers ,  cette  épltre  ,  qui  est  la  neuvième 
du  livre  Ier,  ne  contient  pas  une  seule  expression  qui  ne 
soit  pleine  d'adresse ,  de  délicatesse  et  de  convenance.  On 

i 

1  Conférez  ci-aprèa,  liv.  X,  §  i3. 

5  Dion,  lib.  LIÎI,  c.  5a,  p.  726. 

»  Dion,  lib.  LU I,  c.  3a,  et  lib.  LIV,  c.  9,  p.  738. 

*  Horat.  Epht.  I,  9,  t.  a,  p.  589.  v 
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y  voit  que,  quoique  bien  traité  par  Claude  Tibère,  Horaco 
ne  s'était  pas  encore  prévalu  dans  une  seule  occasion  de  la 
laveur  dont  il  jouissait  auprès  de  lui ,  et  que  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  lui  faisait  une  demande.  C'est  Septimius 
qui  le  contraint ,  par  ses  instantes  prières  ,  de  le  recom- 
mander à  Claude;  à  Claude,  qui  ne  fait  jamais  que  d'ho- 
norables choix.  Septimius  connaît  seul ,  peut-être  ,  toute 
l'amitié  de  Claude  pour  Horace  ;  il  est  certain  ,  du  moins  , 
qu'il  la  connaît  mieux  qu'Horace  lui-même ,  puisqu'il  n'a 
voulu  admettre  de  sa  part  aucune  excuse.  De  sorte  que  le 
poète  se  trouve  dans  cette  fâcheuse  position,  ou  de  paraître 
égoïste  aux  yeux  de  son  ami ,  en  ayant  l'air  de  vouloir 
réserver  pour  lui  seul  les  avantages  do  sa  liaison  avec 
Tibère,  ou  d'être  indiscret,  en  essayant  de  mettre  à  Té- 
preuve  le  crédit  qu'on  lui  suppose. 

«  Si  donc  Claude,  dit  le  poète  en  terminant  sonépître, 
vous  m'approuvez  d'avoir  mis  à  l'écart  toute  réserve,  par 
déférence  pour  un  ami ,  veuillez  inscrire  Septimius  ou 
nombre  des  vôtres ,  et  comptez  sur  son  courage  et  sur  son 
honneur.  » 

La  mort  du  jeune  Marcellus  avait  rendu  Claude  Tibère- 
le  personnage  le  plus  considérable  do  l'empire ,  après  Au- 
guste et  Agrippa;  il  était  naturel  que  ceux  qui ,  comme 
Septimius,  avaient  de  l'ambition,  cherchassent  à  se  con- 
cilier sa  faveur. 


XIV. 


A.  <îe  R.       Do  grands  fléaux  signalèrent  la  fin  de  l'année  75 1 ,  et  le 
At/j.-c.    commeoxement  dc  Tannée  75*2.  Gonflé  par  des  orages  ré - 
aj.       pétés ,  le  Tibre  déborda;  plusieurs  édifices  furent  renver- 

43    '  s(k  Par  scs  ^ols  »  ou  D|,û^s  Par  1°  feu  du  CH3l  *  plusieurs 
statues  du  Panthéon  furent  renversées,  et  la  lance  qui  se- 
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trouvait  dans  la  main  de  la  statue  d'Auguste  fut  brisée 
One  inscription ,  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  sur  une  de» 
arches  du  pont  S.-Bartolomeo  ou  Quatrocapi  à  Rome , 
atteste  qu'il  fut  renversé  et  ensuite  reconstruit  par  les  con- 
suls Quintus  ^Emilius  et  M.  T.  Lollius,  qui  sont  précisé- 
ment ceux  de  cette  année 2.  Les  inondations  du  Tibre  étaient 
assez  fréquentes,  et  ordinairement  considérées  comme  des 
présages  de  mauvais  augure  Cependant ,  on  se  rappelle 
qu'en  72^,  une  inondation  de  ce  fleuve  ayant  eu  lieu  ino- 
'  pinément ,  dans  la  nuit  même  ou  ï&  sénat  avait  décerné  a 
César  Octave  le  nom  d'Auguste  ,  cette  circonstance  fut 
considérée  comme  un  signe  que  les  dieux  voulaient  que 
Rome  et  l'empire  fussent  placés  sous  la  protection  d'Au- 
guste, et  qu'on  lui  décernât  tous  les  pouvoirs  *.  Des  cala- 
mités beaucoup  plus  grandes ,  dont  Rome  et  l'Italie  furent 
de  nouveau  affligées,  reçurent  la  même  interprétation.  Le 
sénat  voulait  forcer  Augoste  à  accepter  la  dictature.  Dans 
une  ode ,  la  deuxième  du  livre  I",  qui  est  une  de  ses  plus 
magnifiques  compositions,  Horace  se  rend  le  sublime  inter- 
prète des  vœux  et  des  volontés  du  sénat  *.  Scion  lui,  ou  selon 
les  complaisans  haruspices ,  le  débordement  du  Tibre  a 
pour  cause  les  larmes  et  les  plaintes  d'Ilia.  Quels  enétaient 
les  motifs,  aujourd'hui  on  les  ignore,  et  les  commentateurs 
les  ont,  suivant  nous,  fort  mal  expliqués*.  C'est  donc 

%  f 

1  Dion,  liv.  LUT,  c.55,  p.  72761728.  — Ibid.  LIV,  c.  1,  p.730. 

a  G.  Ant.  Stepfano  Phse,  Degli  antichi  Ponlid  Roma,  dans  l'Acade* 
mût  Jrchcofogîca  di  Roma,  t.  5,  p.  ao8. 

»  Ovid.Faif. I.—  Hor.Carm.IV,  la. —  Epod.  V,  v. 29-50.  —  Lucan. 
Phars.  X,  223.  —  Plin.  Hist.  nat.  III,  5.  —  Tacit.  Ann,  I,  c.76.  — 
Bist .  I.  c.  86. 

*  Conférez  ci-dessus,  Ht.  VIII,  §  12,  1. 1,  p.  -546  ;  et  Dion,  liv.  LUI, 
eap.  20,  p.  715. 

*  Mitscherlich,  Borat.  opéra,  1. 1,  22  23. —  Horat.  Oper.  Carm.  I,  2. 
•Conférez  Milscherlicb. ,  Jani,  Bravnhardns ,  Lcmairc,  etc.,  1* 

note  de  Biner,  Traduction  des  Œuvres  d'Horace,  4*  édit.,  t.  1,  p.  8s 
note  5  ;  Hofmann  Pcerlkamp,  Quint,  Borùtis  Flacci  carmina  ,  Harlem ^ 
»S34,  in-8*,  p.  14. 
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pour  IHa ,  c'est  pour  venger  son  épouse  chérie ,  que  la 
dieu  du  fleuve  en  courroux ,  roulant  à  gauche  et  ramenant 
.avec  violence  ,  du  rivage  d'Étrurie,  ses  flots  jaunissons ,  a 
renversé ,  sans  l'aveu  de  Jupiter,  le  tombeau  du  roi  Nutna 
et  le  temple  de  Vesta.  Ce  désastre  et  tous  les  autres,  dé- 
montrent que  la  volonté  des  dieux  est  qu'il  soit  donné , 
dans  la  personne  d'Auguste,  un  protecteur  à  l'empire. 

Rien  de  plus  habile  et  de  plus  poétique  que  la  marche 
du  poète  pour  arriver  à  cette  conclusion.  £ 

Il  offre  d'abord  le  tableau  énergique  des  désastres  ré-\ 
cens  qui  ont  effrayé  Rome;  il  rappelle  ceux  du  même) 
genre,  qui  avaient  eu  lieu  lors  de  la  mort  du  grand  César/ 
Par  une  transition  facile ,  il  passe  ensuite  aux  tristes  ré- 
sultats des  guerres  civiles ,  et  fait  allusion  aux  victoires 
des  Parthes,  qui  en  furent  les  conséquences.  Il  s'adresse  à 
tous  les  dieux  favorables  aux  Romains ,  dont  l'interven- 
tion peut  expier  leurs  crimes,  et  il  reconnaît  que  déjà 
Mercure,  caché  sous  les  traits  d'un  beau  jeune  homme,  s'en 
est  chargé;  il  le  conjure  de  différer  encore  long-temps  son 
départ  pour  le  ciel ,  il  le  suppHe  de  se  complaire  à  être 
salué  ici-bas  des  noms  de  père  et  de  prince ,  et  il  termine 
en  disant  :  a  Ne  souffre  pas  que  le  coursier  du  Mède  foule 
la  terre  où  tu  commandes  ,  César  !  » 

11  est  impossible  ,  dit  un  des  meilleurs  commentateurs 
de  notre  poète ,  d'imaginer  une  gradation  plus  adroite , 
une  surprise  mieux  préparée1. 

Le  mètre  de  cette  ode  est  le  saphique ,  qui  convient 
merveilleusement  au  ton  majestueux  et  religieux  qui  y  do- 
mine. 

Remarquons  que  le  poète  salue,  dans  cette  ode ,  Au- 
guste, non-seulement  du  nom  de  prince,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant ,  puisqu'il  était  déjà  depuis  long-temps  prince 
du  sénat ,  mais  de  celui  de  père;  et  il  semblerait  résulter 
du  témoignage  des  historiens  et  d'un  calendrier' antique 


1  Vandei bourg,  Od+hd* Horace,  t.  i,  p  9. 


MVftli  NEUVIEME.  45 

que  ce  beau  titre  de  père"  de  la  patrie ,  ne  fut  déféré  à 
Auguste  que  dans  sa  vieillesse,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
soixante  et  un  ans  *,  le  5  février  752  de  la  fondation  fie 
Borne  ,  et  par  conséquent  six  ans  après  la  mort  d'Horace. 
Mais  il  est  démontré  que  ce  qui  se  passa  alors ,  ne  fut 
qu'une  reconnaissance  plus  solennelle  faite  par  le  sénat , 
de  ce  titre ,  qui  lui  avait  d'abord  été  conféré  par  le  peuple, 
une  première  fois  a.  Nous  avons  des  monnaies  d'Auguste , 
qui  prouvent  qu'il  prenait  ce  titre  bien  antérieurement 
à  cette  époque.  Horace  et  Ovide,  en  le  lui  conférant, 
ont  donc  entendu  faire  allusion  à  cet  acte  du  peuple  ro- 
main ,  qui  lui  envoya  des  députés  à  Antium ,  en  lui  décer- 
nant ce  glorieux  surnom,  acte  auquel  le  sénat  concourut 
par  son  approbation  \ 

Ceux  qui  ont  cru  trouver  dans  cette  ode ,  des  allusions 
au  meurtre  de  César ,  et  qui  ont  voulu  en  placer  la  com- 
position peu  après  l'époque  de  là  bataille  de  Philippi,  ont 
entièrement  perdu  de  vue  les  circonstances  de  la  vie  do 
de  notre  poète  et  celles  de  l'histoire  d'Auguste  *. 

*     *  * 

*  < 

*  ... 

XV. 

Cette  flatterie ,  qui  faisait  d'Auguste  une  divinité  sous 
la  forme  humaine  ,  étajt  conforme  aux  croyances  vul- 
gaires ,  et  à  la  religion  romaine ,  qui  [divinisait  les  héros. 
Déjà  on  avait  placé  au  rang  des  dieux  Romulus  et  Jules 

1  Conférez  Sueton.  Oet.  Auguste  5>  t.  i,  p.  164  (B.  1.). 

2  Sueton ,  Oct.  August.,  58 ,  p.  p.  a63.  —  Florus  VII ,  66,  p.  53a 
(  B.I.). 

a  Conférez  Ovid.  Fast.,  liv  VI,  137.  —  Mesnard,  Académie  des  Ins- 
criptions, t.  a3,  p.  166.  —  Albert  Fabric,  Jmperator.  Auguste  frag- 
ment, p.  5a.  — Massonii,  vila  Iloralii ,  p.  i^i.  —  Gruter,  Inscrip., 
CXXXVI,  n°  a. 

u  Pemble,  IJorat.  i83a,  in-8°,  p.  4.  — Guill.  Fuerstenau,  De  carmin, 
aliquot  Ihrat.  chronologica ,  i838,  in-8°,  cap.  j,  p^i  10. 


4G  •      MST0IRB  n' HORACE. 

César  Horace ,  dans  cette  circonstance ,  était  véritable- 
ment  vates,  c'est-à-dire  devin,  en  même  temps  que  poète, 
cor  on  sait  qu'après  sa  mort ,  Auguste  eut  ses  temples  et 
ses  flamines  pour  les  desservir;  et  qu'à  lui  commença  cette 
longue  suite  d'apothéoses  qui,  tout  le  temps  que  dura  le 
paganisme,  eut  lieu  pour  tous  les  empereurs  romains, 
quelque  court  que  fût  leur  règne,  quand  cependant  on  ne 
traînait  pas  leurs  corps  aux  gémonies  *. 

Mais  dans  les  provinces  ,  on  éleva  à  Auguste  des  tem- 
ples et  dés  autels;  plusieurs  villes  nouvellement  cons- 
truites prirent  son  nom  ;  et  un  plus  grand  nombre  d'entre 
elles  changèrent  leur  ancien  nom  pour  adopter  le  sien  *. 

La  belle  figure  d'Auguste ,  sa  prestance ,  et  l'effet  qu'il 
produisait  sur  tous  ceux  qui  étaient  admis  en  sa  présence, 
aidait  l'imagination  à  confirmer  l'assertion  du  poète  ç  qui 
ne  voyait,  dans  ce  beau  jeune  homme,  que  le  filsdcMaïa 
transformé  en  héros  terrestre.  Auguste ,  lorsqu  Horace 
employait  pour  le  célébrer  tont  ce  que  la  poésie  a  de  plus 
majestueux,  avait  trente-six  ans;  sa  taille,  qui  n'était  que 
de  cinq  pieds  trois  pouces  *,  ajoutait  encore  à  son  air  de 
jeunesse.  Les  bustes  sculptés  et  les  médailles  qui  nous 
restent  de  lui ,  attestent  la  vérité  de  ce  que  les  anciens  ont 
rapporté  de  la  parfaite  régularité  de  ses  traits 6.  Ses  mem- 
bres étaient  admirablement  bien  proportionnés  ;  ses  che- 
veux tirant  sur  le  blond ,  onduleux  et  bouclés  ;  ses  oreilles 
moyennes;  ses  yeux  grands  et  verdâtres,  si  brillans  qu'il 
était  difficile  d'en  soutenir  l'éclat.  On  prétendait  que  les 

■ 

*  >  * 

*  Dion,  XLIII.  —  Appian  de  Bell.  ci».  II,  p.  848  Vitrur.  III,  a. 

—  Lapis  Ancyr.  —  Sueton,  Oct.  August.,  cap.  100,  t.  1,  p.  319  (B.  1.). 

2  Herodian.  IV,  Tarit.  Ànn.  I,  8,  t.  1,  p.  a5  (B.  1.). 

*  Sucton,  Oclav.  August.,  59,  p.  264  (B.  1.). 

*  5  pieds  9  pouce»  romain*  antiques.  Le  pied  romain  avait  xo  pouces 
m  lignes 54/ioo«  ligne  ,  mesure  française.  —Sueton.  79,  t.  1,  p.  aga 
(B.  1.). 

5  Visconti  et  Mongi-s,  Iconographie  romaine ,  t.  1  ,  p.  4i,  édit.  in-4r, 
pl.  17  et  pl.  tS.  —  Aurcl.  Victor.,  Epitomc  ,  cap.  1  ,  p.  454»  édit. 
Artzcn,  i;ô3,  io  4".  Plip.  XI,  54,  a,  3 ,  t.  4,  p.  485  et48<>  (B.  1.). 
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éclairs  qui  en  jaillissaient  avaient  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin.  Ses  sourcils  se  rejoignaient  au-dessus 
d'un  nezaquilin;  ses  dents  étaient  un  peu  écartées,  courte 
et  dépolies  ;  son  teint  légèrement  basané.  L'ensemble  do 
sa  figure ,  soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  gardât  le  silence, 
avait  un  calme  imposant  et  une  douce  sérénité ,  qui  lui  at- 
tiraient la  confiance ,  et  séduisaient  ceux  qui  l'appro- 
chaient 

On  comprenait  bien,  m  Ua  longue  et  triste  expé- 
rience des  guerres  civiles ,  q|  ^empire  de  cent  vingt  mil- 
lions d'habitans,  ne  pouvait  être  gouverné  que  par  une 
seule  volonté;  et  l'orgueil  romain  trouvait  une  justification 
et  une  excuse  à  sa  soumission ,  dans  les  louanges  exagérées 
du  poète ,  qui  faisaient  d'Auguste  un  être  supérieur  aux 
autres  hommes ,  c'est-à-dire  un  dieu ,  selon  les  idées  my- 
thologiques des  anciens.  Sous  l'influence  de  ce  dieu  pro- 
tecteur, le  sénat  s'assemblait ,  délibérait ,  administrait  de 
riches  provinces  ;  le  peuple  avait  ses  comices  ;  les  armées 
romaines  conservaient  leur  discipline  et  leur  supériorité 
sur  tous  les  autres  peuples  ;  la  guerre  se  faisait  avec  suc- 
cès sur  les  frontières  de  l'empire;  dans  l'intérieur,  le 
commerce,  les  arts  florissnient;  Rome  riche,  puissante  et 
glorieuse ,  était  la  maîtresse  du  monde. 

:  XVI. 

» 

Les  froids  rigoureux ,  par  les  maux  qu'ils  font  souffrir  à 
l'humanité,  par  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  les  vic- 
times ,  et  les  désastres  qu'ils  occasionnent ,  inspirent  tou- 
jours la  tristesse ,  et  suggèrent  les  pensées  sérieuses  \  On 

4  Sucton,  Octav.  Aug.y  cap.  79,  p.  291  (B.  I  ).  —  Aur.  Victor,  Epitomc, 
I ,  p.  454,  6dit.i753. 

»  Confère*  ci-après,  liv.  XII,  S  »3. 
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s'aperçoit  qu'Horace  était  encore  sous  l'influence  de  ce 
terrible  hiver  de  75 1  à  732  ,  lorsqu'il  célébra  le  retour  du 
printemps ,  dans  sa  quatrième  ode  du  livre  Ier,  qu'il  adressa 
à  Lucius  Sextius 

Ce  personnage  était  d'une  famille  noble ,  riche  et  dis- 
tinguée a,  et  d'un  rang  bien  supérieur  à,  celui  d'Horace , 
mais  il  avait  avec  notre  poète ,  des  rapports  qui  devaient 
les  rendre  chers  l'un  à  l'a^e.  Tous  deux  s'étaient  au- 
trefois passionnés  pour  la  m  Wk,  et  la  mémoire  de  son  plus 
illustre  défenseur  était  ch^  |Ptous  deux.  Lucius  Sextius 
avait  été  le  questeur,  l'ami  de  Brutus,  son  compagnon  le 
plus  assidu  ;  il  avait  chez  lui  son  portrait ,  et  il  ne  lais- 
sait pas  échapper  l'occasion  d'en  faire  l'éloge.  Cependant 
Auguste,  dont  Sextius  s'était  attiré  la  confiance,  non-seu- 
lement lui  pardonnait  ces  sentimens  et  ce  culte  rendu  à 
l'amitié ,  mais  il  le  traitait  avec  une  considération  et  une 
faveur  toute  particulières.  Lorsqu'en  731 ,  l'empereur  se 
retira  du  consulut,  Lucius  Sextius ,  qui  avait  été  nommé 
consul  subrogé ,  lui  succéda  *. 

L'hiver  disparaissait  ;  le  givre  ne  blanchissait  plus  les 
prairies  ;  le  doux  zéphir  succédait  à  la  bise  rigoureuse  ; 
les  vaisseaux  sortaient  du  port  ;  les  troupeaux  quittaient 
leurs  étables,  le  laboureur  son  foyer,  lorsque  Sextius 
acheva  le  temps  de  son  consulat ,  et  fut  rendu  à  ses  loisirs. 
Le  poète  alors,  pour  l'inviter  à  en  jouir,  lui  peint  l'arrivée 
du  printemps.  A  ce  réveil  de  la  nature,  sa  muse  fait  as- 
sister Vénus,,  les  Grâces  et  leur  cortège  de  nymphes  ;  leurs 
pieds  frappent  la  terre  à  pas  cadencés,  et  la  lune  du  haut 
de  son  cours ,  éclaire  de  nouveau  leurs  danses.  Alors  il 
faut  se  couronner  de  myrtes ,  ou  des  premières  fleurs  que 


1  Ilorat.  Carm.  I,  —  MiUcberlich,  t.  1,  p.  5g.—  Jani,t.  1,  p.  4». 
—  Bravohardus,  t.  1,  p.  i4.  —  Orell.,  t.  1,  p.  aa. 

2  Porphyrion  apud  liravnhard. Ilorat.  oper.t.  1,  p.  n. 

•  Dion,  lib.LIU,  c.3a,  p.  737.— Appian,rfc  Bcllo  civiLlV,  p.  619.  — 
Cruler,  Inscrip.  p.  a34,  n»  1  et  p.  ay5. 
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le  sol  a  fait  éclore;  il  faut  se  rendre  dans  les  forêts  om- 
breuses, et  y  sacrifier  au  dieu  Faune,  une  brebis  ou  un 
chevreau. 

«  Heureux  Sextius ,  ne  l'oublies  pas;  la  pâle  mort 
heurte  du  même  pied  les  cabanes  des  pauvres  et  les  pa- 
lais des  rois  !  À  notre  vie  .si  courte,  un  long  espoir  est  in- 
terdit! Déjà  s'approche  de  nous  l'éternelle  nuit;  et  les 
sombres  prodiges  des  mânes 1 ,  et  le  triste  séjour  de  Pluton 
nous  attendent.  Là ,  tu  ne  tireras  pas  aux  dés  la  royauté  ba- 
chique ;  tu  n'admireras  plus  la  beauté  de  Lycidas  ,  qui , 
bientôt ,  fera  palpiter  le  cœur  de  nos  vierges  pudiques.  » 

A  quel  degré  de  licence  et  de  tolérance  les  mœurs  ro- 
maines *  n'étaient-elles  pas  parvenues  pour  qu'Horace 
pût  adresser  des  vers  tels  que  ceux  qui  terminent  cette 
ode  à  un  personnage  consulaire;  pour  que  deux  hommes, 
dont  l'amitié  avait  été  cimentée  par  une  commune  admi- 
ration pour  la  vertu  d'un  Bru  tus,  ne  se  fissent  aucun  scru- 
pule d'avouer  qu'ils  se  ressemblaient  aussi  par  un  genre 
d'égarement  des  sens  ,  si  justement  réprouvé  *  ! 

Je  ne  pense  pas,  conime  l'ont  dit  Dacier *  et  Sanadon 5, 
que  le  poète  ait  eu ,  dans  cette  pièce ,  l'intention  de  célé- 
brer les  trois  principales  fêtes  du  printemps ,  celle  de  Vé- 
nus ,  celle  du  dieu  Faune  et  celle  des  morts  ;  mais  il  est 
certain  que  les  sentimens  qu'elle  exprime  et  les  tableaux 
qu'elle  retrace  recevaient  une  grande  force  de  la  re- 
ligion romaine  et  des  fêtes  dont  nous  parlons.  jSelon  le 
calendrier  des  Romains,  le  commencement  du  prin- 
temps était  le  cinquième  jour  après  les  nones  de  février, 


*  Conférez  Klotz,  lectiones  Venusinat^  Lipsiae,  1770,  p.  108. 

*  Horat.  Corm.  IV,  i,  et  Ibid  IV,  10.  Conférez  liv.  II,  g  2I>  »» 
p.  io3;  lir. VIII,  §  1 5,  t.i,p.  553  ;  et  ci-après,  lir.XI,  §4»  et  li*.  XIII, 

S  9  e*  7- 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  II,  §  ai,  t.  t,  p.  io3. 

*  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  1. 1,  p.  64. 

*  Sanadon,  Œuvres  d'Horace*  t,  a,  p.56*6a.  —  Conférez  encore 
Elotxii  Lectiones  Venusinm,  p.  i36-i4o. 

T.  II.  4 
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c'est-à-dire  le  10  de  ce  mois  '.  Le  jour  des  îdes,  c'est- 
à-dire  le  i5  du  même  mois,  on  voyait  fumer  les  autels 
du  dieu  Faune  dans  l'île  qui  sépare  les  eaux  du  Tibre  *  : 
puis  après  venaient  les  feralia  ou  les  fêtes  des  morts  le 
7  des  calendes  de  mars',  c'est-à-dire  le  sis  février.  Ces 
fêtes,  destinées  à  apaiser  les  mânes ,  duraient  plusieurs 
jours;  et  elles  étaient  accompagnées  de  festins.  L'un 
de  ces  festins  plus  solennel  que  les  autres,  portait  le 
nom  de  charistia,  parce  qu'il  était  donné  entre  parens 
et  alliés ,  et  afin  que  s'il  existait  quelques  différends  dans 
les  familles  ,  des  personnes  pacifiques  eussent  cette  oc- 
casion de  rapprocher  les  esprits  à  la  faveur  des  libations 
religieuses  et  de  la  galté  du  repas  *. 

Nous  voyons  aussi ,  dans  cette  ode ,  une  allusion  à  cet 
usage  que  les  Romains  avaient  emprunté  aux  Grecs ,  de 
choisir  à  table  un  roi  ou  un  dictateur,  dont  les  convives 
étaient  obligés  de  suivre,  sous  peine  d'amendé,  les  ordres 
souverains  Quelquefois  cette  dictature  était  offerte  au 
maître  ou  même  à  la  maîtresse  de  la  maison  %  mais  souvent 
on  la  tirait  au  sort ,  avec  des  dés ,  êt  celui  qui  amenait  le 
coup  de  Vénus  en  était  revêtu  7.  Il  fixait  le  nombre  de 
coupes  qu'il  fallait  vider;  il  ordonnait  aux  uns  de  chanter, 
aux  autres  de  réciter  leurs  vers  ou  d'en  improviser  8  >  et 
ses  volontés  joyeuses  savaient  faire  régner  dans  le  ban- 
quet un  plaisir  animé  et  sans  confusion. 

*  Ovid.  Ibid.  Farter,  lib.  II,  v.  i4g-i5a  t.  6,  p.  98  (B.  1.  ). 

*  Ovid.  lbid.T.i93et  194,  t  6,  p.  ioi  (B.l.  ). 
»  Ovid.  Ibid.T.  533-570,  t.6,  p.  i3o  (  B.l.  ). 

*  \aler. Maxim,  lib.  II,  c.  1,  8,  t.  1,  p.  101  (B.l.  ). 

*  Tacit.^nn.XIII,  i5,  t.  a,  p.  at5-ai6  (B.  1.  ).  —  Plutarch. Symp. 

*  Plaut.  Persa  act.  Y,  scen.  8. 

'  Horat.  Carm.  Il,  7,  a5.  —  Plut  Cal.  d'Ut.  X,  Plaut.  Strich.  V, 
4 ,  ao.  —  Sueton,  AuS.  yi ,  t.  1,  p.  a8a  (  B.  1.  ).  —  Pera.  Serm.  III, 
48,  p.  107  (B.  1.  ). 

*  V?rron ,  Jntiq.  rerum  humaru,  lib.  XX,  p.  aïo,  edit.  Bipont.  — 
Cicero,  Tuscut.,  I,  40.  —  Plin.  XIV,  aa.  —  Cicero  ,  Fcrr.,  V,  c.  n, 
$58.  —  Martial,  IX,  91. 
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Un  petit  poème,  assez  graveleux,  intitulé  Copa,\*  ca- 
baretière,  attribué  à  Virgile,  se  termine  par  une  pensée 
semblable  à  celle  que  l'ode  de  notre  poète  exprime  en 
termes  plus  pompeux,  comme  aussi  l'exigeait  la  diffé- 
rence des  genres. 

c  Apportez  du  vin  et  des  dés  1  Malheur  à  ceux  qui  pen- 
sent au  lendemain!  La  Mort  nous  dit  à  l'oreille,  jouissez 
de  la  vie ,  car  j'arrive  » 

A 

XVII. 

Nul  doute  qu'Horace ,  après  qu'il  eut  été  présenté  à 
Auguste  par  Mécène  et  Pollion ,  et  qu'il  eut  composé  de 
si  beaux  vers  à  la  louange  de  cet  empereur ,  ne  soit  devenu 
l'objet  de  ses  libéralités  ;  Suétone  le  dit  positivement  3. 
Mais  ces  dons,  ceux  de  Mécène,  et  ce  qui  parait  lui  avoir 
été  rendu  de  son  ancien  patrimoine ,  et  les  appointemens 
attachés  à  la  charge  de  scribe  du  trésor  ne  le  rendirent 
jamais  opulent.  Pour  acquérir  des  richesses ,  même  avec 
la  faveur  des  princes  ,  il  faut  les  désirer;  et  Horace,  au 
contraire ,  redoutait  l'envie  qu'une  grande  fortune  pouvait 
lui  attirer;  l'ennui  et  les  tracas  que  sa  possession  devait 
entraîner.  Il  n'est  jamais  plus  admirable  que  lorsqu'il  fait 
l'éloge  de  la  médiocrité ,  de  la  modération  dans  les  désirs. 
Plusieurs  odes, composées  à  l'époque  dont  nous  parlons,  où 
ce  sujet  se  trouve  traité  par  lui  d'une  manière  toujours  in- 
téressante et  neuve,  me  feraient  croire  qu'il  ne  voulait  em- 
ployer aucun  des  moyens  de  s'enrichir  qui  auraient  pu 

*  Conférez  Virgilii  Copa,  t.  5,  p.  i83-i89*(B.  L).  Horat.  Carmen.  I, 
9,  i3. 

1  Suetoo.,  Horatii  Vita.  edit  Bicht.  eum  noilt  varior.,  iS3o, in-4°, 
p.  43,  •  Unaqac  et  altéra  Lîberalitate  locupletavit.  » 

*  Suetoo. ,  Horatii  Vila,  edît.  Ricbter,  in-4-  p*  8-1 3.  «  Veaia  impe- 
trata ,  scriptom  quaestorium  comparant.  • 
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entraver  sa  liberté  ou  gêner  ses  goûts  :  même  il  paraît 
certain  qu'il  refusa  de  nouvelles  libéralités  que  Mécène 
voulait  lui  faire. 

L'une  de  ces  odes  ,  la  seizième  du  livre  II ,  est  adressée 
à  Pompeius  Grosphus1,  qu'Horace  recommanda  depuis, 
comme  son  ami,  à  Icius  *,  qui  se  trouvait  alors  en  Sicile» 
patrie  de  Pompeius  Grosphus.  Celui-ci ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Porphyrion  *,  était  chevalier  romain ,  et  origi- 
naire de  Sicile.  Nous  lisons  dans  cette  ode  qu'il  y  possé- 
dait de  grands  biens.  D'après  cela ,  il  est  probable  que 
c'était  le  fils  ou  le  descendant  d'Eubilide  Grosphus ,  un 
des  plus  riches  habitans  de  la  ville  de  Centuripe,  en  Si- 
cile (Gentorbe  dans  le  val  di  Démone),  que  Verrès  op- 
prima *,  el  qui ,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  cet  avide  et  fé- 
roce proconsul,  se  plaça  sous  la  protection  du  grand  Pom- 
pée, et  obtint,  par  le  crédit  de  cet  homme  illustre,  le 
titre  de  citoyen  romain.  Il  dut  alors ,  selon  l'usage,  join- 
dre le  nom  de  Pompeius  à  celui  qu'il  portait  déjà ,  et  ce 
surnom  remplaça,  pour  son  fils,  le  nom  de  famille. 

Horace  rappelle ,  dans  son  ode ,  le  besoin  insatiable  de 
repos ,  de  tranquillité  et  de  bonheur  qui  tourmente  tous 
les  mortels,  parmi  les  périls,  les  agitations  et  les  angoisses 
auxquels  ils  s'exposent  pour  acquérir  des  richesses.  Nul 
homme  n'est  complètement  heureux.  Les  longs  et  vastes 
projets  n'ôtent  rien  à  la  brièveté  de  la  vie.  On  a  beau  fuir 
sa  patrie  et  changer  de  climat ,  on  ne  peut  s'éviter  soi- 
même.  Le  bonheur  n'est  attaché  à  aucune  condition.  Il 
ne  peut  exister  dans  aucune  situation  sans  la  sérénité  de 
l'ame ,  sans  la  modération  dans  les  désirs. 

De  grandes  images,  et  les  maximes  d'une  haute  philoso- 

*  Horat.  Carm.  II,  16.  —  Braynhardus,  t.  1,  p.  273.  —  Mitscherlich, 
t.  1,  p.  496  — Orell.,  t.  1,  p.  a44. 

'  Horat.  Epist.  I,  ia,  v.  aa. 

1  Porphyrion  apud  Horat.  Carm.  H»  16,  1  ,  apod  Bravnhardus> 
t.  i,  p.        —  Jani,  1. 1,  p.  387. 

*  Gicero.  Verr,  acc.  3,  a3.  —  Vanderboorg,  t.  1,  p.  377. 
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phie  ,  mises  eu  évidence  avec  une  singulière  énergie  d'ex- 
pression et  une  majestueuse  harmonie  ,  font  de  cette  ode 
un  chef-d'œuvre  lyrique  que  notre  poète ,  par  un  usage 
contraire  à  celui  des  modernes ,  termine  par  une  strophe 
plus  simple,  où  il  parle  de  lui-même  avec  ce  charme  qui 
lui  est  habituel. 

«  Ami,  jouis  du  présent;  évite  de  porter  sur  l'avenir 
un  regard  indiscret  ;  tempère,  en  souriant ,  les  peines  de 
la  vie  :  nul  mortel  n'est  complètement  heureux. 

»  Cent  troupeaux  et  cent  génisses  mugissent  dans  tes 
champs  de  Sicile  ;  pour  toi,  des  cavalles  dignes  d'être  at- 
telées aux  quadriges  de  nos  courses,  hennissent  dans  tes 
vallées;  les  riches  vêtemens  de  laine  qui  te  couvrent  ont 
été  deux  fois  teints  dans  la  pourpre  d'Afrique  :  quant  à 
moi,  la  Parque  sincère  m'a  donné  un  petit  domaine,  un 
peu  de  ce  souffle  divin  que  dispensent  les  Muses  grecques, 
et  beaucoup  de  mépris  pour  l'injuste  vulgaire.  » 

XVIII. 


Dans  une  autre  ode  1  (la  seizième  du  livre  III)  ,  com» 
posée  vers  la  même  époque,  les  motifs  qui  portaient 
le  poète  à  faire  connaître  son  attachement  pour  les  saines 
maximes  de  la  philosophie ,  se  montrent  d'une  manière 
plus  évidente  ,  et  ce  qu'il  dit  est  d'autant  plus  significatif 
que  l'ode  est  adressée  à  Mécène. 

L'irrésistible  puissance  de  l'or,  démontrée  par  les  exem- 
ples de  Danaé,  d'Amphiarus,  et  de  Philippe  de  Macédoine . 
qui,  par  de  riches  présens ,  se  faisait  ouvrir  les  portes  des 
villes  qu'il  assiégeait,  et  triomphait  ainsi  des  rois  ses 

4  Horat.  Carm.  III,  16.  —  Jani,  t.  a,  p.  17a.  —  Bravnhardus,  t,  1, 
p.  459.  —  Oiell.  t,  i,  p.  359.  —  Mitacherlicb,  t.  a,  p.  »44» 
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rivaux ,  forme  le  magnifique  début  de  cet  autre  chef- 
d'œuvre. 

«  Mais,  dit  le  poète ,  les  soucis  et  notre  cupidité  s'ac- 
croissent avec  nos  richesses.  0  Mécène  !  honneur  des  che- 
valiers; c'est  avec  raison  qu'une  salutaire  frayeur  m'a 
toujours  empêché  de  me  montrer  avec  un  front  brillant  de 
trop  d'éclat.  Plus  nous  nous  restreignons,  plus  les  dieux 
nous  accordent.  Je  déserte  le  parti  des  riches,  et,  transfuge 
empressé ,  libre  de  tout  bagage ,  je  me  sauve  dans  le  camp 
de  ceux  qui  n'ambitionnent  rien  ;  plus  fier  de  posséder  un 
petit  bien  qu'on  ne  daigne  pas  m'envier,  que  si  j'entassais 
dans  mes  greniers  toutes  les  moissons  de  la  laborieuse 
Apulie ,  pauvre  encore  au  milieu  d'une  si  grande  opu- 
lence. 

»  Un  ruisseau  d'eau  pure ,  un  bois  de  peu  d'arpens , 
une  récolte  assurée ,  me  rendent  plus  heureux  que  celui 
qui  commande  sur  les  vastes  domaines  de  la  fertile  Afri- 
que *. 

»  Ce  n'est  pas  pour  moi ,  il  est  vrai ,  que  les  abeilles  de 
la  Calabre  composent  leur  miel;  ce  n'est  pas  pour  moi 
que  mûrit  dans  de  vieilles  amphores  le  vin  des  Lcstrygons, 
et  que  dans  les  pâturages  de  la  Gaule  de  nombreux  trou- 
peaux se  couvrent  de  leurs  longues  toisons;  mais,  du 
moins ,  l'importune  pauvreté  m'est  inconnue;  et  si  je  dé- 
sirais davantage ,  Mécène ,  vous  ne  me  le  refuseriez  pas. 
En  bornant  mes  désirs ,  j'agrandis  mon  petit  bien  plus  sû- 
rement que  si  j'ajoutais  le  royaume  d'Alyate  aux  champs 
mygdoniens.  Tout  manque  à  qui  tout  fait  envie.  Heureux 
le  mortel  à  qui,  d'une  main  économe,  un  dieu  favorable 
a  départi  ce  qui  suffît  à  ses  besoins.  » 

Le  ruisseau  qui  arrose  la  vallée  de  Licenza  (Digentia 
d'Horace),  et  la  source  dite  des  Ratini,  sont  formés  par 

*  Conférez  Acron  apud.  Horat.  III,  16,  t.  3i-3a.— Dan*  Brarnhard. 
t.  1 ,  p.  p.  464  ;  et  Orell.  Horat.  edit.  1837*  in-8»,  1. 1,  p.  383  ;  note  me 
le  vers  3 1, 
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dès  eaux  extraordinairement  limpides  1 ,  et  les  autres  ca- 
ractères de  cette  vallée  conviennent  à  l'idée  qu'Horace 
bous  en  donne  ici  et  dans  d'autres  passages  de  ses  poé- 
sies *. 

Strabon  nous  apprend  que  le  territoire  de  Brindes  * , 
le  principal  port  de  la  Galabre  antique,  était  renommé 
par  son  miel  et  ses  laines.  Ainsi ,  Horace,  qui  avait  été  à 
Brindes ,  avait  goûté  de  ce  miel. 

Le  pays  des  Lestrygons  est ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  environs  de  Formies,  et  tout  ce  canton  de  la  Cam- 
panie ,  si  renommé  par  son  bon  vin;  le  royaume  d'Alyatte 
est  la  Lydie.  Alyatte  était  le  père  de  Crésus  ,  le  plus  cé- 
lèbre des  rois  de  ce  pays. 

Par  les  champs  mygdonîens ,  Horace  entend  la  Mysie  , 
autrefois  nommée  Phrygie.  Strabon  place  la  plaine  de 
Mygdone  à  l'ouest  du  Rkyndacus  ou  de  l'Edrénosous  de 
nos  cartes,  et  du  lac  Apollonia,  Abolonia  des  modernes  *. 

Les  calamités  de  cette  année  ne  se  bornèrent  pas  aux 
désastres  causés  à  Rome  par  l'inondation  du  Tibre  et  les 
incendies  produits  par  le  (eu  du  ciel  ;  il  y  «eut  dans  toute 
l'Italie  une  épidémie  qui  fit  mourir  une  grande  partie  de 
ses  habitans  ;  on  manqua  de  bras  pour  la  culture ,  et  la  fa- 

1  Gapmartin  do  Chaupy,  t.  5,  p.  i56  et  p.  545. 

*  Conférez  liv.  VI,  §  u,  t.  î  ,  p.4<>9  *  4*4  »  liv.  VIII,  §4,  t.  i,  p. 
55o  ;  liv.  XI,  §  9. 

»  Strabo.  Geogr.  lib.VI,  p.  a8a;  t.  a,  p.  4<>5  de  la  traduot.  franc., 
et  Horat.  Car  m.  II,  6. 

*  Confère*  Strabon,  lib.  XII,  p.  45o ,  t.  4»  a*  partie,  p.  48  de  la 
trad.  franç.  —  Ammian.  Marcelle  XXVI,  8.  —  Propert.  lib.  IV,  eleç,6f 
8,  p.  5o4  (B.  1.  ).  —  Keppel's  Travels  dans  Cramer'»  AtUiMinor,  t.  a, 
p.  14.  —  Map.  of  Atia  Minor,  de  Cramer.  —  Mannert,  Gtographi*  der 
AUtn,  3  theil,  p.  94. 
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mine  vint  se  joindre  à  tous  les  autres  fléaux  \  Dans  ces 
tristes  circonstances,  les  Romains  sentaient  toujours  re- 
doubler leur  ferveur  envers  les  dieux ,  et  les  fêtes  insti- 
tuées en  leur  honneur ,  étaient  célébrées  avec  plus  de 
piété.  Gomme  on  croyait  que  le  soleil  ou  Apollon  chassait 
toutes  les  maladies  * ,  les  jeux  apollinaires  qui  se  célé- 
braient tous  les  ans ,  le  5  juillet,  dans  le  grand  cirque  et 
au  théâtre  " ,  eurent  lieu  cette  fois  avec  plus  de  solen- 
nité. C'est  alors  qu'Horace  composa,  pour  être  chantée  dans 
cette  cérémonie  ,  une  hymne  *  qui  devait  être  le  pré- 
lude des  chants  sublimes  dont  on  lui  fut  redevable  pour 
les  jeux  séculaires.  Cette  ode  (la  2i9du  livre  Ie*),  est 
adressée  à  Diane  et  à  Apollon.  Car  si ,  dans  ces  fêtes ,  on 
sacrifiait  à  Apollon  un  bœuf,  Diane  recevait  aussi  en  of- 
frande deux  chèvres  blanches ,  et  Latone  une  vache. 
Avant  d'égorger  ces  animaux,  on  avait  soin  de  dorer  leurs 
cornes.  Il  nous  reste  une  ode  de  Catulle,  adressée  à 
Diane,  qui  parait  avoir  été  composée  pour  une  occasion 
semblable  *,  et  dont  Horace  se  souvenait  lorsqu'il  com- 
posa celle-ci. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Acron ,  cette  ode  devait  être 
chantée  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane  • .  Le  poète 
exhorte  les  chœurs  des  jeunes  vierges  romaines  et  des  jeu- 
nes Romains  à  chanter  Diane,  et  le  dieu  du  Cynlhc,  à  la 
belle  chevelure,  et  Latone  leur  mère,  tendrement  aimée 
de  Jupiter  tout-puissant. 

C'est  la  déesse  qui  se  plaît  au  bord  des  fleuves  et  sous 

4  Dion,  lib.  LUI,  cap.  33,  et  Ub.  LIV,  cap.  1,  p.  728  et  730. 

3  Voyez  dans  Lupuli ,  Iter  Fenusinum,  p.  a85-a86,  une  inscription 
qui  porte  :  «  Soli  aeterno  sacrum  pro  salute.  » 

»  Tit.-Liv;  Ub.  XXVII,  a3.  —  Dion,  Ub.  XLVII.—  Macrob., Sat.  I, 
7,  t.  a.  —  Tit.-Liv.  XXV,  ia.«—  Rosini,  Rom.  antiq, ,  p.  a48. 

4  Horat.  Carm.,  lib.  I,  ai.  —  Orell.,  t.  1,  p.  91. 
6  Catull.  Carm.  34,  p.  114  (B.  1.  ). 

•  Acron  apud  Horat.  Carmin.  I,  ai,  1.  —  Bravnhardus,  t.  1,  p.  ?4, 
—  Orell..  t.  1 ,  d.  91.  —  Jani,  t.  i,  p.  i&5*  —  Mitacherlich ,  t.  1, 
p.  a». 
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l'ombrage  des  forêts  dont  se  couronne  le  frais  Algide ,  le 
sombre  Érymanthe  ou  le  verdoyant  Gragus ,  que  doivent 
chanter  les  chœurs  de  vierges. 

C'est  le  dieu  dont  l'épaule  est  ornée  du  carquois  et  de 
la  lyre ,  présent  fraternel  ;  c'est  la  vallée  de  Tempé ,  où  il 
se  plaît;  c'est  l'île  de  Delos,  où  il  naquit,  que  doivent  cé- 
lébrer avec  non  moins  d'ardeur  le  chœur  des  jeunes  gens. 

«  Fléchi  par  vos  prières,  dit  le  poète  en  finissant,  ce 
dieu  détournera  du  peuple  romain  et  du  prince  César  la 
guerre  qui  fait  verser  tant  de  larmes,  et  les  misères  de  la 
famine  :  il  fera  retomber  tous  ces  fléaux  sur  les  Perses  et 
sur  les  Bretons.  » 

La  mention  des  Bretons  prouve  qu'Auguste  méditait 
toujours  une  expédition  guerrière  dans  l'île  de  Bretagne  , 
projet  qu'il  n'exécuta  jamais.  Les  Perses ,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  endroits  d'Horace,  sont  ici  les  Par» 
thes  qui  s'étaient  emparés  des  pays  occupés  par  ces  peu- 
ples. Horace,  par  cette  raison,  leur  donne  aussi  le  nom 
de  Mèdes 

Le  mont  Algide  *,  à  environ  vingt  milles  de  Rome,  vers 
l'est ,  est  le  plus  oriental  de  tous  les  sommets  formés  par 
ce  groupe  de  montagnes ,  qui  portent  les  noms  de  Monte 
Porzio ,  Monte  Compatri  et  Rocca  Priora  ;  et  le  bois  qui 
s'y  trouvait  consacré  à  Diane ,  conserve  encore  les  tra- 
ces de  son  ancien  nom  dans  le  nom  moderne  de  Bosco 
d'Aglio'.  C'est  dans  ses  ombres  épaisses  et  ses  taillis  pres- 
qu'impénétrables ,  que  Capmartin  de  Chaupy  a  découvert 
les  ruines  d'un  temple  qu'il  croit ,   d'après  notre  poète , 

► 

4  Conférez  Horat.  Carm.  Iû\  5.  — h    9,  17,  5i.  — IV,  i5,  a3.  —  I 
38,  1.  —IHf  9,  4.— H,  la,  21.  —  II,  16,6.  —111,8,    19.  —  I,  39,4. 

—  II,  i,3i.  —Epod.  7,  19,  Carm.  III,  3, 43» —II,  9»  ai. 
1  Conférez  ci-après,  lib.  IX ,  §  a5,  p.  73. 

*  Conférez  Stat.,  Siiv.b.  — Muller,  Roms  Campagna,  t.  2,  p.  57*  66. 

—  Tonrnon,  Études  statistiques  de  Rome9  t.  1,  p.  94.—  Cbanpy,  1.  a, 
p.  158-159.  — GeU's,  Rome  and  its  vicinity,  t.  1,  p.  76.  —  Nib'jy  , 
Fiaggio  jintiquario,  t.  2,  p.  6a.  —  Horat.  IH,  239.  —  Ciaprè»,  lib.  IX, 
§  a5,  p.  ;3. 
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avoir  été  consacré  à  Diane.  Du  temps  de  Martial ,  et  pro- 
bablement aussi  au  temps  d'Horace,  ce  mont  Âlgide  était 
entouré  de  charmantes  villa  ,  qui  égalaient  en  beauté  et 
en  agrémens  celles  de  Tusculum  (  Frascati) ,  ou  d'An- 
tium  (Porto  d'Anzo)  *.  C'est  près  de  ce  dernier  lieu,  au 
sud  du  mont  Âlgide,  que  fut  trouvé  le  plus  beau  chef- 
d'œuvre  qui  nous  reste  de  la  sculpture  antique,  l'Apollon 
du  Belvédère ,  mais  c'est  l'Apollon  Pythien  ,  et  non  pas 
l'Apollon  Cytharède;  et  c'est  de  ce  dernier  dont  Horace 
parle  dans  cette  ode.  Il  l'appelle  le  dieu  du  mont  Cyn- 
thus,  montagne  de  Delos,  de  cette  Ile  où  s'arrêta  Latone, 
la  mère  du  Dieu  :  le  Monte  Cintio  de  la  petite  ile  de  Sdille, 
rappelle  encore  aujourd'hui  l'antique  dénomination  *. 

La  célèbre  vallée  de  Tempée  qu'arrosait  le  Pénée ,  la 
rivière  Salamvria  des  modernes,  se  liait  aussi  aux  mythes 
d'Apollon  et  des  Muses,  ainsi  que  les  monts  Ossa  et 
Olympe  qui  en  sont  voisins.  Son  célèbre  défilé  est  le  Bo- 
gaz  des  Turcs  et  le  lycostome  du  moyen  âge 

Le  Cragus  était  un  mont  de  la  Lycie  auquel  le  géogra- 
phe Strabon  donne  huit  sommets ,  et  qui  est  probable- 
ment le  Yedi  Bouroun ,  ou  les  Sept  Caps  des  Turcs  '. 
VErpnanthc  d'Arcadie  était  devenu  célèbre  par  le  san- 
glier qu'Hercule  abattit  à  ses  pieds.  C'est  cette  petite 

1  Conférez  Martial  X,  3o. —  Strabo,  lib.  V,  p.  339;  t.  a,  p.  aa6, 
trad.  franç.  — Silius  Italicus,  XII,  536.  —  Dionia,  lib.  VIII,  Procop,  de 
Betlo  gallico. 

*  Choiseuil  Gouffier  ,  Foyag.  pitior.,  t.  j,  p.  63.  —  Toumefort,  I, 
p.  307.  — Cramer 's,  Ancicnt.  Greeee,  t.  3,  p.  3oi. 

*  Conférez  W.  M.  Lc-ake,  Travels  in  northern  Greece ,  t.  1,  p.  38g- 
4^4»  t.  3 ,  p.  35o-384-48i.  —  Conférez  Hawkin  dans  Walpole, 
Coltcct.,  vol.  1,  p.  517.  —  Clarke's  Travels,  cité  dans  Cramer's ,  An- 
cient Greece,  t.  1  ,  p.  376  a  379.  — jElian.  III ,  x.  — Catull.,  Carm. 
63.  —  Ovid.  Metam.  I,  568.  —  Homer.,  Hym.  m^/jo//*.  —  Plin.  IV, 
S.  —  Horat.,  I,  7,  4-  —  UI»  »  »  »4« 

*  Strabo,  lib".  XIV,  p.  665;  t.  4»  p*  357  **e  *a  traduct.  franç.  — 
Plin.,V,  aS.  —  Ovid.,  Mctamorphos.,  IX,  645.  —  Cramer's,  Asia  minor, 
%.  a,  p.  a45  à  a48.—  En  grec  moderne  Efta-Kavi  ;  voyez  Leake's,  Asia 
w'mor,  p.  173. 
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chaîne  de  monts  de  la  Morée  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
d*  01  on  os  4.  Ces  deux  cantons  montagneux  et  boisés,  l'un 
en  Asie ,  l'autre  en  Europe ,  étaient  considérés  à  cause  de 
l'épaisseur  mystérieuse  de  leurs  forêts  inexplorées  comme 
des  séjours  favoris  de  Diane. 

XX. 

• 

Un  jeune  homme,  né  à  Sulmone,  l'an  7 1 1 ,  à  l'époque  où 
notre  poète  était  encore  à  Athènes  ou  commandait  dans  l'ar- 
mée de  Brutus,  se  lia  avec  lui  vers  le  temps  où  nous  sommes 
parvenus,  et  rechercha  son  amitié2.  Ce  jeune  homme ,  c'é- 
tait Ovide.  Son  père ,  né  d'une  famille  riche  et  considérée 
de  l'ordre  équestre  4 ,  avait  deux  fils,  nés  à  un  an  d'inter- 
valle, mais  le  même  jour  de  l'année  ;  il  les  destinait  tous  deux 
ci  la  carrière  du  barreau  et  de  l'éloquence ,  qui  était  celle 
des  honneurs ,  des  dignités ,  de  la  fortune ,  et  il  obtint 
que  Messala  Corvinus  *,  cet  ami  de  notre  poète,  ce  guer- 
rier illustre  qui  s'était  acquis  la  réputation  d'un  des  plus 
grands  orateurs  de  son  temps,  voulût  bien  diriger  les 
études  de  ces  deux  jeunes  gens.  Mais  le  plus  jeune  des 
deux  frères,  Publius  Ovidius  Naso,  montra ,  dès  qu'il  eut 
terminé  son  premier  cours  d'instruction,  un  penchant  in- 
vincible pour  la  poésie  que  son  père  chercha  en  vain  à  com- 
battre. Horace  avait  applaudi  aux  premiers  essais  du  jeune 
poète  qui  se  rappelle  avec  reconnaissance  que  le  chan- 
tre de  Venouse  avait  souvent  charmé  ses  oreilles  par 

*  W.  Mat.  Leake,  Travels  in  îhe  Morea,  t.  a,  p.  69,  iS5,  a53. — Gell's» 
Ilinerary  ofMorea,  p.  îaa.  —  Cramer's  ,  Ane.  Greece,  t.  3,  p.  3ao.  — > 
Paus.,  Arcad.  34-  —  Strabo  VIII,  44».  —  Hia.  IV,  6.  —  Diodor  IV» 
ia.  —  Apollodor,  II,  5,  3. 

3  «  Fuit  etiam  amiebsimua  Ovidius.  •  Viiam  adhuc  inedila  Horatii  e 
codice  Beroiinensi  B.  expressa ,  apud  Kirchner,  Quœsliones  Horatianœ  v 
p.  a.  —  Ovid.  Trist.t  Ut.  IV,  Eteg.  X,  t.  54  et  58. 

»  Ovid.,  Eleg.,ex  Ponto,  Vin,  17  et  18. 

«.  Oriû. t  EUg.t  tx  Ponto,  I,  7. 


Go  HISTOIRE  d'hORACE. 

la  douce  harmonie  de  sa  lyre  d'Ausonie  Ovide  ne  fit 
qu'entrevoir  Virgile  :  V irgilium  vidi  tantum  ,  dit-il  ; 
mais  il  se  lia  avec  les  autres  poètes  de  son  temps  , 
et  avec  tous  ceux  qui  partageaient  ses  goûts,  et  dont 
l'âge  se  rapprochait  du  sien  :  avec  Properce ,  le  poète 
élégiaque  le  plus  célèbre  de  cette  époque;  avec  Ponti- 
cus  3,  qui  écrivit  un  poème  épique  sur  la  guerre  de 
Thèbes,  que  Properce  ose  comparer  aux  poèmes  d'Ho- 
mère *;  avec  Bassus  ,  qui  fut  aussi  l'ami  de  Properce, 
et  qui  se  rendit  célèbre  par  ses  poèmes  en  vers  iam- 
biques  *  ;  avec  Lucius  Cornélius  Severus,  qui  composa  de» 
tragédies,  des  épigrammes,  des  élégies,  et  un  poème 
sur  la  guerre  de  Sicile  6  ;  avec  Pedo  Albinovanus ,  ami  de 
Mécène  6 ,  auteur  d'un  poème  sur  Thésée;  avec  Carus, 
précepteur  du  jeune  César ,  et  auteur  d'un  poème  sur 
Hercule  7  ;  avec  Tuticanus ,  traducteur  et  imitateur  de 
l'Odyssée  d'Homère  8  ;  avec  Celsus ,  l'ilippocrate  des 
Latins;  avec  C.  Julius  Hyginus,  affranchi  d'Auguste, 
et  bibliothécaire  du  palais  impérial.  Telle  est  la  liste  des 
littérateurs  renommés  qu'Ovide  comptait  dans  le  nombre 
de  ses  amis. 

La  jeunesse  d'Ovide  s'était  passée  dans  le  calme  et  le 
bonheur9,  il  n'avait  point  été  obligé  de  lutter,  comme  Ho- 

*  Ovid.  Trist.  Eleg.  X,  v  49-5o,  t.  7,  p.  194  (  B.  I.  —  Maasonii, 
Vita  Ovidiï,  1718,  in-ia,  p.  a<f. 

2  Ovid.  Epist.  ex  Ponto,  lib.  IV,.ep.  10,  v.  47.  —  Weichert,  de  Bouts, 
romanis  ingenio  scriptisque  itlustribus,  dans  Lucii  Varii  et  Cassi  Parmen- 
*«,  139-146-147. 

■  Propert.  liv.  I,  Elcg.y.—-  Wcichcrt,  loto  cit.  p.  147. 

*  Propert.  I,  Eleg.  4.  Weichert,  toc,  ctf. ,  p.  139-143-147. 

5  Ovid.  Epist. ex  Ponto,  lib.  IV,  ep.  a,  t.  1.  —  Weichert,  toco  cit.,. 
p.  i5o-ai4. 

6  Quintilian.,  Instit.  orat.  lib.  X,  c.  1,  §  90.  —  Ovid.  ex  Ponto,  IV,. 
epist.  10,  v.  71. 

7  Ovid.  Epist.  ex  Ponto,  IV,  16,  7.—  Apaleii,  De  Orthographia,  éd»U 
Osann.,  p.  9. 

8  Ovid.  Epist.  ex  Ponto,  IV,  1  a,  11,  t.  7,  p.  464  (B.l«). 

»  Ovid.  Fast.  IV,  79,  8i.—  Ibid.  Trist.,  lib.  IV,  10,  v.  5  et  6.— Fast. 
III,  v.  809-814.  —  lbid.  Epist.  ex  Ponto,  lib.  IV,  Elcg.  8,  v.  17  et  18.— 


Digitized  by  Google 


LIVRE  NEUVIEME.  6l 

race,  contre  l'adversité,  le  défaut  de  naissance,  la  priva- 
tion de  famille  ,  de  fortune  et  d'état;  il  ne  s'était  point  vu 
dépouiller  de  son  patrimoine;  il  n'avait  pas  vécu  au  mi- 
lieu des  passions,  ni  passé  des  jours  et  des  nuits  dans  les 
angoisses  des  proscriptions.  Au  contraire,  Ovide  par- 
vint jeune  aux  dignités  auxquelles  l'appelaient  le  rang 
de  sa  famille  et  son  mérite  personnel.  A  peine  fut-il  de 
retour  d'Athènes ,  où  il  avait  terminé  ses  études ,  qu'il 
fut  successivement  nommé  triumvir,  centumvir  et  décem- 
vir.  Ces  magistratures ,  auxquelles  était  attribué  le  ju- 
gement de  certaines  causes ,  n'eussent  été  pour  lui  que  le 
premier  pas  à  de  plus  grands  honneurs  ;  et  nul  doute 
qu'il  ne  lut  parvenu  à  être  sénateur ,  s'il  avait  voulu 
s'appliquer  aux  affaires;  mais  il  s'abandonna  à  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  pour  la  poésie.  Il  aimait  à  paraître  en 
public  pour  y  réciter  ses  vers.  Aimable  et  séduisant ,  ses 
succès  auprès  des  femmes  furent  la  cause  évidente  des 
malheurs  qui  l'accablèrent  à  la  fin  de  sa  vie.  De  nos  jours, 
Ovide  eût  passé  pour  un  homme  moins  déréglé  dans  ses 
mœurs  qu'Horace ,  Virgile  ou  Tibulle  et  que  la  plupart  de 
ses  contemporains,  car  il  n'eut  jamais  ce  goût  impur  que 
nous  réprouvons  en  eux;  mais  de  son  temps,  on  ne  jugeait 
pas  ainsi.  Les  Romains  s'inquiétaient  peu  des  plaisirs  que 
chacun  pouvait  goûter  avec  de  jeunes  esclaves  ou  des  af- 
franchis de  l'un  ou  de  l'autre  sexe ,  ou  avec  des  courtisa- 
nes ;  cela  paraisssait  simple ,  naturel ,  et  ne  troublait  en 
rien  la  société.  Mais  ce  qui  restait  encore  de  mœurs 
romaines  et  de  préjugés  romains  répugnait  à  tout  dé- 
règlement entre  personnes  libres,  à  toutes  séductions 
exercées  sur  elles  :  on  voulait  que  le  toit  domestique 
fut  hors  de  toute  atteinte;  et  ceux  qui  ne  se  faisaient 
Aucun  scrupule  de  débaucher  les  femmes  engagées  dans 

lbid.  Ub.  III,  Eleg.  8,  v.  9.  —  Ibid.  Trist.,  lib.  IV,  Eleg,  10,  r.  i5  et 
*6.  —  Trist.,  lib.  III,  Eleg.  ia.  —  Lib.  I,  Eleg.  a  ,  t.  77.  —  Ibid. 
Amor.,  Ub.  III,  Eleg.  ia,     i5.  — b.IV,  Eleg.  10,  r.  35  et  40. 
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les  liens  vrais  et  sacrés  d'un  mariage  contracté  selon  toute 
la  rigueur  des  lois,  étaient  considérés  comme  des  débau- 
chés sans  honte  et  sans  pudeur;  des  hommes  sans  foi 
et  sans  principe.  Malheureusement ,  à  l'époque  où  Ovide 
parut  dans  le  monde ,  une  jeunesse  licencieuse  tendait  à 
introduire,  sous  ce  rapport,  de  nouvelles  mœurs,  et  consi- 
dérait les  anciennes  comme  des  préjugés  républicains  dont 
il  fallait  se  défaire.  Ovide  fut  de  ce  nombre  ;  par  son  exem- 
ple et  par  ses  vers,  il  contribua  beaucoup  à  mettre  en  crédit 
cette  morale  relâchée.  Il  eut  l'audace  de  pousser  ses  intri- 
gues d'amour  jusque  dans  l'intérieur  du  palais  impérial.  Il 
fut  cependant  marié  trois  fois ,  mais  il  répudia  ses  deux  pre- 
mières femmes;  la  dernière  seule  mérita  son  affection,  et  lui 
resta  fidèle  pendant  l'exil  où  il  termina  ses  jours.  Ses  liaisons 
avec  la  belle  Julia ,  la  fille  d'Auguste ,  et  un  secret  d'état 
imprudemment  révélé  *,  furent  cause  de  cet  exil ,  qu'il  a 
déploré  dans  une  trop  longue  suite  de  lamentables  élé- 
gies. Il  ne  serait  point  tombé  dans  cette  infortune  s'il  se 
fût  souvenu  des  conseils  qu'Horace  donnait  aux  jeunes 
gens  de  son  temps ,  de  respecter  les  étoles  blanches  des 
matrones  ;  de  ne  point  chercher  à  pénétrer  les  secrets  des 
grands;  ou,  lorsqu'ils  nous  sont  confiés,  de  les  tenir  telle- 
ment renfermés  dans  notre  sein  que  le  délire  de  l'ivresse , 
et  l'exaspération  de  la  colère,  ne  puissent  les  en  arracher. 

Horace  n'a  connu  Ovide  que  lorsqu'il  était  jeune  et  heu- 
reux; et,  de  ses  ouvrages,  il  n'a  pu  lire,  ou  entendre,  que 
quelques  élégies  amoureuses  qui  ne  valaient  pas  celles  de 
Properce;  puis  des  essais  de  comédie,  et  une  tragédie  de 
Médée ,  qui  commença  la  réputation  de  son  auteur  mais 
qui  ne  nous  est  point  parvenue.  Son  grand  ouvrage  des 
Métamorphoses  et  ses  Fastes,  poèmes  restés  uniques  dans 

*  OTid.  Trâe.,  lib.  H,  t.  97  à  108,  et  207  4  no.  —  VillenaTe,  Fie 
4* Ovide,  1809,  in-8°,  p.  53,  101  et  107. 

*  Ovid.  Ub.  U,  Eleg.  18,  v.  i3.  —  63-7o.  —  Trist, ,  lib.  II ,  r.  5i9. 
-  Lib.  II,  Eleg.  x,  v.  3,  4,  m.  —  Quiotii.,  Instit. ,  X,  4,  —VII,  5. 
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un  genre  secondaire ,  sont  ses  principaux  titres  à  la  gloire. 
Horace  n'a  pu  les  connaître ,  non  plus  que  ses  héroïdes, 
ni  cet  Art  d'aimer 1  qui  n'est  que  l'art  de  séduire.  C'est 
un  des  ouvrages  où  le  talent  brillant  et  facile  de  ce  char- 
mant poète  se  déploie  avec  le  plus  d'éclat .  et  qui  peint 
le  mieux  la  corruption  des  mœurs  de  cette  époque.  Aussi 
eut-il ,  quand  il  parut ,  un  si  scandaleux  succès  qu'Au- 
guste crut,  pouvoir  le  faire  servir  de  prétexte  à  l'exil 
de  l'auteur 2.  La  preuve  que  ce  n'était  qu'un  prétexte , 
c'est  qu'Auguste  permettait  que  les  livres  érotiques  les 
plus  indécens ,  les  Milésiaques  d'Aristide ,  les  sybarîtides 
d'Eubius,  les  poésies  obscènes  de  Philsenis  et  d'Elephan- 
tis ,  se  trouvassent  dans  les  bibliothèques  publiques ,  dont 
lui  et  PoIIion  avaient  doté  la  ville  de  Rome,  et  qu'ils  fus- 
sent mis  à  la  disposition  des  lecteurs  \ 


XXI. 

C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'Horace  se  trouva  forcé 
de  quitter  son  domaine  de  la  Sabine  ,  pour  se  rendre  à 
Rome ,  où  l'appelait  le  devoir  de  l'amitié.  Lucius  JEWus 
Lamia  avait  perdu  son  frère  Quintus  iElius  Lamia,  qu'il 
aimait  tendrement.  Notre  poète  était  lié  avec  les  deux 
frères ,  mais  bien  plus  avec  le  dernier  *,  auquel  il  adressa 

4  Conférez  Ovid.  Are.  Am.,  lib.  I,  îao.  —  Massooii,  Horatii  Fita, 
p.  ao3. 

*  Ovid.  lib.  II,  ex  Pont.,  ep.  IX,  67.  —  Trist.  Eleg.  IV,  t.  35  et  44. 

—  Massonii.,  Ovid.  Pila,  p.  ao3,  édit.  1709,  in-ia. —  Conférez  ci-après, 
Ut.  XI,  §  10. 

•  OWd.,  lib.  II,  Eleg.  1,  346  ,  4°9  *  4»7»  —  Apud  Weber  ,  Corp. 
Port.,  p.  541  ;  et  t.  7,  p.  84  (B.  1.). 

4  Conférez  Des  Q.  Horatius  Ftaecut,  Eputeln  erhlaert ,  ron  E.  Theo- 
dor.  Schmid,  t.  1,  p.  387.  — Bravnhardus,  Horatii  Opéra,  t.  a,  p.  3o8. 

—  Ernesti,  Clavi»  Horatiana,  p.  108.  —  Confère»  ci-dessu«  .  lib.  VIII, 
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l'ode  vingt-sixième  du  livre  Iw  et  l'ode  1 7*  du  livre  III. 
Cependant ,  dans  l'ode  36  du  livre  Ier,  il  nous  dépeint  le 
premier ,  qui  était  le  plus  jeune ,  sous  les  couleurs  les  plus 
aimables ,  comme  le  compagnon  et  l'ami  de  Plotius  Nu- 
mida.  Horace  savait  que  la  douleur  la  plus  accablante 
s'allège  par  les  consolations  de  celui  qui  la  partage  vive- 
ment. La  mort  de  Quintus  iËlius  était  une  perte  qui  lui 
était  commune  avec  Lucius  iElius ,  son  frère  ;  il  se  hâta 
donc  d'aller  le  trouver  et  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  d'un 
ami  dévoué  et  sincère.  Mais  le  séjour  de  Rome  commençait 
à  déplaire  beaucoup  à  Horace  :  le  regret  qu'il  éprouvait 
d'être  obligé  d'y  rester  et  de  quitter  sa  chère  retraite 
d'Ustica,  lui  donna  l'idée  de  cette  petite  épître,  qui  est  la 
quatorzième  de  son  premier  livre.  C'est  une  des  moindres 
de  notre  poète  pour  le  mérite  littéraire ,  mais  c'est  une 
des  plus  intéressantes  pour  son  biographe  ,  par  les  détails 
qu'elle  donne  sur  son  existence  à  la  campagne  1  sur  le  bon- 
heur qu'il  éprouvait  de  se  voir  délivré  de  ces  honteuses 
passions ,  qui  avaient  si  long-temps  pesé  sur  lui  et  défié 
tous  les  efforts  de  sa  raison  et  de  sa  philosophie. 

11  est  évident  aussi  qu'Horace  a  composé  cette  petite 
pièce  pour  s'excuser  auprès  de  ses  amis  de  Rome  sur  ses 
longues  absences ,  et  pour  justifier  les  changemens  qui 
s'étaient  opérés  dans  ses  goûts,  et  dans  sa  manière  de 
vivre 

Cette  épltre  est  adressée  à  son  villicus.  Je  suis  obligé 
de  conserver  ce  mot  latin,  qui  n'a  point  de  correspondant 
en  français,  et  de  le  définir.  Un  villicus  n'était  ni  un  fer- 
mier, ni  un  métayer,  ni  un  concierge,  ni  un  administra- 
teur d'un  bien  de  campagne  ;  un  villicus  était  un  serf  ou 

§  a5,  p.  57a.  —  Ibid.  11b.  "VIII,  §  3o,  p.  585  ;  §  a8,  p.  394.  —  Vail- 
lant, Numis.  antiquis  Familier.,  t.  1,  p.  19.  —  Graevius,  Tltesaur,  t.  11  , 
p.  766.  — Cicero,  Epist.  ad  divers.  IX,  16. 

4  Horat.  Epist.  I,  14.  — Wieland,  Horazent  Epist  tin,  1. 1,  p.  310  — 
Schmid.  des  Horatius  EpUtetn,  t.  1,  p.  a85.  —  OrelJ.,  t.  a,  p.  4«7 — 
Bravnhardu»,  t.  a,  p.  3o8. 
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esclave  cultivateur  qui  commandait  aux  autres  serfs  tra- 
vaillant avec  lui  et  sous  ses  ordres,  afin  de  cultiver  et 
d'exploiter  le  domaine  de  leur  maître  commun. 

Golumeile1,  le  premier*  de  tous  les  auteurs  anciens 
pour  l'économie  rurale,  recommande  surtout  de  ne  pas 
choisir  pour  cet  important  emploi  des  esclaves  de  la  ville, 
attendu  qu'ils  sont  paresseux,  dormeurs ,  qu'ils  aiment  à 
perdre  le  temps ,  à  aller  au  Cirque ,  au  Champ-de-Mars  -, 
et  qu'ils  sont  joueurs ,  ivrognes  et  libertins.  Cette  faute 
est  précisément  celle  qu'Horace  avait  commise  :  il  avait 
choisi  sonvillicus  parmi  les  derniers  de  ses  esclaves,  parmi 
ceux  qu'on  nommait  mediastini ,  e'est-à-dire,  ceux  qui 
n'avaient  aucun  emploi  déterminé,  et  qui  devaient  se  te- 
nir toujours  prêts  à  faire  ce  qui  leur  serait  ordonné.  Mais 
on  voit,  d'après  cette  épître ,  que  cet  esclave  l'avait  servi 
dans  sa  jeunesse ,  et  ce  poste  de  faveur  fut  probablement 
donné  à  l'ancienneté ,  ou  à  une  fidélité  éprouvée. 

Horace  accuse  son  villicus  de  préférer  à  l'honneur  de 
commander ,  et  à  l'abondance  que  lui  procure  les  fonc- 
tions dont  il  est  chargé ,  la  pitance  journalière  dos  escla- 
ves, ses  anciens  compagnons;  tandis  que  le  calo,  ou  gou- 
jat de  la  maison  (celte  sorte  d'esclaves  était  encore  au- 
dessous  du  mediastinus),  plus  judicieux  que  lui ,  se  trou* 
verait  heureux  d'être  à  sa  place.  Ainsi  le  bœuf  paresseux 
voudrait  porter  la  selle,  et  le  cheval  tirer  la  charrue;  mais 
il  faut  que  chacun  s'en  tienne  au  métier  qu'il  sait  faire. 
Horace ,  au  contraire ,  aime  mieux  le  séjour  de  la  campa- 
gne, parce  qu'aucun  envieux  de  son  bonheur  ne  le  regarde 
de  travers;  parce  qu'il  n'a  point  d'ennemis  dont  il  redoute 
le  venin  ou  la  morsure ,  et  qu'il  lui  est  égal  de  voir  ses 
voisins  rire  de  lui  quand  il  entreprend  de  porter  des  pier- 
res, ou  de  bêcher  la  terre. 

«  Honnête  gérant  de  ces  bois ,  de  ce  petit  domaine  qui 
me  rendent  à  moi-même ,  tu  t'y  déplais  donc  ?  —  Est-ce 

♦ 

1  Cofumellc,  de  re  Rustiea,  VIII,  139. 
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parce  que  le  hameau  n'a  que  cinq  feux ,  et  n'envoie  à  Va- 
ria 4  que  cinq  pères  de  famille?  Voyons  pourtant  qui  de 
nous  deux  travaille  avec  le  plus  de  courage  à  arracher  les 
épines,  moi  de  mon  cœur,  toi  de  mes  champs ,  et  exa- 
minons qui  se  trouve  en  meilleur  étal  d'Horace  ou  de  sa 
terre. 

»  Retenu  ici  par  l'inconsolable  douleur  de  Lamia,  qui 
pleure  un  frère  que  la  mort  lui  a  enlevé ,  mes  désirs  et 
mon  imagination  me  transportent  dans  ma  douce  retraite, 
et  se  plaisent  à  rompre  les  barrières  qui  mettent  obstacle 
à  mon  retour. 

9  On  n'est  heureux  qu'à  la  campagne,  suivant  moi...  , 
suivant  toi ,  qu'à  la  ville. 

»  Quand  on  envie  le  sort  d'autrui,  on  est  mécontent 
du  sien.  Il  y  a  de  la  folie  à  s'en  prendre  aux  lieux  qu'on 
habite ,  le  mal  est  dans  le  cœur  qui  ne  peut  se  fuir  lui- 
même. 

»  Citadin  aux  ordres  de  tous ,  tu  faisais  des  vœux  se- 
crets pour  être  envoyé  aux  champs;  campagnard,  quand 
tu  commandes  aux  autres ,  tu  désires  la  ville ,  les  bains  et 
les  jeux* 

»  Pour  moi,  je  suis  constant;  toujours  triste,  tu  le 
sais ,  toutes  les  fois  qu'il  faut  me  faire  traîner  à  Rome  pour 
mes  maudites  affaires»  Nous  ne  voyons  pas  les  choses  du 
même  œil.  Ces  lieux  sombres ,  ombragés,  tu  les  trouves 
déserts,  affreux;  ils  sont  délicieux,  au  contraire,  pour 
tous  ceux  qui  pensent  comme  moi;  et.ee  qui  te  paraît 
beau  leur  est  odieux. —  Je  le  devine...,  c'est  la  maison  de 
débauche,  c'est  le  cabaret  qui  te  font  regretter  la  ville; 
c'est  aussi  que  ce  petit  coin  de  terre  cultivé  par  toi,  pro  - 
duirait plutôt  du  poivre  et  de  l'encens  qu'une  grappe  de 
raisin...  —  Et  puis ,  il  n'y  a  pas  de  taverne  dans  le  voisi- 


*  Varia,  e»t  Vico  Faro,  totcs  Iît.  VI,  §  io,  p.  »88. 

*  Conférez  Schmid,  De*  HoratUts  episteln  crklaert,  t.  î,  p.  a86. 
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nage ,  ni  de  joueuse  do  flûte  libertine ,  dont  let  aigres  ca- 
dences te  fassent  pesamment  sauter.  » 

A  ces  plaisirs ,  le  poète  oppose  les  travaux  obligés  de  la 
campagne ,  dont  il  suppose  que  son  esclave  se  plaint.  Et  il 
ajoute  :  «Voilà  ce  que  tu  dis...  Apprends,  maintenant, 
pourquoi  nous  différons  :  moi ,  que  tu  as  vu ,  autrefois ,  ai- 
mer à  se  parer  d'une  longue  toge  de  l'étoffe  la  plus  fine; 
dont  les  cheveux  étaient  toujours  parfumés;  moi  qui,  tu 
le  sais ,  jouissais  des  bonnes  grâces  de  l'intéressée  Ginara  \ 
sans  qu'il  m'en  coûtât  le  moindre  présent;  moi,  enfin,  que 
tu  as  connu  abreuvé  de  Falerne  dès  le  milieu  du  jour,  je 
préfère  maintenant  un  repas  léger  et  le  sommeil  sur 
l'herbe,  au  bord  du  ruisseau  :  non  que  je  rougisse  des 
plaisirs  et  des  j  eux  de  mon  jeune  âge  ;  mais  je  rougirais 
de  ne  pas  savoir  y  mettre  un  terme,  « 

Dans  cette  épîtrc',  il  n'y  a  pas  toujours  une  liaison  par- 
faite dans  les  idées,  mais  il  y  a  toujours  du  naturel  et  de 
la  grâce  dans  l'expression.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de 
l'épitre  que  Boileau  a  adressée  à  son  jardinier,  dont  celle-ci 
a  fourni  le  plan  plutôt  que  le  sujet.  Le  style  en  est  guindé, 
les  pensées  peu  naturelles;  c'est,  suivant  nous,  la  plus 
médiocre ,  ou  plutôt  la  seule  médiocre,  des  épftres  de  ce 
grand  poète. 

•  m 

4  *  W  *  , 

XXII. 


Tout  ce  qui.  faisait  impression  sur  Horace  réveillait  An.  de  R. 
aussitôt  les  facultés  de  sa  poétique  imagination.  Nous  avons  ^y^J3*c 
vu  que  la  frayeur ,  causée  par  la  rencontre  d'un  loup ,  lui  ai. 
avait  fait  écrire  une  ode  qui  a  immortalisé  le  souvenir  de 
la  belle  Lalagée.  Un  autre  événement ,  aussi  vulgaire , 


4  Confères  ci-dessus,  lib.  III,  §  7,  p.  i5»  ;  et  Horat.  Ctxrm.  IV.  1 , 
4;  IV,  i3,  3i.  —  Bpi*t.  lib.  I,  7,  38. 
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devint  erteore ,  pour  noire  poète  ,  l'occasion  d'une  très- 
belle  ode  ;  c'est  la  treizième  du  livre  II. 

Horace  se  trouvait  dans  son  domaine  de  la  Sabine,  lors- 
qu'un arbre  planté  probablement  sur  le  penchant  d'une 
colline ,  près  du  village  de  Ma n délie  fut  déraciné  par  le 
vent  et  faillit  l'écraser  dans  .sa  chute. 

Les  pensées  et  les  images  de  cette  ode ,  quoique  tres- 
difTérentes  entre  elles ,  se  trouvent  liées  au  sujet ,  et  en- 
chaînées avec  un  art  infini  *. 

Le  poète  commence  par  des  imprécations  contre  celui 
qui  planta,  dans  un  jour  maudit ,  cet  arbre ,  l'opprobre  du 
village  ;  sa  main  s'était,  sans  aucun  doute,  rendue  coupable 
des  plus  grands  crimes ,  et  elle  avait  préparé  des  poisons 
de  la  Colchide.  L'homme  meurt  par  des  dangers  prévus. 
Le  navigateur  carthaginois  redoute  les  tempêtes  du  Bos- 
phore; le  Parthc ,  les  armes  et  les  chaînes  de  l'Italie;  et 
le  soldat  romain ,  lui-même,  les  flèches  que  les  Parthes 
lancent  en  fuyant. .  Comment  éviter  les  accidens  fortuits 
qui  nous  menacent  à  chaque  heure  ;  la  mort,  toujours  im- 
prévue ,  ravit  et  ravira  sa  .proie.  Par  la  chute  de  cet  arbre, 
il  s'en  est  peu  fallu  que  le  poète  ne  visitât  les  royaumes 
de  la  sombre  Proserpine  ;  et  il  prend  de  là  occasion  de 
peindre  les  merveilles  de  ce  terrible  séjour,  et  tout  ce 
qu'il  y  aurait  vu,  sans  oublier  cette  multitude  d'ombres 
qui  boit  d*une  oreille  avide  les  accords  de  la  lyre  de  Sa- 
pho,  soupirant  ses  plaintes  contre  les  filles  de  Lesbos;  et 
les  sons  mâles  d'Alcée,  chantant  avec  son  plectre  d'or  les 
travaux  de  la  guerre,  les  fatigues  de  la  mer  et  les  ennuis 
de  l'exil  %  e Voyez  toutes  ces  ombres,  dans  un  religieux 


i  ■ 


*  Voyce  ci-dessus,  lib.  VI,  %  il»  p.  4&9  *  W>»  VI,  §  1$,  p.  419.  — 
Horat.  Carm.  Il,  ,3.1,  »,  II,  ,7.       *  ' 

2  Jani,  t.  1,  p.  356.  —  Mitschcrlich ,  t.  1,  p.  468.  —  Bravnhnrdus, 
t.  1,  p.  *46.—  Ci-dessus,  lib.  IX,  §  10,  p.  ai  ;  et  lib.  X,  §  a  a  ;  et  Horat. 
Carm.  III,  t.  —  Ci  aprèa,  U>,  XI,  §  3. 

*  Confères  ci-dessus,  Ut.  VII I,  5  aS,  t.  i,  p.  579, 
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silence ,  élever  feurs  fronts  attentifs  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  se  presser  plus  fortement  autour  de  celui  qui 
célèbre  la  gloire  dés  combats  et  la  chute  des  tyrans.  Alors 
les  habitans  du  sombre  séjour  suspendent  leurs  occupa- 
tions habituelles,  et  deviennent  insensibles  aux  douleurs 
qui  les  tourmentent.  Faut-il  s'en  étonner?  lorsqu'on  voit 
se  ranimer  les  serpens  tressés  dans  les  cheveux  des  Eu- 
raénides,  et  Cerbère,  loi- même,  charmé  de  ces  sons  ra- 
vissans ,  abaisser  les  noires  oreilles  de  ses  cent  têtes.  » 

C'est  toujours  par  de  grandes  images  et  en  grand  poète 
qu'Horace  nous  peint  le  pouvoir  de  la  poésie. 

Ce  qu'il  insinue  sur  les  mœurs  de  la  célèbre  Sapho  est 
confirmé  par  deux  vers  d'Ovide ,  qui  font  prononcer  ces 
paroles  à  cette  femme  célèbre  :  «  Vou3  dont  j'ai  célébré  les 
noms  sur  le  mètre  d'Èolie  ,  vierges,  épouses,  beautés  trop 
chéries  de  la  maritime  Lesbos,  dont  l'amour  a  causé  mon 
déshonneur,  cessez  de  venir  en  fouie  écouter  les  accords 
de  ma  lyre  *.  » 

Les  Lesbiennes,  en  général,  avaient  une  réputation  que 
ne  dément  pas  le  genre  dé  dérèglement  attribué  à  Sapho. 
On  a  cependant  remarqué  avec  vérité  que  tous  les  auteurs 
qui  Ont  accrédité  les  récits  contraires  à  ses  mœurs  sont 
postérieurs  de  plusieurs  siècles  à  celui  où  elle  a  vécu.  Les 
plus  rapprochés  de  son  temps  n'en  font  pas  mention.  Quant 
à  son  génie  poétique,  toute  l'antiquité  s'est  accordée  pour 
l'exalter,  et  elle  a  été  surnommée  la  dixième  muse.  Les 
fragniens  qui  nous  restent  d'elle ,  et  surtout  deux  odes  2, 
dont  l'une  nous  a  été  conservée  par  Longin,  et  l'autre  par 
Denys  d'Halicarnasse  ,  justifient  les  grands  éloges  qu'on 
lui  a  donnés.  Elle  était  dcMytilène;  c'est  à  tort  qu'elle  a  été 

1  Oyid.  Epittola  XV,  v.  aoi  et  aoa,  t  1,  p.  a;8  (B.  1.). 

2  Confère*  Sapphu»,  Fragmenta  et  elogia,  Chri«t  Wolfii ,  Hafnburgi , 
io-4°  »  1735 ,  p.  5  ,  o°  6,  et  p.  27,  n°  9  ,  et  ftoUsoaad»;  :  De  Sapho  à 
Ppccation  d'un  pauage  de  La  Harpe  .  Journal  de  l'Empire,  3  décembre 
i8«3, 
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confondue  par  Ovide  el  un  grand  nombre  de  modernes 
avec  une  célèbre  courtisane  de  même  nom ,  Lesbienne 
aussi,  mais  née  à  Erise  1  à  une  époque  plus  récente.  C'est  à 
celle-ci  qu'on  doit  attribuer  l'amour  de  Phaon  et  le  saut 
de  Leucade.  Les  médailles  qui  nous  donnent  les  portraits 
de  l'une  et  de  l'autre  Sapho,  n'ont  été  découvertes  qu'en 
1822  *,  et  ce  qui  les  concerne  n'a  pu  être  éclairci  par  des 
monumens  certains  et  authentiques  que  depuis  cette  épo- 
que; quoique  sans  connaître  ces  monumens,  la  sagacité  de 
Visconti  avait  déjà  signalé  les  erreurs  auxquelles  avait 
donné  lieu  l'existence  de  deux  femmes  célèbres  de  même 
nom,  de  même  pays,  mais  nées  à  deux  siècles  d'inter- 
valle ». 

XXIII. 

Le  séjour  de  la  campagne  rappelait  sans  cesse  à  l'ima- 
gination de  notre  poète  le  souvenir  des  divinités  champê- 
tres ;  sa  muse  n'était  jamais  plus  heureusement  inspirée 
que  lorsqu'il  fallait  adresser  quelque  prière  aux  dieux,  ou 
composer  des  vers  pour  être  chantés  dans  les  fêtes  célé- 
brées à  leur  honneur.  Nous  trouvons  dans  son  troisième 
livre,  l'ode  18  ,  adressée  au  dieu  Faune,  dont  la  poésie 
douce,  harmonieuse,  est  bien  assortie  à  cette  divinité  des 
champs  et  des  forêts,  amant  redouté  de  toutes  les  nym- 
phes, qui  fuyaient  à  son  approche.  La  fête  du  dieu  Faune, 
le  Pan  des  Latins,  se  célébrait  le  5  décembre.  On  croyait 
qu'à  cette  époque  ce  dieu  quittait  l'Italie  pour  aller  en 

1  Conférer  Athénée  XIII,  p.  5g6.  —  Elien  XII,  19. 

2  Visconti,  Jconologie  grecque,  t.  1,69.  édit.  in-4*,  pl.  5.  —  Allier 
d'Autroche ,  Biographie  universelle ,  article  Sapho  tTErisos  ,  t.  4»  * 
p.  599. 

*  Ilauteroche,  Notice  tur  ta  courtisane  Sapho  d'Erisos  ,  in-8%  Paris, 
182a. 
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Arcadie ,  et  que  vers  la  mi-février  il  abandonnait  cette 
contrée  pour  retourner  en  Italie  *. 

Horace  composa- cette  ode  au  printemps,  et  lors  du  re- 
tour supposé  du  dieu  des  forêts;  car  il  le  supplie  de  par- 
courir ses  champs  avec  bienveillance,  et  de  protéger  les 
nouveaux  rejetons  de  ses  troupeaux  :  par  lui,  les  tendres 
agneaux  peuvent  errer  sans  crainte  au  milieu  des  loups 
féroces.  Il  lui  rappelle  qu'aux  nones  de  décembre,  jour  de 
sa  fête,  il  lui  a  toujours  immolé  un  chevreau  ,  et  que  la- 
coupe  de  Bacchus,  chère  à  Vénus,  n'a  jamais  manqué  au 
sacrifice.  L'agriculteur  de  son  canton  a  toujours,  pour  cet 
anniversaire,  suspendu  ses  travaux,  et  alors,  joyeux,  il  se- 
plaît  à  frapper  trois  fois  en  cadence  cette  terre  odieuse, 
rebelle  à  ses  travaux. 


XXIV. 


De  la  même  nature  que  l'ode  au  dieu  Faune  est  unepe* 
tile  hymne  de  deux  strophes  que  notre  poète  adresse  à* 
Diane  (livre  III,  ode  2*2) *  pour  lui  consacrer  un  pin  qui  se 
trouvait  devant  sa  maison  de  la  Sabine,  et  dont  le  sang* 
d'un  verrat  doit  chaque  année  arroser  les  racines.  Cette 
ode  a  de  l'intérêt  pour  les  mythologues,  parce  que  le  poète 
y  rappelle  quelques-unes  des  attributions  peu  connues  de 
la  déesse  qu'il  invoque.  Il  lui  donne  le  titre  de  divinité 
protectrice  des  montagnes  et  des  bois.  Elle  arrache  au  tré- 
pas la  jeune  épouse  qui  l'invoque  trois  fois  dans  les  dou- 
leurs de  l'enfantement.  C'est  aussi  la  déesse  à  triple  forme: 

»  Horat.  Carm.  III,  18.  —  Jani,  Borat.  t.  1,  p.  193.  —  Hoffmann 
Peerlkamp,  Quint.  Horat.  Ftacci  Carmina,  Harlem,  i834,  in-8%  p.  3i4. 
—  Orell.  Horat.,  t.  1,  p.  371. 

1  Orell.,  t.  1,  p.  3*8.  —  Bravnhardu»,  t.  1,  p.  485.  —  Jani,  t.  2,  p. 
aa3.  —  Mitscherlicb,  t.  a,  p.  119. 
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au  ciel»  la  Lune;  sur  la  terre,  Diane;  aux  enfers,  Proser- 
pine  ou  Hécate.  Virgile  aussi  nomme  Diane  la  vierge  aux 
trois  visages  *.  Comme  sœur  d'Apollon,  comme  fiHe  de 
Latone  et  de  Jupiter,  comme  déesse  des  chasseurs,  comme 
la  divinité  qui  préside  aux  enchantemens ,  Diane  revient 
souvent  dans  les  vers  de  notre  poète  *.  En  modifiant  un 
peu  une  conjecture  de  Dacier  et  de  Jani  *,  nous  sommes 
portés  à  croire,  d'après  le  commencement  de  cette  ode , 
que  l'heureux  accouchement  d'une  femme  è  laquelle  Ho- 
race s'intéressait ,  fut  le  motif  qui  la  lui  fit  composer  ;  ce 
qui  ne  détruit  pas  ,  mais  ce  qui  explique ,  au  contraire 
celui  que  nous  avons  indiqué,  et  que  l'ode  exprime. 

XXV. 


Une  femme  de  la  campagne,  nommée  Pbidylé  ,  de  la 
vallée  de  Digentia,  se  plaignit  devant  Horace,  de  n'avoir, 
à  cause  de  sa  pauvreté  ,  que  de  minces  offrandes  à  faire 
aux  dieux  qu'elle  avait  tant  d'intérêt  à  se  rendre  favo- 
rable. Le  poète  a  fait ,  des  consolations  qu'il  lui  donna  et 
des  réflexions  dont  11  les  accompagna ,  le  sujet  d'une 
ode  qui,  dans  son  recueil,  suit  immédiatement  la  pré- 
cédente *.  Nous  avons  déjà  souvent  remarqué  que  dans 
ses  compositions  religieuses,  Horqce  affecte  une  grande 

4  Virgil.,  Mnèid.  IV,  5n.  «  Teigeminamque  Ilecaten  ,  tri»  Virginia 
ora  Diana».  »  m  * 

*  Horat.  Carm.  I,  la,  aa  ;  I,  ai,  5,  8  ;  III,  aa,  a8,  ta;  IV,  6,  33; 
Epod.  V,  5i  ;  Epod.  XVII.  3  ;  Epod.  XVIII,  i  ;  EpitU  II ,  3.  16 , 
»7»  M* 

»  Dacier,  Horace,  t.  3,  p.  588.  —  Jani ,  Horatii  Carm.  DJ,  aa,  t.  a, 
l>.  aa3. 

*  OrelL;  Horat.,  1. 1  ,  p.  090.  —  Brtvnbardus,  t.  i,  p.  484.  —  Jani, 
t.  i,p,  aa6.  —  Mitschcrlicb,  t.  a.  p.  aai. 
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simplicité  d'expression  et  d'image  ;  ici ,  ce  caractère  du 
style,  qui  sied  au  sujet ,  était  plus  strictement  nécessaire. 
Il  eût  été  de  mauvais  goût  qu'Horace  déployât  un  grand 
luxe  de  poésie  en  s'adressant  à  Une  simple  paysanne» 

Il  lui  dit  donc  que  les  plus  pompeux  sacrifices  sont  un 
moyen  moins  assuré  de  se  rendre  le  ciel  favorable,  que 
l'innocence  et  la  vertu.  Il  doit  lui  suffire  de  lever  vers  les 
astres,  à  chaque  nouvelle  lune,  ses  mains  suppliantes,  et 
de  sacrifier  aux  dieux  Lares,  pour  se  les  rendre  propices, 
une  truie  qu'elle  accompagnera  d'encens  et  des  primeurs 
de  l'année.  Alors ,  YAfrious  (  le  vent  pestilentiel  du  Sud- 
ouest,  le  sirocco)  ne  nuira  point  à  la  vigne  ;  les  blés  ne  se- 
ront pas  rongés  par  la  nièle,  et  les  nouveaux^  nés  des  trou- 
peaux échapperont  à  la  maligne  influence  de  la  saison  des 
fruits.  Les  victimes  qni ,  sur  le  mont  Algide  souvent  refroidi 
par  les  neiges  *,  grandissent  à  l'ombre  des  chênes  et  des 
yeuses,  ou  qui  s'engraissent  dans  les  pâturages  des  monts 
Albano,  sont  réservées  aux  couteaux  des  pontifes.  Il  n'ap- 
partient pas  à  Phidylé  de  répandre  tant  de  sang  pour  ob- 
tenir la  faveur  de  ses  petits  dieux  qu'elle  couronne  de  myr- 
tes et  de  romarin,  o Pourvu,  dit  le  poète,  qu'une  mainpuro 
touche  l'autel,  le  gâteau  sacré  et  le  sel  pétillant  apaiseront 
mieux  les  Pénales  irrités  que  la  plus  superbe  victime.  » 

Ceux  qui ,  comme  Dacier  et  Sanadon  1 ,  ont  cru  que 
Phidylé  était  une  affranchie  d'Horace  ,  la  concierge  de 
son  domaine  de  la  Sabine,  n'ont  pas  fait  attention  que,  se- 
lon ce  que  nous  apprend  Gaton,  un  fermier  ou  un  con- 
cierge ne  pouvait  consommer ,  ni  ordonner  aucun  sacri- 
fice. Il  n'appartenait  qu'au  père  de  famille  de  remplir  les 
fonctions  sacrées  de  pontife  domestique»  et  lès  cérémonies 
religieuses  accomplies  par  lui  servaient  pour  sa  femme , 

1  Conférez  ci-debsus,  iiv.  IX,  §  19,  p.  67  ;  et  Horat. Carm.  I,  ai,  G. 
—  Catm.  Sœc,  v.  69.      Carm.  IV,  4>  58, 

5  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  S.  p.  3o4.  —  Sanadon,  Œuvres  d'Ho- 
race, t.  5,  p. 48a. 
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ses  onfans ,  ses  affranchis  et  ses  esclaves  Si  Phidylé 
avait  appartenu  à  Horace,  le  livre  de  Peraonis  Horatia- 
nis  en  eût  fait  mention  ;  et  il  n'en  disait  rien  ,  puisque 
Acron  et  Porphyrion  »  qui  avaient  ce  livre  sous  les  yeux, 
parlent  de  Phidylé  comme  d'une  personne  inconnue  *. 

XXVI. 

♦  * 

L'ode  97  du  livre  III,  que  nous  croyons  appartenir  àr 
Fépoque  où  nous  sommes  arrivés ,  est  adressée  à  Gala- 
thée,  et  non  à  itlia  Galla  *,  comme  le  prétend  Sanadon, 
qui  bâtit  k  ce  sujet  un  roman  uniquement  fondé  sur  une 
supposition,  que  tous  les  manuscrits  démentent  *.  Cette  ode 
est  justement  admirée ,  précisément  à  cause  du  récit  de 
l'enlèvement  d'Europe,  écart  pindarique ,  où  on  a  voulu 
voir  une  excursion  hors  du  sujet. 

Galathée,  d'après  cette  ode,  parait  avoir  été  une  noble 
dame,  une  matrone  amie  d'Horace  *.  Elle  devait  aller  en 
Grèce,  voulait  voyager  par  mer  et  traverser  l'Adriatique 
dans  une  saison  peu  favorable.  Horace,  qui  avait  éprouvé 
assez  récemment  les  dangers  de  cette  manière  de  voyager6, 
cherche  à  en  détourner  son  amie  ,  et  il  l'engage  à  aller 
par  terre.  Cette  voie  a  aussi  ses  périb ,  mais  les  cris  de 

«  Cato,  de  R.  R.  i43. 

*  Conférez  Brarnhardus,  Horat. ,  1. 1,  48».  —  Orell.,  HoratiusFtacc, 
1. 1,  p.  090.  —  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a,  p.  157. 

»  Sur  iElia  Galla,  conférez  ci-dessus,  lib.  VIII,  §§  3oet  3i ,  t.  1 , 
p.  5g3  à  596. 

*  Conférez  Sanadon,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p. 5i3-5ai. — Orell., t.  1, 
p,  4io. — Bravnhardus,  t.  1,  5oi. —  Jani,  t.  1,  p.  ajo.  —  Mùtcherlieb, 
t.  a,  p.  a58. —  Fea.,  t.  1,  p.  137.  —  Jaeck,  p.  116.  —  Vanderbourg, 
t.  a,  p.  186. 

*  Conférez  Porpbyrion,  apud  Horat.  >  Car  m.  ffl,  vj,  1  -r  danaiBravn- 
hardus,  t.  i,p.  5oi. 

6  Conférez  ci-dessus,  lib.  IX,  §  10,  p.  aa. 
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l'effraie  la  rencontre  d'une  lice  pleine  ,  d'une  louve 
rousse  sortie  des  bois  de  Lanuvium,  d'une  femelle  de  re- 
nard qui  vient  de  mettre  bas,  le  serpent  qui,  rapide 
comme  la  flèche,  s'élance  par  un  jet  oblique  devant  les 
chevaux  épouvantés,  sont  autant  de  présages  malheureux 
qui  n'accompagnent  que  le  départ  des  impies.  Horace,  au- 
gure prévoyant  et  craintif,  pour  l'objet  de  ses  affections, 
avant  que  l'oiseau  précurseur  de  l'orage  regagne  ses  ma- 
rais fangeux  ,  appellera  de  l'Orient ,  par  sa  prière ,  le  pro- 
phétique corbeau.  Il  exhorte  son  amie  à  laisser  <  aux  enne- 
mis, à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfans  »  (formule  usitée 
dans  les  imprécations)  l'audace  de  braver  les  vents  et  les 
flots.  Il  lui  rappelle  à  ce  sujet  les  périls  que  courut  Europe 
et  le  désespoir  où  son  imprudence  la  livra.  Mais  en  quel- 
que lieu  que  Galathée  se  rende ,  qu'elle  soit  heureuse ,  et 
que  partout  et  toujours  le  souvenir  d'Horace  l'accompa- 
gne. Ce  fidèle  ami  fait  des  vœux  pour  que  la  corneille  va- 
gabonde et  le  sinistre  pivert  n'arrêtent  point  les  pas  de 
Galathée. 

Telle  est  l'interprétation  simple  et  naturelle  de  cette 
ode  ,  qui  a  donné  lieu  à  bien  des  explications  différentes, 
parce  que  notre  poète  s'abandonnant  à  un  de  ces  heureux 
écarts  dont  ses  ouvrages  offrent  plusieurs  exemples,  a 
donné  une  place  très-grande  à  cette  aventure  d'Europe , 
qui ,  d'accessoire  qu'elle  était ,  devient  par  là ,  en  appa- 
rence ,  le  principal  sujet  de  son  ode.  Ajoutez  que  le  dé- 
noûment  de  ce  récit  semble  n'ayoir  plus  aucun  rapport 

1  Parra  est  rendu  en  italien  par  parruza  ,  qui  en  lombard-vénitien  est 
1  effraie.  Voyez  Fabrini ,  l'Opère  d'Oratio,  in-4%  Venetia,  1669,  p.  aa6, 
ou  p.  n3,  verso  de  l'édition  de  Venise  ,  i58i,  in-4°.  —  Vanderbourg, 
Odes  d'Horace,  t.  a  p.  19a  et  566.  —  Orell.  Horatius ,  t.  i,  p.  4'0.  — 
Pline ,  Hist.  nat.,  c.  69  (39)  11,  t. 6,  p.  3a4  (B.L).  Rejetez  la  note  du 
commentateur  Aj.  de  Gr.  ;  mais  l'eflraie,  selon  Buttbn,  ne  disparaît 
pas  dans  la  canicule.  Buflcn ,  Histoire  natur.  des  oiseaux  nocturnes  , 
t.  a,  p.  109,  édit.  1770,  in-ia,  imp.  r.  —  Prudent,  in  Symm. 
II,  5;o. 
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avec  Galathée.  Mais  peu  importe  ,  le  but  du  ppèlé  était 
rempli  par  les  premières  strophes,  et  ce  mythe  charmant- 
de  la  fille  d'Agénor  voguant  sur  le  dos  de  Jupiter  amou- 
reux, se  présentait  trop  vivement  à- l'imagination  du  poète 
à  propos  d'un  voyage  sur  mer,  pour  qu'il  renonçât  à  le . 
conduire  jusqu'au  bout.  Il  en  a  fait  un  chef-d'œuvre  ;  il  a 
resserré  dans  un  petit  nombre  de  strophes  un  poème  en  - 
tier.  Comme  Usait  nous  intéresser  à  l'effroi  de  cette  jeune 
fille  qui,  en  folâtrant,  s'est  placée  sur  son  beau  taureau, 
else  voit  tout  à-coop  transportée  d'une  riante  prairie  au 
milieu  de  la  mer,  où  elle  ne  voit  que  le  ciel  et  les  flots,  et 
les  monstres  marins  qui  l'environnent  !  Qu'elles  sont 
éloquentes  ses  plaintes  lorsqu'elle  aborde  au  rivage  de 
Crète,  l'Ile  aux  cent  villes,  et  combien  est  naturel  ce  doute 
qui  s'élève  dans  son  ame  sur  ce  qu'elle  voit,  sur  ce  qu'elle 
éprouve,  se  persuadant  que  ce  n'ast  pas  la  réalité,  mais  un 
songe  funeste  qui  l'obsède  !  Comme  on  sympathise  à  son 
désespoir  lorsqu'elle  prévoit  la  perte  de 'sa  virginité  et  le 
sort  affreux  qui  l'attend!  Comme  on  conçoit  bien  sa  fu- 
reur contre  l'animal  perfide  qu'elle  aimait  tant,  et  qu'elle 
avait  paré  de  fleurs  !  Quels  touchans  regrets  donnés  à  son 
père,  à  sa  patrie,  à  la  perte  de  ses  attraits,  qui  lui  font 
souhaiter  d'être  dévorée  à  l'instant  par  les  tigrés,  et  avant 
que  la  douleur  ne  l'aitrcndue  maigre  et  décharnée!  Gomme 
s'accroît  l'intérêt  du  dénoûment  parle  suicide  qu'elle  mé- 
dite! Puis  l'on  voit  Vénus  et  l'Amour,  avec  son  erc  dé- 
tendu, qui  ['écoutent  inalignement.  Vénus  qui,  après  s'être 
assez  long-temps  jouée  de  sa  douleur,  lui  dit  en  souriant: 
«  Calme,  trop  heureuse  beauté,  ton  désespoir  et  ta  colère; 
l'odieux  taureau  reviendra  lui-même  offrir  à  ton  courroux 
ces  cornes  que  tu  veux  briser;  mets  fin  à  tes  sanglots. 
Ignores-tu  que  tu  es  l'épouse  de  Jupiter  invincible?  Ap- 
prends a  soutenir  dignement  une  si  haute  fortune  ;  une  des 
parties  du  monde  recevra  de  toi  le  nom  d'Europe.  >» 

Quand  on  pense  que  ce  récit  n'était  pas  pour  les  ancien* 
une  fiction,  mais  un  mythe  religieux,  on  concevra  le  plai 
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sir  que  tout  païen  pieux  devait  éprouver  de  le  voir  revêtu 
d'une  si  belle  poésie.  Galalhée  ne  pouvait  que  s* enorgueil- 
lir d'être  comparée  à  la  belle  Europe.  Le  poète  n'avait-il 
pas  atteint  son  but  lorsqu'il  avait  su  exalter  d'une  manière 
aussi  délicate  celle  dont  les  convenances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  louer  la  beauté ,  tout  ambitieux  qu'il  était 
d'occuper  une  place  daos  ses  souvenirs  ? 

■  .  1 

XXVH. 

1 

Si  Horace,  devenu  plus  philosophe  par  l'effet  de  l'âge, 
se  plaisait  davantage  dans  la  retraite ,  et  s'écartait  de  plus 
en  plus  du  tumulte  du  monde,  il  n'avait  pas  renoncé  en- 
tièrement aux  plaisirs  et  à  la  société  des  femmes.  Il  se  trou- 
vait à  une  époque  de  la  vie  où  l'homme  ,  encore  dans  sa 
force,  q  perdu  les  moyens  de  plaire;  quoiqu'il  en  conserve 
le  besoin  et  le  désir.  Horace  aurait  bien  voulu  ne  pas  quit- 
ter l'amour,  mais  l'amour  le  quittait.  11  fit  de  cette  vérité 
une  épreuve  ^ui  lui  fut  sensible  ,  ainsi  que  l'atteste  une 
petite  ode  qu'il  adresse  h  Vénus  pour  la  prier  de  le  venger 
de  Ghloé.  Mais  pour  bien  connaître  les  motifs  qui  le  por- 
tèrent à  écrire  cette  ode,  il  faut  raconter  la  suite  des  aven- 
tures de  Chloé.  "  •»  ' , 

On  se  rappelle  que  cette  belle  esclave  de  Thrace  ,  à 
peine  au  sortir  de  l'enfance ,  avait  été  l'objet  des  amou- 
reuses fantaisies  de  notre  poète  *,  et  que  ses  jeunes  appas 
l'avaient  un  instant  consolé  de  l'infidélité  de  Lydie.  Mais 
la  blonde  Ghloé,  affranchie,  était  devenue  une  courtisane 
ornée  de  tous  les  lalens  et  de  toutes  les  grâces.  Elle  vit  un 
grand  nombre  d'amans  s'empresser  autour  d'elle.  Lorsque 
Horace  se  réconciliait  avec  Lydie  et  se  passionnait  pour 

- 

I    m  *  |  *     •  I 

4  Horat.  Carm.  I,  a3  ;  Ibid.  III,  a6,  îa;  III,  9,  9,  19.  -s-  Conférez 
ci-dewiis,  1W.  VIII,  §>i,  p.  535;  et  tib.  IX,  §  a-3,  t.  a  ,  p.  5  et  7. 


78  HISTOIRE  d'uORACE. 

Glycère ,  Chloé 1  parvenait  peu  après  à  enlacer  dans  ses 
liens  le  beau  Gygès,  aux  traits  gracieux  et  féminin»3.  Pour 
mieux  s'en  assurer  la  possession,  elle  l'avait  retiré  dans  sa 
maison, à  Rome,  et  elle  était  devenue  non-seulement  son 
amante,  mais  son  hôtesse.  Ses  précautions  furent  yaines. 
Astérie  inspira  à  Gygès  un  amour  violent  et  sincère.  Asté- 
rie parait  avoir  été  d'un  rang  un  peu  supérieur  à  celui  d'une 
simple  affranchie;  mais  cependant  d'anciens  manuscrits  de 
notre  poète  la  placent  aussi  dans  la  classe  des  courtisanes 
ce  que  confirme  son  nom,  qui  n'est  pas  romain.  Elle  con- 
tracta avec  Gygès  cette  sorte  d'alliance  qui  participait  du 
mariage  sans  en  avoir  tous  les  caractères,  ce  qui  la  mettait 
au-dessus  d'une  simple  concubine,  mais  ne  la  garantissait 
pas,  comme  l'aurait  fait  le  litre  de  matrone,  des  poursuites 
publiques  et  ouvertes  des  amans;  des  sérénades  données 
sous  ses  fenêtres,  et  des  Paraclausithyron  *. 

Dès  le  commencement  de  son  union  avec  Astérie,  Gy- 
gès se  vit  forcé  de  partir  pour  la  Bythinie,  où  l'appelaient 
des  affaires  de  commerce  et  le  besoin  de  s'enrichir.  La  By- 
thinie (l'Anatolie  moderne)  était  l'entrepôt  du  commerce 
de  toutes  les  riches  colonies  grecques  sur  les  côtes  de  la 
mer  Noire  et  de  l'intérieur  de  l'Asie  mineure.  Les  mar- 
chands apportaient  de  ce  pays  des  toiles  peintes,  des  cou- 
teaux ou  petits  poignards,  et  de  jolies  bagues,  dont  Ca- 
tulle, Varron,  Mécène,  ont  parlé  Le  séjour  d'Auguste 
dans  cette  contrée  y  attirait  alors  beaucoup  de  monde,  et 


*  Horat.  Carm.in,  9;  Ibid.  III,  19. 

1  Horat.  Carmin,  II,  ode  5.  —  Confères  ci-dessas,  liv.  VI,  §  t6,  t.  1, 
p.  4*4,  et  ci-après,  Ht.  X,  §  5. 

1  Horat.  Carm.  III,  7.  —  Confère*  l'édition  à' Horace  de  Lambin, 
Lutetiae,  1679,  in  fol.,  p.  174.  —  Bravnhardus,  t.  1,  p.  419.  —  Jani, 
t.  1,  p.  106. 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  V,  §§  i3,  14,  15,  t.  1,  p.  3oi  à  3io. 

*  Catull.  Carm.  a5,  p.  98  (B.l.  ).  —  Varro,  apud  Non.  Marcctlu$t 
c.  3.,  Auctores,  JLatinas  linguœ,  p.  594,  in-fol. ,  1695, 
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ce  fut  le  motif  qui  engagea  Gygès  à  s'y  rendre.  Il  avait  laissé 
à  Rome  Astérie,  qui  ne  put  supporter  cette  séparation  sans 
répandre  beaucoup  de  larmes.  Elle  apprit  surtout  avec  une 
mortelle  inquiétude  qu'à  Oricum  (Erikho),  en  Épire  \  où  ,w<f  ' 
Gygès  s'était  arrêté,  un  émissaire  de  la  trop  séduisante  ft****^ 
Chloé  travaillait  à  le  rengager  dans  les  liens  de  cette  cour- 
tisane. 

C'est  alors,  et  à  l'entrée  du  printemps,  qu'Horace  adressa 
à  Astérie  l'ode.7  du  livre  III  pour  rassurer  cette  beauté  sur 
le  compte  de  Gygès.  Le  jeune  homme,  si  l'on  en  croit  le 
poète,  privé  de  celle  qu'il  adore,  passe  à  Oricum  de  froi- 
des nuits  dans  l'insomnie  et  les  larmes.  C'est  en  vain  que 
par  d'artificieux  discours  et  par  nombre  d'exemples,  on  a 
cherché  à  lui  vanter  le  bonheur  de  l'inconstance.  Plus  sojird 
et  plus  inébranlable  que  les  rochers  de  la  mer  d'Icare;  Gy- 
gès restera  fidèle,  pourvu  toutefois  qu'Ëunipée,  ce  voisin 
d'Astérie  si  habile  à  maîtriser,  au  C  ha  mp -de-Mars ,  un 
cheval  fougueux,  si  prompt  à  fendre  à  la  nage  les. flots  du 
Tibre,  ne  parvienne  à  lui  plaire  plus  qu'il  ne  convient. 

c  Astérie  !  dit  le  poète,  à  la  nuit  tombante,  fermez  bien 
votre  maison.  Gardez-vous ,  lorsque  les  sons  de  la  flûte 
plaintive  se  feront  entendre,  d'abaisser  dans  la  rue  des  re- 
gards furtifs  ;  et  si  toujours  Eunipée  vous  appelle  cruelle, 
Astérie ,  soyez-le  toujours.  » 


XXVIII. 


r      ■■     ■  1 


Ce  fut  à  l'époque  où  Chloé  fit  de  vains  efforts  pour 
rendre  Gygès  infidèle ,  qu'Horace  voulut  renouer  la  liai- 


*  W.  Martin  Leake«.  Traveis  in  northem  Greeee,  i835,  io-8%  t.  1, 
p.  3-6-90.  Les  raines  d'Erikho  sont  dans  la  vallée  de  Doukadhès,  district 
de  Khimara. 
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sou  passagère  qu'il  avait  eue  avec  elle  dans  sa  jeunesse. 
Les  refus  de  cette  belle  furent  le  molif  qui  lui  fit  compo- 
ser cette  petite  ode  26  du  livre  III 1 ,  où  il  semble  dire 
adieu  aux  amours. 

«  Naguère  encore  ,  j'étais  habile  à  triompher  de  la 
beauté,  et  je  parus  non  sans  gloire  dans  les  combats  amou- 
reux. Désormais,  je  mets  fin  à  ces  luttes  ,  et  je  suspends 
dans  le  temple  de  Vénus  marine  mes  armes  et  ma  lyre. 
Venez  donc,  et  placez  aussi  à  la  gauche  de  la  déesse  ces 
flambeaux  ,  ces  leviers  et  ces  arcs  ,  funestes  aux  portes 
rebelles.  0 Vénus!  souveraine  dej'heureuse  Chypre  et  de 
Memphis ,  qui  jamais  ne  connut  les  neiges  de  Sithonie  , 
lève  un  bras  redoutable,  et  touche  seulement  du  fouet  de 
ta  colère  l'arrogante  Ghloé.  » 

'Horace  avait  déjà  dit  qu'il  assiégeait  la  porte  de  Lycé, 
non  avec  des  leviers  et  des  arcs,  mais  avec  une  harmonieuse 
chanson ,  et  que  Vénus  n'aimait  pas  les  femmes  orgueil- 
leuses J. 

Lepoète  en  ordonnant  qu'on  suspende  sa  lyre,  et  tout  l'ar- 
senal des  amoureux  furibonds,  au  côté  gauche  de  la  déesse, 
désigne  le  levant;  car  les  statues  des  dieux  étaient  tou- 
jours placées  dans  les  temples  contre  la  muraille  du  nord, 
c'est-à-dire  qu'elles  regardaient  le  midi  et  avaient  le  cou- 
chant à  leur  droite  et  le  levant  &  leur  gauche.  C'est  ce 
qu'exprime  très-nettement  un  passage  de  Varron  3. 

Strabon  nous  apprend  qu'il  y  avait  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  du  temps  d'Auguste, a  Memphis,  un  temple  consa- 
cré à  Vénus,  quoique  d'autres,  dit  Strabon,  prétendaient 
que  ce  temple  était  dédié  à  la  Lune  *.  Mais  le  culte  de 

Vénus  était  fort  ancien  à  Memphis,  et  il  est  probable  que 

•  „•         '        >».■,>  . 

1  '.,   i  » 

*  Conférer  Jani,  t.  a,  p.  a63.  —  Bravnhardus,  1. 1,  p.  4s9«  —  Orell., 
*•  *i  p«  4°8* 

2  Horat.  Tarin.  III,  10,  9.  —  Conférer  ci-dessus  ,  II v.  V,  §  i3,  .p..3»4* 
s  Conférez  Dacier,  OEitvrcs  d'IIuracc,  t.  5,  p.  4^9* 

*  Slrabo.,  lib.  XVII,  p.  807,  t.  5,  p.Sof  de  la  trad.  franç. 
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le  temple  dont  parle  Strabon  est  eette  même  chapelle  dé- 
diée à  Vénus  l'étrangère,  dont  Hérodote  a  fait  mention,  et 
qu'il  vit  à  Memphis  dans  l'enceinte  consacrée  à  Protée.  Cet 
historien  conjecturait  que  cette  Vénus  était  Hélène  ,  fiHc 
de  Tyndare  *. 

La  Silkonie  était  la  presqu'île  moderne  de  Longos ,  au 
sud  de  celle  du  mont  Athos,  dans  l'ancienne  Macédoine. 
Les  neiges  de  Sithonie,  exprimaient  la  rigueur  d'un  pays 
septentrional;  c'est  une  expression  usitée  chez  les  poètes 
anciens.  Virgile  aussi  l'a  employée  dans  une  de  ses  églo- 
gnes  *.  La  presqu'île  sithonienne  servait  à  désigner  poétique- 
ment la  Thrace  et  la  Macédoine,  tout  le  pays  au  nord  de  la 
Grèce,  jusqu'au  Danube  Les  Sithoniens  étaient  Thraces 
d'origine,  et  ailleurs,  lorsque  Horace,  dans  l'ode  à  Quin- 
tilius  Varus  *,  nous  avertit  d'user  modérément  des  bien- 
faits de  Bac  chus ,  il  nous  rappelle  les  maux  auxquels  ce 
dieu  livre  les  Sithoniens  lorsque,  plongés  dans  la  débau- 
che, ils  ne  distinguent  pas  les  limites  du  bien  et  du  mal. 
Ainsi,  les  Sithoniens  désignent  dans  cette  ode  tous  les 
peuples  de  laThrace  fameux  par  les  excès  de  leurs  orgies  \ 

ri 

1  Hérodote  ,  lib.  II ,  c.  11a,  t.  1,  p.  386,  edit.  Schvrcighaeuser,  1816, 
iu-8°,  —  Conférez  Larcher,  Mém.  sur  la  déesse  Vénus.  Paris ,  1776, 
în-ia,  p. 35.— Id.  Traduction  d'Hérodote,  t.  3,  p. 87,  et  p.  4*4*  note  3g4* 

*  Vkgil.  Egl.  X,  66,  t.  1,  p.  a  la  (B.  1.). 

»  W.  M.  Leake. Tnauefr  in  northern  Greece,  t.  3,  p.  149-155  ;  et'ibîd. 
Map.  of  northern  Greece  t  t.  1.  —  Herodot.  VII,  îaa.  — Cramer'» 
Greece,  t.  1,  p.  a54. 

*  Horat.  Carm.  I,  18,  v.  8.  —  Orell.  t.i,  p.  83. 

*  Horat.  Carm.  I,  18,  v.  10. 


LIVRE  DIXIEME 


735.  —  754. 


I. 


An.  de  R.  C'est  à  l'époque  la  plus  brûlante  de  l'été ,  vers  le  milieu 
Av.7  J.-C.  du  mois  de  j  uillet  de  Tannée  733 ,  qu'Horace  invita  Mécène 

A  aid'll    *  ven*r  Pren^pe  cnez  w*  un  rePas  te^  4ue  'a  nM>dicité  de 
44.   *  sa  fortune  lui  permettait  de  le  donner,  mais  d'où  les  par  - 

fums,  les  bons  vins  et  les  autres  délicatesses  nécessaires  à 

un  personnage  habitué  à  un  si  grand  luxe  n'étaient  point 

exclus. 

Horace  savait  que  par  cette  invitation  il  faisait  plaisir  à 
son  protecteur,  à  son  ami»  à  son  Mécène, 

Celui-ci  était  en  effet,  alors,  accablé  de  travaux  et  de 
soucis.  Auguste  avait  quitté  Rome  1  et  s'était  rendu  en  Si- 
cile. Après  avoir  réglé  les  affaires  de  cette  lie,  et  accordé 
à  Syracuse  les  droits  dont  jouissaient  les  colonies  romai- 
nes, il  passa  en  Orient  dans  l'intention  d'en  finir  avec  les 
Parthes  par  un  traité  ou  par  une  guerre.  Au  commence- 
ment de  l'année,  des  troubles  avaient  eu  lieu  à  Rome,  au 
sujet  de  l'élection  des  consuls.  Agrippa  les  avait  apaisés, 
mais  il  était  parti  pour  se  rendre  dans  les  Gaules ,  et 
devait  bientôt  faire  de  nouveau  éprouver  la  puissance  des 
armes  romaines  aux  Gantabres  et  aux  Ibères  des  monta- 

1  Dion,  lib.  LIV,  cap.  6  et  cap.  8,  p.  734  et  yo6. 
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gnes,  toujours  remuans,  toujours  indociles*.  Mécène  était 
resté  seul  à  Rome,  chargé,  comme  préfet,  d'assurer  le  re- 
pos de  cette  ville  et  celui  de  l'Italie,  d'où  dépendaient  la 
tranquillité  de  l'empire  entier,  le  maintien  do  la  puissance 
d'Auguste  et  la  durée  du  gouvernement  qu'il  avait  établi. 
Mécène  redoutait  l'issue  de  la  lutte  avec  les  Parthes,  qu'on 
disait  soutenus  par  les  Sères  et  les  Bactricns,  peuples  de 
l'Asie,  plus  reculés  encore  que  les  Parthes  vers  l'Orient, 
peu  connus  des  Romains,  et  dont  ils  s'exagéraient  les  for- 
ces. Enfin,  les  Daces,  armés  pour  leurs  divisions  intesti- 
nes, faisaient  craindre  de  nouvelles  incursions  sur  le  solde 
l'empire. 

D'un  autre  côté,  si  tous  les  partis  politiques  semblaient 
réduits  à  l'impuissance,  si  toute  opposition  au  pouvoir  im- 
périal avait  cessé  ,  d'assez  fréquentes  conspirations  indi- 
quaient toujours  l'existence  du  parti  républicain.  Plusieurs 
complots  formés  par  ce  parti  furent  prévenus  dès  leur 
naissance  et  ignorés  du  public.  Celui  de  Cinna  fut  de  ce 
nombre;  mais  il  n'est.point  antérieur  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  ainsi  que  le  récit  de  Sénèque  donnerait 
lieu  de  le  croire a.  Il  est  de  l'an  757,  et  par  conséquent  pos- 
térieur à  la  mort  de  notre  poète.  Quelques-unes  de  ces 
conspirations  eurent  plus  d'éclat.  En  725,  Mécène  avait 
heureusement  déconcerté  l'intrigue  ourdie  par  Marcus 
Lepidus  s,  dont  un  historien  contemporain  parle  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Marcus  Lepidus  était  un  jeune  homme  plus  recoin- 
inandable  par  sa  bonne  mine  que  par  son  jugement;  il 
était  fils  de  Lepidus  le  triumvir,  et  de  Junie ,  sœur  de 
Brutus.  Il  voulait  assassiner  Octave  lors  de  son  retour  do 

1  Conférez  Wesselihg,  adnotat.  ad  Simpsonli  Chrqnleon ,  p.  i554  , 
édit.  1739,  in-folio;  et  Horat.  EpisiAib,  I,  12  ,  v.  26  à  29.  —  Oreli., 
t.  2,  p.  4m. 

2  Senec.  de  Clément  ia,  1 ,  9,  t.  1,  p.  211  à  2i£  (B.  1.). 

'  Conférez  Dion,  lir.  LV,  14-22,  p.  786'  à  793.  La  date  est  confirmée 
par  un  fragment  des  Fastes  consulaires. 
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la  guerre  d'Actium  et  d'Alexandrie.  Le  préfet  de  Rome 
était  alors  Mécène,  de  Tordre  des  chevaliers,  mais  d'une 
illustre  naissance  ;  homme  habile,  prévoyant,  actif,  ne 
dormant  pas  quand  les  affaires  l'exigeaient  ;  et  quand  elles 
ne  lui  commandaient  pas,  d'une  paresse,  d'une  indolence 
excessives  ,  d'une  mollesse  qui  surpassait  celle  d'une 
femme  *.  • 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  Mécène  était  for- 
tement commandé  par  les  affaires  de  tout  genre.  Il  se 
trouvait,  en  735,  dans  des  circonstances  presque  aussi  cri- 
tiques qu'en  725.  Il  avait  successivement  vu  surgir  la 
conspiration  de  Licinius  Murœna,  son  beau-frère  ,  puis 
celle  d'Egnatius  Rufus,  sénateur ,  personnage  considéra- 
ble qui  s'était  concilié  la  faveur  du  peuple  pendant  son 
édilité,  et  était  devenu  préteur.  Rufus  hfiguait  le  consu- 
lat, lorsque  la  découverte  de  son  complot  le  fit  mettre  à 
mort  avec  tous  ses  complices  *.  Après  de  tels  exemples 
parmi  les  hommes  les  plus  favorisés  du  gouvernement,  les 
troubles  qui  avaient  éclatés  au  commencement  de  l'année 
faisaient  craindre  de  voir  sans  cesse  renaître  de  sinistres 
projets. 

Ainsi,  en  l'Italie,  comme  hors  de  l'Italie,  dans  le 
passé ,  dans  le  présent ,  dans  l'avenir,  tont  était  pour  Mé- 
cène des  sujets  d'inquiétude.  Aussi,  Horace,  en  l'invitant 
h  venir  se  délasser  chez  lui  de  ses  graves  occupations,  a- 
t-il  bien  soin  de  lui  rappeler  tout  ce  qui  est  propre  à  cal- 
mer l'agitation  d'un  esprit  surchargé  d'affaires  épineuses, 
et  tourmenté  par  l'attente  de  grands  événemens  qu'il  re- 
doute ou  qu'il  espère. 

> 

1  Velleias  Paterculu»,  lib.  II,  cap.  88,  p.  ai5  (B.  1.).  —  Sueton  , 
Oct.  Aug.  cap.  19,  t.  i,  p.  190  (B.  1.).  —  Sueton,  Oct.  Aug.  cap.  19 , 
p.  191  (B.  1.).—  Velleius  Pateroalas,  lib.  II,  cap.  93,  p.  aa3  (B.  1.).  — 
Conférez  ci-dessus,  lib.  IX,  §6,  p.  i3. 

2  En  728.  Voyez  Dion,  lib.  LUI,  cap.  >4,  p.  710,  édit.  Reimarii.  — 
Sueton,  Oct.  Aug.,  cap.  19,  p.  191  (B.I.).  —  Velleiui  Paterculua,  Hb. 
11  ,  cap.  93,  p.  aa  (B.  I.). 
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Horace  a  rempli  cette  tâche  amicale  avec  une  telle 
supériorité  dans  son  ode  29  du  livre  III ,  que  l'hyper- 
Critique  Scaliger  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  en  parlant  de 
cette  ode  :  0  Elle  commence  simplement,  puis  elle  s'é- 
lève toujours,  et  parvient  à  une  hauteur  où  nul  autre 
poète  ne  peut  atteindre1.  »  A  cet  éloge,  Vanderbourg 
ajoute  avec  raison  que  dans  cette  belle  ode  le  philosophe 
s'y  montre  sous  un  jour  aussi  brillant  que  le  poète  *. 

«  Une  urne  vierge  encore,  pleine  d'excellent  vin,  et  le 
balanus  imprégné  de  la  fleur  de  la  rose  qui  doit  distiller  sur 
vos  cheveux  son  huile  parfumée,  vous  attendent  chez  moi, 
noble  rejeton  des  princes  de  Tyrrhène  1  Point  d'impor- 
tuns délais  !  Cessez  ,  Mécène  ,  de  contempler  toujours  le 
frais  Tibur,  les  coteaux  d'/Esula  et  les  sommets  du  parri- 
cide Télégone  !  Renoncez,  pour  un  instant,  à  une  fasti- 
dieuse abondance  !  Quittez  ce  palais  dont  le  faîte  s'élève 
jusqu'aux  nues;  et  laissez  admirer  à  d'autres  l'opulence, 
le  fracas,  les  délices  et  la  fumée  de  Rome.  > 

«  Souvent  le  changement  plaît  au  riche,  et  un  repas  où 
ne  brille  ni  la  pourpre  des  lits  ni  un  dais  fastueux  ', 
mais  que  décore  la  simple  propreté  ,  a ,  sous  le  toit  du 
pauvre,  déridé  plus  d'un  front  chargé  de  soucis. 

»  Déjà  le  père  d'Andromède  cesse  de  caclier  ses  feux 
étincelans;  le  violent  Procyon  et  le  lion  furieux  exercent 
leur  rage,  et  le  soleil  nous  ramène  les  jours  de  sécheresse. 
L'haleine  vagabonde  des  vents  ne  trouble  plus  le  silence 
des  rivages,  et  le  pasteur  fatigué  conduit ,  sur  les  bords 
ombragés  des  ruisseaux,  son  troupeau  languissant;  il  rc- 

*  Conférez  Scaliger  dans  D acier ,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  5 00. 

*  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a,  p.  199.  —  Conférea  encore  Jani, 
t.  a,  p.  295.  —  MItscherlich,  t.  a,  p.  377. 

»  Conférez  Cicero,  Verr.,  II,  19.  —  Tit.-Liv.  XXXIV,  7.  —  Horat. 
Sailr. ,  lib.  H,  Sat.  a  et  3.  —  Tibull.  Eleg. ,  lib.  I ,  Elcg.  a ,  v.  79. 

*  Conférez  Pctron.,  Salir.,  lib.  II,  cap.  8,  v.  54.  —  Serv.  in  Virgil , 
1  »  697« 
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cherche  les  bois  et  les  sombres  asiles  de  Silvain ,  le  dieu 
sauvage  \  » 

•  Et  vous,  Mécène,  vous  vous  occupez  sans  cesse  du  bon- 
heur et  de  la  splendeur  de  Rome  ;  votre  sollicitude  s'alarme 
des  projets  des  Sèreset  des  Bactriens,  sur  qui  régna  Cy- 
rus,  et  des  peuples  que  la  discorde  divise  sur  les  bords  du 
Tanaïs.  » 

c  Mécène ,  un  dieu  prudent  tient  les  événemens  futurs 
enveloppés-dans  une  épaisse  nuit;  il  se  rit  du  mortel  dont 
les  regards  téméraires  croient  pouvoir  pénétrer  dans  ces 
ténèbres.  Avec  sagesse ,  gouvernez  le  présent  :  l'avenir, 
Mécène ,  c'est  ce  fleuve  qui ,  tantôt  paisible ,  coule  sans 
bruit  dans  la  mer  d'fctrurie;  qui,  tantôt  gonflé  par  un  af- 
freux déluge,  franchit  ses  bords,  arrache  les  rochers,  dé- 
racine les  arbres,  entraîne  les  maisons,  les  étables  et  leurs 
troupeaux,  et  roule  tous  ces  débris,  en  faisant  retentir  les 
flancs  des  montagnes,  et  les  solitudes  des  forêts,  des  épou- 
vantables mugissemens  de  ses  vagues  irritées.  » 

«  Il  est  heureux  et  maître  de  lui-même  celui  qui  peut  se 
dire  chaque  jour  :  «  J'ai  vécu.  »  Que  demain  Jupiter  obs- 
curcisse le  ciel  d'épais  nuages,  ou  l'éclairé  d'un  soleil  pur, 
il  ne  peut  ramener  le  passé  sous  sa  puissance,  ni  détruire, 
ni  changer  ce  que  les  heures,  en  fuyant,  emportent  avec 
elles.  » 

«  La  cruelle  Fortune,  opiniâtre  dans  ses  insolens  capri- 
ces, ôte  et  donne  à  volonté  ses  faveurs  incertaines  ;  clé- 
mente aujourd'hui  pour  moi ,  et  demain  pour  un  autre  : 
constante,  je  lui  rendrai  grâce;  mais  la  vois-je,  pour  s'en- 
fuir, étendre  ses  ailes  rapides,  je  lui  restitue  ce  qu'elle  m'a 
donné;  je  m'enveloppe  de  ma  vertu,  et  sans  regret,  j'em- 
brasse une  honnête  pauvreté»  » 

■  * 

1  Dacicr,  t.  3,  p.  5o8  ,  a  raison  contre  Sanadon,  t.  3,  p.  5'»4-  —Con- 
férez Orell.,  Ilorat.,  t.  i,  p.  4*?»  Jaoi,  t.  a,  p.  3oi.  — Milscherlicb, 

t.  a  ,  p.  a85.  —  Bravnhardus  ,  t.  i ,  p.  5i3  ,  sur  le  vers  23  de  l'ode  II , 
39- 
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«  Si  la  tempête  d'Afrique  menace  d'engloutir  le  vaisseau 
qui  me  porte  ,  ce  n  est  pas  moi  qu'on  verra  recourir  à  de 
lamentables  prières,  pour  obtenir,  par  mes  vœux,  que  ma 
riche  cargaison  des  denrées  de  Chypre  et  de  Tyr  n'aug- 
mente pas  les  trésors  de  l'avare  Océan.  Une  barque,  deux 
rames,  un  vent  favorable  et  les  secours  des  dieux  jumeaux, 
me  feront  traverser  les  flot*  tumultueux  de  la  mer  Égée, 
et  aborder  enfin  au  rivage  tutélaire.  » 

Les  poètes,  comme  les  historiens,  ont,  d'un  commun 
accord,  reconnu  l'antiquité  de  la  race  Cilnia,  dont  Cil- 
nius  Mœcenas  était  issu.  Cette  famille  était  originaire 
tfAretium  en  Étrurie  (Arezzo  en  Toscane) ,  et  Tite-Live 
nous  apprend  qu'elle  s'était  très  -  anciennement  transpor- 
tée à  Rome ,  où  elle  s'était  fait  incorporer  dans  la  tribu 
Pomptina  *. 

Le  bal  anus  dont  parle  Horace  est  le  myrobalanus  ou 
balanus  mirifique  des  Grecs.  Les  anciens  en  distinguaient 
de  plusieurs  espèces,  mais  la  meilleure  était  celle  que  pro- 
duisait la  partie  voisine  de  la  Judée.  On  la  nommait  myro- 
balanus de  Syrie;  sa  noix  était  blanche  et  de  la  grosseur 
d'une  aveline  2.  C'est  le  ben  oléifère  des  Arabes  \  le  mo- 
ringa  arabica  des  botanistes  modernes.  La  noix  du  ben 
fournit  une  huile  très -recherchée,  parce  qu'elle  ne  ran- 
cit pas  en  vieillissant.  Nos  parfumeurs  s'en  servent  pour 
retirer  et  conserver  l'odeur  des  fleurs ,  parce  que  n'étant 
pas  fluide ,  elle  ne  fermente  pas ,  et  que  n'ayant  pas  d'o- 
deur, elle  n'altère  pas  celle  des  essences.  Ainsi,  à  cet 

1  Conférez  Horat.  Carm,  I,  30.  —  II,  ia,  17,  ao.  —  III',  8,  16,  «9. 

—  Epod.  I,  3,  9, 14.-—  Sermones  \,  1,  6,  3,  34.  —  Epistet.  ï,  1,9.— 
Propert.  Eleg.  III,  9,  1.  — Martial.  Epigr,  X,  73,  4«  —  XII,  4»  a.  — 
VIII,  56.  —  SU.  Ital.  lib.  VII.—  Tacit.  Annal.  VI,  11.  —  Dion, 
LI,  3,  56.  —  Tit.-Lir.  X,  3.  —  Meibomius  Mascenas,  cap.  a,  p.  8  a  »4. 

—  Lion,  Matcenetiana,  p.  4  et  5. 

2  Plin.  lib.  XII,  cap.  46  (ai) ,  t.  5,  p.  74  (B.  1.). 

*  Sprcngel  et  Desfontaines  dans  le  Pline  de  lu  Bibliothèque  latine, 
t.  5,  p.  i3o  à  139.  —  Conférer  aussi  l'article  Ben  dn  Dictionnaire  des 
Sciences  naturelles,  t,  4  >  p.  398. 
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égard,  les  Romains  en  usaient  de  même,  et  c'est  faute  d'a- 
voir connu  cette  particularité  que  les  traducteurs  et  les 
commentateurs  de  notre  poète  se  sont  mépris  sur  le  sens 
des  premiers  vers  de  cette  ode,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  as- 
sez surpris  de  cette  expression  cum  flore  rosarum ,  qûi 
serait  étrange  dans  le  sens  qu'ils  lui  donnent. 

Les  autres  détails  que  le  poète  offre  dans  son  ode ,  ou 
uxquels  il  fait  allusion,  ne  sont  pas  moins  exacts. 

De  la  tour  que  Mécène  avait  fait  construire  dans  ses 
jardins  sur  lemontEsquilin,  il  pouvait  contempler  dans  le 
lointain  Tibur  et  le  coteau  d'J?«i/a4,  ville  déjà  détruite 
du  temps  de  Pline  *•  A  l'Orient  du  plateau  où  est  placé 
Tibur,  est  un  autre  sommet  ou  montagne  qui  est  la  conti- 
nuation de  celle  de  Tibur;  et  d'après  la  note  d'Acron  sur 
les  vers  de  notre  poète,  qui  dit  quTEsula  est  bâtie  sur  le 
côté  de  l'autre  montagne  de  Tivoli ,  on  a  eu  raison  de 
chercher  sur  cette  montagne  la  situation  de  cette  ville  *. 
La  montagne ,  sur  nos  cartes  modernes  ,  se  nomme 
Afliano  ,  nom  ancien  ,  puisqu'on  retrouve  dans  des  ins- 
criptions antiques  sub  Monte  Affliano,  etAffilanus  mon*. 
Gel!  ayant  découvert  sur  le  sommet  de  cette  montagne 
Jes  ruines  d'une  ville  antique,  y  a  placé  iËsula  *;  mais  cette 
position  élevée  ne  convient  pas  bien  à  l'expression  d'Ho- 
race. Les  ruines  décrites  par  Gell  nous  paraissent  être 
celles  de  la  ville  à9 A  ffile,  colonie  romaine  dont  parle  Ju- 
lius  Frontinus  *  ;  et  de  toutes  les  conjectures  qu'on  a  for- 
mées sur  la  position  d'iEsula,  celle  qui  place  cet  ancien 

4  Velleius  Paterculus,  I,  U,  8,  p.  35  (B.  1.).  Mais  je  crois  qu'il  faut 
lire  dans  ce  passage  Asculum. 

*  Plia.  HisU  nat.,  III,  9, 16,  t.  a,  p.  10a  (B.  1.). 

*  Acron  apud  Hor.  m,  39,  v.  6;  apud  Bravnhardus,  t.  i#p.  5n. 

4  Gell,  The  Topography  of  Roms  and  ils  vicinity,  t.  1,  p.  34  et  35  ,  et 
la  carte  intitulée  :  Rome  and  its  environs  from  a  Irigonometrical  survey 
by  sir  W.  Gell. —  Sebastiani,  Viaggio  a  Tivoli,  p.  a44« 

6  Julius  Frontinus  de  ColoniU  dans  Goesius  S  cri p  tores  rei  agrariat  t 
1674,  in-4*,  p.  io3. 
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lieu  à  San-Vittorino,  au  bas  du  mont  Alfiano,  à  Test  de  la 
villa  Adriani,  nous  paraît  devoir  être  préférée  ' . 

Les  sommets  du  parricide  Télégone  désignent  Tuscu- 
lum  dont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  ruines  se  voient 
près  de  Frascati  moderne  *.  Le  mythe  auquel  Horace  fait 
allusion  fut  ajouté  par  la  tradition  à  ceux  de  l'Iliade ,  et 
nous  a  été  raconté  par  Hygin  Télégone,  selon  ce  my- 
thographe  ,  était  le  fils  de  Gircé  et  d'Ulysse;  sa  mère  lui 
ordonna  d'aller  à  la  recherche  de  son  père,  et  une  tempête 
le  jeta  dans  l'Ile  d'Ithaque.  Forcé  par  la  faim ,  il  se  mit 
avec  ses  compagnons  à  ravager  le  pays  où  il  avait  abordé. 
Ulysse  et  Télémaque  combattirent  contre  Télégone  sans 
le  connaître.  Télégone  tua  Ulysse.  Par  l'ordre  de  Minerve, 
Télégone,  Télémaque  et  Pénélope  se  transportèrent  dans 
l'île  d'iEaea ,  où  était  Gircé,  avec  le  corps  d'Ulysse ,  qu'ils 
enterrèrent  dans  cette  Ile.  Minerve  ordonna  à  Télégone 
et  à  Télémaque  de  se  marier;  Télégone  avec  Pénélope, 
Télémaque  avec  Circé.  Du  mariage  de  Circé  et  de  Télé- 
iliaque  est  provenu  Latinus,  qui  imposa  son  nom  au  pays 
des  Latins  ou  au  Latium,  et  de  Télégone  est  né  Italus,qui 
donna  son  nom  à  l'Italie.  Mais  toutes  ces  fables,  auxquel- 
les les  poètes  latins  font  si  souvent  allusion  *,  étaient  reje- 
tées  par  les  historiens  et  les  géographes.  Ils  le#  considé- 
raient comme  des  traditions  locales  et  des  contes  populai- 
res peu  dignes  d'attention  ;  voilà  pourquoi  Virgile  ,  qui 

1  Conférer  J.  H. ,  Westphal  die  Romisehe  Kampagne,  Berlin  ,  in-4» , 
1839,  p.  114.  —  Ibid.  Jgri  Romani  Tabula,\ une  feuille ,  et  Contorni 
di  Borna  moderne,  une  feuille.  La  nuovaearta  dei  stati  pontifici»  Mi- 
iano,  1820,  met  à  tort  jEsula  à  S.  Gregorio;  Nibby  à  Castel  Madama. 
Mu  lier,  t.  i,  p.  37  a,  à  St-Valerio.  Conférei^Cramer  s.  aneient  Itaty,  t.  a, 
p.  66 ,  i8a6  ,  in-8*.  — Mannert,  Itatia  ,  t.  1 ,  p.  663,  met  ^«rula  à  Poli 
qui  est  probablement  le  Bota  de  Denis  d'Halicarnasse. 

1  Christ.  Muller,  Roms  campagna,  t.  1,  p.  a  à  55. 

*  Hygin.  dans  les  Mythographi  tatini ,  Amstelodamt ,  1681 ,  p.  ig4 , 
fab.  cxxvu.  — Bode,  Script.  Rer.  Mythicar.,  §§  i5,au,  p.  5  et  i46. 

*  Ovid.  Fast.  m,  93.  —  IV,  71.  —  Propert.  Eleg.  II,  85.  —  Sinus 
Italie.  VII,  691.  -Il  id.  XH,  533. 
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écrivait  un  poème  dans  le  but  de  glorifier  les  origines 
antiques  de  l'Italie  et  celles  de  Rome ,  n'a  fait  aucune 
mention  des  récits  qui  faisaient  jouer  le  principal  rôle  au 
petit  bourg  de  Tusculum ,  dans  les  événemens  retracés 
par  ses  vers  immortels.  Virgile  est  un  poète  savant. 

L'emplacement  de  la  tour  de  Mécène,  d'où  l'on  décou- 
vrait toute  cette  belle  campagne,  et  Rome  avec  sa  nom- 
breuse population  et  ses  flots  de  fumée,  a  été,  dit-on , 
retrouvé  sur  le  mont  Esquilin  ,  et  ses  ruines  portent  le 
nom  de  Torre-di-Mezza  Selon  Suétone  ,  ce  fut  du  haut 
de  cette  tour  que  Néron  contempla  l'incendie  de  Rome  '; 
mais  son  récit  est  difficile  à  concilier  avec  celui  de  Tacite  *, 
son  contemporain,  qui  n'accuse  point  Néron  de  cet  incen- 
die. Cet  historien  dit  seulement  que  l'empereur  ne  revînt 
d'Antium  à  Rome  que  lorsqu'il  apprit  que  l'édifice  qu'il 
avait  construit  pour  joindre  le  palais  d'Auguste  et  les  jar- 
dins de  Mécène  ,  fut  menacé. 

Les  Sères  et  les  Bactriens  étaient,  du  temps  d'Horace, 
les  derniers  peuples  connus  vers  l'Orient;  mais  on  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  la  prévoyante  politique  de  Mécène 
s'occuper  de  ce  que  pouvaient  faire  ces  peuples.  Quoique 
les  pays  qu'ils  habitaient  fussent  alors  presque  inconnus 
en  Occûfcnt ,  leurs  noms  étaient  souvent  prononcés;  les 
grands  événemens  qui  avaient  eu  lieu  en  Asie  leur  avaient 
donné  de  la  célébrité.  Le  royaume  grec  de  Baçtriane,  qui 
s'était  formé  après  la  mort  d'Alexandre  dans  le  cœur  de 
l'Asie,  avait  pris  une  grande  extension.  Il  renferma  pen- 
dant un  certain  temps  dans  ses  limites  le  bassin  de  l'Oxus, 
ouduDjihoun,  le  pays  de  Baskirs,  de  Bokhara  et  deChiva, 
toute  la  partie  orientale  de  la  Perse  ou  du  lit  de  l'Indus; 
il  n'était  limité  au  nord  que  par  les  montagnes  du  Tibet A. 

*  Vanderbourg,  Horace,  t.  a,  p.  aa6. 

2  Sueton,  Nero,  cap.  38,  t.  a,  p.  aia  (B.  1.). 

*  Tacit.  Ann.  XV,  38,  39,  t.  a,  p.  457  et  45g  (B.  1.). 

*  Conférer  Bayer,  Hist.  grœc. ,  Bactrian,  Petropol. ,  1738,  in-4*. 
—  Raoul  Rochettc,  Sur  quelques  Médailles  de  ta  Baelriane  et  de  l'Inde, 
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Pendant  le  siècle  qui  précéda  le  règne  d'Auguste,  ce  puis- 
sant royaume  fut  presque  entièrement  anéanti,  d'une  part 
par  les  invasions  des  Parthes,  de  l'autre  par  les  Scythes  du 
nord  de  l'Inde;  qui  parvinrent  à  se  soustraire  à  la  domina- 
lion  des  Bactriens,  et  aussi  par  les  grandes  conquêtes  que 
firent  les  peuples  plus  orientaux  de  race  jaune ,  ou  les 
Mongols  et  les  Chinois.  Ceux-ci  s'établirent  dans  le  Tan- 
gout  et  dans  la  Sogdiane.  Ce  furent  ces  conquêtes  qui 
firent  connaître  en  Occident  les  Sères,  ou  la  nation  qui 
produisait  la  soie.  Elles  amenèrent  des  communications 
régulières  entre  ces  peuples  et  ceux  de  la  Perse  et  de 
l'Inde,  d'où  la  soie  était  apportée  à  Rome  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire  *.  Ce  commerce  nouveau,  cet  ac- 
croissement rapide  de  la  puissance  des  Parthes ,  qui  s'é- 
taient rendus  si  redoutables  aux  Romains,  sont  des  événe- 
mens  qui  attirèrent  alors  les  regards  sur  cette  extrémité 
du  monde.  Strabon  nous  apprend  que  de  son  temps  peu 
de  personnes  étaient  parvenues  jusqu'à  l'embouchure  du 
Gange  *,  quoique  les  Indiens  eussent  envoyé  des  ambassa- 
deurs à  Auguste  ;  et  aucun  voyageur  des  peuples  d'Occi- 
dent n'avait  pénétré  chez  les  Sères.  Ce  n'est  que  plus  d'un 
siècle  après  que  Ptolémée ,  dans  les  prolégomènes  de  sa 
géographie ,  parle  d'un  voyage  fait  dans  ce  pays  par 
les  facteurs ,  ou  commis  voyageurs ,  d'un  commerçant 
nommé  Maës  Titianus,  Macédonien  de  naissance  Pour- 
tant, dès  le  temps  d'Auguste,  les  géographes  s'occupaient 
beaucoup  de  ces  contrées  orientales,  et  Strabon  nous  ap- 

i85|,  et  un  Supplément  extrait  du  journal  des  Savan$.  —  Strabon,  lib. 
XI  (5t6),  t.  4,  I"  partie,  p.  a83  de  la  trad.  franç.  (Aucun  géographe 
ne  doutera  que  dan»  le  passage  cité,  les^Syri  de  Strabon  ne  soient  les 
Sères  dont  le  nom  a  été  défiguré  par  les  copistes.— Conférez  Klaproth, 
Tableaux  de  l'Asie,  pl.  7,  carte  5. 

1  Conférez  Klaprotb,  Tableaux  hitt.  de  l'Asie,  p.  7  et  57,  Allas  ,  6« 
carte.  •  > 

*  Strabo,  Geogr. ,  lib.  XIV,  p.  6S6*  ;  t.'  5  ,  p.  5  de  la  traduo.  franç. 
—  Dion,  lib.  XLIH  et  LIX.  — Brotticr,  Acad.  des  Inscript. ,  t.  46,  p.  460. 

*  Plolém.  ,  Gèogr. ,  lib.  I,  cap.  11  ,  p.  11  (i4)  édit.  BerJ. 
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prend  qu'on  possédait  de  son  temps  des  Mémoires  sur  les 
Parthes,laBactrianeet  l'Hyrcanie,  par  Apollodore  d'Arte- 
mite.  Ces  Mémoires,  que  nous  n'avons  plus»  devaient  être 
très-instructifs.  Artemite  est  une  ville  à  cinq  cents  stades 
de  Seleucie ,  probablement  dans  l'emplacement  de  Das- 
cara-el-Mélik  *.  Ainsi ,  Apollodore  était  sujet  du  roi  des 
Parthes,  et  le  pays  qu'il  avait  décrit  était  sa  patrie. 

Ce  qu'Horace  insinue  aussi  sur  les  divisions  qui  ré- 
gnaient parmi  les  peuples  des  bords  duTanais  ou  du  Don, 
est  confirmé  par  Dion,  qui  a  longuement  raconté  les  cau- 
ses de  ces  divisions  *. 

La  comparaison  sublime  qu'Horace  fait  de  l'avenir,  ou 
des  événemens  humains,  avec  les  variations  que  le  Tibre 
offre  dans  son  cours,  n'exagère  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  les  effets  désastreux  du  débordement  de  ce 
fleuve.  Pline  le  jeune,  qui,  sous  le  règne  de  Nerva  ou  de 
Trajan,  fut  témoin  d'un  de  ces  débordemens ,  le  décrit  de 
la  manière  suivante  dans  une  lettre  adressée  à  un  de  ses 
amis  *  : 

«  Le  climat  que  vous  habitez  est-il  aussi  peu  clément, 
aussi  dérangé  que  celui-ci?  On  ne  voit  ici  que  des  orages 
et  de  fréquentes  inondations.  Le  Tibre  s'est  débordé  et 
s'est  répandu  fort  au  loin.  Quoique  le  canal  que  la  sage 
prévoyance  de  l'empereur  a  fait  faire  en  ait  reçu  une  par- 
tie, il  remplit  les  vallées,  il  coule  par  les  campagnes,  il 
couvre  les  plaines.  De  là,  il  arrive  qu'allant  au-devant  des 
rivières  dont  il  reçoit  les  eaux,  il  les,  force  à  rebrousser  et 
les  verse  sur  les  terres  qu'il  n'inonde  pas  lui-même*.  L  A- 
nio  (le  Teverone) ,  le  plus  doux  des  fleuves,  qui  semble 


*  Confère*  Strabo.,  Giogr.,  lib.  II  ,  p.  "7Î  «•  »>  P-  5»3dcla 
trad.  franc.  ;  et  lib.  XVI,  p.  744- 

*  Dion,  lib.  LI,  cap.  a3,  V),  p.  656  à  66o. 

»  Caj.  Plin.  BpUt.,  lib.  VIII,  17,  p.  53-35  (B.  L).;  et  la  traduc- 
tion de  M.  Sacy. 

*  Confère*  Horat.  Carm.  I,  3,     i3.  —  Orell.,  t.  i,  p.  jo. 
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comme  invité  et  retenu  par  les  belles  maisons  bâties  sur 
ses  bords,  brise  tout,  entraîne  tout,  jusqu'aux  bois  qui  lui 
donnaient  de  l'ombrage.  Il  a  renversé  des  montagnes ,  et 
se  trouvant  arrêté  par  leur  chute  en  plusieurs  endroits,  il 
cherche  un  autre  passage,  abat  les  maisons  et  s'élève  sur 
leurs  ruines.  Ceux  qui  demeurent  sur  les  hauteurs,  et  que 
le  débordement  n'a  point  atteints ,  ont  vu  flotter  ici  des 
équipages  de  gens  riches  et  des  meubles  précieux  ;  là  des 
ustensiles  de  campagne;  d'un  coté,  des  charrues  et  des 
bœufs,  et  ceux  qui  les  conduisaient;  de  l'autre,  des  trou- 
peaux entiers  abandonnés  à  eux-mêmes ,  et  au  milieu  de 
tout  cela  des  troncs  d'arbres,  des  poutres  et  des  toits.  Les 
lieux  où  le  fleuve  n'a  pu  monter  n'ont  pas  été  exempts  de 
ces  ravages  :  une  pluie  continuelle  et  des  tourbillons  lan- 
cés par  les  nuages  ont  tout  dévasté.  Les  clôtures  des  parcs 
les  plus  délicieux  ont  été  renversées  ;  les  tombeaux  ébran- 
lés ou  ruinés,  plusieurs  personnes  ont  été  estropiées  ; 
noyées,  écrasées  ;  les  deuils  multipliés  dont  on  est  témoin 
augmentent  encore  ce  malheur.  » 

Le  sol  de  l'ancienne  Rome  était  généralement  de  trois  à 
six  mètres  plus  bas  que  le  sol  actuel ,  ainsi  que  les  résul- 
tats de  fouilles  multipliées  l'ont  démontré,  et  cependant  ce 
fleuve,  dans  les  temps  modernes,  a  souvent  causé  à  cette 
ville  de  grands  dégâts.  L'inondation  de  1 53o  vit  s'élever 
l'eau  à  i3  mètres  684  millimètres  de  l'étiage  ordinaire,  et 
renversa  des  églises.  Les  crues  moyennes  sont  de  8  mè- 
tres, et  à  cette  hauteur,  plusieurs  parties  basses  de  la  ville 
sont  inondées  *. 

Pline  le  naturaliste  a  décrit  mieux  qu'aucun  autre  géo- 


«  De  Tournoo,  Etudes  statistiques  sur  Rome,  i83i ,  in-8°  ,  liv.  5 ,  ch. 
a,  t.  a,  p.  190. —  Conférez  ci-après,  liv.  XII,  §  i3.  Le  passage  cité 
de  Pline  le  jeune  prouve  bien ,  contre  l'assertion  de  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  que  dons  ce  temps  le  Tibre  n'était  pas  plus  qu'aujourd'hui  na- 
turellement navigable  jusqu'à  sa  source  :  aucun  fleuve  ne  l'est.  Con- 
férez Diooys  Halicarn.,  lib.  III,  cap.  44»  t.  1  ,  p.  ij5,  édit.  Hudaon. 
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graphe  de  l'antiquité  le  cours  du  Tibre;  mais  comme  il 
voulait  faire  de  cette  description  un  éloge,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
pas  seulement  par  lui-même ,  mais  par  les  rivières  qu'il 
reçoit,  que  le  Tibre  déborde  dans  la  ville  même  de  Rome; 
alors,  c'est  moins  un  fleuve  malfaisant  qu'un  prophète  re- 
ligieux et  tutélaire  »  Cette  croyance  des  Romains  est 
confirmée  par  l'ode  a  du  livre  Ier  qu'Horace  a  adressée  à 
Auguste. 

Le  père  d'Andromède ,  qui ,  selon  Horace  ,  lance  ses 
feux  étincelans,  était  Céphée,  roi  d'Ëthiopie,  qui,  pour 
obéir  à  l'oracle  d'Ammon,  avait  enchaîné  Andromède  sur 
un  rocher,  pour  être  dévorée  par  un  monstre  marin 3.  An- 
dromède fut  délivrée  par  Persée.  Céphée ,  Cassiopée  sa 
femme,  et  Andromède  sa  fille,  formèrent  une  constella- 
tion  de  neuf  à  dix  étoiles  à  la  queue  de  la  petite  Ourse. 
Columelle  dit  que  le  lever  de  Céphée  est  au  9  juillet,  et 
Procyon  ou  l' Avant-Chien ,  constellation  de  trois  étoiles, 
se  levait,  au  temps  d'Horace,  le  i5  juillet s.  Ainsi,  on  voit 
que  nous  avons  eu  raison  de  dire  en  commençant  que 
l'invitation  d'Horace  à  Mécène  fut  faite  vers  le  milieu  de 
juillet. 


II. 


En  1 757,  le  grand  Frédéric,  réduit  par  quatre  puissan- 
ces à  risquer  une  action  décisive  qui  devait  le  dépouiller 
de  son  royaume  s'il  était  vaincu ,  se  trouvait  à  Leipsig  au 
moment  où  il  allait  livrer  cette  bataille,  qui  fut  celle  de 
Rosbach.  Il  fit  faire  une  leçon  publique  par  le  célèbre 
professeur  Gottsched  sur  les  quatre  dernières  strophes  de 


*  Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  III,  cap. 9,  t.  a  ,  p»  8a  (  B.  1.). 

*  ApoUod.,  Bibliothcc. ,  liv.  il,  §3,  t.  1,  p.  46,  t.  a,  p.  259, 
édit.  de  Clavier.  ' 

»  Plia.  HiiU,  lib.  XVIII,  cap.  68,  t.  6,  p.  3i3  (B.  l.j. 
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cette  ode  d'Horace ,  od  est  exprimé  en  si  beaux  vers  le 
stoïcisme  d'une  ame  qui  se  place  au-dessus  des  caprices 
de  la  fortune*  Frédéric  assista  à  cette  leçon  '.  Le  len- 
demain ,  il  adressa  à  Voltaire  une  épître  en  vers  où  se 
trouvaient  reproduites  les  idées  du  poète  latin.  Il  méritait 
de  fonder  un  royaume  et  de  le  transmettre  à  ses  descen- 
dans,  celui  qui  ne  désespérait  pas  des  succès  dans  le 
malheur,  et  qui  savait  prévoir  des  revers  dans  la  prospé- 
rité. De  notre  temps,  nous  avons  vu  un  guerrier  non  moins 
célèbre ,  croire,  dans  son  orgueil  insensé ,  qu'il  pouvait 
toujours  enchaîner  à  lui  la  fortune,  et  dans  un  seul  jour 
perdre  dix  royaumes. 

III. 

De  petits  vers  badins  que  les  auteurs  nous  ont  transmis 
semblent  démontrer  que  Mécène,  auquel  on  les  attribue2 , 
craignait  beaucoup  la  mort.  Il  savait  si  bien  jouir  de  la 
vie ,  qu'on  ne  devrait  pas  en  être  surpris.  Il  n'était  pas 
fortement  constitué ,  et  les  infirmités  vinrent  de  bonne 
heure  attrister  son  existence  3.  Quoique  dans  ces  vers 
on  fasse  dire  à  Mécène  qu'il  aime  mieux  souffrir  que  mou- 
rir, il  parait  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  qu'il  crut 
incurable  et  qu'il  désira  que  la  «mort  vint  mettre  un  terme 
à  ses  maux  ;  mais  fort  heureusement  il  guérit.  Tout  ceci 
resssort  de  l'ode  17  du  livre  II ,  qu'Horace  lui  adressa. 

Le  poète  s'y  montre  profondément  affecté  des  souffran- 

*  J  ani,  Horatii  Flacci  carmina,  a'édit.,  Lipsiae,  1809,  in-8%  t.  1, 
p.  295. 

2  Albert  Lion,  Mœcenetiana,  p.  38.  —  Meïbomius  ,  c.  a£,  p.  i5i. 
—  Seneca  ,  Epistol. ,  CI,  11  ,  t.  4  ,  p.  17a  (  B.  1.  ).  —  La  Fontaine  , 
Fabtesl,  i5,  16.  Œuvres  ,  édit.  Walck. ,  i855  ,  p.  .7,  et  p.  588. 

5  Seneca,  Epist.  Do  Providentia ,  cap.  3,  9,  t.  2,  p.  *4  (  B.  1.). 
'  —  Plin.  Hist .  nat. ,  liv.  VII ,  cap.  53  (5a)  ,  t.  "3  ,  p.  ao4  (  B.  1.  ). 
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ces  de  Mécène  et  du  découragement  qui  en  est  le  résul- 
tat. Il  ne  peut  supporter  l'idée  d'être  à  jamais  privé  de  son 
ami ,  de  son  bienfaiteur.  Il  prédit  qu'il  ne  lui  survivra 
pas.  On  sait  que  cette  prédiction  se  réalisa.  Mécène  et 
Horace  moururent  à  si  peu  de  jours  d'intervalle  qu'on  a 
mis  en  doute  1  ,  mais  à  tort  * ,  quel  fut  celui  des  deux 
qui  précéda  son  ami  dans  la  tombe. 

«t  Mécène ,  ma  gloire  et  mon  soutien  ,  pourquoi  me 
désespérer  par  vos  plaintes.  Non  ,  vous  ne  mourrez  pas 
avant  Horace,  ni  lui,  ni  les  dieux  ne  peuvent  y  con- 
sentir* Si  le  destin  cruel  me  ravissait  cette  plus  chère 
moitié  de  mon  ame ,  comment  pourrais-je  me  survivre  h 
demi  ?  Que  ferait  sur  la  terre  ce  reste  infortuné  de 
moi-même  ?  Le  jour  qui  vous  arrachera  à  la  lumière  , 
Mécène  ,  sera  le  dernier  de  mes  jours.  Je  l'ai  juré  ,  je 
le  jure  encore.  Si  vous  donnez  le  premier  le  signal  du 
départ,  nous  irons,  nous  irons  ensemble,  compagnons  ré- 
signés à  faire  le  dernier  voyage...  Lors  même  que  la  chi- 
mère au  souille  de  feu  renaîtrait ,  quand  Gias  aux  cents 
bras  se  relèverait ,  ils  ne  pourraient  me  séparer  de  vous  ; 
telle  est  la  volonté  des  Parques,  tel  est  l'arrêt  de  la  justice 
toute-puissante.  » 

«  Soit  que  je  me  trouve  placé  sous  l'empire  de  la  ba- 
lance ou  du  redoutable  scorpion,  témoin  de  l'heure  na- 
tale ;  soit  que  le  capricorne  ,  tyran  des  mers  d'Hespérie 
ait  présidé  à  ma  naissance ,  il  est  entre  nos  deux  astres  un 
merveilleux  accord.  Si  l'éclat  tutélaire  de  Jupiter  ne  vous 
avait  arraché  aux  influences  sacrilèges  de  Saturne  ,  s'il 
n'avait  suspendu  pour  vous  le  vol  précipité  de  la  mort  , 
le  peuple  ,  joyeux  de  vous  revoir ,  n'aurait  pas  fait  reten- 


1  Conférez  Dacier,  Œuvres  d'Horace ,  t.  a,  p.  35a.  —  Massonii  , 
Fita  Horatia  ,  p.  35a  à  356.  —  Vunderbourg,  t.  a,  p.  387-388. 

2  «  Roms  morieno  actatis  su»  57  Macceoate,  qui  (Horatius)  ante  eum 
moriebatur.  »  Fita  Horatii  ad  hue  inedita  c  codice  Bcrolinensi  B  expressa 
apud  Kiichner  Questiones  Horatianœ. 
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tir  par  trois  fois  le  théâtre  du  bruit  de  ses  applaudisse- 
mens4.  Si  le  dieu  Faune,  protecteur  des  favoris  de 
Mercure,  n'eût  de  sa  propre  main  détourné  de  dessus 
moi  l'arbre  fatal ,  j'étais  écrasé  par  sa  chute  2.  Mécène  , 
souvenez-vous  de  Pédiûce  et  des  victimes  promises  à  Ju- 
piter. Une  brebis  pour  le  dieu  Faune  suffira  à  mon  hum- 
ble sacrifice,  » 

Cette  ode  nous  apprend  que  Mécène  jouissait  à  Rome 
d'une  grande  popularité  ,  puisque  le  peuple  le  salua  par 
trois  salves  d'applaudissemens,  lorsqu'au  théâtre  il  repa- 
rut en  public  ,  après  une  assez  longue  retraite  *  ;  mais 
Horace  nous  donnera  occasion  de  revenir  sur  cette  cir- 
constance si  flatteuse  pour  son  puissant  amL 


IV. 


Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  ode,  c'est 
qu'elle  est ,  avec  beaucoup  d'autres ,  un  témoignage  cer- 
tain de  la  croyance  d'Horace  dans  les  dieux  du  paganisme. 
Elle  démontre  que  notre  poète  ajoutait  foi  aux  pré- 
sages de  l'astrologie ,  sorte  de  superstition  nouvelle  en 
Occident ,  et  qui  commençait  à  acquérir  une  grande 
puissance  sur  les  esprits  ,  mais  dont  l'origine  était  toute 
différente  de  celle  du  polythéisme. 

Horace  avait  étudié  avec  fruit  les  divers  systèmes  de 
philosophie  des  Grecs  ;  mais  il  n'avait  pu  trouver  dans 
aucun  une  solution  rationnelle  aux  principales  difficultés 

*  Horat.,  lib.  J. ,  ode  20.  »  Lib.  III,  ode  8.  —  Lib.  I ,  ode  sa. 

*  Conférez  Horat.  I ,  ode  aa.  —Conférez  liv.  "VI,  §  i5,  p.  197  verso, 
lâv.  IX  ,  §  10,  p.  44»*  —  M.  Peerlcamp  (Carmina  Horal'ù  ,  p.  aai) 
*e  trompe  quand  il  dit  que  les  anciens  scholiastes  ne  connaissent  pas  la 
fin  de  cette  ode.  Voyea  les  notes  d'Acron  et  de  Porpbyrioo  dans  Bravn- 
hardus,  t.  1,  p.  sgo  à  ag3. 

*  Confères  Horat.  Carat,  I ,  ao  ;  et  ci-après ,  liv.  XI ,  §  îa. 

T.  II-  7 
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qu'ils  prétendaient  résoudre  ;  aussi  ne  se  montre-t-il  par- 
tisan d'aucun  d'eux.  11  prend  dans  tous,  ce  qui  peut  lui 
paraître  utile  pour  la  morale  et  la  conduite  de  la  vie  ; 
mais  il  les  ridiculise  également  quand  ils  prétendent  ex- 
pliquer cette  grande  énigme  de  la  création,  et  prescrire  a 
l'homme  des  règles  certaines  et  des  lois  immuables. Horace 
avait  recueilli  de  l'étude  des  philosophes  un  septicisme 
général  et  vague,  qui  se  manifeste  souvent  dans  ses  écrits. 
11  avait  un  profond  mépris  pour  les  magiciens  ,  les  en- 
chanteurs ,  les  sorciers  ,  les  devins  ;   peut-être  même 
aussi  n'avait-il  qu'une  foi  incertaine  et  douteuse  aux  au- 
gures et  aux  pratiques  superstitieuses  de  la  religion 
païenne  qui  exerçaient  un  si  grand  empire  sur  le  vulgaire, 
surtout  parmi  les  femmes.  Nous  voyons  dans  une  comé- 
die do  Plaute ,  qu'au  nombre  des  inconvéniens  qu'un 
vieillard  avisé  trouve  dans  l'état  de  mariage,  c'est  la 
nécessité  de  fournir  de  l'argent  à  sa  femme  pour  les 
magiciennes  aux  fêtes  de  Minerve  ;  pour  les  enchante- 
resses qui  expliquent  les  songes  ;  pour  les  aruspices  fe- 
melles et  autres  trompeuses  de  cette  espèce 

Horace  cependant  n'était  pas  dépourvu  de  religion  :  il 
ne  pouvait  s'expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  et 
les  grands  événemens  politiques  dont  il  avait  été  témoin, 
qui  avaient  défié  toutes  ses  prévisions ,  que  par  des  causes 
surnaturelles.  11  trouvait  tout  simple ,  de  les  attribuer  à 
l'influence  des  dieux  qui  régnaient  sur  les  diverses  par- 
ties de  l'univers.  Les  plus  sublimes  génies  de  la  Grèce  ne 
lui  fournissaient  pas  d'explication  plus  claire  ni  meil- 
leure. Les  idées  prises  hors  du  cercle  des  sensations  ma- 
térielles qui  ont  été  inculquées  dès  l'enfance ,  exercent  sur 
nous  dans  l'âge  avancé  une  puissante  influence,  parce 
que  l'esprit  qui  croit  les  avoir  saisies  ,  s'est  habitué  de 
bonne  heure  à  s'y  soumettre,  et  qu'il  les  adopte  comme  des 
Térités  hors  de  doute,  qui  ne  souffrent  aucune  discussion* 

«  Plant.  Mite*  gtorioius ,  set  3,  «ccu.  i,     95.100,  t.  2,  p.  3Sa  (B.  t.). 
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Horace ,  élevé  par  un  père  pieux  et  de  mœurs  sévères  , 
était ,  par  ce  motif,  sincèrement  attaché  aux  dogmes 
fondamentaux  du  mysticisme  païen.  Il  emprunte  quel- 
quefois à  Lucrèce  de  belles  expressions  et  de  belles 
images;  mais  il  rejette  sa  physique  absurde  et  son 
athéisme  incompréhensible»  Ainsi  c'est  avec  foi  et  sincé- 
rité que ,  nonobstant  sa  philosophie  et  son  mépris  pour 
les  superstitions  vulgaires,  il  faisait  ou  ordonnait  des  sacri- 
fices aux  dieux  ;  c'est  avec  une  parfaite  conviction  qu'il 
déplore  comme  un  malheur  le  défaut  de  piété  envers  les 
dieux,  et  qu'il  attribue  à  l'irréligion  les  désastres  publics, 
le  déclin  des  mœurs  et  le  triomphe  des  passions  et  des 
vices  sur  la  sagesse  et  la  vertu.  De  même  nous  le  voyons 
dans  l'ode  11  du  livre  Iw  ,  adressée  à  Leuconoé,  témoi- 
gner un  grand  mépris  pour  les  sorts  et  les  calculs  de 
nombres 1 ,  par  les  moyens  desquels  les  charlatans  vul- 
gaires de  la  Chaldée  prétendaient  prédire  l'avenir.  Dans 
l'ode  1 7  du  livre  II ,  il  témoigne  une  pleine  et  entière 
croyance  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  l'astrologie  judiciaire; 
c'est-à-dire  dans  la  doctrine  qui  attribuait  aux  astres  une 
influence  certaine  sur  la  vie  humaine  Cetle  doctrine 
était  pourtant  née  des  superstitions  des  Chaldéens  ,  mais 
elle  avait  été  adoptée  par  Pythagore,  et  par  les  mathéma- 
ticiens ou  les  astronomes  de  la  Grèce  dont  elle  augmentait 
l'importance.  Des  progrès  récens  dans  les  calculs  des 
mouvemens  des  corps  célestes,  et  la  réforme  du  calendrier 
sous  Jules  César,  avaient  fait  une  profonde  impression  sur 
l'esprit  des  Romains  de  cette  époque ,  et  les  astronomes , 
en  donnant  à  l'astrologie  l'apparence  d'une  science  basée 
sur  des  calculs  profonds  et  des  combinaisons  soumises  à 
des  règles  et  à  des  principes  ,  n'eurent  pas  de  peine  à 
faire  partager  un  genre  de  superstition  dont  eux-mêmes 
étaient  atteints  2.  Ce  qui  excuse  Horace  d'avoir  embrassé 

&  Conférez  ci-dessus,  Ht.  VU»  §6,  t.  î,  p.  3ia. 

*  Conférez  Geosorinus ,  cap.  8 ,  p.  35  et  4o ,  édit.  Havercampii , 
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une  telle  croyance  ,  c'est  qu'on  peut  dire  que  nulle  autre 
peut-être  n'a  été  plus  générale  et  n'a  eu  une  plus  longue 
durée.  Cette  maladie  de  l'esprit  humain  ne  périt  pas  avec 
le  paganisme  qui  l'avait  vu  naître  ,  et  survécut  au  con- 
traire long-temps  à  sa  destruction.  L'astrologie  était  en- 
core en  pleine  vigueur  lors  de  la  naissance  de  Louis  XIV, 
dont  l'horoscope  fut  à  cette  époque  présenté  à  Richelieu 
par  l'astronome  Morin ,  puis  ensuite  gravé  sur  des  mé- 
dailles frappées  par  ordre  et  aux  frais  du  gouvernement. 

Le  savant  Vfcrron,  en  engageant  son  ami  Tarutius  Fir- 
mianus  à  dresser  par  des  calculs  rétrogrades  l'horoscope 
de  Romulus ,  et  en  se  servant  de  cet  horoscope  pour  ap- 
puyer la  date  de  la  fondation  de  Rome  1 ,  dut  contribuer 
beaucoup  à  accréditer  parmi  les  Romains  la  doctrine  de 
l'astrologie  judiciaire  ;  et  quoique  Cicéron  se  fût  élevé 
contre,  et  eût,  avec  une  grande  force  de  raison,  démontré 
l'inanité  du  thème  natal ,  c'est-à-dire  l'impossibilité  de 
prédire  les  destinées  d'un  individu  par  la  position  des  as- 
tres au  moment  de  sa  naisssance  ,  on  tint  peu  de  compte 
de  ses  objections  2.  Le  grand  orateur  n'était  pas  mathé- 
maticien, et  ses  rai  son  ne  mens  n'empêchèrent  pas  son  ami 
Nigidius  Figulus,  qui  l'était,  de  dresser  le  thème  géné- 
thliaque  du  fds  d'Octave  au  moment  de  sa  naissance ,  et 
de  prédire  que  cet  enfant  serait  un  jour  le  maître  des 
Romains  \  Octave  et  Agrippa,  lorsqu'ils  étaient  retirés  à 

1767,  in-8°.  —  Diodor.  Sécul.,  lib.  XVII.  —  Vitruv.  ,  liv.  IX,  cap.  7. 
—  Au!.  GelL,  lib.  XIV,  cap.  1.  —  Julius  Firmus  ,  lib.  II ,  cap.  3.  — 
Letronne,  sur  l'origine  grecque  des  zodiaques  prétendus  Egyptiens,  iSZj  , 
in-8%  p.  i5  et  28.  —  [d.  Sur  l'Astrologie  judiciaire  ;  Œuvres  de  Rollin, 
t.  5o,  p.  9. 

1  Plutarcb.,  Romul,,  cap.  18,  t.  1,  p.  87  de  la  traduction  d'Amyot, 
édit.  de  Clavier,  in-8°. 

3  Cicero  ,  De  Divinalione,  lib.  II ,  cap.  4a-47  ,  apud  Cicero,  Opéra 
Philosophie*,  t.  4,  p.  614  *;6a3  (B.  1.). 

s  Dion ,  lib.  LV,  1 ,  p.  418.  Le  texte  de  Dion  donne  à  Augnste  le 
surnom  de  K«*<x<  ,  c'est  Ar«««  qu'il  faut  lire. 
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A  polio  nie,  firent  dresser  leurs  horoscopes  par  l'astronome 
Theagènc.  Plus  tard,  le  jeune  Octave  eut  tant  de  confiance 
dans  le  sien,  qu'il  eut  grand  soin  de  le  divulguer  par  tous 
les  moyens  possibles  *.  Lorqu'il  parvint  à  l'empire,  il  fit  dans 
es  but  frapper  une  monnaie  d'argent,  portant  le  feigne  du 
capricorne  sous  lequel  il  était  né  z.  Pline  affirme  que  Rome 
est  le  seul  lieu  du  monde  où  l'on  ait  érigé  un  temple  à  une 
comète.  Ce  fut  à  l'occasion  de  celle  qui  parut  peu  de 
temps  après  la  mort  de  César,  lorsqu'Octave,  Pan  720  de 
Rome,  célébrait  les  jeux  institués  par  ce  dictateur  en  fa- 
veur de  Vénus  génitrice.  Pline  transcrit  ensuite  un  pas- 
sage curieux  des  mémoires  d'Auguste  relatif  à  cette  co  - 
mète,oùilestdit  qu'elle  se  montra  sept  jours  de  suite  dans 
la  partie  septentrionale  du  ciel,  et  que  le  peuple  considéra 
ce  phénomène  comme  un  signe  que  l'ame  de  César  avait 
été  reçue  parmi  les  dieux.  c  Voilà  ,  ajoute  Pline  ,  ce 
qu'Auguste  a  écrit  pour  le  public  ;  mais  au  fond  de  son 
cœur ,  il  se  réjouissait  de  l'apparition  de  cet  astre  qu'il 
interprétait  en  sa  faveur,  comme  un  augure  certain 
et  heureux  du  signe  de  sa  naissance  ;  et  véritablement 
cette  comète  fut  favorable  à  tout  le  genre  humain.  » 
Ainsi ,  dans  ce  seul  fait ,  de  l'apparition  d'une  comète , 
nous  avons  la  preuve  que  le  peuple  romain  qui  en  fut  té- 
moin, Auguste  qui  s'en  prévalut ,  et  le  savant  naturaliste 
qui  le  raconte,  croyaient  également  à  l'influence  des  phé- 
nomènes célestes  sur  les  destinées  de  l'homme  \ 

Tibère ,  pendant  son  séjour  à  Rhodes ,  se  fit  instruire 
dans  cette  nouvelle  science  de  l'astrologie  par  Thrasylle  , 
dont  l'habileté  en  ce  genre  était  renommée  ;  on  sait  com- 
ment celui-ci  échappa  au  piège  qui  lui  fut  tendu  par  le  tyran» 

qui  depuis  eut  dans  son  savoir  une  confiance  illimitée*. 

» 

1  Dion,  lib.  LVI,  cap.  a5,  p.  8a4,  édit.  Rcim. 

2  Suelon,  Oct.  Aug.,  c.  g4>  *•      p«  5ia. 

*  Plin.  Ilist  nat.,  II,  a3,  t.  i,  p.  399  (B.  1.). 

4  Tacit.  Annal.,  VI,  30,  t.  1,  p.555  (B.  1.).—  Dio,  lil>.  LV,  cap.  n„ 
p.  713-714.  —  Ibid.  lib.  LVH,  cap.  i5,  p.  SGt.  —  Ibid.  lib.  LVII1 , 
c^.  26,  p.  899.—  SuetOQ.  Tibcrius,  c.  XIV,  t.  1,  p.  ôjj  (B.  I.).; 


102  HISTOIRE  D'HORACE. 

Il  est  remarquable  que  c'est  peu  après  les  conquêtes  de 
Pompée  en  Orient,  et  après  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  que  Ton  commence  à  signaler  parmi  les  basses 
classes  des  habitans  de  Rome  des  pratiques  religieuses  et 
des  croyances  empruntées  aux  juifs,  et  qu'en  même  temps 
nous  Toyons  l'astrologie  judiciaire  former  une  sorte  de 
philosophie  nouvelle ,  et  acquérir  de  nombreux  partisans 
dans  les  classes  élevées.  C'est  alors  aussi  que  se  découvre 
une  tendance  à  l'adoption  de  la  division  hebdomadaire  en 
usage  chez  les  juifs  ,  mais  qui  était  restée  inconnue  des 
Grecs  et  des  Romains.  Tibulle  et  Ovide  nous  apprennent 
que  déjà  de  leur  temps,  c'est-à-dire  aussi  du  temps  d'Ho- 
race, le  samedi,  ou  jour  de  sabbat  des  juifs,  était  consacré 
à  Saturne ,  et  que  les  Romains  superstitieux  le  considé- 
raient comme  un  jour  qu'il  fallait  respecter  et  donner  au 
repos  4.  Enfin  lorsque  l'usage  juif  se  fut  définitivement 
introduit,  de  partager  le  temps  en  période  lunaire,  les  Ro- 
mains ,  qui  avaient  déjà  consacré  Saturne  au  samedi  ,  at- 
tribuèrent les  six  autres  jours  de  la  semaine  aux  planètes 
et  à  la  lune.  Dion  *  ,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  de  l'ère  chrétienne,  lorsqu'il  raconte  la  prise 
de  Jérusalem  par  Pompée,  est  le  premier  de  tous  les  an- 
ciens qui  fasse  mention  de  ce  changement  important  dans 
la  division  du  temps.  Il  en  attribue  l'origine  à  l'Egypte  , 
parce  qu'en  effet  c'est  par  les  Grecs  d'Alexandrie ,  dont 
plusieurs  étaient  juifs  ,  que  cet  usage  s'était  introduit  avec 
les  superstitions  astrologiques  qui  lui  donnèrent  naissance  *• 
Nul  doute  qu'au  siècle  d'Auguste,  les  croyances  astrolo- 
giques ne  commençassent  à  prévaloir  sur  celles  de  la  reli- 
gion païenne.  Dans  le  poème  que  Properce  avait  com- 
mencé sur  Rome ,  dont  nous  n'avons  que  des  fragmens ,  le 

*  Tibull.  lib.  I,  Efcg.  III,  18 ,  p.  35  (B.  1.).  —  Orià.  Remed. 
Jmoris,  v.  ai9  et  aao,  t.  a,  p-  4o6  (B.  1.).  —  Juvenal,  Sat.  VI,  r.  i58  ; 
Sat.  XIV,  v.  96.  ,  t.  1,  p.  35i,  t.  a,  p.  3o6  (B.  I.). —  Seneca.  Epis  t. 
g5,  47#  t.  4>  P»  ,ai  (B*  !•)•  —  Quintil.,  lib.  Il,  cap.  18, 1. 1,  p.  oyj» 

2  Dio,  lib.2LXX.Vn,  cap.  18  et  19,  p.  ia3  et  ia4,  édit.  Reim. 

*  Lettonne,  Origine  dtt  Zodiaque»,  p.  37,  • 
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poète  se  prétend  savant  dans  l'art  de  prédire  l'avenir  par 
le  moyen  des  corps  célestes  ,  et  dit  : 

•  L'oracle  qui  s'échappe  de  l'antre  poudreux  de  Jupi- 
ter de  Lybie;  ceux  qui  interrogent  les  entrailles  sanglantes 
des  victimes  égorgées;  ceux  qui  savent  interpréter  le  vol 
de  la  corneille,  ou  évoquer,  dans  le  cristal  des  eaux  ma- 
giques, les  ombres  des  morts ,  ne  pénètrent  pas  aussi  bien 
que  moi  les  secrets  du  destin.  Pour  les  connaître,  il  faut  diri- 
ger sa  vue  vers  le  ciel,  suivre  la  marche  des  astres,  et  tracer 
les  routes  qu'ils  parcourent  dans  les  cinq  différentes  zones1.  » 

Les  progrès  de  l'astrologie  furent  si  rapides  et  si  grands 
pendant  le  règne  d'Auguste,  que  cette  doctrine  eut,  comme 
celle  d'Épicure,  son  poète,  dont  le  nom  présumé  est  Pu- 
blius  Manilius.  Les  Astronomiques  de  cet  auteur ,  qui 
nous  rappellent  souvent  l'élévation  de  Lucrèce,  l'harmonie 
et  l'élégance  de  Virgile  ,  sont  un  traité  en  vers  sur  l'astro- 
logie ,  dédié  à  Auguste  lui-même  a.  G'èst  le  premier  et 
le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
sur  cette  matière  ,  le  seul  qu'on  lise  et  qu'on  puisse 
lire.  Les  notions  astronomiques  ou  scientifiques  qu'il 
renferme  n'y  sont  produites  «  que  pour  faire ,  comme 
dit  le  poète  f  descendre  du  ciel  des  connaissances  divines, . 
et  même  les  astres,  ces  confidens  du  destin  ,  dont  le  pou- 
voir, dirigé  par  une  sagesse  suprême,  produit  tant  de  vi- 
cissitudes dans  le  cours  de  la  vie  humaine...,  de  dévelop- 
per ,  dans  des  vers  dictés  par  Apollon  ,  le  pouvoir  des  si- 
gnes célestes  sur  la  production  et  la  conservation  de  tout 

ce  qui  respire  ,  de  montrer  ce  que  la  majesté  divine 

a  révélé  aux  habitans  de  l'Euphrate  et  du  Nil  ;  d'ensei- 
gner, d'après  des  principes  certains,  comment  on  peut, 

• 

*  Propert.  lib.  IV,  Eleg.  I,  v.  io3  &  108,  p.  47*  (B.  !•)•' 
2  La  preuve  que  cet  auteur,  quel  qu'il  soit,  a  écrit  vers  la  fin  du 
règne  d'Auguste,  se  trouve  dans  les  vers  7-38^775  du  livre  Ie».  —  Dans 
les  vers  773  et  927  du  livre  IV,  t.  1,  p.  46  et  97  ;  et  t.  a,  p,  91  à  109  de 
l'édition  de  Pingré.  Parisus,  1786. 
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par  le  mouvement  des  astres ,  assigner  à  chaque  événe- 
ment l'instant  qui  lui  convient  *;  de  remarquer  les  rapports 
qu'ont ,  entre  le  jour  et  l'heure  de  la  nativité  de  chaque 
homme ,  les  vicissitudes  de  sa  vie  ;  et  les  différences  sur- 
prenantes qu'un  moment  de  plus,  ou  un  moment  de  moins, 
produisent  dans  les  destinées  humaines.  » 

L'auteur  expose  les  faits  bien  constatés  de  l'astrologie 
naturelle ,  c'est-à-dire ,  de  l'influence  des  astres  sur  les 
saisons ,  sur  la  stérilité  ou  la  fertilité  de  la  terre ,  sur  la 
reproduction  ou  le  dépérissement  des  animaux  et  des 
plantes  %  mais  il  dit  :  «  Après  ces  exemples ,  qui  pourra 
balancer  à  reconnaître  un  rapport  intime  entre  le  ciel  et 
1  homme  auquel  la  nature  a  accordé  le  don  de  la  parole  , 
un  esprit  étendu ,  un  génie  pénétrant  ;  dans  lequel ,  seul 
de  tous  les  animaux ,  la  divinité  descend ,  habite ,  et  s'étu- 
die elle-même  ' ...?  Qui  pourrait  connaître  le  ciel  ,  si  le 
ciel  lui-même  ne  lui  donnait  cette  connaissance  ?...  Qui  se 
formerait  une  idée  de  Dieu  s'il  n'était  lui-même  partie  de 
la  divinité  ?...  La  raison  ne  peut  être  trompée  et  ne  trompe 
jamais  4  !...  Ne  méprisez  pas  vos  forces,  parce  qu'elles 
sont  circonscrites  dans  les  bornes  étroites  de  votre  corps. . .  ; 
ce  qu'il  y  a  de  fort  en  vous  est  immense s  ainsi  la  pru- 
nelle de  l'œil  est  peu  étendue,  et  elle  comprend  l'image 
du  ciel  entier  '...Y  a-t-il  moins  de  raison  à  consulter  les. 

*  Marci  Manilii,  Astronomicon  cum  interprétation*  CaUiett  edente , 
Pingré,  1776,  in-8°,  p.  1  et  7 ,  lib.  I,  v.  i5  à  a4  *  49  *  55.  — 
M.  Manilii,  Aslronomicon  apud  Poêlai  la  Uni  minores ,  t.  C,  p.  195-199 
(  B.  1.  ). 

2  M.  Manilii,  Astronomicon ,  II,  85  à  it>4  ,  t.  1,  p.  iî3  à  ia5  ,  édit. 
Pingré.  —  Edit.  Poêla  latini  Minores,  t.  6,  p.  a8a-a83  (B.  1.). 

*  lbid.  II,  io4  et  107,  t.  1,  p.  126,  édit.  Pingré.  —  Edit.  Portât  lo> 
tint  Minores ,  t.  6 ,  p.  a84»  •  - 

*  lbid. II,  ia8-i3i,  t.  1,  p.  129,  edit.  Pingré,  apud  Poet.  tat. 
Minor.,  t.  G,  p.  286. 

6  lbid.  IV,  t.  915-916,  t.  a,  p.  109,  édit.  Pingré.  Apnd  Poet.  tat. 
Min.  y  t.  6,  p.  55i  (B.  1.)* 

*  lbid.  IV,  v.  919-920,  t.  2,  p.  10S.  ,  édit.  Pingre.  —  Apud  Poet. 
lat.  Min.,  t.  6,  v.  924  et  925  (B.  I.). 
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sacrés  pronostics  des  astres  qu'à  ajouter  foi  aux  présages 
que  nous  tirons  des  bêtes  mortes  et  du  cri  des  oiseaux?... 
Et  en  effet ,  pourquoi  Dieu  permet-il  que  de  la  terre  on 
voie  le  ciel?  Pourquoi  se  montre -t-il  à  nous  dans  cet  ex- 
térieur ,  en  faisant  rouler  sans  cesse  autour  de  nous  tout 
ce  qu'il  a  de  corporel?  Pourquoi  s'offre-t-il ,  se  jotte-t-il, 
en  quelque  sorte ,  au-devant  de  nous ,  si  ce  n'est  pour  se 
faire  bien  connaître;  pour  nous  apprendre  quelle  est  sa 
marche  ;  pour  fixer  notre  attention  sur  ses  lois  1  ?  » 

Ainsi ,  à  l'époque  qui  précéda  la  naissance  du  Christ,  le 
polythéisme  païen ,  dont  le  monde  entier  était  imbu ,  se 
trouvait  battu  en  ruine  par  l'aveugle  magie;  par  le  scepti- 
cisme philosophique  des  Grecs  d'Athènes ,  dont  Cicéron 
avait  popularisé  les  doctrines;  par  l'astrologie  raisonnée 
des  Grecs  d'Alexandrie;  par  les  dogmes  plus  purs  de  la 
religion  de  Moïse  ;  et  plus  que  tout  cela ,  enfin ,  par  les 
progrès  du  luxe  et  de  la  ^corruption  des  mœurs  qui ,  en 
faisant  descendre  l'homme  aux  jouissances  purement  ma- 
térielles ,  non  seulement  le  détournent  de  toute  pensée 
religieuse ,  mais  lui  imposent  le  besoin  de  les  combattre  et 
de  les  repousser  toutes,  pour  calmer  les  inquiétudes  de  son 
ame  agitée. 

V. 


Dans  une  ode  qui  fut  certainement*  écrite  en  704,  et 
adressée  à  Quintius  Hirpinus,  ce  même  ami  auquel  Ho-  Av 
race  adressa  quelques  années  plus  tard  2  une  épître ,  dont 
nous  nous  occuperons  en  son  lieu,  on  voit  figurer,  sous  le  33. 

1  M.  Manilii,  Ast ronomicon  eum  interprétation*  Calliea  edente,  Pingré, 
1776,  lib.  IV,  v.  go5à  9'.i,  t.  a,  p.  108,  édit.  Pingré.  —  Ibid.  apud 
Poetœ  latini  Minores,  lib.  IV,  p.  911  a  917;  t.  6,  p.  55t  (B.  1.).  Les 
numéros  des  vers  sont  différens  dans  l'édition  de  Pingré  et  dans  l'édi- 
tion d«  Scaligcr. 

a  En  758.  Conférez  Horatius,  Epist.l,  »6,  et  ci-aprts. 
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nom  de  Lydé ,  une  habile  musicienne  faisant  aussi  le  mé- 
tier de  courtisane.  Notre  poète^l'invita  sans  façon  chez 
lui  pour  égayer,  par  les  sons  de  sa  lyre  et  de  sa  voix  ,  le 
repas  qu'il  donnait  à  ses  amis.  Les  scholiastes  nous  ap- 
prennent que  cette  Lydé  fut  quelque  temps  l'amie, 
c'est-à-dire  la  maîlressse  de  noire  poète;  et  que  c'est 
bien  la  même  que  celle  qu'il  nomme  ainsi  dans  les  odes 
1 1  et  28  du  livre  III  Ainsi  l'ode  1 1  du  livre  II,  adres- 
sée à  Quintius,  a  été  écrite  l'année  qui  précéda  celle  où 
Horace  fit  paraître  séparément  les  deux  premiers  livres  de 
ses  odes  en  735.  Les  deux  autres  ou  Lydé  se  trouve  encore 
mentionnée»  quoiqu'écrites  antérieurement  à  cette  der- 
nière ,  ne  parurent  qu'après,  dans  le  livre  III ,  qui  ne  fut 
mis  au  jour  qu'en  736  2.  Les  raisons  qu'Horace  pouvait 
avoir  de  différer  ainsi  la  publication  de  ces  deux  odes ,  et 
de  ne  pas  divulguer  plutôt  la  liaison  intime  qu'il  avait  eue 
avec  la  courtisane  Lydé ,  peuvent  avoir  été  de  plusieurs 
sortes,  et  quoiqu'elles  ne  soient  exprimées  nulle  part ,  on 
les  devine  facilement.  ■  ♦ 


vi. 

Lydé  était ,  lorsqu'Horace  la  vit  pour  la  première  fois, 
une  jeune  fille  du  rang  de  celles  qu'on  élevait  pour  être 
musiciennes  et  danseuses,  afin  de  devenir,  par  leurs  talens 
et  leurs  attraits  ,  de  séduisantes  courtisanes.  Elle  fut  l'ob- 
jet de  la  volage  tendresse  d'Horace  ,  alors  que ,  comme 

• 

1  Conférez  Acron  et  Porphyrion,  apad  Horat.  Carm.  II,  11, 1  ;  dont 
Bravnhardus  ,  t.  1,  p.  44<>.  —  Ibid.  III,  a8,  1;  dans  Bravnhardus  , 
t.  i,  p.  5o8.  —  Ibid.  II,  ai  etaa  ;  dans  Bravnhardus,  t.  1,  p  a55. 

*  Conférez  ci-dessus,  lur.  VIII,  §  9,  t.  1,  p.  35g;  et  ci-après,  lir.  XI, 

S  i«etSi8. 

•■■ 
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Chloé*,  elle  se  trouvait  encore  à  cet  âge  où  Ton  ignore  l'a  - 
mour et  son  langage,  mais  qui  se  rapproche  pourtant  de 
l'époque  où  il  va  porter  le  trouble  dans  les  sens  et  faire 
palpiter  le  cœur.  Comme  Chloé ,  Lydé  se  montrait  ti- 
mide et  farouche,  et  cependant  elle  manifestait  un  vif 
penchant  pour  la  musique  et  la  poésie.  Horace ,  selon  sa 
coutume ,  chercha ,  dans  le  commerce  de  sa  muse ,  les 
moyens  de  tromper  l'impatience  de  ses  désirs,  en  amusant 
la  jeune  fille  par  quelque  récit  qui  pût  lui  plaire.  Comme 
il  se  trouvait  en  verve,  ce  sujet  si  mince  et  si  vulgaire,  fut 
pour  lui  l'occasion  d'une  ode  sublime  et  digne  de  Pin- 
dare;  on  ne  s'en  serait  guère  douté ,  et  il  est  instructif  de 
voir  comment  il  s'y  prend. 

Cette  ode  est  la  onzième  du  livre  III.  Le  poète  s'adresse 
à  Mercure,  qui  avait,  le  premier,  su  ajuster  des  cordes 
sur  une  écaille  de  tortue  ;  à  Mercure ,  le  protecteur  parti- 
culier des  poètes  lyriques,  et  aussi  des  artistes,  de  tous 
les  hommes  de  génie ,  de  tous  les  hommes  mercuriaux, 
comme  notre  poète  les  appelle  :  il  demande  à  ce  dieu  le 
secours  de  sa  lyre  aux  sept  cordes ,  et  des  chants  qui  puis- 
sent captiver  l'oreille  de  la  farouche  Lydé.  Telle  qu'une 
cavalle  qui  compte  à  peine  trois  printemps ,  folâtre  et 
bondit  dans  la  prairie  et  s'écarte  aux  approches  du  mâle, 
telle  Lydé  s'effraie  des  moindres  caresses.  «  Mais  que  ne  peut 
la  puissance  de  Mercure,  qui  entraîne  à  sa  suite  les  tigres 
et  les  forêts,  qui  fait  arrêter  le  cours  rapide  des  fleuves  1 
N'est-ce  pas  lui  qui,  par  ses  chants,  a  dompté  l'affreux 
Cerbère  ,  a  forcé  Titye  et  le  malheureux  Ixion  de  sourire 
à  ses  accords  I  N'a-t-il  pas  fait  oublier  aux  Danaïdes  de 
remplir  leur  urne  sans  fond  I  » 

Sans  autre  transition  que  cette  mention  du  supplice  des 
Danaïdes,  le  poète  raconte  à  Lydé  \ô  crime  qui  fut  cause 
de  ce  supplice,  et  le  dévouaient  conjugal  d'Hypermnes- 

1  Confères  Horat.  I,  43,  t.  7  et  îa  ;  et  c  i  dessus ,  liv.  VIII,  §7* 
t.  »,  p.  535.—-  Liv.l  X,  §  a,  p.  3.  — Lit.  IX,  §  37,  p.  77. 
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trc.  Parmi  les  cinquante  sœurs,  celle-ci  fut  la  seule  qui 
refusa  d'obéir  à  l'ordre  paternel  qui  lui  prescrivait  de  tuer 
elle-même  son  jeune  époux  pendant  son  sommeil.  Elle  le 
sauva ,  dit  le  poète ,  par  un  mensonge  sublime  ,  et  elle  mé- 
rita ,  par  un  saint  parjure,  l'admiration  de  la  postérité. 
Après  avoir  révélé  à  son  époux  les  mystères  de  cette  hor- 
rible nuit ,  et  lui  avoir  fait  connaître  qu'en  violant  la  pro- 
messe faite  à  son  barbare  père ,  elle  devait  s'attendre  à 
être  chargée  de  chaînes  ou  reléguée  au  delà  des  mers,  aux 
extrémités  de  la  Numidie,  elle  termine  en  disant  :  «  Va  ! 
les  ténèbres  et  Vénus  te  favorisent  ;  va  où  tes  pas  te  por- 
teront !  Fuis  sous  d'heureux  auspices;  et,  quand  je  ne 
serai  plus,'  souviens-toi  de  moi,  et  grave  sur  mon  tom- 
beau le  récit  de  mes  malheurs  !  » 

Pour  que  Lydé  écoutât  avec  attendrissement  cette  his- 
toire ,  racontée  en  si  beaux  vers ,  il  n'était  pas  nécessaire, 
quoiqu'on  disent  les  critiques ,  qu'il  existât  de  l'analogie 
enlresa  condition  et  celle  d'Hypermneslrc ;  le  poète  n'a- 
vait pas  besoin  d'expliquer  les  motifs  qu'il  avait  de  faire 
ce  récit.  Il  lui  suffisait  que  Lydé  en  fût  touchée;  il  lui 
suffisait  d'avoir  intéressé  à  l'héroïsme  de  l'amour,  an 
triomphe  de  la  tendresse  conjugale,  une  jeune  fille  encore 
insensible. 

VII. 

Cette  fable  intéressante  d'Hypermncslre  et  de  Lynoéc 
était  de  l'histoire  des  temps  héroïques.  Elle  recevait  une 
sorte  de  sanction  historique  par  des  monumens  très- 
anciens  de  l'Argolide ,  où  régna  Danaiis,  monumens  qui 
existaient  au  temps  d'Horace ,  et  plus  d'un  siècle  et 
demi  après  lui ,  puisque  Pausanias ,  qui  voyagea  dans  ce 
pays  ,  5  celle  époque  ,  les  y  a  décrits.  Après  avoir  donné 
de  curieux  détails  sur  le  temple  d'Apollon  Pylliicn,  érigé 
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dans  la  ville  d'Argos,  par  Danoiis,  le  voyageur  ajoute 
encore  : 

«  Vous  y  voyez  deux  statues  en  bois ,  Tune  de  Mercure 
qui  est,  disent-ils,  l'ouvrage  d'Epcius;  l'autre  de  Vénus, 
qui  a  été  érigée  par  Hypermrtestre.  Ils  racontent  de  Da- 
naiis  ,  qu'irrité  de  ce  que ,  seule  de  ses  filles ,  Hyperm- 
nestre  avait  refusé  d'exécuter  ses  ordres ,  Danaiis  la  livra 
à  un  tribunal  pour  la  juger.  Les  Argiens  la  déclarèrent 
non  coupable  ;  et  elle  érigea ,  en  reconnaissance  de 
ce  jugement ,  une  statue  à  Vénus  Nicépbore  (  qui  donne 
\&  victoire  1  )  un  temple  de  Diane  Pitho ,  qu'on  ren- 
contre en  descendant  la  place  publique;  et  ' près  de  l'au- 
tel de  Jupiter-Phyxius ,  est  le  tombeau  d'Hypermnestre , 
où  Lyncée ,  «on  époux ,  se  trouve  aussi  enterré  2  » . 

Dans  la  longue  énumération  des  offrandes  de  différens 
peuples  que  Pausanias  eut  occasion  de  voir  à  Delphes ,  i! 
fait  mention  des  statues  données  par  les  Argiens ,  et  parti- 
culièrement de  la  statue  de  Danaiis,  Tun  des  rois ,  ajoute- 
t-il ,  qui  eut  le  plus  de  pouvoir  à  Argos.  Puis,  notre  voya- 
geur parle  de  la  statue  d'Hypermnestre ,  «  placée  là 
domine  la  seule  de  toutes  les  Danaïdcs  qui  eut  les  mains 
pures.  Lyncée  est  auprès  d'elle,  et  on  voit,  après ,  toute 
leur  postérité;  d'abord  jusqu'à  Persée;  et,  ensuite,  depuis 
lui  jusqu'à  Hercule  1  ». 

Horace,  pendant  qu'il  était  en  Grèce  pour  ses  études, 
et  à  l'armée  de  Brutus ,  a  pu  voir  ces  nombreux  monu- 
mens  de  l'histoire  d'Hypermnestre ,  et  ces  souvenirs  ont 
dû  se  graver  dans  sa  mémoire;  mais,  je  le  répète,  rien 
n'est  plus  éloigné  de  sa  manière  que  de  composer  des  vers 
sur  un  sujet  quelconque,  sans  une  cause  qui  l'y  détermine, 
et  uniquement  pour  faire  preuve  qu'il  est  poète;  il  faut 

*  Pausanias,  Corinlhit,  cap.  19  et  cap.  20,  t.  1,  p.  455  et  4&1  de  la 
traduction  Clavier. 

3  lbid.  cap.  31,  t.  1,  p.  463* 

*  Pausanias,  Phocide,  cap.  10,  t.  5,  p.  3aa,  traduction  de  Clavier. 
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toujours  que  ses  inspirations  proviennent  d'une  circons- 
tance qui  lui  est  personnelle,  du  besoin  d'épancher  ses 
senti  mens  de  chagrin  ou  d'espérance ,  d'admiration  ou  de 
mépris ,  d'amour  ou  d'aversion. 

L'histoire  d'Europe,  qui  traverse  les  mers  sur  le  dos  de 
Jupiter ,  est  rappelée  au  sujet  d'un  voyage  qu'une  amie 
doit  faire  sur  mer;  celle  delà  sensible  llypermnestre  lui 
revient  en  mémoire ,  à  propos  d'une  jeune  fille  qu'il  veut 
émouvoir.  Telle  est  sa  manière ,  telle  est  sa  nature  de 
poète  lyrique ,  obéissant  aux  entraînemens  de  son  ima- 
gination ,  et  satisfait  seulement  de  pouvoir  en  régler  le 
cours. 

La  dernière  phrase  de  Pa  usa  nias,  que  j'ai  citée,  dé- 
montre qu'Horace  n'a  traité  que  de  la  partie  la  plus  tou- 
chante de  la  vie  d'Hypermnestre ,  do  celle  qui  seule 
pouvait  intéresser  et  émouvoir  Lydé.  11  n'a  pas  dit  qu'Hy- 
permnestre  parvint  à  reconcilier  son  époux  et  son  père , 
et  que  Lyncée  succéda  à  Danaiis,  et  monta  après  lui  sur 
le  trône  d'Argos  4. 

Mais  il  est  une  circonstance  douteuse  dans  l'histoire 
d'Hypermnestre ,  sur  laquelle  l'antiquité  est  divisée  ,  et 
qu'Horace  semble  laisser  indécise.  Selon  Apollodore,  Hy- 
permnestre  sauva  son  époux  Lyncée  parce  que  celui-ci 
avait  respecté  sa  virginité  *.  Le  scholiaste  d'Euripide  3 
dit,  au  contraire ,  que  Lyncée,  usant  des  droits  de  mari, 
se  rendit  encore  plus  chère  à  Hypermnestre,  qui  préféra 
braver  tous  les  dangers  en  le  sauvant  :  certes,  si,  de  cette 
manière,  l'action  d'Hypermnestre  est  moins  héroïque, 
elle  est  plus  touchante.  Mais  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  ce  fait  s'accordent  avec  Apollodore  *.  On  a  cru 

»  Apollodore  ,  Bibliothèque,  lib.  II,  cap.  1,  t.  i,  p.  i3i,  et  p.  n5 
et  129. 

1  1  bid.  liv.  II,  cap.  i,  t.  1,  p.  129. 
«  Hécube,  887. 

*  Conférez  les  notes  de  Clarier  sur  Apollodore ,  t.  a ,  p.  aii , 
note  44* 
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qu'Horace  avait  suivi  aussi  cette  tradition,  parce  qu'il 
dit  : 

* 

...  Et  in  omae  Virgo 
Nobili*  cvum. 

- 

a  Vierge  à  jamais  célèbre  dans  les  âges  futurs.  » 

Mais  notre  root  français  vierge ,  qui  correspond  au  mot 
latin  virgo,  n'a  pas  une  signification  aussi  étendue  que  ce 
dernier ,  qui  s'emploie  souvent  dans  le  sens  d'une  femme, 
jeune  encore ,  et  dans  toute  la  verdeur  de  l'âge ,  quoi- 
qu'elle soit  mariée.  Ainsi  Virgile  nomme  virgo ,  Pasi- 
phaé ,  cette  épouse  de  Minos ,  si  connue  par  sa  mons- 
trueuse passion,  et  mère  de  plusieurs  enfans;  les  au- 
teurs anciens  fournissent  nombre  d'exemples  de  l'em- 
ploi du  mot  virgo  en  ce  sens  *.  On  peut  certainement 
y  ajouter  les  vers  de  l'ode  que  nous  citons;  car  les  ex- 
pressions de  juveni  niarito,  et  le  discours  que  le  poète 
met  dans  la  bouche  d'Hypermnestre ,  qui  espère  que 
Vénus  favorisera  la  fuite  de  son  mari ,  démontrent  que 
c'est  la  tradition  suivie  par  le  scholiaste  d'Euripide ,  à  la- 
quelle Horace  s'est  conformé.  Elle  convenait  au  but  qu'il 
se  proposait,  tandis  que  l'autre  lui  était  contraire.  Ce  n'é- 
tait pas ,  sans  doute ,  l'héroïsme  de  la  chasteté  qu'Horace 
désirait  proposer. pour  exemple  a  Lydé. 

Ovide  a  aussi  traité ,  dans  une  de  ses  héroïdes ,  ce  su- 
jet d'Hypermnestre.  Il  a  choisi  le  temps  où  cette  victime 
de  l'amour  conjugal,  renfermée  par  Danaîis  pour  être  ju- 
gée par  un  tribunal,  écrit  de  sa  prison  à  son  époux  Lyn- 
cée ,  qui  s'est  retiré  près  de  son  père  iEgyptus ,  et  elle 

*  Virgîl.  Eleg.  XI .  r.  47,  t.  î,  p.  160  (B.  1.).  —  Ibid.  Mnèîd.  lib. 
I ,  t.  493,  t.  a,  p.  lia  (B.  1.).  —  Silius,  III,  435.  —  Justin,  lib.  I,  cap. 
3.  —  Q.  Cuit.  V,  1.  —  Conférez  Forcellini,  Lexicon,  voce  Virgo,  t.  4. 
p.  5a  1  de  l'édition  in-folio,  1776.  —  Ibid.  t.  4.  p.  671  de  la  dernière 
édition  in-4». 
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via  histoire  d'uohace. 

le  supplie  de  venir  la  délivrer.  Cette  épttre  est  longue , 

froide,  et  n'approche  pas  de  l'ode  admirable  d'Horace 


VIII. 


An  de  R       Lydé  ne  se  maintint  pas  long-temps  farouche  ;  tout 
75a.  —  -34.  porte  à  croire  qu'Horace  fut,  pendant  quelque  temps,  l'ami 
—  aô   (comme  disent  les  scholiastes)  de  celte  courtisane.  Les  deux 

Ajç.  d'H.  autres  odes,  où  son  nom  se  trouve  inséré,  le  démontrent. 

43.  —  45.  prcmièrc ,  qui  est  l'ode  28  du  livre  III ,  quoique  pla- 

cée après  l'autre  dans  ce  même  livre ,  lui  est  évidemment 
antérieure  ,  et  nous  la  rapportons  ,  avec  un  savant  criti- 
que ,  à  l'année  732  *.  Elle  est  fort  courte ,  et  adressée  à 
Lydé  même.  Elle  fut  écrite  pendant  les  fêtes  qui  se  célé- 
braient à  Rome  le  10  des  calendes  d'août  (23  juillet),  en 
l'honneur  de  Neptune.  Les  rivages  du  Tibre  sir  couvraient 
alors  de  tentes  et  de  cabanes  de  feuillages  qu'on  nommait 
des  Ombres,  sous  lesquelles  les  mariniers  allaient  boire  et 
se  réjouir  *.  Horace  invile  Lydé  à  venir  chez  lui  pour  pas- 
ser ce  jour  de  fête  et  boire  de  son  vin,  en  l'honneur  du 
grand  dieu  Neptune  ;  mais  comme  l'aimable  fille  ne  ché- 
rissait pas  autant  les  plaisirs  de  Bacchus  que  notre  poète,  - 
celui-ci  l'engage  à  mettre  de  côté  sa  sobriété  ordinaire. 

«  En  ce  jour  consacré  à  Neptune,  que  ferai-jc?  — 
Trêve ,  Lydé ,  à  la  fière  sagesse.  —  Hâte-toi  de  tirer  ce 
cœcube  *  de  sa  sombre  retraite  1  —  Vois  le  midi  pencher 


*  Ovtdii,  Opéra,  Hercîdes,  Epis  .  XIV,  t.  1,  p.  »i$  à  a5g  (B.  l«).  * 
2  kirchner,  Queslionet  Horationco  t  Tabula  chronologica  Iloratiana  ad 

G  oc  m  ;  et  conférez  Mitscherlich,  Horat.  opéra,  t.  a,  p.  37a,  Argument, 
aà*.  Carm.  III,  a8. 

1  Acron,  Eclog.  XVII,  v.  19,  p.  4*8  (385),  édit.  Souchay,  in-4«.  — 
Pompooius  Festus  de  Verbor.  Signification  ,  p.  395 ,  édit.  Dacicr.  — 
Varro,  lib.  V,  t.  5.  — Rosioi ,  Anliquit.  rom.t  liv.  IV,  cap.  11, 
p.  386. 

*  Simson,  Chronicon,  édit.  We»seliog,  p.  i5ia. 
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vers  son  déclin  !  Et  comme  si  les  heures  suspendaient  leur 
vol,  tu  diffères  d'aller  prendre  là  haut  celte  amphore, qui 
y  vieillit  depuis  le  consulat  de  Bibulus.  » 

«  Lydé,  nous  chanterons  alternativement  Neptune  et 
les  vertes  chevelures  des  Néréides;  tu  rediras  ensuite, 
seule ,  sur  ta  lyre  sonore ,  Latone  et  la  déesse  de  Cynthic, 
lançant  dans  sa  course  légère  des  (lèches  inévitables.  Nos 
derniers  accords  seront  pour  celle  qui  règne  à  Gnide  et 
aux  brillantes  Cyclades,  et  qui  se  plaît  sur  un  char,  attelé 
de  cygnes ,  à  visiter  Paphos.  Nous  redirons  aussi  à  la 
Nuit  les  cantiques  qui  lui  sont  dus.  » 

Bibulus  fut  consul  en  695.  Ainsi  le  cœcubc  1  d'Horace 
avait  trente-sept  ans  de  date.  Les  bons  vins  des  anciens 
ressemblaient  beaucoup  à  nos  vins  de  liqueur  que  nous  ne 
mettons  pas  en  cave ,  mai?  qu'on  renferme  en  bouteille 
dans  des  armoires,  si  on  veut  qu'ils  s'améliorent.  J'ai 
déjà  remarqué  que  les  celliers  ou  magasins  à  vin  étaient 
dans  l'étage  supérieur  de  la  maison ,  au-dessous  du  grenier 
ou  des  magasins  à  provisions  *. 


IX. 


Dans  la  troisième  ode ,  qui  est  la  onzième  du  livre  II ,  A.  de  R. 
Lydé  ne  figure  qu'accessoirement.  Ce  n'est  pas  à  elle  A^dêT.-'cf 
qu'Horace  s'adresse,  c'est  à  Quintius  Hirpinus;  c'est  >9- —  f°- 
pour  ce  personnage  qu'iH'a  composée*.  Cet  ami  de  notre  44.g—  fs\ 
poète  paraît  avoir  été  d'un  rang  à  prendre  part  aux  affai- 


1  Conférez  ci-dessns,  lir.  VII,  §  4»  t.  1,  p.  445.  —  Lir.  VIII,  §  s  , 
t.  1,  p.  5a6î  et  ci-après,  lir.  X,  §  9,  p.  n5;  et  lir.  XI,  §  13. 

2  Conférer  HoraU  III,  8,  —  PUn.  Hist.  nat.f  XIV,  5,  5,  t.  S,  p.  3oa. 
—  Conférez  ci-dessiu,  lir.  VIII,  §  a,  t.  1,  p.  5a5  ;  et  lir.  IX,  $  1,  p.  5o. 

»  Mitscberlich ,  Horat.  opera,  1. 1,  p.  45a.  —  Conférez  ci-après,  lir. 
XI,  $3.—  Lir.  XII,  Si». 
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res  publiques  '.  11  venait  de  se  passer  des  événemens  îm- 
portans,et  d'autres  encore  se  préparaient.  L.  Cornélius 
Balbus  avait,  le  premier  des  Romains,  triomphé  des  Ga- 
rainantes,  peuples  d'Afrique  au-delà  de  F  Atlas  qui  habi 
taient  lo  Gadamés  et  le  Fezzan  des  modernes  *.  Agrippa  , 
dans  les  Gaules,  s'occupait  à  réprimer  les  mouvemens  des 
Cantabres.  Auguste  faisait ,  sous  la  conduite  de  Tibère , 
avancer  une  armée  dans  l'Orient.  Auguste  avait  reçu  des  am  - 
bassades  des  Indiens,  des  Scythes  et  de  Candace ,  la  rein» 
d'Ethiopie  '  :  les  Etats  d'Hérode,  roi  de  Syrie,  avaient  été 
agrandis  par  lui  *.  Horace  trouvait  que  son  ami  avait  l'es-  , 
prit  trop  agité  par  tous  ces  changemen s  d'Etats,  par  toutes 
ces  révolutions  et  leurs  conséquences  futures. 

Pour  calmer  ses  inquiétudes ,  il  cherche  à  lui  inspirer 
sa  morale  épicurienne,  et  il  l'invite  à  jouir  du  présent 
sans  trop  songer  à  l'avenir. 

«  Quintius ,  pourquoi  t'inquiètes-tu  de  ce  que  médite 
le  Cantabre  et  lo  Scythe  belliqueux?  Pourquoi  t'agiter  • 
pour  les  besoins  d'une  vie  qui  demande  si  peu  ?  Les  fleurs 
du  printemps  ne  conservent  pas  toujours  leur  éclat.  Rapi- 
dement s'enfuient  la  jeunesse  et  la  beauté*  Avec  le  som- 
meil facile  disparaissent  aussi  les  amours  folâtres  qu'ef- 
fraie la  froide  vieillesse...  Cessons  de  fatiguer  notre  ame 
par  de  continuels  soucis.  Que  Bacchus  les  dissipe;  que  la 
rose  odorante  et  le  nard  d'Assyrie  parfument  nos  cheveux 
blanchissans  I  —  Viens ,  ami ,  te  coucher  près  de  moi  sous 


*  Acron  et  Porphyrion  apud  Hormt,  II,  u,  dans  Bravnhardu», 
t.  î,  p.  a*9.  —  OrclL  ,  t.  1,  p.  214*. 

*  Le  6  des  Kalcodes  d'ami  (  97  mars  ).  Conférez  Fasti  Capitol  Uni. 
—  Plin.  Ilist.  nat,  5,  6,  t.  a,  p.  435  (B.  I.).  —  Solin.  39,  Saum., 
p.  3g  et  471.  —  Virgil.  Mn.  VI,  795,  t.  3,  p.  197  (B.  I.).  —  Ernesti, 
Ptrergu  Horatiana ,  1818,  in  8%  p.  XLI.  Ce  Balbus  est  Te  neveu  de 
celui  qui  fut  consnl. 

»  Emesti,  Parer ga  Harati*na ,  foc.  cit.  Shrnoni.  Chronicon,  édit. 
Wesseling,  in-folio,  p.  i5$a.  —  Horat. ,  Kb.  I,  BpUt.  la,  t.  a6. 
Sueton.  Augvtt. ,  cap.  si ,  t.  1,  p.  195  (B.  1.).  —  Dig.  lib.  $4V 

*  F.  Joseph,  Anliq.jud.,  Mb.  XV,  cap.  10,  t.  1,  p.  775,édît.  Harerc. 
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ce  platane ....  Esclave ,  fais  rafraîchir  dans  ce  bruyant 
ruisseau  cet  ardent  Falerne;  et  toi,  jeune  garçon»  cours 
chez  la  courtisane  Lydé  ;  qu'elle  quitte  à  l'instant  le 
théâtre  de  ses  plaisirs,  et  vienne  ici  avec  sa  lyre  d'ivoire, 
les  cheveux  négligemment  noués  à  la  manière  des  femme* 
de  Sparte.  • 

Et  non  pas  des  filles  de  Sparte,  comme  disent  les  tra- 
ductèurs.  Les  vers  de  Virgile ,  dans  la  peinture  de  Vénus, 
et  d'autres  documens ,  nous  démontrent ,  au  contraire , 
que  les  filles  de  Sparte  avaient  les  cheveux  flottans  4. 

Par  le  nom  de  Scythes ,  Horace  désigne  les  peuples  qui 
étaient  au  nord  du  Danube ,  vers  la  partie  inférieure  de 
son  cours ,  c'est-à-dire  les  Gètes ,  les  Gélons,  les  Daces  et  * 
les  Sauromates.  Pline  nous  dit  expressément  que  ces  peu- 
ples étaient  encore ,  de  son  temps ,  appelés  Scythes.  Stra- 
bon  et  Ovide  nous  démontrent  que ,  sous  le  règne  d'Au- 
guste ,  ce  nom  avait  la  môme  signification  \ 

Sans  doute,  Delille  pensait  à  cette  ode,  lorsque  pas- 
sant en  revue  les  écrivains  philosophes  qui  doivent  être 
souvent  relus ,  il  nomme  notre  poète  le  premier  de  tous , 
et  dit  de  lui  : 

Tel  l'ami  du  bon  sens,  l'ingénieux  Horace 

Se  joue  autour  du  cœur    nous  instruit  avec  grâce , 

Fait  aimer  le  repos,  la  médiocrité, 

Et  donne  a  la  morale  un  air  de  volupté  *. 


*  Virgilins,  JEneid.  I,  v.  3i5  à  319,  t.  a,  p.  107  à  >o8  (3. 1.).  —  Da- 
cier,  Œuvres  d'Horace ,  p.  aaa  à  —  Acron  et  Porphyrion  apud 
Ilorat.  Garnit  II,  11  dans  Bravnhardus,  t.  1,  p.  a36. 

*  Plin.  lib.  IV,  cap.  a5.  t.  a,  p.  35o  (B.  1.).  —  Kolzii ,  Lccliones  Ve- 
nuitnet,  Lipsiae,  1770,  p.  3o6.  —  Ovid.  Trift.,  eleg.  III,  v.61.  —  Ibid. 
Ub.  III,  eleg.  io,  v.  4  et  5.  —  Strabo,  Gcogr.9  lib.  XI,  p.  49a.  «—  Lib. 
VII,  p.  5u  à  5»8.  —  Massoni,  Vila  Boratii,  p.  385.  —  Dio,  lib.  M, 
p.  460.  ,    .  . 

*  ...  et  admissut  circum  prqecordia  ludit.  Pc  rai,  I,  Sat.t  v.  117. 

*  Delille,  Imagination,  ch.  6  ,  t.  9,  p.  109  des  œuvres  complètes , 
édit.  dcMichaud,  1834. 
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HISTOIRE   D  HORACE. 


X. 


A.  de  K.      Parmi  les  jeunes  gens  d'une  haute  naissance  qui  se  fai- 
a/3J*  C    sa'en*  remarquer  à  Rome  par  leur  talent,  était  Manlins 
ai.       Torquatus,  qu'Horace  comptait  au  nombre  de  ses  amis. 
A*it H    ^      a  adressé  unc  °(^e  et  une  epître  '  qui ,  l'une  et  l'au- 
tre, démontrent  l'intime  liaison  qui  existait  entre  eux.  On 
sait  que,  l'année  même  de  la  naissance  d'Horace,  un  Man- 
lius  Torquatus  fut  consul  *;  c'est  celui  dont  Catulle  a 
chanté  l'union  avec  la  belle  Julie ,  dans  une  célèbre  épi- 
thalame    L'histoire  nous  fait  aussi  connaître  le  fils  de  ce 
même  consul,  qui  plaida  contre  Cicéron,  et  fut  préteur 
en  705  *.  Un  Aulus  Torquatus,  exilé  à  Athènes,  était 
l'ami  intime  de  l'orateur  romain  *.  Dacier  a ,  depuis  long- 
temps, prouvé  qu'aucun  de  ces  Torquatus  ne  pouvait  être 
l'ami  d'Horace ,  attendu  qu'ils  étaient  ou  morts  ou  trop 
âgés  lorsque  notre  poète  composa  l'ode  et  l'épître  adres- 
sées à  un  personnage  de  ce  nom  *.  Mais  le  Torquatus  d'Ho- 
race, auquel  plusieurs  anciens  scholiastcs  de  notre  au- 
teur donnent  le  nom  de  Manlius ,  était  certainement  le 
fds  ou  le  rejeton  direct  d'un  de  ceux  que  l'histoire  nous  a 
fait  connaître ,  et  que  nous  venons  de  mentionner  7. 


*  Horat.  EpUt.  I,  5.  — Carm.  IV,  7.  —  Orell.,  t.  *,  p.  55o  ;  t.  1, 
p.  4«f 

*  Simpson,  Chronieon,  édit.  Wesseling/p.  i5o5. 

*  Catull.  Carmen.  6i,  p.  171-197(6.  1.). 

*  Cicer.  Sullaa.  —  De  Finibus  1,  5,  11,  19.  —  Epist.  ad  Atticttm 
IV,  16.  —  VII ,  12.  —  Brut  76.  —  Caesar  de  Deth  Gallleo  1 ,  *4-  —  Da 
Betlo  Afric.  96.  — ■>  Meyeri,  Orat.  Roman,  fragmenta,  p.  aj8. 

*  Cicero,  De  Finibus,  a,  *a.  —Epist.  Allie.  V,  1.  —  Epist.  ad  divers. 
VI,  i. 

6  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  8,  p.  — Th.  Schmid,  D'A  Çitin- 
tms  Boratius  Ftaccus  Episleln  erklacrt ,  t.  1,  p.  1 14.  —  Sunadon,  t.  6  , 
j>.  8a.  —  Conférez  ci-après,  lhr.  XIF,  §  i3. 

7  Scholiast.  Torrent  apud  Horat.  Carm.  4,  7.  —  Dans  BrnvnharJus  » 
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Ainsi  Horace  est  le  seul  qui  nous  fournisse  quelque  ren- 
seignement sur  le  Manlius  Torquatus  qui  fut  son  ami.  On 
peut  même  dire  qu'Horace  est  le  seul  auteur  ancien  qui 
fasse  mention  d'un  des  descendans  de  cette  illustre  fa- 
mille,  après  ceux  que  nous  avons  nommés,  ce  qui  ne 
prouve  pas,  comme  on  Ta  dit  \  que  celui-là  fut  le  der- 
nier. Le  Torquatus  Asprenas  qui  parut  dans  les  jeux 
troyens  n'était  pas  de  cette  famille  ;  mais  il  existait  encore 
des  Manlius  Torquatus  au  temps  de  Caligula,  puisque  cet 
empereur  leur  ô ta, ainsi  qu'à, leurs  descendans,  le  droit  de 
porter  ce  collier,  auquel  ils  devaient  leur  glorieux  sur- 
nom s. 

D'après  ce  qu'Horace  et  ses  anciens  scholiastes  nous 
disent  sur  le  Manlius  Torquatus  auquel  est  adressée  l'épi- 
tre  5  du  livre  l",  et  l'ode  7  du  livre  IV,  nous  savons  que 
c'était  un  jeune  homme  éloquent  qui  s'était  adonné  au  bar- 
reau. Peut-être  avait-il  reçu  des  leçons  de  Moschus  de 
Pergame.  Il  est  certain ,  du  moins  ,  que  lorsque  ce  célè- 
bre rhéteur  fut  accusé  du  crime  d'empoisonnement ,  Man» 
Hus  Torquatus  se  chargea  de  plaider  pour  lui  ;  mais  Mos- 
chus eut  dans  Asinius  Pollio  un  défenseur  encore  plus  cé- 
lèbre *.  Torquatus  était  riche ,  et  habitué,  dans  son  inté- 
rieur, à  un  assez  grand  luxe ,  mais  il  préférait  encore,  aux 

» 

Horat.  opéra,  t.  1,  p>.  553.  —  P.  Mcyerus,  Oratorium  Romanor.  fragm. 
i85a,  in-8*,  p.  a  18. 

4  Wieland,  Horatsn't  Briefe,  t.  1,  p.  io5  et  106,  édit.  1801.—  Ibid. 
t.  1,  p.  106,  édit.  1837. 

1  Sueton.  Octav.Aug.,t.  1,  p.  a4i«  —  Ibid.  Caligula,  cap.  35,  t.  a, 
p.  45  (B.  1.).  —  Les  premiers  jeux  troyens  eurent  lieu  en  714  ;  les  se- 
conds en  731.  On  sait  que  c'étaient  seulement  les  fils  de  sénateurs  et 
de  grands  personnages  qui  figuraient  dans  ces  jeux.  Conférez  Sucton. 
Aug. ,  cap.  45-56,  t.  ),  p.  a4o  à  a6o  (B.  I.).  —  Orcll.  Horat,,  t.  1,  p. 
384.  — Dio,  XLVIH,  ao,  p.  54o.— XUX,45,  p.  600.— LI,  cap.  aa,  p. 
655.  —  LUI,  1 ,  p.  696.  —  L1V,  a6,  p.  656.  —  Schiller,  Comment, 

1  Acron  et  Porpbyrion  apud  Horat.  Epiit.  I,  r.  9  dans  Brarnhar- 
dus  ,  t.  a ,  p.  2^7.  —  Sclioliast.  Craquiï.  — -  Apud  Horat.  Epist.  1,9, 
dans  Cruquii  Horat.  ifyj,  p.  69a.  —  Apud  Th.  Schmid.  Horat.  Epitt, 
erhjaert;  t.  i,  p,  iao.  — Meyer  ,  Oraior.  Romanor.  fragment,  p.  21$. 
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délices  d'une  chère  somptueuse  et  délicate  ,  la  société  des 
hommes  d'esprit  et  de  talent;  il.  aimait  surtout  celle 
d'Horace.  Cependant ,  Torquatus  ,  homme  d'affaire , 
homme  du  monde,  homme  de  plaisir ,  et  plus  jeune  que 
notre  poète,  ne  pouvait  avoir  la  même  modération  dans 
ses  désirs,  le  même  dédain  pour  l'opulence,  ni  être,  comme 
lui,  dépourvu  d'ambition.  Il  se  trouvait,  au  contraire, 
lancé  dans  la  "carrière  agitée,  mais  brillante,  qui  condui- 
sait le  plus  sûrement  aux  honneurs  et  aux  dignités  ,  mais, 
toutefois,  il  avait  un  beau,  un  grand  fonds  de  philoso- 
phie. C'est  surtout  à  ceux  de  ses  amis  qu'entraînait  le  ra- 
pide tourbillon  de  la  vie  active  que  le  poète  de  Venusia 
aimait  à  retracer  les  grandes  vérités ,  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  vraie  sagesse .  «  Nos  jours  sont  comptés ,  et 
le  nombre  en  est  petit.  —  Nous  ignorons  à  quel  moment 
précis  le  fil  en  sera  rompu.  —  D'ailleurs ,  lorsqu'ils  se 
prolongent,  l'âge  vient  bientôt  mettre  un  terme  à  toutes 
nos  jouissances.  —  Jouissons  donc  tandis  que  nous  le  pou- 
vons; faisons  du  temps  un  utile  emploi. —  Surtout  repous- 
sons l'ambition  et  l'amour  dés  richesses,  cette  plaie  de 
notre  âge.  Avec  ces  passions  insatiables,  il  ne  peut  y  avoir 
de  bonheur,  et  notre  existence  se  consume  dans  les  tour- 
mens  et  les  angoisses.  —  D'avides  héritiers  profitent  seuls 
de  nos  labeurs.  »  Tel  est  le  fonds  des  idées  sur  lesquelles 
Horace  revient  sans  cesse  :  mais ,  à  l'égard  de  son  ami 
Torquatus ,  ce  n'est  pas  pour  lui  reprocher  de  ne  pas  se 
conformer  à  ces  maximes»  c'est  plutôt  pour  l'exhorter  à  y 
persévérer;  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  dë  trou- 
ver en  lui  Cette  conformité  de  principes,  cet  accord  de 
pensées  et  de  senti  mens  qu'on  aime  à  rencontrer  dans  un 
ami ,  et  qùi  contribuent  à  nous  le  rendre  plus  cher 

*  Cooféret  Orell.,  t.  a,  p.  55o.  —  F.  Jacob»,  abhandlungen,  5  theil, 
i834,  in-i»,  p.  5 1-4 <>.  —  Theod.  Scitmid,  De*  iiorat.  Episttln  erklaert, 
t.  i,  p.  ni  et  ii5.  — Wielaod  ,  Horazcm  Briefe,  t.  i,  p.  io5-io6.  En 
rationnant  à  la  manière  de  Wieland  ,  il  serait  facile  de  prouver  que 
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Horace  n'écrit  jamais  a  ses  amis  pour  les  régenter ,  pour 
foire  parade  dp  sa  philosophie  ou  de  sa  morale.  Ses  compo- 
sitions sont  toujours  le  résultat  de  quelque  circonstance 
qui  lui  est  relative.  Cette  fois,  c'est  le  besoin  d'inviter  Tor- 
quatus  à  dîner  chez  lui  qui  lui  fait  prendre  ses  tablettes. 

II  prévient  son  ami  qu'il  doit  s'attendre  à  faire  maigre 
chère.  Cependant  il  lui  promet  du  vin  mis  en  bouteille 
sous  le  second  consulat  de  Taurus ,  et  recueilli  sur  les  co- 
teaux situés  entre  les  marais  de  Minturnes  et  le  Petrinum 
de  Si  nu  esse.  Ce  soin  qu'a  pris  Horace ,  d'indiquer  d'une 
maniéré  si  précise  le  vignoble  qui  a  servi  à  remplir  les 
amphores  de  son  cellier ,  est  remarquable ,  et  nous 
donne  les  moyens  d'en  déterminer  la  situation.  Celle  de 
Sinuesse  tst  donnée  par  les  mesures  anciennes,  non  pas 
là  où  nos  géographes  placent  ce  lieu ,  mais  à  Bagnoli,  sur 
le  rivage  Les  seuls  coteaux  qu'on  remarque  entre  cette 
position  et  les  marais  de  Minturnes ,  qui  sont  à  l'ouest  de 
la  rivière  nommée  Garigliano  *,  se  trouvent  placés  à  l'est 
de  cette  rivière ,  et  au  sud  du  petit  village  de  Piedimonte 
in  alto;  ce  village  est  donc  le  Petrinum  d'Horace  c'est 
aussi  celui  de  Cicéron ,  qui  nous  apprend  que  dans  ce 
lieu  il  possédait  une  villa  très-agréable.  Ce  coteau  s'eui 
branche  au  côté  nord-ouest  du  mont  Massico,  Massicus 

Boileau  dans  ses  éplfres  a  et  4  et  dans  sa  satire  5 ,  a  voulu  se  moquer 
de  l'abbé  Des  Boches,  et  faire  la  satire  de  Guillejagues,  de  Valaincourt 
et  de  Dangeau. 

1  Conférez  Àntonini  llincrar. ,  édit.  Wesseling  ,  108-1  aa.  —  Tabula 
Peutingeriana,  segm.  V.  F«  —  Plin.  XXXI»  11.  —  Tit.-Liv.,  lib.  X.  — 
Conférez  ci-dessus,  liv.  IV,  §  7,  1. 1,  p.  a4a.  —  Silius  Italicus,  VIII , 
5,  39. 

a  Conférez  Zannoni,  Carte  da  royaume  de  Naples,  n°  10  ;  on  lit  Va- 
gnoli  sur  celte  carte  par  erreur  du  graveur,  ou  par  suite  de  la  pronon- 
ciation locale. 

*  Horat.  Spist.  1,5,5,  apud  Theod.  Schmid  Des  ïloratius  BpUttetn 
erklaert,  t.  1,  p.  118.  —  Cicero,  lib.  VI,  E pit toi.  ad  divers,  i,  9,  t.  i, 
p.  387  (B.  1.).  —  Orcll.  ,  t.  a  ,  p.  #5o  ,  met  le  Petrinits  mon*  a  Bocta 
di  monte  Bagoni. 
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mons,  région  des  bons  crus  et  du  vin  de  Falerne;  et  en 
effet,  Porphyrion  confirme  ceci,  puisqu'il  dit  que  le  vinPe- 
trinum  était  un  vin  de  Falerne 4.  Mais  une  lettre  de  Cicéron 
nous  apprend  cependant  qu'on  distinguait  le  coteau  de 
Petrinus  de  celui  de  Falerne  \  Notre  poète  a  soin  de  pré- 
venir son  convive  que  son  vin  de  Petrinum  date  du  consu- 
lat de  Statilius  Taurtrs.  Ce  consulat  eut  lieu  l'an  728  *. 
Ainsi ,  d'après  la  date  que  nous  assignons  à  cette  épUre, 
ce  vin  d'Horace  était  un  vin  de  six  feuilles.  Selon  Pline,  il 
fallait  quinze  ans  au  vin  de  Falerne  pour  acquérir  sa  par- 
faite maturité  *;  et  il  paraît ,  qu'en  effet ,  le  vin  d'Horace 
était  encore  trop  nouveau  pour  être  compté  au  nombre 
des  vins  exquis ,  car  il  prévient  Torquatus  que  s'il  en  veut 
de  meilleur  il  faut  qu'il  l'apporte  avec  lui.  11  lui  dit  aussi 
qu'il  lui  faudra  se  contenter  de  coucher ,  à  ce  repas ,  sur 
un  lit  construit  par  Archias.  Les  scboliastes  5  nous  ap- 
prennent que  cet  ouvrier  n'en  faisait  que  de  communs  , 
peu  larges  et  peu  longs.  On  sait  quel  luxe  les  Romains 
mettaient  dans  cette  partie  de  leur  ameublement.  Les  cou- 
chettes dont  ils  se  servaient  pour  manger  étaient  souvent  en 
bronze ,  enrichies  d'ornemens  en  argent  ou  en  or  massif, 
et  en  écailles  de  tortue  mâle  '•.  Mais  si  les  lits  sont  com- 
muns; s'ils  n'offrent  pas  des  tapis  émaillés  de  différentes 

1  Porphyrion,  apud  Horat.  Epist.  I,  5,5,  apiyl  Bravnhardus  ,  t.  i, 
p.  266.  —  Conférez  ci-après,  Ut.  XI,  §  ia. 

2  Cicero,  Epis  tôt.  ad  divers.,  liv.  VI,  19,  t.  1,  p.  397  (B.  L). 

•  Dio,  Iib.  LUI,  cap.  aa,  p.  717,  édit.  Reim.  Simson  Chronieon,  p. 

*  Plia.  Hist.  XXIII,  cap.  20,  1 ,  ai. — Conférez  ci»dessns ,  sur  les 
différen»  vignobles ,  liv.  VII,  §  4,  t.  1,  p.  445.  —  Lî>.  VIII,  §  a,  t.  1, 
p.  5a6.  —  Liv.  X,  §  7,  p.  97.  —  Liv.  XI,  §  îa. 

*  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  Epist.  1,5,  dans  Bravnhardus, 
t.  a ,  p.  266.  —  Schol.  Cruquii  apud  Theod.  Schmid,  Des  Boratius 
Episteln  erhlaert ,  t.  i,  p.  116. 

•  Cicero,  r*rr.  11,  4.  —  Plin.  XXXIV,  8.  —  XXXIII ,  5a  ,  t.  9  , 
p.  iao-i4>  (B.l.)«  —  Martial,  Epigramm. ,  lib.  IX  ,  5g,  14,  86. — 
XII,  67,  Senec.  Benef,  lib.  VII,  cap".  9,  ».  2,  p.  660  (B.  L).  — Confère* 
Mazois  ,  Palais  de  Scaurus,  aM«  édit.  ,  p.  a5j. 
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couleurs;  si  les  matelats  ne  sont  pas  teints  en  pourpre;  si 
leur  toral,  ou  couverture,  ne  présente  pas  de  riches  bro- 
deries â;  tout  sera ,  Horace  l'assure ,  de  la  plus  exquise 
propreté.  On  se  mirera  dans  les  coupes  et  dans  les  plats  *. 
Déjà  le  bain  chauffe ,  et  tout  sera  prêt  à  l'heure.  Torqua- 
tus  aura  son  franc-parler ,  et  peut  être  assuré  que  rien  de 
ce  qu'il  aura  dit  pendant  le  repas  ne  transpirera  au  dehors, 
car  il  aura  pour  convives  leurs  amis  communs ,  Butra , 
Septicius  et  Sabinus 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  le  premier  de 
ces  personnages ,  probablement  l'ami  de  Torquatus.  il  y 
a  un  Septicius  *,  chevalier  romain,  mentionné  dans  une 
des  Verrines  de  Cicéron.  Plusieurs  manuscrits  por- 
tent Septimius.  Ce  serait  alors  le  Titius  Septimius ,  qui 
composait  des  odes  pindariques  et  des  tragédies ,  mais 
qui  ne  se  bornait  pas  à  cultiver  la  poésie  ,  puisqu'il 
devait  bientôt  partir  pour  aller  rejoindre  Tibère  en  Asie 
et  faire  partie  de  son  cortège.  Le  troisième  convive  est 
Aulus  Sabinus,  poète  aussi,  et  qui  s'était  fait  connaîtrepar 
des  élégies  héroïdes  *,  dans  le  genre  de  celles  d'Ovide  , 
dont  il  était  l'ami #.  Nous  avons  parlé  précédemment  d'un 
Sabinus  Tyro,  auteur  d'un  traité  sur  l'horticulture,  qu'il 
dédia  à  Mécène  7.  D'après  son  nom ,  ce  Sabinus  paraît 

j  . 

■  r  i 

*  Perron.  Satyr.,  cap.  4o,  i  ,  p.  108,  édit.  Gotsjob  Anton. ,  Lipsiae  , 
1781,  in-8».  —  Cicero,  Vcrr.  II,  19.  —  Id.  Tuscut.  V,  ai,  t.  3,  p.  5oi 
(  B.I.).  —  Tit.-Liv.,  54,  17.— Horat.  Satyr.  a,  1,  3,  118.  —  Tibull.  1, 
a,  79.  — ^Maxois,  Palait  deSeaurus,  p.  a53. 

1  Horat.,  Epltt.  I,  5,  7.  —  Scbmid,  t.  i,'p.  îao. 

*  Horat.  Epitt.  I,  5,     7,  ao-a5. 

*  Horat.  Epist.  I,  5,  vers  a6.  —  Conférez  D acier ,  t.  8 ,  p.  a5a.  — 
Orell.  Horatius ,  t.  a ,  p.  354-  —  Jacck,  Horat.,  p.  a8i.  —  Pottier  , 
Horat.>  p.  370  et  35o.  —  Cicero,  Verr,  Accus.  3,  14.  —  Benley ,  Horat., 
t.  a ,  p.  a3.  —  Sanadon  ,  t.  6  ,  p.  79.  —  Dans  l'édition  de  Lambinua, 
'679,  P*       ,  il  y  z  Brtttum  Septimiutnque. 

6  Scaliger,  PotU  VI ,  p.  860.  —  Baehr.  G.  B.  L.  p.  391. 
«  Ovidii,  Opcra,  t.  1,  p.  17,  43,  111  (B.  1.).       Mason.  Ovidti  Viia, 
p.  96.  liv.  VII,  p.  1  ,  p.  a99.  Ovidii,  tz> Porto,  XVI,  16.  —  Amor. 

H ,  18,  >7. 

'  Plin.  Hist.  nat.,  lib.  XIX,  57,  a,  t.  6,  p.  t54  (B.  I.).  —  Cidcsw», 

I.  1,  p.  43i. 
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avoir  été  un  affranchi  ,  et  il  est  douteux  qu'il  ait  été  lié 
avec  notre  poète1.  L'autre,  au  contraire,  dans  le  genre  de 
composition  où  il  s'était  essayé,  semblait  balancer  la 
réputation  d'Ovide;  il  ne  lui  ressemblait  pas  seulement 
par  la  nature  de  son  talent,  mais  encore  par  son  pen- 
chant excessif  pour  les  femmes.  Horace  ne  le  promet  à 
Torquatus  que  conditionnellement ,  et  dans  le  cas,  seule- 
ment ,  où  une  invitation  plus  agréable  de  quelque  jeune 
beauté  n'aurait  pas  devancé  la  sienne  *.  11  y  aura  place 
pour  les  ombres  s  qu'il  plaira  à  Torquatus  d'amener  avec 
lui  ;  mais  il  faut  qu'il  en  indique  le  nombre ,  car  lorsqu'on 
se  trouve  trop  pressé  à  table,  surtout  pendant  les  chaleurs 
de  l'été ,  il  y  a  des  inconvéniens  qu'Horace  exprime  d'une 
manière  à  choquer  notre  délicatesse  moderne  \ 

L'heure  et  le  jour  du  repas  sont  fixés  comme  il  convient 
dans  une  telle  invitation  :  c'est  au  coucher  du  soleil;  le 
jour  est  celui  de  la  naissance  de  César ,  jour  de  repos  et 
de  loisir,  dit  Horace ,  ce  n'est  point  Auguste ,  mais  Jules 
César ,  que  le  poète  désigne  ici  *.  Le  jour  natal  de  ce  hé- 
ros était  le  4  des  ides,  c'est-à-dire  le  ia  de  juillet  :  ce  jour 
était  férié  par  décret  du  sénat0.  Combien  les  temps 
élaient  changés  I  Ainsi,  vingt-quatre  ans  après  que  ce 
dictateur  eut  péri  par  la  main  de  Brutus,  un  Romain  qui 
avait  pris  les  armes  en  faveur  de  Brutus ,  et  un  des  des- 

cendans  de  ce  Manlius  Torquatus  %  qui  avait  combattu 

» .  •*  •     *     -        •  •       ^       .  •       •       -  *  f .  f*  ■ 

1  Schmid,  Horat.  Ep'ut.  I,  p.  i a8. — Bravnhardui  indcœ  nom.,  p.  i<8i.' 

2  Horat.  Epitt.  I,  5,  v.  aj. Conférez  Ovid,  de  Ponto  IV,  16  ,  17. 
Amor.  II,  18  1 ,  17.  —  Orell.,  Horat^  t.  a,  p.  555.  , 

•Horat.  Serm.  II,  8,«.— Confcretcideasua,  liv.  VII,  §4*  t.  »t  p.  44» . 

*  Horat.  Epitt.,  lib.  I,  5,     *8  et  99.  —  Conférez  Catull.,  69,  5. 

'  Conférez  Porphyrion  apud  Horat.  Epitt.  1 ,  5 ,  v.  9  ;  apud  Bravn- 
hardut,  t.  a ,  p.  367  ;  et  dans  Th.  8chmid,  Horatius  Ep  'uteln  erkJaert , 
t.  1 ,  p.  130  et  1  ai.  Malgré  Porphyrion  et  le  mot  atstivam,  M.  Orell. , 
t.  a,  p.  55 1 ,  penche  pour  le  jour  de  la  naissance  d'Auguste  ;  ce  aérait 
le  a3  septembre  :  ce  n'est  plus  l'été,  même  à  Rome. 

•  Maerob.  Saturn.,  lib.  I,  cap.  1a,  p.  3*^9,  édit.  1670.  —  Dio  Cas- 
sius,  lib.  XLIV ,  cap.  A,  p.  583. 

'  C.  J.  Àuct.  anonym.  de  Belio  civiti  apud  /.  Cctari  Comment. , 
cap.  a4  ,  t.  a  ,  p.  \i  (B.  !.)• 


■ 
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avec  Pompée  contre  César ,  se  réunissaient ,  pour  fêler 
comme  un  jour. heureux,  le  jour  de  la  naissance  de  l'usur- 
pateur ;  pour  rendre  à  sa  mémoire  les  vains  honneurs  qui  > 
lorsqu'il  était  vivant ,  avaient  tant  choqué  la  fierté  répu* 
blicaine,et  provoqué  la  conjuration  à  laquelle  il  suc- 
comba. 

Horace  savait  que  son  ami  était,  dès  le  matin , assiégé 
chez  lui  par  une  troupe  nombreuse  de  cliens ,  qui  l'atten- 
daient dans  son  atrium.  Dans  l'architecture  romaine  , 
l'atrium  était  un  grand  vestibule  couvert  d'un  toit,  placé 
en  avant  de  la  principale  entrée  du  palais  ou  de  l'hôtel , 
avec  une  cour  au  milieu ,  également  couverte,  et  entourée 
de  colonnes  *.  Mais  Horace  n'ignorait  pas  que  Torquatus 
pouvait  se  soustraire  à  tous  ces  importuns ,  en  évitant  de 
sortir  par  la  porte  principale,  et  en  s'écbappant  par  la 
petite  porte  qu'on  avait  toujours  soin  de  pratiquer 
derrière  ces  sortes  d'édifices  *.  Aussi  c'est  le  conseil 
qu'Horace  donne  à  son  ami  Il  lui  recommande  sur- 
tout d'oublier,  en  venant,  toutes  les  affaires  d'intérêt 
et  d'ambition ,  et  surtout  le  procès  de  Moschus  *. 

«  Ainsi,  Torquatus,  nous  pourrons  prolonger  en  toute 
liberté,  pendant  cette  nuit  d'été,  nos  plaisirs  et  nos  doux 
entretiens.  Ah  I  que  me  fait  la  fortune  sans  la  faculté  d'en 
user.  Placez-le  à  côté  du  fou ,  celui  qui  est  dur  envers  lui- 
même,  afin  d'épargner  pour  ses  héritiers-  Buvons  ,  ré- 
pandons des  fleurs.  Dussé-je  faire  douter  de  ma  raison , 
je  donnerai  le  premier  l'exemple.  Quels  effets  charman» 

•  ■  *  » 

4  Varro,  de  ting»  latin. t  lib.  IV,  cap.  35 ,  apud  auctoré*  tinguœ,  in- 
folio,  i6o5,p.  37,  ou  p.  45  de  l'édit.  de  1778. —  Seat.  Pomp.  Fest.  de 
Verbor.  tignificat.y  lib.  I,  voce  Atrium  ,  p.  4o,  édit.  A.  Dacier,  1700, 
»d-4°.  — Conférez  Mazoîs,  Palais  de  Scaurut,  a"-  édit.,  chap.  5,  p.  57. 
—  Becker,  Galtus,  1. 1,  p.  77. 

*  Confères  Sueton.  Claud.  18.  —  Tacit.  Hist.  a,  5i.  —  Haut.  Mot- 
te/l.  3,  3,  17.  —  Stich.,  3i,  4<>*  —  Serrina  apud  Virg. ,  /Enéid.  11 , 
p.  458.  —  Seneca,  De  brevitate  vitae  ,  cap.  14,  7»  t.  1 ,  p.  4^4  (B.  I.). 

*  Horat.  Epitt.  1 ,  5,  3i. 

*  Horat.,  Epitt.  I,  5,  9. 
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ne  produit  pas  l'ivresse  ?  Elle  dévoile  les  pensées  les  plus 
secrètes ,  ouvre  les  cœurs  à  l'espérance ,  soulage  l'âme  du 
poids  des  soucis ,  donne  du  courage  au  plus  lâche ,  et  pro- 
digue tous  les  talens.  Quel  est  le  buveur  que  le  vin  n'a 
point  rendu  éloquent  ?  Quel  est  l'indigent  auquel  il  n'a 
point  fait  oublier  sa  misère 1  ?  • 


XI. 


Les  progrès  du  luxe  et  de  la  mollesse  amenaient  la  cor- 
ruption rapide  des  mœurs ,  qui  en  sont  les  suites  néces- 
saires, et,  depuis  long-temps,  ces  tristes  résultats  se  fai- 
saient sentir  dans  la  manière  dont  on  élevait  la  jeunesse. 

L'ancienne  austérité  romaine  était  oubliée ,  ridiculisée 
ou  méprisée.  Cependant ,  Auguste  était  en  Orient  avec 
une  nombreuse  armée  ;  on.  croyait  que  la  guerre  avec  les 
Parthes  allait  recommencer  :  la  défaite  de  Crassus  n'était 
pas  vengée,  et  de  nouveaux  échecs,  au  contraire ,  avaient 
appris  tout  ce  qu'on  avait  à  redouter  de  ces  peuples  bel- 
liqueux. C'est  dans  ces  circonstances  qu'Horace  écrivit 
l'ode  deuxième  du  livre  III,  qui,  dans  plusieurs  manuscrite, 
porte  avec  raison  cet  intitulé  :  De  l'Education  de  la 
jeunesse.  C'est  une  hymne  que  le  poète  a  destinée  à  être 
chantée  par  les  jeunes  gens  de  nobles  familles  qui ,  dans 
ce  jour  des  liberalia2,  ou  des  fêtes  de  Bacchus,se  dépouil- 
laient de  la  robe  prétexte  pour  prendre  la  toge  virile*. 

*  Horat.  Epist.  I,  5  ,  îo-ao» 

2  Conférer  Braynhardus,  Horat,  Opéra  ,  t.  i ,  p.  34*»  Orell.  , 
Q,  Horatius  F/accus,  t.  1  ,  p.  a8o. 

»  Conférer  lhr.  I,  §  i3,  t.  i,  p.  18.  —  Ovid.  Fast.  III,  t.  71a  et 
771,  t.  6  ,  p.  ai4-ai8  (B.  1.).  —  Ciocro ,  Epist .  ad  Aliic,  lab.  VI» 
lottre  I,  t.  a,  p.  601.  —  Sencc,  Epist.  4,  t.  1  ,  p.  59  (B.  1.).  — 
Conférer  ci-après,  Ut.  XI ,  §  1a. 
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Alors  commençaient  les  études  de  haute  philosophie,  les 
exercices  guerriers  nu  Champ-de-Mars,  les  débats  dans 
Fart  oratoire. 

Cette  belle  ode  est  conforme  à  la  doctrine  du  plus  pur 
stoïcisme.  C'est  à  ses  -amis  ,  c'est-à-dire  à  tous  les  Ro- 
mains qui  s'intéressent  à  la  gloire  de  Rome ,  que  le  poète 
adresse  ses  instructions.  Elles  touchent  trois  points  qui 
constituent  l'homme  tout  entier:  le  courage,  la  vertu,  la 
religion.  Le  courage  doit  endurcir  le  jeune  romain  contre 
la  faim ,  contre  les  privations  de  tout  genre ,  et  lui  faire 
braver  tous  les  périls;  la  vertu  le  conduire  aux  grandes 
actions  et  le  rendre  capable  d'exercer  dignement  les  ma- 
gistratures les  plus  élevées  ;  enfin  la  religion  lui  enseigne 
à  garder  sa  foi;  sans  elle,  il  ne  peut  obtenir  la  confiance 
des  autres  hommes,  ni  les  faveurs  des  dieux. 

Le  poète  a  soin  de  montrer  en  peu  de  mots ,  les  avan- 
tages de  ces  sublimes  préceptes ,  et  les  dangers  qu'il  y 
aurait  de  s'en  écarter.  Le  guerrier  valeureux  fait  l'admi- 
ration de  ses  concitoyens;  il  est  l'effroi  des  Parthes  et  de 
tous  les  ennemis  de  l'empire,  «  C'est  un  sort  doux  et  glo- 
rieux de  mourir  pour  la  patrie;  la  mort  n'épargne  pas  le 
lâche  qui  la  fuit.»  La  vertu  donne  seule  cette  énergie  qui 
.rend  l'homme  indépendant  de  ses  semblables;  elle  seule 
procure  des  honneurs  purs  et  sans  tache  ;  elle  seule  ouvre 
le  ciel  aux  hommes  dignes  d'échapper  à  la  mort ,  et  les 
y  conduit  par  une  route  inaccessible  au  vulgaire.  Celui 
qui  se  place  sous  sa  tutelle ,  échappe  avec  dédain  à  la  fange 
où  rampe  la  foule  des  mortels...  •  Les  dieux  récompen- 
sent l'homme  qui ,  fidèle  à  ses  sermens ,  sait  garder  un 
religieux  silence.  Non ,  je  n'habiterai  point  avec  l'impie 
révélateur  des  mystères  sacrés  de  Cérès.  Je  ne  quitterai 
jamais  avec  lui  le  port ,  sur  un  vaisseau  que  la  tempête 
peut  briser.  Jupiter  indigné  de  notre  oubli,  a  souvent  con- 
fondu l'innocent  avec  le  coupable;  mais  rarement  la  Peine, 
au  pied  boiteux,  a  manqué  d'atteindre  le  criminel  qui  fuit 
devant  elle.  » 
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XII. 

*  * 

* 

On  voit  d'après  cette  ode ,  que  le  culte  de  Gérés  Eleu- 
sis était  en  vigueur  du  temps  d'Horace.  Il  subsista  encore 
long-temps  après  lui,  puisque  dans  les  formules  qui,  selon 
Lucien ,  terminaient  ces  initiations,  on  disait  :  «  Si  quel- 
que athée ,  ou  chrétien  4,  ou  épicurien ,  est  ici  témoin  de 
ces  mystères ,  qu'il  sorte ,  et  que  les  personnes  qui  croyent 
en  dieu ,  soient  initiées  sous  d'heureux  auspices  *.  »  Tant 
que  subsista  la  puissance  des  Athéniens ,  ceux  qui  dévoi- 
laient les  mystères  auxquels  on  était  initié  dans  le  temple 
de  Gérés,  à  Eleusis  (aujourd'hui  Lessina ,  à  quatre  lieues 
d'Athènes *  ),  étaient  punis  delà  peine  capitale;  et  la  loi 
des  eumolpides  ou  de  la  famille  des  Hiérophantes  ou  prê- 
tres chargés  du  culte  du  temple ,  interdisait  aux  étran- 
gers ces  rites  et  ces  révélations  sacrées.  Mais  cette  loi  était 
éludée  par  la  faculté  qu'avait  tout  citoyen  d'Athènes 
d'adopter  un  étranger.  Pour  pouvoir  participer  aux  mys- 
tères ,  il  suffisait  donc  de  se  faire  adopter  par  un  Athénien, 
et  alors  ,  suivant  la  remarque  de  l'empereur  Julien ,  on 
devenait  Athénien  par  la  loi,  ne  pouvant  l'être  par  la 
nature  \  Cicéron  nous  apprend  que  les  habitans  des  con- 
trées les  plus  lointaines  venaient ,  de  son  temps,  à  Éleusis, 
pour  se  faire  initier    Sénèque ,  dans  une  de  ses  tragédies, 

1  Horat.  Carmin.  III,  a,  i5-3a. 

*  Sainte-Croix,  Recherches  historique*  et  critiques  sur  les  mystères  du 
Paganisme  ,  t.  a  ,  p.  34** 

*  Conférez  le  Plan  des  ruines  d'Eleusis ,  levé  par  Foucherot  dan» 
Sainte-Croix  ,  Recherches  historiq.  et  critiq.,  t.  I,  p.  ia5.  —  Leake's 
Travels  in  northem  Grec  ce,  t.  a,  p.  3j4  à  38a.  —  Krusé,  Ht  lias,  t.  a  , 
p.  166  à  309. 

*  Sainte-Croix,  Recherches  sur  tes  Mystères,  t.  1,  p.  269-270. 

*  Cicero,  De  Natur.  Deory  lib.  I,  cap.  45  ,  t.  4,  p.  97  (B.  J.). 
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dit  que  la  foule  des  mânes  se  précipitant  aux  enfers  ,  est 
aussi  nombreuse  que  celle  des  peuples  de  l'Attique ,  dé- 
sertant leurs  moissons  pendant  la  nuit ,  pour  assister  à  la 
célébration  des  mystères  de  Cérès  ;  et  Aristide  nous  as- 
sure que  le  temple  de  cette  déesse  pouvait  contenir  autant 
de  monde  que  la  ville  d'Athènes  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner  de  l'empressement  que  mettaient  tous  les  jeunes 
romains  à  se  faire  initier. 

Horace,  pendant  son  séjour  à  Athènes,  n'avait  pas  man- 
qué d'être  de  ce  nombre.  Ce  n'est  pas  seulement  la  dernière 
strophe  de  cette  ode  qui  le  démontre  ,  c'est  l'ode  entière. 
L'image  qui  termine  la  dernière  strophe ,  n'est  qu'une  des 
représentations  théâtrales  et  symboliques,  dont  on  était  té- 
moin dans  ces  cérémonies  religieuses,  et  toutes  les  strophes 
retracent  les  dogmes  qui  y  étaient  enseignés.  Le  poète 
a  fait  passer  dans  ses  vers  ,  les  formes  mêmes  du  langage 
qu'on  employait  dans  le  rituel  de  ce  culte ,  et  il  a  retracé 
les  scènes  qui  étaient  figurées  à  VEpoptie ,  ou  au  dernier 
jour  de  l'initiation,  sans  toucher  cependant  à  la  partie 
mystérieuse  qu'il  était  défendu  de  dévoiler.  Voilà  pour- 
quoi il  s'arrête  subitement.  En  traitant  un  sujet  aussi  vé- 
néré ,  il  redoute  de  commettre  quelqu'indiscrétion ,  et  il 
se  rappelle  la  récompense  due  à  ceux  qui  savent  garder 
les  secrets  de  ces  mystères ,  et  la  peine  réservée  à  ceux 
qui  les  trahissent.  Toute  l'ode  a  une  teinte  de  gravité 
religieuse  et  une  sublimité  d'expression ,  qui  donnent 
une  force  imposante  aux  préceptes  qu'elle  inculque. 

Les  commentateurs  de  notre  poêle,  n'ayant  pas  aperça 
les  rapports  qui  existent  entre  les  initiés  d'Eleusis  et  les 
strophes  qui  précèdent  celle  où  il  en  est  fait  mention,  n'ont 
vu  qu'un  défaut  de  liaison  et  d'ensemble  entre  les  diver- 
ses parties  de  cette  belle  composition.  Pour  les  Romains , 

... 

*  Seh«c.  Hercule»  furent,  trag*,  vers  8^5,  t.  1,  p.  100  (B.  !.)•«—  Ariat,, 
t.  1.  Eteutis,  cité  par  SainteCroix,  ibid.  t.  1,  p.  i3a. 
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au  contraire  ,  dont  un  grand  nombre  étaient  initiés  aux 
mystères  d'Éleusis ,  et  qui ,  tous  »  reconnaissaient  dans 
l'ode  une  imitation  du  langage  de  ces  prêtres  du  culte  ré- 
véré de  Cérès ,  cette  suspension  subite  du  poète ,  qui  s'ar- 
rête au  milieu  de  ses  plus  belles  inspirations,  par  la 
crainte  de  commettre  un  sacrilège ,  devait  produire  une 
impression  profonde  et  solennelle. 

On  ne  considérera  pas  ceci  comme  une  conjecture, 
mais  comme  un  fait  démontré ,  si  on  rapproche  les  ex- 
pressions d'Horace  de  celles  qu'emploie  Plutarque  ,  pour 
décrire  le  bonheur  dont  jouissaient  ie&époptes,  c'est-à-dire 
ceux  qui  avaient  été  admis  à  Yépoplie  ou  à  la  dernière  ini- 
tiation 

«  Mourir ,  dit  Plutarque ,  c'est  être  initié  aux  grands 
mystères.  L'homme  devenu  parfait  par  la  nouvelle  initia- 
tion ,  rendu  à  la  liberté ,  et  vraiment  maître  de  lui-  même , 
converse  avec  des  ames  pures  et  sacrées ,  et  regarde  Ag  là 
avec  mépris  la  troupe  impure  des  vivans,  toujours  plon- 
gée, et  s'enfonçant  d'elle-même  dans  la  boue  et  dans  d'é- 
paisses ténèbres  *.  » 


XIII. 

*  ■ 

Dans  une  seconde  ode ,  sur  le  même  sujet,  qui  suit  im- 
médiatement celle  dont  nous  venons  de  parler*,  et  qui  , 

4  Sainte-Croix,  Mystère  du  Paganisme,  t.  1,  p.  56a. 

*  Plutarch. ,  Frag.  de  JmmoriaUl. ,  sermo  cctxxiv.  —  Plutarque  , 
Œuvres  mêlées,  traduites  par  Clavier  ,  t.  6  ,  p.  *68,  in-fi",  1814.  — 
Sainte-Croix,  Mystère  du  Paganisme,  t.  1,  p.  38i. 

'  Horat.  ('arm.  III,  3,  apud  Bravnhardus,  t.  1,  p.  356.  —  Jani,  t.  a 
p.  3i.  —  Mîtacherlich ,  t.  a,  p.  33.  —  Oreil.,  t.  1,  p.  a86.  —  Dowing 
p.  ia8.  —  Jaeck,  p.  83. —  Fea,  t.  1,  p.  79. 
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dans  plusieurs  manuscrits  ,  n'en  est  même  pas  séparée  , 
Horace  fait,  dès  la  première  strophe ,  un  sublime  portrait 
du  sage  des  stoïciens ,  de  cet  homme  idéal ,  qui  parvient 
à  se  soustraire ,  par  la  philosophie ,  à  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité,  et  se  fraye,  par  sa  seule  vertu,  le  chemin 
du  ciel.  Toutes  les  œuvres  philosophiques  de  Sénèque  ne 
sont  que  le  développement  de  ces  vers  d'Horace. 

«  Les  regards  menaçans  d'un  tyran  farouche ,  la  fureur 
d'un  peuple  séditieux  qui  commande  le  crime  ;  les  vents 
orageux  soulevant  les  flots  de  l'Adriatique  ;  la  main  fou- 
droyante de  Jupiter  tonnant,  n'épouvantent  point  l'homme 
juste ,  et  ferme  en  ses  dessoins.  Si  le  monde  en  éclats 
s'écroule ,  il  en  sera  frappé,  mais  non  pas  effrayé.  » 

Le  poète  nous  montre  ensuite  que  c'est  par  cette  force 
d'ame ,  que  Pollux ,  Hercule ,  Bacchus  ont  mérité  l'hon- 
neur de  briller  dans  les  demeures  célestes.  Il  nous  peint 
Auguste,  au  visage  radieux,  s'abreuvant  avec  eux  du 
divin  nectar.  Puis  il  nous  transporte  soudain  dans  l'as- 
semblée même  des  douze  grands  dieux ,  à  l'époque  où 
Quirinus  (  Romalus ,  dont  la  famille  de  César  se  préten- 
dait issue  ),  emporté  par  les  coursiers  du  dieu  Mars,  son 
père,  triompha  de  l'Achéron,  grâce  au  discours  de  Junon. 
C'est  ce  discours  qui  remplit  le  reste  de  l'ode;  et  dans 
les  beaux  vers  de  cette  majestueuse  composition,  ce  n'est 
plus  le  poète  qui  parle,  c'est  Junon. 

Elle  déclare  qu'elle  sacrifie  son  trop  juste  ressentiment 
contre  la  race  de,  Priam  et  d'Hector ,  en  faveur  du  dieu 
Mars  ;  qu'elle  pardonne  à  ce  fils  qu'une  mère  troyenne 
lui  avait  rendu  odieux;  qu'elle  consent  à  ce  que  le  brillant 
Olympe  s'ouvre  devant  lui  ;  qu'elle  veut  bien  que  le  Ca- 
pitole  brille  d'un  éclat  éternel;  que  Rome  courageuse 
donne  des  lois  aux  Mèdes  (aux  Parthes1  )  ;  que  cette  ville 
étende  la  terreur  de  son  nom  jusqu'aux  régions  les  plus 


»  Conférez  ci  dessus  ,  liv.  V,  §  a*.  —  Liv.  VII,  §  7,  t.  1 ,  p.  34o  et 
45a;  et  liv.  IX,  §  i4,t.a,p.  44- 
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lointaines  ;  depuis  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de  l'Afri- 
que ,  jusque  sur  les  champs  que  le  Nil  féconde  de  ses  eaux 
débordées;  que  s'il  est  aux  limites  du  monde,  un  seul  pays 
qui  prétende  se  dérober  à  la  puissance  de  Rome ,  qu'elle  y 
porte  le  glaive  triomphateur,  fière  qu'elle  est  de  par- 
courir également  les  régions  que  le  soleil  dévore  de  ses 
feux ,  et  celles  qu'assiègent  les  frimats  et  les  brouillards. 

Mais  la  vindicative  déesse  ne  consent  à  toutes  ces  choses, 
qu'à  une  condition,  c'est  que  jamais  on  ne  relèvera  les  murs 
de  Troie;  c'est  que  les  troupeaux  bondiront  éternelle- 
ment sur  les  tombeaux  de  Priam  et  de  Pâ>is  ;  c'est  que  la 
lionne  y  cachera  impunément  ses  petits.  Si  les  belliqueux 
descendans  de  Quirinus  osaient  enfreindre  sa  défense  ; 
si  par  une  piété  mal  entendue ,  par  trop  de  confiance  en 
leurs  forces ,  ils  entreprenaient  jamais ,  sous  de  funestes 
auspices ,  de  réparer  les  ruines  de  cette  ville ,  qui  fut  le 
berceau  de  leurs  ancêtres ,  alors  :  «  elle ,  la  sœur ,  l'épouse 
de  Jupiter ,  accourrait  à  la  tête  de  ses  bataillons  victo- 
rieux,  et  dût  Apollon  lui-même,  environner  Troie  d'un 
triple  mur  d'airain,  trois  fois  ses  braves  Argiens  la  renver- 
seraient ;  trois' fois  les  troyennes  captives  pleureraient  leurs 
époux  et  leurs  enfans  'immolés.....  »  Mais  tout-à-coup  le 
poète  s'interrompt;  il  est  effrayé  dë  son  audace.  «  Oh  ! 
muse,  ou  m'entraînes-tu  ?  Cesse, téméraire  !  de  tels  sujets 
ne  conviennent  pas  à  ta  joyeuse  lyre  ;  cesse  de  vouloir  re- 
dire les  entretiens  des  dieux,  et  d'abaisser  leur  sublimité 
par  la  faiblesse  de  tes  accens  *.  t 

* 

.  XIV. 

♦ 

11  n'y  a  qu'une  seule  opinion  parmi  les  critiques  sur  les 
beautés  de  cette  ode;  tous  en  ont  admiré  l'invention  dra- 

»  Horrt.  Carm,  III,  3.-  Jani,  t.  i,  p.  Si,  —  Orell.,  t.  1,  p.  a86 

àa87. 
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inalique  ,  l'élévation  des  pensées  ,  l'harmonie  et  la  force 
des  expressions,  la  richesse  des  ligures;  mais  ces  beautés 
sont  encore  mieux  goûtées  quand  on  se  rend  compte  des 
motifs  qui  ont  porté  le  poète  à  l'écrire. 

Cette  ode  a  trait  à  deux  objets  différens ,  les  louanges  et 
l'apothéose  anticipée  d'Auguste  ;  la  réfutation  des  bruits 
répandus  et  accrédités  sur  son  compte ,  par  ceux  auxquels 
déplaisait  son  pouvoir  usurpé. 

Auguste  était  parti  pour  l'Orient ,  en  735.  Pendant  son 
absence  ,  les  assemblées  des  comices ,  pour  l'élection  des 
nouveaux  consuls  1 ,  avaient  donné  lieu  à  des  troubles»  à 
des  séditions  :  Auguste  ne  s'en  effraya  point  ;  il  nomma 
Agrippa  préfet  de  Rome,  et  continua  de  s'occuper  des 
affaires  d'Orient.  La  tranquillité  fut  promptement  rétablie. 
Pendant  ce  temps ,  l'on  sut  que  les  Parthes  ne  parais- 
saient  pas  disposés  à  combattre  ;  que  l'armée  romaine  qui 
marchait  vers  l'Arménie,  rendrait  l'empereur  maître  des 
destinées  de  ce  pays  :  on  apprit  encore  que  les  Gantabreset 
les  Astures ,  et  tous  les  peuples  rebelles  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne  ,  se  soumettaient.  On  avait  reçu  d'heureuses 
nouvelles  de  l'expédition  de  Pétroni us  en  Éthiopie,  et  de  la 
paix  conclue  avec  la  reine  Candace ,  qui  régnait  en  cette 
contrée  3.  Enfin  des  ambassadeurs  des  Indiens  et  des 
Scythes  étaient  venus  trouver  Auguste  dans  l'île  de  Sainos'. 
Ainsi  l'on  voit  que  le  poète  n'exagère  pas ,  lorsqu'il  dit 
que  la  puissance  romaine  se  faisait  sentir  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  connu.  Cette  gloire ,  ce  haut  degré  de 
prospérité  dont  Horace  fait ,  non  sans  juste  raison ,  un 
motif  de  louange  pour  Auguste,  n'empêchaient  pas  les 
conspirations  et  les  manœuvres  du  parti  deë  mécontens, 
qui  n'avaient  d'espérances  que  dans  le  renversement  du. 
gouvernement  établi.  Tous  les  bruits  qnii  pouvaient  indis- 

»  Dion,lib.  LIV,c»p.  6,  p.;34. 

*  Dio.»  lib.  IV,  cap.  5,  cap.  ;35  et  734. 

8  Ibid.,  cap.  9,  p.  739.  —  S  ne  ton.  Aug.  ai. 


Digitized  by  Google 


1  02  UIST01BE  D'HORACE. 

poser  les  Remains  contre  Auguste,  et  nuire  a  son~aulorité, 
étaient  propagés  par  les  hommes  de  ce  parti.  A  celte 
époque ,  on  répandit  une  nouvelle  qui ,  plus  qu'aucune 
autre ,  pouvait  exciter  contre  cet  empereur  la  haine  du 
peuple  et  du  sénat  de  Rome  :  on  disait  qu'il  avait  le  projet 
de  transporter  en  Orient  le  siège  de  l'empire  Il  n'en 
était  rien ,  il  ne  le  voulait  pas,  il  ne  pouvait  pas  le  vouloir; 
mais  pourtant  diverses  circonstances  donnaient  du  crédit  à 
cette  rumeur  générale  et  publique:  tels  que  les  troubles  qui 
avaient  eu  lieu  pendant  la  durée  des  comices;  les  mesures 
sévères  qu'on  avait  été  obligé  de  prendre  à  propos  des 
conspirations  découvertes  et  déjouées;  et  plus  que  tout 
cela ,  la  prolongation  du  séjour  d'Auguste  en  Orient ,  qui,  ¥ 
au  lieu  de  revenir  à  Rome ,  s'était  de  nouveau  arrêté  dan» 
l'île  de  Samos.  Enûn ,  en  disant  qu'il  voulait  établir  à  Troie* 
le  siège  de  l'empire ,  on  ne  faisait  que  renouveler  des 
soupçons  déjà  conçus  contre  son  grand-oncle,  Jules  César, 
et  cette  accusation,  tout  aussi  faussé  que  celle  qu'on  formait 
contre  Auguste,  n'avait  pas  peu  contribué  à  rendre  le  dicta- 
teur odieux  au  sénat,  et  à  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
conspirèrent  contre  ses  jours.  On  connaissait  les  préten- 
tions qu'avait  la  famille  dos  Jules  de  descendre  d'Énée,  et, 
parcelle  raison,  la  faveur  avec  laquelle  tous  ceux  de  cette  fa- 
mille pouvaient  adopter  ce  qui  tendait  à  faire  revivre  les  an- 
tiques et  glorieux  souvenirs  de  la  ville  de  Troie.  Jules  César 
avait  exempté  les  habitons  de  cette  ville  de  toute  espèce  de 
contribution  ;  il  avait  respecté  leurs  libertés  municipales. 
Auguste  aussi ,  après  son  premier  séjour  à  Samos,  quand  il 
se  rendit  en  Bithynie,  visita  la  Troade,  et  conserva  a  la 
ville  de  Troie  tous  les  privilèges  que  lui  avait  conférés 
Jules  César1.  C'est  Auguste  qui  avait  rétabli  et  fait  célé- 

1  Confères  Seybol,  Programm,  taper.  Eorat.,  III,  5. 

*  Strabo,  Gcogr.  ,  lib.  XIII,  p.  594,  t.  4»  p.  167  de  la  traduction 
française.  —  Sueton,  Cùsar%  79,  t.  t,  p.  iai*(B.  t.).  Sur  des  médailles 
d'Uiom,  on  lit:  Aco.  TacuD, 
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brer  avec  le  plus  de  pouipe  et  de  magnificence,  les  jeux 
troyens  institués  par  César.  11  en  fallait  inoins  pour  faire 
craindre  à  la  multitude  qu'Auguste  ne  voulût  se  séparer 
de  Rome,  et  anéantir  cette  reine  du  monde,  en  trans- 
portant le  siège  de  l'empire  et  les  dieux  du  capitole ,  dans 
un  canton  obscur  de  l'Asie.  Pourtant  comme  il  était 
aimé,  comme  il  avait  refusé  la  dictature  et  la  censure  per- 
pétuelle ,  comme  il  avait  fléchi  le  genou  devant  le  peu- 
ple ,  pour  qu'il  ne  le  forçât  pas  d'accepter  la  plus  émi- 
nente  de  ces  deux  dignités 1  ;  comme  on  le  connaissait  en- 
nemi de  tout  changement  violent ,  plein  do  prudence  et 
de  modération ,  il  était  facile  de  détruire  de  pareils  bruits 
par  des  désaveux  publics. 

Or,  il  ne  pouvait  y  en  avoir  de  plus  efficace  et  d'une  na- 
ture à  se  répandre  plus  promptement,  à  faire  une  vive  im- 
pression sur  les  esprits ,  que  l'ode  qu'Horace  composa  dans 
ce  but.  Gomment  aurait-on  pu  croire  encore  à  un  tel  pro- 
jet de  la  part  d'Auguste ,  lorsque  le  poète ,  en  faisant  de 
cet  empereur  un  si  magnifique  éloge,  en  le  vénérant 
comme  un  dfou  tutélaire,  proscrivait  en  même  temps 
comme  sacrilège  et  comme  impie  ce  même  projet  qu'on 
lui  prêtait  ?  La  divinité  de  l'homme  vertueux  et  du  sage  , 
la  divinité  d'Auguste  ;  la  divinité  de  Romulus,  le  fonda- 
teur de  Rome  ;  la  gloire  et  la  puissance  de  Rome,  mises 
par  un  accord  unanime  des  douze  grands  dieux ,  sous  la 
protection  du  ciel ,  tant  que  les  Romains  préféreraient  la 
vertu  à  l'or;  tant  que  les  murs  de  Troie  ne  seraient  point 
relevés  ;  tant  que  Rome ,  la  ville  éternelle ,  serait  le  siège 
de  l'empire  ;  voila  ce  que  les  strophes  sublimes  du  poète 
de  Yenusia  faisaient  retentir  aux  oreilles  charmées  des  or- 
gueilleux Romains. 

1  Sucton  LU,  t.  i,  p.  a5a|(B.  !.).  —  Vclleius  II,  89.  —  Florus  IV, 
ta,  —  Dion  L1V,  cap.  \,  p.  ^3o,  edit.  Rcini. 
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XV. 


L'épltre  vingtième  du  livre  I",  nous  démontre  qu'à  la 
fin  de  Tannée  733,  Horace  fit  paraître  pour  la  première 
fois  un  recueil  de  ses  poésies ,  jusqu'ici  publiées  isolément , 
ou  par  livres  détachés.  Ce  recueil  contenait  ses  deux  livres 
entiers  de  satires  ,  tels  que  nous  les  avons;  les  livres  I  , 
II  et  III  des  odes,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre,  qui 
furent  répartis  trois  ans  plus  tard  dans  ces  trois  livres; 
soit  parce  qu'elles  avaient  été  composées  depuis  ,  soit  parce 
que  divers  motifs  en  avaient  empêché  la  publication. 

Comme  tous  les  poètes,  lorsqu'ils  ont  eu  à  publier 
leurs  productions,  qui  sont  au  nombre  de  celles  qui  leur 
ont  été  inspirées  par  diverses  circonstances  et  aux  diffé- 
rentes époques  de  leur  vie ,  Horace  ,  darfs  l'arrangement 
de  ses  poésies,  ne  s'est  nullement  astreint  à  l'ordre  chro- 
nologique de  leurs  compositions.  11  n'a  eu  dans  cet  ar- 
rangement qu'un  seul  but ,  celui  de  donner  h  chacune  de 
ses  pièces  le  plus  de  valeur  possible ,  par  la  place  qu'il 
lui  assignait  dans  son  recueil,  et  de  procurer  au  lecteur 
par  les  contrastes  et  la  variété ,  un  plaisir  plus  vi£  Il  est 
aujourd'hui  impossible  de  deviner  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé Horace  à  n'insérer  certaines  odes  que  dans  les 
derniers  livres ,  quoiqu'elles  eussent  été  composées  dan» 
les  premières  années  de  sa  vie;  et  à  admettre  dans  les  pre- 
miers livres,  celles  qu'il  avait  écrites  les  dernières,  et  qui 
luisaient  allusion  à  des  événemens  récens.  Un  recueil  de 
poésies  n  est  pas  destiné  à  tenir  lieu  d'annales  histori- 
ques ,  ni  de  mémoires  biographiques.  Comme  Horace  se 
vante  avec  juste  raison  d'avoir  transporté  dans  la  langue 
latine  les  mètres  variés  des  Grecs ,  on  peut  affirmer  que 
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dans  Tordre  qu'il  a  adopté  pour  sou  recueil,  il  a  surtout 
consulté  le  plaisir  de  l'oreille,  et  qu'il  a  cherché  en  même 
temps  à  donner  un  caractère  particulier  à  chacun  de 
ses  livres.  C'est  ainsi  qu'il  a  relégué  dans  le  dernier  ou 
dans  les  épodes  toutes  les  pièces  iambiques  analogues  à 
celles  qui  lui  étaient  échappées  dans  sa  jeunesse,  et  quel- 
ques autres  qu'il  ne  désirait  pas  de  son  vivant  annexer  à 
ses  autres  livres.  On  trouve  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième des  formes  de  vers  qui  ne  se  présentent  pas  dans 
les  deux  premiers,  ce  qui  produit  une  surprise  agréa- 
ble à  l'oreille,  au  moment  même  où  l'extrême  variété  des 
mètres  employés  jusque-la  pouvait  faire  croire  que  l'au- 
teur avait  déjà  épuisé  tous  les  genres  de  stances,  toutes 
les  natures  de  vers,  favorables  à  la  langue  latine. 

La  méthode  qu'Horace  a  employée  pour  composer  son 
recueil,  a  égaré  plusieurs  critiques ,  qui  n'ont  pas  fait  at- 
tention que  c'était  cependant  celle  des  auteurs  de  tous  les 
temps.  Cette  différence  entre  les  mètres  employés  dans  les 
différons  livres  des  odes  d'Horace  leur  a  fait  penser  que  ce 
poète  n'avait ,  à  chaque  époque  de  sa  vie ,  composé  que  de 
certaines  sortes  de  vers,  et  que  par  conséquent  aucune  des 
odes  renfermées  dans  le  troisième  ou  le  quatrième  livre 
ne  pouvait  être  antérieure  à  une  de  celles  qui  se  trou- 
vaient dans  les  deux  premiers  livres  Par  là  ,  ils  se  sont 
épargné  le  soin  de  discuter  la  date  de  chacune  des  pièces 
de  vers  du  recueil ,  et  ils  ont  cru  les  classer  chrono- 
logiquement en  rangeant  intégralement,  selon  certaines 
dates, les  différons  livres  qu'il  a  successivement  publiés; 
mais  la  date  de  la  publication  d'une  production  littéraire 
ne  détermine  pas  celle  de  sa  composition  ;  et  c'est  celle-ci 
surtout  qui  est  importante  à  connaître  pour  l'histoire. 


*  A.  Bcntleii,  Horatius,  Lipsiac,  i;63|t.  i,p.  nt  Préfet.  James  Tate, 
tJoratius  rcstitutus  or  the  boohs  of  Horace  arranged  in  their  chronotogica  t 
ordcr. ,  aVédit.  18*7,  p.  177,  of  the  PrcUn^lnary  dissertation. 


1  36  HISTOIAB  D'HORACE. 

Non -seulement  les  savans  critiques  dont  je  parle  ,  ont 
commis  des  fautes  graves ,  en  méconnaissant  les  allusions 
de  notre  poète  les  plus  évidentes  aux  événemens  de  son 
temps  ;  mais  ils  ont  eu  tort  de  changer  Tordre  des  livres 
qu'il  avait  publiés,  et  de  les  placer  selon  Tordre  présumé 
de  leur  publication.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs  , 
Tordre  qu'un  auteur  a  cru  devoir  adopter  pour  l'arrange- 
ment de  ses  œuvres ,  fait ,  comme  ses  œuvres  mêmes , 
partie  de  ses  pensées,  et  nu!  n'a  le  droit,  même  en  se  fon- 
dant sur  les  meilleurs  motifs,  d'y  substituer  les  siennes.  Si 
Ton  excepte  les  épodeset  peut  -  être  aussi  le  second  livre  des 
épftres,  et  V  Art  poétique ,  qui  n'ont  été  annexés  au  recueil 
d'Horace  qu'après  sa  mort,  le  reste  du  recueil  a  été  formé 
par  lui  :  Suétone  nous  l'atteste  Nous  avons  donc  ce  re- 
cueil tel  que  son  auteur  a  voulu  qu'il  fut,  et  on  doit 
se  garder  d'y  rien  changer.  Expliquons  les  grands  poètes, 
traçons  L'histoire  de  leurs  inspirations  et  des  productions 
de  leur  génie  ;  mais  évitons  par  un  zèle  d'éditeur  mala- 
droit de  faire  perdre  une  partie  du  plaisir  qu'on  ressent  à 
la  lecture  de  leurs  ouvrages  3. 

> 

XV  L 

Dans  Tépitre  qu'Horace  adresse  à  son  livre  f  pour  lui 
donner  de  paternels  conseils  * ,  il  lui  reproche  d'avoir 
Tœil  tourné  du  côté  de  Vertumne  et  de  Janus  ,  et  do  dé- 
sirer trop  vivement,  après  avoir  été  poncé  par  la  main 


*  Sueton.,  Vita  Horald,  p.  48-5 1,  edit.  Richter,  in-4%  »83o. 

*  Conférez  Sanadon  ,  Poésies  d'Horace,  disposées  selon  l'ordre  chrono- 
logique, 17*8,  in-4".  —  Sanad.  Hor.  Carm.  ad  suum  ord.  ac  nitor.  revoc. 
17*8,  in-ia.  —  James  Tate  ,  Horatius  restitutus,  a»  édit.  1857,  in-8°. 

*  Conférez  Acron  «t  Porphyrion  apud  II  or  a  t.  Epistol.  XX,  v.  1.  — 
Apud  Bravnhardus  Horat.  opéra,  t.  a,  p.  55o.  —  Tbcod.  Sckniid,  Des 
Horatius  Episteln  erhlacrt,  t.  1,  p.  45a.  ~  Wicland  ,  Horatius  JJricfe, 
p.  3a3,  edit.  1801  ;  t.  1  ,  edifc  18^7. 
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des  frères  Sosies  ,  d'être  exposé  en  vente ,  aux  regards 
du  public ,  dans  la  boutique  de  ces  libraires. 

On  polissait  le  revers  des  parchemins  sur  lesquels  les  li- 
vres étaient  écrits  avant  de  les  mettre  en  vente,  afin  de  les 
rouler  plus  facilement,  et  pour  qu'ils  fussent  plus  doux  à 
la  main  de  ceux  qui  s'en  servaient  *.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  frères  Sosies ,  de  ces  libraires  que  la  vente  des  poésies 
d'Horace  contribuait  à  enrichir,  et  de  la  situation  de  leur 
boutique,  au  bout  de  la  rue  Toscane,  011  il  y  avait  une  statue 
du  dieu  Vertumne  et  une  autre  du  dieu  Pomone  2.  Leur 
profession  était  devenue  d'autant  plus  lucrative ,  que  le 
goût  des  livres  et  le  nombre  des  bibliothèques  s'augmen- 
taient chaque  jour.  Rome  possédait  alors  trois  grandes  bi- 
bliothèques publiques  :  celle  de  Y  Atrium,  ou  vestibule  du 
temple  de  la  Liberté,  fondée  par  Asinius  Poil  ion  en  7 1 5 
celle  des  portiques  d'Octavie,  dont  la  dédicace  remonte  à 
Tan  720;  et  enfin  celle  du  temple  d'Apollon  Palatin,  fon- 
dée par  Auguste4.  Des  hommes  instruits,  Hygin, Melissus 
Pompe  jus,  avaient  été  préposés  par  Auguste  à  la  gardo 
de  ces  riches  trésors  de  l'intelligence  humaine  *.  L'indus- 
trie des  libraires  rendit  les  livres  communs  :  ainsi  Se- 
nèque  achetait  pour  une  somme  modique  un  Cicéron  com- 
plet dans  la  boutique  de  Dorus;  et  dans  celle  de  Tryphon 
ou  d' Atrectus,  demeurant  sur  la  place  d'Argilète,  près  du 
Forum  de  César,  le  volume  des  poésies  de  Martial,  recou- 
vert en  pourpre ,  bien  passé  à  la  pierre  ponce  ,  ne  coûtait 
que  cinq  deniers  romains ,  ou  trois  francs  dix  sous 

1  Acron  et  Porphyrion  apud  Ilorat.  EpUt.  XX  ,  t.  3  ;  fet  Ara  poti. , 
t.  345.  —  Dans  Bravnhardus,  t.  a,  p.  35o  et  4?5.  —  Conférez  ci-dessus, 
Ht.  III,  §  4,  p.  48. 

1  Nardini,  Roma  velus,  lib.  V,  cap.  5.  —  Plaatus,  CurculiolV,  v.  ai. 

•  Istdor.,  Origin.,  VI.  4.— Plin.  Hist.  nof.VlI,  3i,  t.  3,  p.  129  (B.  1.). 

*  Sue  ton,  Aug.  29,  t.  1,  p.  aia  (B.  L).  — Horat.  Epist.  I,  3,  17.  — 
Dion,  XLIX,  43,  p.  601.  —  Plutarch.  Marcel!.  3o. 

5  Sueton.  de  Jltustr.  Gramm.,  cap.  20,  ai,  t.  a,  p.  433  et  434  (B.  J.). 

6  Martial,  Eplgr.  I,  1  tSf  t.  i,  p.  i65  {B.  1.).  —  Sencca  ,  De  Benefieiis 
VII,  6,  t.  a,  p.  655  (B.  1).  -  Martial,  Epig.  XII,  5,  t.  3,  p.  4  (B.  I.). 
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Horace  reproche  encore  à  son  livre  des  goûts  tout  dif- 
férons de  ceux  qu'il  a  cherché  à  lui  inspirer,  et  d'a- 
voir mal  profité  de  l'éducation  qu'il  lui  a  donnée.  Ne  l'a- 
vait-il  pas  accoutumé  à  ne  se  montrer  aux  regards  que 
d'un  petit  nombre  de  personnes  choisies  ;  et  le  voilà  qui 
déteste  d'être  mis  sous  clef;  que  dépouillant  toute  pu- 
deur,  il  brûle  de  se  montrer  au  grand  jour.  Il  lui  prédit 
qu'après  un  premier  succès  dû  à  là  nouveauté  ,  il  tom- 
bera dans  les  mains  du  peuple  ;  il  sera  rongé  des  teignes  ; 
il  servira  à  envelopper  les  marchandises  destinées  pour 
Ctique  1  ou  Illerda'  ,  c'est-à-dire  pour  l'Afrique  ou  pour 
l'Espagne.  Que  fera  alors  Horace  ?  Il  se  rira  de  celui 
qui  n'a  point  voulu  écouter  ses  conseils;  il  imitera  ce 
rustre  qui  voyant  son  âne  refuser  de  lui  obéir,  le  poussa 
de  lui-même  dans  le  précipice.  Pourquoi  s'obstiner  à  sau- 
ver qui  veut  périr  ? 

Pourtant  si  par  un  destin  trop  heureux  il  arrive  que 
quelque  vieux  maître  d'école  des  faubourgs  se  serve  de 
l'orgueilleux  volume  pour  montrer  à  lire  aux  enfans, 
c  alors ,  lui  dit  le  poète  ,  quand  le  soleil  moins  ar- 
dent aura  rapproché  de  toi  un  plus  grand  nombre  de 
personnes  disposées  à  te  prêter  l'oreille ,  dis-leur  que , 
né  d'un  père  affranchi  et  avec  peu  de  patrimoine ,  j'ai 
déployé  des  ailes  assez  puissantes  pour  m'élancer  hors  de 
mon  humble  nid.  Ce  que  tu  m'ôteras  en  naissance,  tu  me 
le  rendras  en  mérite.  Ajoutes  encore  que  j'ai  su  plaire  à  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  dans  Rome  et  dans  les  camps, 
durant  la  paix,  durant  la  guerre.  Peins-moi  la  taille  assez 
petite,  la  tête  grise  avant  le  temps  ,  supportant  mieux  le 
chaud  que  le  froid  ;  prompt  à  m'irriter  et  prompt  à  me 
calmer.  Si  par  hasard  quelqu'un  s'informe  de  mon  âge  , 
réponds  que  je  comptais  quatre  fois  onze  hivers  au  mois 


1  Les  ruines  sont  près  de  Porto  Farina. 

2  Lcrida  moderne. 
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de  décembre,  où  Lollius  s'adjoignit  Lepidus  pour  collè- 
gue dans  le  consulat.  » 

Cette  date  précise  fixe  la  composition  de  cette  épltre  et 
l'apparition  du  livre  d'Horace  à  la  fin  de  décembre  ;33  , 
époque  à  laquelle  le  poète  avait  quarante -quatre  ans 
accomplis  4. 

Un  consul  n'en  choisissait  pas  un  autre.  Si  donc  Horace 
s'exprime  de  cette  manière,  c'est  qu'il  fait  allusion  à  ce 
qui  se  passa  lorsque  Lepidus  parvint  au  consulat.  Auguste 
avait  été  nommé  consul  en  732  avec  Marcus  Lollius  Pali- 
canus,  le  père  de  ce  jeune  homme  auquel  Horace  avait 
adressé  l'épître  deuxième  du  livre  Ier  *.  Auguste  n'accepta 
pas  le  consulat  :  les  comices  furent  assemblés  pour  nom- 
mer un  consul  à  sa  place,  tandis  qu'il  était  en  Sicile. 
Deux  concurrens  se  présentèrent ,  Lepidus  et  Silanus  ; 
mais  leurs  brigues  occasionnèrent  du  trouble  et  des  sé- 
ditions» et  ce  fut  l'appui  que  Lollius  prêta  à  Lepidus  qui 
le  fit  triompher  do  son  rival  *. 

La  manière  dont  Horace  s'exprime  à  la  fin  de  celte 
épître ,  prouve  qu'il  se  glorifiait  autant  d'avoir  mérité 
dans  sa  jeunesse  l'estime  et  la  faveur  de  Brutus  que  dans 
l'âge  mûr  celle  d'Auguste  ;  et  l'expression  publique  d'un 
tel  sentiment  honore  à  la  fois  le  poète  et  le  tout-puis- 
sant empereur* . 

Remarquons  que  les.  mots  dont  Horace  so  sert  pour 
permettre  à  son  livre  de  partir,  fuge  quo  descendere  gestis, 
«  cours  où  tu  veux  descendre  »  >  semblent  démontrer 
que  le  poète  habitait  alors  à  Rome  un  quartierélevé,  pro- 
bablement sur  les  Esquilies ,  près  du  palais  de  Mécène  *. 

'  Conférez  Acron  et  Porphyrion  ,  Epist.  1 ,  ao,  ▼.  ao-28.  —  Apud 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  353.  — ;  Theod.  Schtnid  ,  Des  Horatius  Epittêtn  , 
t.  1,  p.  466.  —  Dacier,  t.  9 ,  p.  a65.  —  OrelL,  t.  a,  p.  48C-493* 

1  Conférez  ci-dessos,  liv.  VIII,  §  9, 1. 1,  p.  53g, 

*  Dion,  lib.  LIV, cap.  6,  p.  754. 

4  Conférez  Jacobs,  Abhandlungcn,  t.  5.  p.  3a6. 

6  Schmid,  Horatius  Epislcln  erklaert,  t,  1,  p.  455. 
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A  734?        Depuis  la  mort  du  jeune  Marcellus,  Tibère  était  le  seul 
àt.  j.-c.    dans  la  famille  impériale  qui  pût  commander  en  chef  *.  11 
Ag.a°d'U.  u*ava,t  (lue  vingt-deux  ans  lorsqu'Auguste  ,  pendant  le 
45.       séjour  qu'il  fit  en  Orient ,  lui  confia  la  conduite  de  l'ar- 
mée qu'il  envoyait  en  Arménie  *.  Il  s'agissait  de  rétablir 
Tigrane  sur  le  trône  de  ses  pères,  et  d'en  chasser  Arta- 
baseson  frère,  dont  un  parti  puissant  demandait  l'expul- 
sion    Tibère  n'était  pas  au-dessous  d'une  si  importante 
mission  :  il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  capacilé  mi- 
litaire dans  la  guerre  contre  les  Cantabres  ,  où  il  com- 
mandait une  légion  en  qualité  de  tribun  milivJrc.  Nommé 
questeur  à  dix-neuf  ans,  il  montra  une  rare  intelligence 
dans  les  fonctions  qu'il  avait  à  remplir,  et  il  déploya  une 
courageuse  activité  pour  approvisionner  Rome  de  blé  ,  et 
pour  prévenir  la  disette  dont  on  était  menacé  *.  Déjà 
profondément  dissimulé,  il  désirait  plaire  à  Auguste ,  au 
peuple  romain  ,  à  l'armée.  Il  ne  laissait  percer  au  dehors 
aucun  des  vices  qui  déjà  assiégeaient  sa  jeunesse.  Sa  taille 
était  haute,  majestueuse,  sa  figure  agréable  et  son  esprit 
*  cultivé*.  Il  parlait  grec  avec  facilité,  et  faisait  des  vers  en 


•  Conférez  ci-demis,  lib.  IX,  §  i3,  p.  3g. 

*  Confère*  Sue  ton.  Tiberius,  V,  t.  1,  p.  36a  (B.  1.).—  Tacit.  Ann.  II, 
3.  —  Dion,  liv.  LIV,  cap.  9,  p.  739. 

•  Velleius  Paterculus,  Hist.>  lib.  II,  cap.  94,  p.  aa6  (B.  1.)  ,  au  lieu 
de  Iiegnum  Ariavatdi  dédit ,  lisez  :  Regnum  ejus  Ariavatdi  ertptum  Ti- 
grani  dedit.  —  Tacit.  Ann.  t  cap.  3,  t.  1,  p.  16a  (B.  1.).  —  Dion,  lib. 
LIV,  cap.  9,  p.  738  et  739.  —  Su»  ton.  Tiberius,  cap.  9,  t.  1 ,  p.  367 
(B.  1.).  —  Monum.  Ancyr.,  dans  Augutt.  Scriptor.  fragm.  1727,  in-4*  » 
p.  a3o. 

*  Velleius  Patercul.  II,  g4,  p.  aa6  (B.  1.). 

1  Velleius,  toc.  cit.  —  Sueton,  Tiberius,  cap.  70,  71. 
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grec  et  en  latin  *.  11  avait  été  formé  dans  l'art  oratoire 
par  Messala  Corvinus  dont  il  était  un  grand  admirateur. 
On  estimait  davantage  ses  discours  improvisés  que  ses  dis- 
cours écrits,  parce  que,  scrupuleux  défenseur  de  la  langue 
latine  à  laquelle  il  voulait  conserver  la  prééminence ,  il 
s'interdisait,  quand  il  écrivait,  tous  les  mots  ,  toutes  les 
tournures  nouvelles  ordinairement  puisés  dans  la  langue 
grecque.  Pour  éviter  un  excès ,'  il  tombait  dans  un  autre 
et  obscurcissait  son  style  par  des  expressions  surannées 
On  ne  peut  pas  douter  que  les  discours  que  Tacite  lui 
fait  tenir,  lorsqu'il.fut  parvenu  a  l'empire,  n'aient  été 
refaits  par  cet  éloquent  historien 3.  Tibère  s'était  surtout 
complu  à  étudier  l'histoire  dçs  temps  fabuleux ,  et  il  nè 
fallait  pas  devant  lui  ,  dit  Suétone,  avoir  oublié  qu'elle 
était  la  mère  d'Hercule,  ni  quel  nom  portait  Achille  parmi 
les  filles  de  Lycomède ,  ni  enûn  quelles  étaient  les  chan- 
sons ordinaires  des  syrènes.  Horace  jouissait  de  toute  la 
faveur  d'un  prince  élève  de  son  ami  Messala  Corvinus  , 
et  nous  avons  vu  précédemment  que  ce  fut  à  notre  poète 
que  s'adressa  Septimius  *  lorsqu'il  désira  lui  être  recom- 
mandé *.  En  partant  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  lui  avait  été  confiée ,  Claude  Tibère 
avait,  comme  tous  les  grands  personnages ,  emmené  avec 
lui  un  nombreux  cortège    Indépendamment  de  ses  escla- 
ves, de  ses  affranchis,  de  ses  familiers  et  de  ceux  qui  com- 
posaient sa  maison ,  il  avait  à  sa  suite  ceux  qui  devaient 
remplir  les  fonctions  de  médecins  ,  de  secrétaires ,  de 
trésoriers,  d'inspecteurs  ;  puis  des  cliens  indépendans  qui 
n'avaient  d'autres  fonctions  spéciales  que  celles  qu'il  pou  • 

*  Suetoo,  Tiberius,  cap.  70  et  71  ,  t.  1,  p.  44»  »  445  (B.  1.}. 

1  Sue  ton,  Octav.  Aug.,  cap.  86,  t.  1,  p.  199  (B.  1.).  —  Ibid.  Tiber. 
cap.  8  —  Tacit.  Ann.  XIII ,  3,  t.  s,  198  (B.  1.  ). 

1  Tacit.  Ann.  IV,  cap.  ùj  et  58,  t.  1,  p.  449*  — •  Conférez  Henr. 
Meyer,  Orat.  Rom.  fragment,  p.  a3i  et  a3a.  —  Orell.,  t.  a,  p.  389.". 

*  Horat.  Mr.  J  ,  Epist.  9. 
L*  Confère»  lir.  IX, 8  i3.J 
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vait  leur  conférer.  C'étaient  des  jeunes  gens  riches ,  am- 
bitieux, qui  s'attachaient  à  sa  personne  dans  l'espoir  de 
s'avancer,  en  se  rendant  agréables  à  ce  jeune  prince ,  et 
en  méritant  par  leurs  services  sa  protection  et  sa  faveur. 

Dans  cette  cohorte,  brillante  de  jeunesse  et  d'espérance, 
qui  composait  la  petite  cour  de  Tibère  ,  Horace  avait  plu- 
sieurs amis ,  ou ,  du  moins ,  plusieurs  connaissances  in- 
times. 

Dans  le  nombre  étaient  Celsus,  Titius,Floruset  Muna- 
tius.  C'est  pour  avoir  de  leurs  nouvelles  et  de  celles  de  Ti- 
bère, pour  apprendre  ce  qui  se  passait  à  l'armée,  qu'il 
écrivit  à  l'un  d'eux ,  Julius  Florus ,  l'épttre  troisième  du 
livre  Ier. 

Celsus  était  un  de  ceux  auxquels  d'importantes  fonc- 
tions furent  confiées  *.  Il  était  un  des  secrétaires  de  Ti- 
bère: Titius,  au  contraire,  était  seulement  un  des  cliens 
de  Tibère  ;  il  ne  remplissait  auprès  de  lui  aucune  charge, 
et  n'avait  aucun  emploi  déterminé.  Quoique  désigné  ici 
par  le  poète  sous  le  seul  nom  de  Titius,  il  est  bien  le  Titius 
Septimius  qu'Horace  avait  précédemment  recommandé  au 
jeune  prince  1  ;  le  même  Septimius  auquel  est  adressée 
l'ode  6  du  livre  II  qui  contient  de  si  beaux  témoignages 
d'une  amitié  réciproque  '  ;  le  même  Septimius  qu'Ho- 
race, selon  quelques  manuscrits,  promettait  comme  un 
convive  aimable ,  à  Torquatos,  en  l'invitant  à  dîner  *  ; 
le  même  Septimius  auquel  Tibulle ,  son  ami ,  adresse , 
dans  une  de  ses  élégies  d'utiles  conseils  le  même  Septi- 
mius qui  s'initia  si  bien  depuis  dans  la  faveur  d'Auguste 
qu'il  devint  un  de  ses  familiers,  celui  dont  nous  verrons 

*  Horat.  Epist.  1,3.—  Orell.,  t.  a,  p.  53j. 

2  Horat.  Epist.  1,9.  —  Confères  ci-dessus,  liv.  IX,  §  i5. 

*  Horat.  Carm,  II,  6. — Conférez  ci-de&sua,  liv.  V,  §  3,  t.  1,  p.  «71.— 
Wcichert,  De  TUio  Septimio  Poeta.,  apud  Poetfrum  latinorum  reluiui*, 
p.  37»,  376. 

*  Horat.  Epist.  1,5,  a6.  —  Conférez  ci-dessus,  liv.  X,  §  10. 
s  Tibull.  Eteg.,  lib.  1,4,  70.74,  p.  55  (B.  1.). 
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figurer  le  nom  dans  une  lettre  de  cet  empereur  à  Ho- 
race 1  ;  enfin  le  même  Septimius  dont  le  tombeau ,  près 
à'Aricia  (Laricia) ,  est  signalé  comme  un  monument  remar- 
quable par  un  ancien  scholiaste  de  notre  poète  *.  Il  est  proba- 
ble aussi  que  Titius  Septimius  était  le  fils  de  ce  M.  Titius, 
qui  fut  consul  suppléant  en  723 ,  lors  du  troisième  consu 
lat  de  César  Octave  et  de  celui  de  Messala  Corvinus'.  Ti- 
tius était ,  par  sa  mère  >  le  neveu  de  Munatius  Plancus ,  le 
consulaire  4.  Le  jeune  Munatius  qui  se  trouve  mentionné 
dans  cette  épi tre ,  était  le  fils  de  ce  Munatius  Plancus,  l'an- 
cien ami  d'Horace.  Ainsi  Titius  et  Munatius  étaient  cou- 
sins par  les  femmes;  et  tous  deux  se  trouvaient  ensemble 
alors  auprès  de  Tibère ,  dans  un  même  but ,  et  avec  les 
mêmes  projets  d'ambition. 

Titius  s'essayait  dans  la  poésie  lyrique  ;  il  s'était  pro- 
posé Pindaro  pour  modèle.  Il  écrivait  aussi  des  tragédies 
imitées  de  ce  genre  de  pièces  à  caractères  exagérés,  à  vers 
ampoulés ,  qui  paraissent  avoir  été  le  goût  dominant  de  la 
Melpomène  latine.  Ces  pièces  ne  plaisaient  pas  à  Ho- 
race, qui  comprenait  mieux  que  ses  contemporains  com- 
bien le  naturel  et  le  pathétique  des  tragiques  grecs  étaient 
préférables  à  ce  faux  sublime.  Il  n'est  rien  resté  des  poésies 

1  Suctonii ,  Vlta  Horatii,  édit.  Bicbter,  Zvriclpviœ ,  in-4%  i83o  , 
p.  37-39. 

1  Confères  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  Epist.  I,  3,9,  dans 
Bravnhardus,  t.  1,  p.  a6o.— Theod.  Schmid,  Des  Horat.  Bpitt.  erklaert. 
p.  88.  Weichert,  Poet.  tatinor.  retiquiœ,  p.  371.  —  Scholiastes  Gruquii , 
p.  5a5. 

*  Conférez  Alemloveen  ,  Fart.  Romanor.  consular.,  p.  61.  —  Pln- 
tarch.  Anton.  58.  —  Dion  ,  lib.  L,  cap.  i3  ,  p.  6i3.  —  Velleius  Pa- 
terculus  II,  83  ,  p.  ao6  (B.  ).).  —  Weichert,  de  Titio  septimio  apud 
Poet»  latin.  r«/.,  p.  377. 

*  Horat.  Ep'ut.  I,  3.  Notre  Titius  Septimius  ne  doit  pas  être  confondu 
arec  un  autre  poète  tragique  qui  virait  du  temps  de  Cicéron.  Conférez 
Cicéro  in  Bruto,  cap.  45.  —  Weichert ,  Poet.  latin,  reliquiœ.  p.  37a. 
—  Meyer,  Orat.  Rom  fragm.,  p.  i58.  Titius  Sabinus,  qui  vivait  sous 
Tibère,  vers  l'an  777,  parait  avoir  été  un  des  paréos  du  Titius  Septi- 
mius d'Horace.  —  Voyei  Dion,  lib.  LVm  ,  cap.  1 ,  p.  874.  —  Tacit. 
Ann.  IV,  cap.  18,  t.  1,  p.  4>»  (B.  1.). 
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de  Titius  Scptimius  ;  peut-être  même  ne  furent-elles  ja- 
mais publiées»  ,  * 

Celsus,  surnommé  Albinovanus,  parait  avoir  été  encore- 
plus  intimement  lié  avec  Horace  que  Titius  Septimius. 
C'est  à  Celsus,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  que  notre 
poète  écrit  quand  il  se  trouve  affligé  de  ces  accès  d'hypo- 
condrie et  de  maux  de  nerfs ,  résultats  inévitables  d'un 
trop  grand  abus  des  plaisirs  *.  Son  âge,  et  l'intérêt  qu'il 
prenait  a  lui ,  le  portaient  à  accompagner  toujours  ses  té- 
moignages d'amitié  ,  dont  ses  vers  étaient  les  interprètes, 
de  quelques  avertissemens  utiles.  Celsus ,  malgré  les  nom- 
breuses occupations  dont  il  était  surchargé,  faisait  des  vers; 
mais  il  en  lisait  encore  davantage  ;  et  ses  meilleures  com- 
positions n'étaient  que  des  réminiscences.  Horace  l'avait 
plusieurs  fois  averti  qu'il  faisait  fausse  route;  et,  dans  celle 
épitre ,  il  le  prévient  de  nouveau  que  s'il  veut  réussir  en 
poésie ,  il  est  nécessaire  qu'il  puise  dans  son  propre  fonds 
et  non  dans  celui  d'autrui.  Horace  donne,  dans  cette  épi- 
tre ,  ses  avertissemens  et  ses  conseils  avec  le  ton  de  con- 
fiance d'un  homme  très-supérieur  en  âge ,  en  talent ,  en 
réputation ,  aux  jeunes  écrivains  auxquels  il  s'adresse ,  et 
non  pas  avec  ces  intentions  malignes  et  ce  ton  railleur, 
qu'on  lui  a  gratuitement  prêtés  2. 

Il  faut  se  garder ,  comme  quelques  érudits ,  de  confon- 
dre Celsus  AJbinovauus  avec  Pedo-Albinovanus.  Ces  deux 
personnages  portaient  le  même  surnom  ;  tous  deux  fai- 
saient des  vers  ;  mais  voilà  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun. 
Pedo  Albinovanus  fut  l'ami  d'Ovide ,  qui  lui  a  adressé , 
dans  son  exil ,  une  épltrc  en  vers  3.  Il  se  fit  un  nom  par 
des  poèmes  héroïques  dont  les  litres  seuls  nous  sont  par- 


•  Horat.  Epist.  1,  8. — Orell. ,  t.  a,  p.  386,  —  Ci-aprta,  §  18,  p.  i4g. 

*  "Wielandi ,  Episteln  ,  t.  i,  p.  77  à  80.  —  Weichert,  De  Titio  Sep- 
ttmio ,  dans  Pociar.  latinor.  reliquiœ,  p.  365  à  5cjo.  —  Dacier,  lioraec, 
t .  8,  p.  189*  aa3.  —  Sanadon,  Horace,  in-8»,  t.  6,  p.  5a  *  6a. 

»  Ovid.  exPonto,  Epist.  IV,  io,  t.  7,  p.  454  (B.  I.). 
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Tenus.  Gélsus  Albinovanus,  au  contraire  quoique  plus 
jeune  qu'Horace ,  composait  des  vers  en  même  temps  qu« 
lui,  mais  ne  parait  pas  avoir  acquis  de  célébrité.  Nous 
n'avons  les  titres  d'aucune  de  ses  poésies;  peut-être  ne  les 
publia-t-il  jamais  â. 

Mais  ce  n'est  ni  h  Celsus,  ni  à  Titius  qu'Horace  a  adressé 
cette  épitre  trois  du  premier  livre,»  c'est  à  un  ami,  plus 
avant  encore  dans  son  intimité  que  ne  l'étaient  ces  deux 
jeunes  gens.  Cette  épitre  et  l'épître  a  du  livre  II ,  toutes 
deux  adressées  à  Julius  Florus ,  démontrent  l'étroite  liai- 
son qui  existait  entre  notre  poète  et  ce  personnage. 

Nous  ne  savons  rien  de  lui  que  ce  qu'Horace  et  ses  scho- 
liastes  nous  en  apprennent2.  Il  était  fort  jeune  alors,  et 
il  s'acquit  >  par  la  suite,  la  réputation  d'un  savant  juriscon- 
sulte et  d'un  habile  avocat.  Le  scholiaste  ajoute  qu'il  avait 
fait  un  cjioix  des  satires  d'Ënnius ,  de  Lucilius  et  de  Var- 
ron ,  ce  qui  n'autorise  pas  à  le  placer  dans  le  nombre  des 
poètes  satiriques  \  Mais  les  termes  dont  Horace  se  sert  à 
son  égard  démontrent  qu'il  faisait  facilement  des  vers ,  et 
qu'il  réussissait  très-bien  dans  la  poésie  légère  *•  Le  nom 
dé  Julius  parait  indiquer  en  lui  un  client  de  la  famille  im- 
périale. Il  est  vraisemblable  qu'il  était  le  plus  jeune  des 
fils  d'Aquilius  Florus.  On  sait  que  ce  romain,  sur  l'or- 
dre cruel  de  César  Octave,  fut  obligé  de  se  sacrifier  pour 
sauver  les  jours  de  son  fils;  celui-ci,  désespéré  d'être  privé 
d'un  si  tendre  père  se  donna  la  mort  *.  D'après  ce  qui  se 
passa  à  l'égard  des  fils  de  Cicéron  et  d'Antoine  et  de  tous 

1  Wcichert,  Poctar.  tatinor.reltquim,  p.  58a.  —  Bacbr,  Gesduchte  der 
ftomischen  litterat.,  p.  126  et  29a. 

1  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat  ,  lib.  I,  EpUt.  3,  1.  —  Lib.  Il, 
1»  1  dans  Bravnhardus,  t.  3,  p.  a5g. —  Orell.,  t.  a,  p.  586*54o. 

*  Weichert,  Poctar,  htinor.reli<jaia>,  p.  36;. 

*  Horat.  Epist.  I,  3,  a4.  —  Orell.,  t.  a,  p.  343. 

5  Dion  Cassius,  LI,  cap»  a,  p.  633.  —  Sueton,  OcLAug.,  i3  ,  p. 
177  (B.  1.).  —  Weichert,  Poctar.  tatinor»  rcliquiœ,  p.  568.  —  l)i\tn 
Uas*ius  et  Suctonc  s'accordent  sur  le  fait,  mais  non  sur  la  date.  Suc- 
(enc  mérite  plus  de  confiance. 

T.  II.  10 
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les  fils  d'illustres  proscrits  qu'Auguste  se  plut,  après  la 
fin  de  la  guerre  civile,  à  combler  de  faveurs  lorsqu'ils  s'en 
montraient  dignes,  on  peut  croire  que  Florus,  le  der- 
nier rejetton  de  cette  infortunée  famille,  encore  en- 
fant lors  de  la  mort  de  son  père  et  de  son  frère ,  fut 
élevé  parles  soins  de  César  Octave,  et  qu'ensuite  sa  ca- 
pacité et  ses  talens  lui  acquirent  le  crédit  et  l'estime  dont 
il  jouissait. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'Horace  avait  pour  Flo- 
rus une  grande  affection.  Cela  est  démontré  par  Tépître 
dont  nous  nous  occupons.  Un  but  important  s'y  cache 
sous  les  grâces  du  bel  esprit  et  l'urbanité  de  l'homme 
de  cour.  A  mesure  qu'Horace  avançait  en  âge ,  il  voyait 
quelque  chose  de  plus  précieux  que  la  gloire  ,  de  plus 
désirable  que  les  talens  :  c'étaient  les  jouissances  du 
cœur,  une  conscience  irréprochable,  et  la  constance  en 
amitié. 

Juli us  Florus  s'était  lié  avec  Munatius  Plancus,  jeune 
homme  de  grande  espérance  ,  et  qui ,  par  la  suite ,  par- 
vint comme  son  père  au  consulat  *.  Peut-être  était-ce  par 
son  intimité  avec  la  famille  des  Plancus,  qu'Horace  s'était 
si  étroitement  lié  avec  Julius  Florus.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'attachement,  presque  fraternel,  qui  unissait  Julius  Florus 
et  Munatius ,  se  rompit  par  une  cause  que  nous  ignorons. 
Horace  fut  affligé  de  cette  rupture  entre  deux  jeunes  amis 
qu'il  chérissait  également;  et  comme  il  parait  que  Julius 
Florus  était  le  moins  bien  disposé  des  deux  à  une  sincère 
réconciliation,  c'est  à  lui  qu'il  adresse  celle  épître  5 
du  livre  Ier.  D'abord  il  a  l'air  de  ne  vouloir  s'entrete- 
nir avec  lui  que  de  nouvelles  littéraires  et  politiques; 
mais  il  en  prend  occasion  de  lui  rappeler  que  les  solides 
résultats  de  la  philosophie ,  la  culture  de  la  raison  ,  le 

*  Le  père  en  712  ;  le  fils  en  766.  —  Conférez  Van  Ommeren  ,  Vor~ 
lesungen  Hber  Horaz.,  p.  162.  —  Weicbert ,  Poetar.  latinor.  rc'.'ufuue, 
p.        —  Conférez  ci  après,  liv.  XlV,§  10. 
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bon  ordre  à  établir  dans  ses  sentlmens  et  ses  penchans , 
sont  préférables  aux  vains  prestiges  de  la  poésie  et  de  l'é- 
loquence. Pour  avoir  la  mesure  des  progrès  que  Julius 
Florus  a  faits  en  ce  genre ,  Horace  lui  demande  si ,  dans 
son  cœur ,  les  plaies  faites  à  l'amitié  par  la  colère  ou  un 
injuste  ressentiment  sont  parfaitement  cicatrisées ,  et  s'il 
ressent  pour  Munatius  cette  même  affection  qu'il  avait  au- 
trefois pour  cet  ami ,  et  que  celui-ci  mérite. 

Tel  est  le  motif  caché ,  le  vrai  motif  de  cette  épître,  qui 
fait  autant  d'honneur  au  bon  cœur  d'Horace  qu'à  son  ex- 
cellent esprit  et  à  son  talent  comme  écrivain  ;  car  les  vers 
en  sont  soignés ,  élégans  ,  et  remarquables  par  le  choix 
et  l'heureuse  propriété  des  expressions  f. 

«  Julius  Florus,  je  suis  en  peine  de  savoir  en  quels 
lieux  Claude,  le  beau-fils  d'Auguste,  a  porté  la  guerre?— 
Qui  vous  retient  loin  de  nous  ?  —  Est-ce  la  Thrace  ?  est- 
ce  l'Hèbre  enchaîné  par  les  glaces  ?  est-ce  le  détroit  où  les 
ûots  de  la  mer  séparent  des  citadelles ,  et  baignent  des  ri- 
vages si  rapprochés  2  ?  Sont-ce  les  coteaux  ou  les  plaines 
fertiles  de  l'Asie  ?  —  Dites  aussi  quels  ouvrages  prépare  la 
studieuse  cohorte?  Je  veux  le  savoir.  —  Qui  d'entre 
vous  se  charge  d'écrire  les  hauts  faits  d'Auguste ,  et  fera 
passer  à  la  dernière  postérité  l'histoire  de  tant  de  guerres 
et  de  tant  de  traités  qui  les  ont  terminées?  —  Et  Titius , 
dont  Rome  s'entretiendra  bientôt,  Titius,  qui,  dédai- 
gnant les  rives  d'un  accès  facile ,  a  osé ,  6ans  pâlir ,  s'é- 
lever jusqu'à  la  source  ou  Pindare  a  puisé,  comment 
se  porte-t-il?  Pense-t-il  à  nous?  Sous  les  auspices  d'une 
muse  favorable,  s'efForce-t-il  d'adapter  à  la  lyre  la- 
tine les  accords  du  poète  thébain  ?  Ou  veut-il  en  vers 
ronflans  promener  sur  la  scène  ses  tragiques  fureurs  ?  — 
Et  notre  cher  Celsus ,  que  fait- il  ?  —  Je  lui  ai  dit ,  mais  il 
faut  souvent  le  lui  redire  :  c  soyez  riches  de  vos  propres 

1  Horat.  Bpist  I,  3.  —  Orell.,  t.  a,  p.  33-. 
*  l&  détroit  VAtydos,  des  Dardanelles. 
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fonds ,  no  touchez  point  aux  écrits  qu'Apollon  Palatin  n 
reçus  dans  son  temple.  La  corneille  est  baffouée  par  la 
troupe  des  oiseaux  qui  la  dépouillent  de  ses  plumes  em- 
pruntées ,  et  qui  lui  ravissent  ainsi  l'éclat  de  ses  couleurs 
furtives.  » 

«  Et  vous,  Florus;  qu'entreprenez-vous?  Abeille  agile, 
quelle  est  la  fleur  qui  vous  attire?  Votre  esprit  étendu , 
cultivé ,  poli ,  peut ,  à  volonté  ,  aiguiser  les  armes  de  l'é- 
loquence ,  discuter  avec  clarté  les  questions  do  droit  pu- 
blic, ou  composer  des  vers  charmans.  Partout  victorieux, 
votre  front  sera  décoré  de  la  couronne  do  lierre.  Où 
n'iriez- vous  pas  si  les  passions  avec  leurs  soucis  rongeurs, 
leur  influence  glaciale,  ne  vous  empêchaient  de  vous  lais- 
ser conduire  par  la  sagesse  ?  Petits  et  grands,  c'est  à  cette 
vierge  céleste  qu'il  nous  faut  tous  recourir  avec  ardeur,  si 
nous  voulons  être  chers  à  notre  patrie ,  chers  à  nous- 
mêmes.  » 

«  N'oubliez  pas,  dans  votre  réponse,  de  m'apprendre  si 
vous  avez  pour  Munatius  les  sentimens  de  tendresse  que 
vous  devez  avoir;  si  votre  réconciliation  a  été  bien  cimen- 
tée; si  la  plaie  faite  à  vos  cœurs  no  se  rouvre  pas;  si  tous 
deux,  jeunes ,  bouillans  ,  l'inexpérience  de  votre  âge  vous 
rend  toujours  indomptables ,  et  entretient  encore  vos  fiers 
ressentimens...  Mais ,  non ,  vous  n'êtes  pas  faits  pour  rom- 
pre les  liens  d'une  amitié  fraternelle...  En  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  sachez ,  chers  amis,  que  je  nourris  une 
génisse ,  promise  aux  dieux ,  pour  fêter  votre  retour*  » 

*  •  » 

XVIII. 

Tibère  n'éprouva  aucuno  résistance ,  et  ne  .rencontra 
point  d'obstacles  dans  la  mission  dont  Auguste  l'avait 
chargé.  Artabaze  fut  mis  à  mort  par  les  Arméniens,  eux- 
mêmes  avant  que  l'armée  romaine  eût  pénétré  dans  leur 


:| 

Digitized  by  Google  i 


UVRB  DIXIÈME.  l4(j 

pays  ;  et  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Arménie ,  Tibère , 
«lu  haut  du  tribunal  où  il  siégeait ,  posa  la  couronne  sur 
la  tête  do  Tigrane.  Tibère ,  dit  Dion ,  représenta  ce  suc- 
cès comme  le  résultat  de  son  habileté  et  de  son  courage , 
et  on  ordonna,  comme  après  une  très -grande  victoire, 
des  sacrifices  aux  dieux 4. 

XIX. 

I 

Ce  malaise  général,  qui  tient  à  la  fois  de  l'irritation  et 
de  la  langueur ,  qui ,  sans  aucune  altération  des  organes 
extérieurs,  ôte  aux  membres  leur  force ,  à  l'esprit  ses  fa- 
cultés ,  attaquait  souvent  Horace  *.  Ce  mal  inexprimable 
ne  se  prend  à  aucune  partie  du  corps  en  particulier,  mais 
il  les  fait  souffrir  toutes  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'affaissement,  c'est  le  tiraillement  de  toute  l'organisation. 
De  longues  souffrances  morales  ou  physiques,  l'action 
prolongée  des  passions  violentes ,  l'application  et  les  ha- 
bitudes sédentaires,  ce  découragement  subit  qui  saisit 
l'ame  après  de  vives  espérances  trompées  ;  telles  sont  les 
causes  qui  contribuent  à  le  produire.  Les  grands  poètes , 
les  grands  peintres ,  les  grands  artistes  en  tout  genre ,  qui, 
après  de  longs  efforts ,  désespèrent  de  pouvoir  atteindre  à 
cette  perfection  idéale  que  leur  imagination  a  rêvée ,  en 
sont  souvent  attaqués.  Le  savant  et  le  penseur  profond,  qui 
donnent  à  la  méditation  et  au  travail  le  temps  réclamé 
par  l'exercice  et  le  sommeil,  ont  le  même  sort.  Il  n'épargne 
pas  non  plus  ceux  qui  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de 
Bacchus  ou  de  Vénus ,  ou  qui  se  complaisent  dans  les  sen- 
sations et  les  émotions  vives  trop  souvent  répétées.  Enfin, 

*  Vcllejaa,  lib.  II,  94»  K»  V*  "6  (B«  *•)•  ^  Soéton.,  Tiùeriu$ ,  cop. 
S67  (B.  1.).  —  Tacit.  Ann.,  lib.  II,  cap.  3 ,  p.  i63  (B.  1.).  —  Dio.,  lib. 
LIV,  cap.  9,  85,  p.  j"bS, 

'  Confères  Acron  apud  Horat,  Epist.  ad  Phones ,  t.  5oa  ;  dans 
Brarnhardus  ,  t.  II,  p.  iyo,  • 
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plusieurs  grands  médecins  modernes  prétendent  que  cer- 
tains lieux,  certains  climats  tendent  par  eux-mêmes»  indé- 
pendamment de  toute  autre  cause ,  à  donner  les  maux  de 
nerfs,  car  telle  est  l'expression  que  Ton  a  inventée  pour 
désigner  les  effets  d'une  maladie  tellement  indéfinissable 
qu'on  n'a  pas  pu ,  en  notre  langue ,  lui  donner  un  nom  ; 
tellement  différente  dans  ses  effets  de  toutes  celles  qui 
affligent  l'espèce  humaine ,  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprou- 
vée ne  peuvent  y  croire. 

Ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  les  effets  des  différons  cli- 
mats sur  l'organisation  humaine  disent  que  le  séjour  seul 
de  Rome  1  contribue  à  produire  cette  maladie  ,  dont  les 
Italiens  ont  su  exprimer  si  bien  les  effets  par  le  nom  de 
tiratura  qu'ils  lui  donnent.  Si  cette  observation  est  exacte, 
on  voit  combien  de  causes  se  réunissaient  pour  qu'Ho- 
race ressentit  souvent  cette  affection  morbide  sous  le  poids 
de  laquelle  l'imagination  s'affaisse ,  la  raison  chancelle , 
la  volonté  devient  incertaine  et  flottante ,  l'humeur  im- 
patiente, chagrine  et  fantasque. 

Il  est  probable  que  c'était  pour  ce  mal  qu'Horace  avait 
consulté  le  médecin  Musa ,  qui  lui  avait  conseillé  les  bains 
froids  en  hiver  Le  même  remède  a  aussi  été  quelquefois 
employé  avec  succès  par  les  médecins  modernes  pour  le 
même  mal.  Horace  en  souffrait  plus  que  de  coutume,  lors- 
qu'il reçut  une  lettre  de  Gelsus  Albinovanus,  qui  montrait 
que  les  fonctions  de  celui-ci  auprès  de  Tibère ,  le  crédit 
et  la  faveur  qu'elles  lui  avaient  acquis,  avaient  enflé  son 
orgueil  et  exalté  ses  espérances.  Horace ,  dans  sa  courte 
réponse  (épître  8  du  livre  Ier),  l'avertit  des  dangers  de  la 
prospérité  qui ,  lorsqu'on  en  use  mal ,  fait  souvent  perdre 
les  amis  qu'on  avait ,  et  suscite  des  ennemis  qu'on  n'avait 
pas. 

■  4 

»  J.  Clarke's  on  the  influence  of climate  in  th*  prévention  and  cure  of 
chronic  discutes,  a»  ôdit.,  p.  i56.  —  James  Jonhson,  Change  ofair,  etc., 
5*  édit.  London,  in-8%  p.  >66. 
«x*  Conférez  ci-de»8U8,  Hv.  IX,  §  8,  p.  16. 
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Cette  courte  épttre  est  une  de  celles  qui  peignent  mieux 
Fe  caractère  et  la  situation  d'esprit  de  notre  poète  à  l'é- 
poque où  il  l'écrivit  ;  et- le  but  que  nous  nous  proposons 
dans  cet  ouv/age  exige  que  nous  la  traduisions  dans  son 
entier  \ 

«  Muse,  porte  ma  réponse  à  Celsus  !  Souhaite  de  ma 
part  à  ce  secrétaire  de  Néron  (Tibère),  qui  partout  l'ac- 
compagne ,  plaisir  et  santé.  S'il  te  demande  ce  que  je  Tais, 
dis-lui  que  chaque  jour  je  forme  nombre  de  projets,  tous 
plus  beaux  les  uns  que  les  autres  ;  mais  que  ma  vie  n'en 
est  ni  plus  sage  ni  plus  douce.  Non  que  la  grêle  ait  dé- 
vasté mes  vignes ,  les  chaleurs  desséché  mes  oliviers,  l'é- 
pidémie atteint  mes  troupeaux  dans  de  lointains  pâturages; 
mais  parce  que,  moins  sain  encore  d'esprit  que  de  corps, 
je  ne  veux  rien  écouter,  rien  croire,  de  ce  qui  pourrait 
soulager  mon  mal.  Les  médecins  les  plu6  sincères  me 
déplaisent;  mes  meilleurs  amis  m'irritent  quand  leurs 
conseils  veulent  me  tirer  de  cette  funeste  langueur.  Ce 
qui  me  nuit ,  je  le  recherche  ;  ce  qui  me  serait  salutaire , 
je  le  rejette.  Plus  changeant  que  le  vent ,  quand  je  suis  à 
Tib tir,  j'aime  Rome;  à  Rome  ,  je  désire  Tibur  \  » 

«  Après  cela,  ô  Muse  !  demande  à  Celsus  comment  il 
se  porte;  comment  il  gouverne  ses  affaires;  s'il  plaît  tou- 
jours a  son  jeune  patron  et  à  ceux  qui  l'entourent.  Si  Cel- 
sus te  répond  «  Très-bien  !  »  commence  d'abord  par  l'en 
féliciter;  et  puis ,  n'oublie  pas  de  lui  glisser  dans  l'oreille 
ce  petit  avis  :  «  Celsus,  tel  vous  serez  dans  la  fortune,  tels 
nous  serons  pour  vous.  » 

1  H  oit.  t.  Epittol.,  lib.  I,  8.  —  Dans  JBrarnbardu*,  t.  3,  p.  a85.  — 
Thcod.  Schmid,  t.  2,  p.  ao5.  —  Orell.,  t.  2,  p.  386. 

*  Conférez  Uv.  V,  $  3,  U  1,  p.  270.  —  Liv.  VII,  §  i\,  p.  3»6. 
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-34.        Augusto  ee  rendait  de  Jour  en  Jour  plus  cher  aux  Ro  - 
At.J.-C.   mains  par  les  soins  qu'il  donnait  à  l'administration  de 
Ag.'d'il.    l'empire;  par  l'habileté  et  la  sagesse  dont  il  faisait  preuve» 
45.      en  réglant  d'une  manière  glorieuse  pour  Rome ,  et  utile 
pour  le  bonheur  et  la  prospérité  générale ,  les  intérêts 
compliqués  de  tant  de  peuples  réunis  sous  une  même  do- 
mination ,  et  qui,  a  divers  titres,  et  avec  des  gouverne- 
mens  différens,  n'étaient  plus ,  au  fond ,  que  les  provinces 
d'un  seul  et  immense  État  dont  la  capitale  était  Rome,  et 
le  chef  le  prince  du  sénat  de  Rome 

Après  avoir  envoyé  Agrippa  dans  les  Gaules,  parcouru 
la  Sicile  ,  Auguste  était  passé  en  Grèce.  Athènes ,  dans 
son  assujétissement  encore  rivale  de  Lacédémone ,  se  sou- 
mit au  décret  qu'il  rendit  pour  la  dépouiller  d'une  partie 
de  ses  domaines  et  les  donner  a  cette  dernière  ville. 

Auguste  alla  ensuite  en  Asie  mineure,  où  plusieurs  vil- 
les ,  et  l'Ile  de  Ghio  se  ressentirent  des  bienfaits  de  sa  pré- 
sence. Il  disposa,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  royaume 
de  la  grande  Arménie  en  faveur  de  Tj^rane 3;  concéda  la 


1  Conférez  ci-après,  Hv.  XIV  ,r  g  a. 

*  Voyet  ci-dessus,  Hv.  X,  §"18,  p,  i5a.  ^  . 
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Cilicic  ot  la  pelilo  Arménie  à  Archelaiis  ;  donna  la  Galatie 
h  Hérode;  et  permit  que  Mithridate  succédât  à  son  père 
dans  la  Gomagène  *. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  de  ce  mémorable 
voyage  d'Augusto,  celui  qui  jeta  lo  plus  grand  lustre  sur 
son  règne,  fut  la  fin  dos  négociations  depuis  si  long-temps 
entamées  avec  lo  roi  des  Parthes ,  le  seul  peuple-  civilisé 
connu  des  Romains  qui  eût  résisté  à  leur  puissance  et 
triomphé  de  leurs  légions. 

Une  petite  pièce  de  vers  d'Antipater  de  Thessalonique , 
poète  qui  parait  avoir  été  particulièrement* attaché  à  Lo- 
cius  Piso ,  auquel  Horace  a  adressé  son  art  poétique,  nous 
montre  combien  les  Romains  étaient  flattés  qu'Auguste 
entreprît  d'humilier  l'orgueil  des  Parthes.  Le  poète  s'a- 
dresse en  ces  termes  à  l'empereur ,  au  moment  de  son 
départ  pour  l'Orient  : 

«  Partez ,  race  de  Jupiter,  marchez  du  côté  de  l'Eu-; 
phrate  !  Déjà  les  Parthes ,  abandonnant  leur  prince ,  ac- 
courent des  climats  de  l'Aurore  pour  se  rendre  en  foule 
auprès  de  vous.  Vous  verrez ,  ô  Gésar  !  les  arcs  se  briser 
de  crainte.  L'empire  que  vous  possédez  en  deçà  de  l'O- 
rient est  votre  patrimoine.  Osez  le  premier  étendre  de 
tous  côtés  les  limites  de  Rome,  et  que  le  lever  du  soleil 
soit  désormais  le  sceuu  de  la  grandeur  de  votre  empire 2 1  » 

J/armée  qu'Auguste  fit  habilement  conduire  en  Ar- 
ménie, sous  le  commandement  de  Tibère,  avait  effrayé 
le  roi  des  Parthes ,  Phraatcs  IY,  qui ,  mal  affermi  sur  son 
trône ,  était  détesté  de  ses  sujets.  -Il  se  décida  à  conclure 
la  paix ,  et  à  se  soumettre  aux  conditions  qu'Auguste  avait 
prescrites.  Il  rendit  les  insignes  militaires  qu'il  avait  con- 
quis sur  les  Romains;  livra  les'  trophées  que  les  Parthes 
avaient  érigés  en  signe  de  leurs  victoires,  et  tous  les  pri- 

•  ✓  * 

*  Dion,  lib.  L1X,  cap.  9,  p.  738. 

3  Antipiter.apud  Bomft,  Rem.  hîst,  et  erit.  sur  l'anthologie  manuscrite 
9«t  çstà  la  Bibliothèque  du  Roi,  —-Académie  des  Inscriptions y  t.  3,  p.  393. 
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sonniers  romains  qui  étaient  encore  en  sa  possession . 

La  nouvelle  de  cet  événement  combla  de  joie  tout  l'em- 
pire ;  on  le  signala  sur  les  monnaies  avec  des  emblèmes 
exagéra teurs.  Un  temple ,  consacré  à  Mars  Vengeur,  fut 
élevé  sur  le  capitole  pour  y  déposer  les  aigles  romaines 
restituées  parles  Parlhes;  et  lorsqu*  Auguste  rentra  dans 
Rome,  un  arc  de  triomphe  fut  érigé  en  son  honneur  *. 
Pour  s'expliquer  la  satisfaction  qu'éprouvait  l'orgueil  des 
Romains  de  la  simple  exécution  d'un  traité  auquel  on 
craignait  que  Phraates  ne  voulût  se  soustraire  par  la 
guerre ,  il  faut  se  rappeler  que  ce  roi  des  Parthes  devait 
passer  pour  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps  ,  puis- 
qu'il avait  toujours  triomphé  sur  le  champ  de  bataille  de 
tous  ses  ennemis.  Il  avait  conquis  la  Médie  ;  vaincu  et  fait 
prisonnières  les  légions  de  Grassus;  forcé  celles  d'Antoine  à 
la  retraite;  envahi  l'Arménie,  et  passé  au  (il  de  l'épée  tous 
les  Romains  qui  s'y  trouvaient. 

Le  résultat ,  obtenu  par  la  seule  habileté  d'Auguste  , 
sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  un  seul  romain ,  devint  en- 
core plus  important  par  ses  conséquences  qu'il  ne  le  pa- 
raissait d'abord.  Ce  ne  fut  pas  seulement  des  trophées  et 
des  prisonniers  rendus  ;  une  guerre  que  l'on  croyait  im- 
minente, évitée;  ce  fut  le  commencement  d'une  paix 
durable ,  d'un  accord  parfait  entre  les  deux  plus  puissans 
monarques  du  monde;  ce  fut  la  supériorité  de  Rome  sur 
Gtésiphon;  de  l'empire  d'Occident  sur  l'empire  d'Orient, 
de  l'Europe  sur  l'Asie ,  pour  long-temps  assurée  ;  non  par 
la  terreur  des  armes,  non  par  les  seuls  effets  des  pro- 
fondes combinaisons  de  la  politique;  mais  par  une  cause 
bien  minime  en  apparence ,  et  qui  a  échappé  à  l'attention, 
de  presque  tous  les  historibns. 

1  Dio. ,  li°.  LIV,  t.  8,  p.  736.  —  Visconti,  Iconographie  grecque, 
chap.  i4»  t.  3,  p.  87,  édit.  in-4°,  pL  4g>  n°  ai.  —  Justin,  liv.  XLU  , 
cap.  5,  10, p.  5n(B.  !.)• — Saint-Martin ,  Biographie  universelle,  t. 36, 
p.  aô4.  —  Conférer  Horat.  Epist.,  lib.  I,  12,  v.  a5  à  29  et  ci-après  , 
liv,  XI,  §  5. 
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Auguste ,  lorsque  Phraates  eut  satisfait  à  toutes  ses  de- 
mandes ,  fit  présent  au  roi  des  Parthes  d'une  belle  esclave 
italienne ,  nommée  Thermusa.  Cette  femme,  d'abord  trai- 
tée par  Phraates  en  concubine ,  obtint  sur  lui ,  lorsqu'elle 
lui  eut  donné  un  fds,  un  ascendant  irrésistible.  Elle  devint 
sa  femme  légitime,  et  il  lui  fit  rendre  des  honneurs  extraor- 
dinaires. On  a  encore  les  monnaies  qu'il  fit  frapper ,  où 
le  portrait  de  sa  nouvelle  épouse  se  trouve  gravé  au  re- 
vers du  sien  avec  des  légendes  grecques  portant  les  mots  de 
reine  Thermusa,  de  déesse  céleste  \  Cet  amour  de  Phraates 
pour  sa  belle  esclave,  et  la  préférence  qu'il  donnait  au  fils 
qu'il  avait  eu  d'elle,  sur  tous  ses  autres  enfans,  lui  aliénè- 
rent toute  sa  famille;  il  craignit  les  conspirations.  Pour  les 
prévenir,  il  ne  garda  près  de  lui  que  le  fils  de  Thermusa, 
et  fit  déporter  hors  de  son  royaume  tous  ses  autres  fils  avec 
leurs  femmes  et  les  enfans  qu'ils  avaient  eus  d'elles.  Il  les 
envoya  tous  à  Auguste  comme  gages  officieux  d'amitié,  dit 
Slrabon  *.  Du  temps  de  ce  géographe,  celte  royale  famille 
était  entretenue ,  aux  frais  du  trésor  public,  avec  une  mar 
gnificence  extraordinaire.  Auguste  connaissait  l'attache- 
ment des  Parthes  pour  le  sang  des  Arsacides;  et,  comme  il 
1  avait  prévu,  de  nouvelles  révolutions  rendirent  les  fils  de 
Phraates  utiles  à  ses  desseins.  Phratacès,  ce  fils  favorisé  de 
Thermusa,  entretenait,  dit-on,  un  commerce  criminel 
avec  sa  propre  mère  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que ,  de 
concert  avec  elle ,  il  abrégea  les  jours  de  son  père ,  dans 
l'espoir  de  régner  à  sa  place.  Mais  les  grands  s'opposèrent 
à  ce  que  le  fils  d'une  esclave  italienne  montât  sur  le  trône 
des  Arsacides,  et  ils  redemandèrent  aux  Romains  un 
des  autres  fils  de  Phraates.  Voilà  pourquoi  Strabon  , 
contemporain  de  cet  événement  ,  après  avoir  rappelé 

*  *  ■  * 

*  Conférez  Joseph ,  lib.  XVIII ,  cap.  a,  §  4 ,  p.  874,  în-folio ,  odit. 
Havcrcamp.  —  Saint-Martin,  Biographie  universelle  >  t.  36  ,  p.  a35. 

3  Strabo,  lib.  XVI,  p.  748,  t.  5,  p.i66  et  197  de  la  traduction  franc;. 
—  Ibid.  lib.  VI,  p.  aS8;  t.  a,  p.  4*3  de  la  traduction  française. 
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combien  les  Parthes  s'étaient  montrés  redoutables,  ajoute  : 
<  Aujourd'hui,  c'est  aux  Romains  que  souvent  les  Par- 
thes  s'en  remettent  pour  le  choix  d'un  roi  ;  peu  s'en  faut 
qu'ils  ne  reconnaissent  la  souveraineté  de  l'empereur.  » 

Tacite  nous  apprend  que  le  rappel  d'un  des  (ils  de 
Phraates  eut  lieu  la  seconde  année  du  règne  de  Tibère, 
l'an  769  de  Rome,  deux  ans  après  la  mort  d'Auguste  *. 
Ainsi  l'on  voit  que  tant  que  cet  empereur  vécut,  non-seu- 
lement il  n'eut  rien  h  craindre  des  Parthes,  mais  que  par 
ses  intelligences  avec  Thermusa  et  les  ôtages  qu'il  avait  à 
Rome ,  il  maintint  le  puissant  roi  dos  Parthes  sous  sa  dé- 
pendance. Auguste  avait  en  ce  roi  un  appui  plutôt  qu'un 
antagoniste  pour  toutes  les  mesures  qu'il  jugeait  à  propos 
de  prendre  ,  afin  d'affermir 'son  autorité  sur  les  .  provin- 
ces d'Orient ,  les  plus  éloignées  du  centre  de  l'empire. 
Lorsque  Phraates  eut  consenti  à  renvoyer  les  insignes  mi- 
litaires de$  Romains  et  les  prisonniers  qui  avaient  sur- 
vécu à  leur  captivité ,  il  envoya ,  pour  cet  effet ,  des  am- 
bassadeurs à  Auguste ,  qui ,  selon  l'usage  des  Orientaux , 
fléchirent  les  genoux  devant  l'empereur  de  Rome  ;  celui- 
ci  ,  eh  signe  d'alliance ,  posa  une  couronne  sur  la  tête  du 
chef  de  cette  ambassade.  Ainsi ,  le  roi  des  Parthes  parut , 
par  cette  vaine  cérémonie,  à  laquelle  on  donna  une  gran- 
de publicité ,  ne  tenir  ses  États  que  de  la  seule  volonté 
d'Auguste,  de  même  que  les  autres  petits  souverains  de 
l'Orient;  et  les  concessions  qu'il  avait  faites  ne  semblè- 
rent plus  être  le  résultat  d'un  libre  consentement ,  mais 
d'une  grande  victoire  remportée  sur  lui  par  Auguste  *. 

Il  est  certain  que  cette  apparente  soumission  du  puis- 
sant monarque  des  Parthes  à  Auguste ,  eut  un  grand  re- 
tentissement ,  et  que  rien  ne  contribua  plus  à  donner  une 
haute  idée  de  la  puissance  de  l'empereur  de  Rome. 

*  Taçit.  Ann.,  lib.  II,  cap.  i,  t.  i,p.  i58  (B.  I.).4 

*  Socton.  Aug.  XXI ,  1. 1,  p.  196  (B.  I.).  —  Justin.,  XLII,  cap.  5  , 
p.  5n  (B.l.)  Horat.  Epht.l,  \%t  27,  28.  «-Ode  II,  a,  17. 
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Des  ambassades  dos  nations  les  plus  éloignées ,  parties 
de  tous  les  points  du  globe,  vinrent,  dès  lors,  trouver 
Auguste  partout  où  il  se  trouvait ,  à  Antioche ,  à  Samos , 
à  Rome  :  il  en  vint  de  l'île  sauvage  des  Bretons.  Nous 
avons  parlé  de  1  ambassade  de  la  reine  Gandace  d'Ethio- 
pie. Porus,  qui  se  vantait  de  commander  à  six  cents 
rois  de  l'Inde1,  envoya  aussi  à  Auguste  une  ambassade 
qui ,  par  sa  magnificence ,  éclipsa  toutes  les  autres.  Le 
nom  de  celui  qui  l'envoyait,  rappelait  les  conquêtes 
d'Alexandre,  et  dut  frapper  singulièrement  l'imagina- 
tion  des  Romains.  Los  présens  qu'envoyait  Porus  fu- 
rent offerts  par  huit  esclaves  indiens ,  le  corps  demi-nu 
et  parfumé  d'aromates.  Ce  qui ,  dans  ces  présens ,  excita 
le  plus  l'étonnement ,  ce  fut  un  homme  né  sans  bras,  et 
tel  qu'on  représentait  Hermès ,  lançaut  des  flèches  avec 
les  pieds;  des  oiseaux  inconnus;  des  serpens  énormes;  et 
le  tigre  des  bords  du  Gange  ,  qui  jamais  n'avait  été  vu  en 
Occident  *.  Un  brachman,  Zarmanus  Chégan,  de  la 
ville  de  Bargosc',  qui  s'était  réuni  aux  ambassadeurs 
de  Porus ,  et  qui  avait  suivi  Auguste  à  Athènes,  lui  offrit 
le  triste  et  déplorable  spectacle  que  Calanus  avait  pré- 
senté autrefois  a  Alexandre  :  pour  jouir  plus  promptement 
de  son  immortalité ,  il  se  jelta  en  riant ,  et  plein  de  vie , 
dans  les  flammes  d'un  bûcher  qui  le  consumèrent.: 

Tous  ces  grands  éVénemens ,  toutes  ces  étranges  mer- 
veilles, rendaient  la  gloire  d'Auguste  plus  populaire ,  et  le 
grandissaient  dans  la  pensée  des  Romains.  On  était  par- 
venu à  le  considérer  comme  un  être  à  part  ;  comme  l'homme 
du  destin ,  comme  l'élu  des  dieux  ;  et  les  louanges  qui  lui 
étaient  données  par  les  orateurs  dans  le  sénat,  par  les 
poètes  dans  leurs  ouvrages ,  quelqu'exagérées  qu'elles 

1  Strabo,  Geogr.,  tib.  XV,  p.  719(1047).— ■' ïiïôn,  lib.  LIV  ,  p.  7Ô9. 
*  Plin.  lib.  Vin,  cap.  a5,  t.  3,  p.  387  (B.  1.) . 

J  Dio.,  lib.  LIV,  p.  739,  ligne  16.  —  Strabo,  Ùçographia,  lib.  XV, 
p.  ;ao  ;  t.  5,  p.  gS  Se  la  traduction  française. 
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fussent ,  ne  paraissaient  point  telles,  parce  qu'elles  n'étaient 

que  l'expression  de  l'opinion  générale*. 


IL 


Horace  aurait  cru  manquer  à  ce  qu'il  se  devait  à  lui- 
même  et  à  la  patrie ,  si  sa  muse ,  dans  ces  circonstances , 
avait  gardé  le  silence.  C'est  alors  que  pour  louer  Auguste, 
dans  son  ode  cinquième  du  livre  III,  il  saisit  les  plus  puis- 
santes cordes  de  sa  lyre. 

*  Aux  cieux  règne  Jupiter,  son  tonnerre  nous  l'atteste  ; 
Auguste,  sur  la  terre  est  un  dieu  parmi  nous;  le  fier 
Breton  et  le  Perse  redoutable  soumis  à  notre  empire,  nous 
révèlent  sa  puissance  *.  » 

Après  ce  débat,  Horace  se  rappelle  que  parmi  les  Ro- 
mains prisonniers ,  plusieurs  refusèrent  de  revenir  dans 
leur  patrie ,  soit  parce  qu'ils  avaient  formé  des  établissc- 
mens  chez  les  Parthes ,  soit  parce  qu'ils  craignaient  de  se 
retrouver  au  milieu  de  leurs  concitoyens ,  après  avoir  été 
si  long-temps  captifs.  A  toutes  les  époques ,  ce  fut  une 
honte  pour  un  Romain ,  de  ne  pas  mourir  plutôt  les  ar- 
mes à  la  main ,  que  de  consentir  à  subir  l'esclavage,  en  se 
rendant  comme  prisonnier  de  guerre  *.  Le  souvenir  d'une 
telle  souillure ,  imprimée  au  nom  romain,  éveille  dans 
l'ame  du  poète  la  plus  forte  indignation. 

«  0  sénat  1  quoi ,  le  soldat  de  Crassus  a  pu  vivre  l'époux 
avili  d'une  femme  étrangère  !  Le  Marse  et  l'Apulien ,  ou- 
bliant la  toge  romaine ,  les  boucliers  sacrés ,  les  feux  éter- 
nels brulans  sur  l'autel  de  Vesta ,  ont  pu  obéir  à  un  roi 

1  Conférez  ci-aprè»,  liv.  XI,  §4*  v 

*  Horat  Carm.  m,  5.  —  Jani,  t.  a,  p.  78.  —  Orell.,  !.  1  «g.  3o8.— 
Ititschcrlich,  t.  a.  p.  78.—  Ovid.  Fast.  II,  v.  i3o-i3i,  t.  6,  p.  9j.(B.  L). 

5  Confère*  Tite-Live  et  Eutrope  dans  Dacier,  Horace,  U  3,  j,  i5i. 
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Mèdc  !  Ils  ont  pu  vieillir  daus  les  champs  des  ennemis,  et 
devenir  leurs  alliés  et  leurs  parens  ;  et  Rome  et  la  statue 
de  Jupiter  au  Capitole  subsistent  encore  !  » 

Le  poète  oppose  à  un  tel  exemple,  le  dévouement  si 
connu  de  Régulus;  puis,  s'abandonnant  à  l'enthousiasme 
que  lui  inspire  la  magnanimité  de  ce  héros,  il  peint  sous 
les  couleurs  les  plus  vives  sa  noble  action,  sa  prodigieuse 
fermeté  d'ame  :  il  ne  revient  plus  aux.  louanges  d'Au- 
guste, qui  auraient  affaibli  l'effet  d'une  si  vigoureuse 
peinture.  C'est  ainsi  qu'une  ode  qui  s'annonçait  comme 
étant  destinée  à  flatter  la  gloire  d'un  heureux  et  puissant 
despote  ,  devient ,  par  l'effet  de  cette  inspiration  subite , 
qui  fait  un  des  charmes  du  genre  lyrique,  l'éloge  du  plus 
sublime  effort  de  patriotisme ,  dans  un  état  libre ,  que  les 
récits  de  l'histoire  aient  retracé. 

Tous  les  historiens  latins ,  et  trois  historiens  grecs ,  Ap- 
pien,  Dion  Cassius,  Zonare  *,  s'accordent  sur  le  fond  de 
ces  récits,  et  parlent  des  conseils  généreux  donnés  par 
Régulus  au  sénat  ;  de  sa  fidélité  à  ses  sermens ,  et  de  la 
cruauté  inouïe  des  Carthaginois  à  son  égard.  Silius  Itali- 
cus 2  a  aussi  célébré  ce  martyr  de  la  vertu  romaine  ,  et 
Cicéron  cite  ces  faits  comme  certains3.  Cependant,  à  tant 
de  témoignages,  on  oppose  le  silence  de  Polybe  *  et  de  Dio- 
dore  de  Sicile,  qui  donnent  beaucoup  d'autres  détails  sur 
Àttilius  Régulus.  Le  silence  du  premier  est  imposant ,  car 
l'antiquité  n'a  point  d'historien  plus  grave,  plus  instruit, 
plus  judicieux  :  mais  on  n'a  pas  fait  attention,  ce  nous 
semble ,  que  dans  ce  que  dit  le  second ,  il  parait  plutôt 

* 

1  Appian.  De  rebut  Punicit ,  cap.  3  et  4  »  adnotationea  3  et  4  » 
lig.  76 ,  t.  1,  p.  3o8  et  309  ;  et  t.  5,  p.  39a  et  393,  édit.  J.  Schweig- 
haeoser.  —  Tit.-Liv.  18.  —  Valer  Mar.  IX,  a. 

2  Silius  Ital.  Punicor.  VI,  539-55o,  1. 1,  p.  388  (B.l.  ).  «  Florus  II, 
3,  a5.  p.  i4o  (B.l.). 

*  Cicero  ,  dt  Ofliciit.  L  i3,  t.  6,  p.  63  (  B.l.).  —  ffl,  a6,  a;.  — 
Jbid.  Oratio  in  Le.  Piton,  cap.  19,  t.  5  ,  383  (  B.  1.). 

*  Polyb.  Bell.  Punie.  1,33,  34,  t.  1,  p.  86  et  89,  édit.  Schweig. 
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nous  donner  les  moyens  d'expliquer  la  contradiction  qui 
existe  entre  Polybc  et  les  autres  historiens ,  que  la  forti- 
fier. En  effet ,  Diodore  nous  apprend  que  la  veuve  de  Ré- 
gulus ,  inconsolable  de  la  mort  de  son  mari ,  engagea  se» 
fils  à  faire  subir  à  leurs  prisonniers  carthaginois  les  plus 
cruels  traiteinens.  Ils  furent  enfermés  dans  une  cage  de 
fer,  le  corps  ramassé  à  l'instar  des  bêtes  sauvages ,  pour  y 
périr  d'inanition.  Tel  était  le  genre  de  mort  que,  selon  ce 
qu'elle  croyait,  dit  l'historien,  les  Carthaginois  avaient 
fait  subir  à  Régulus.  Un  des  prisonniers  nommé  Boctor , 
périt  par  cet  affreux  supplice;  l'autre,  au  contraire, 
nommé  Amilcar,  fut  sauvé  d'une  mort  certaine  par  les 
tribuns  du  peuple  ,  qui  faillirent  condamner  les  fils  de  Ré- 
gulus pour  avoir  déshonoré  le  nom  romain  par  leur 
cruauté.  Amilcar,  en  effet,  protestait  qu'il  avait  donné  à 
Régulus  ,  dans  sa  captivité ,  les  plus  grands  soins  *.  Ne  pa- 
raît-il pas  évident  d'après  ce  récit,  que  Régulus  mourut  en 
effet  dans  la  prison  où  les  Carthaginois  l'avaient  retenu 
captif,  il  courut  à  Rome  le  bruit  que  les  traitemens  bar- 
bares et  cruels  de  ses  ennemis  avaient  causé  sa  mort ,  et 
ces  récits  parurent  assez  vraisemblables  pour  que  sa  veuve 
y  ajoutât  foi.  Les  Carthaginois  niaient  les  faits  et  assu- 
raient que  Régulus  était  mort  naturellement.  La  vérité  à 
cet  égard ,  comme  pour  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'om- 
bre d'une  prison ,  ne  put  jamais  être  connue.  Les  histo- 
riens latins  ont  suivi  la  tradition  et  les  récits  les  plus 
déshonorons  pour  les  Carthaginois;  Polybc  qui  n'y  croyait 
pas  et  ne  pouvait  cependant  s'appuyer  sur  des  preuves  posi- 
tives pour  les  contredire,  a  préféré  les  passer  sous  silence  *. 
La  manière  dont  Horace  s'exprime  dans  le  début  de 

♦  »«     «  «  .  . 

»  Diodoru»,  Excerpta,  lib.  XXIV,  t.  a,  p.  566,  édit.  Wesseling.  — 
T.  7,  p.  0  cl  1 1  de  la  traduction  de  Miot. 

2  Conférez  sur  ce  sujet  lkaufort,  Dissertations  sur  l'incertitude  des  pre- 
mfars  siècles  de  l'histoire  de  Rome,  p.  4*0  à  436.  —  Jac.  Paloiicri,  ad- 
notatio  in  auctores  gracia,  p.  i5i.  —  Daunou,  Biographie  universelle , 
art.  Régulus,  t,  37,  p.  *6a. 
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cette  ode,  relativement  aux  Parthes,  (il  les  nomme  Perses, 
nous  avons  dit  pourquoi  )  ,  n'a  trompé  personne ,  et 
l'on  n'a  jamais  cru  qu'Auguste  eût  subjugué  ce  peuple 
belliqueux.  Il  en  a  été  de  même  des  Bretons  ;  cependant 
les  commentateurs  modernes  de  notre  poète  ont  cru , 
d'après  lui ,  que  réellement  Auguste  avait  soumis  par  ses 
armes  l'île  de  Bretagne.  Un  d'eux  a  même  cité  Strabon  sur 
ce  sujet  *,  et  c'est  précisément  Strabon  qui  nous  apprend 
que  du  temps  d'Auguste ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  soldat 
romain  dans  toute  l'île  de  Bretagne.  Les  liaisons  commer- 
ciales de  l'empire  romain  avec  ces  peuples,  principalement 
pour  le  commerce  de  l'étain ,  avaient  été  l'occasion  de 
quelques  ambassades,  et  aussi  de  quelques  présens  qu'Au- 
guste fit  fastueusement  suspendre  dans  le  Capitole,  comme 
les  trophées  des  peuples  vaincus  \ 

Les  Marses  et  les  Apuliens ,  c'est-à-dire  les  peuples  des 
Apennins ,  dans  les  environs  du  lac  Gelano  et  dans  l'A- 
bruzze  ultérieure,  et  ceux  delà  Pouille ,  dont  notre  poète 
déplore  la  honte,  étaient,  avec  les  Samnites,  dans  la  Terre 
de  Labour,  au  nombre  des  plus  braves  et  des  plus  coura- 
geux soldats  de  l'empire.  C'étaient  aussi  les  peuples  d'Italie 
que  les  Romains  avaient  eu  le  plus  de  peine  à  vaincre  *. 


III. 

On  était  au  premier  jour  des  calendes  de  mars  ,  de 
l'an  734,  jour  des  fêtes  matronales ,  instituées  en  l'hon- 

1  Vanderbourg,  Odes  d'Horace^  t.  a,  p.  ao. 

1  Conférez  Walckenaer ,  Analyse  d'une  carte  des  Iles  Britanniques  , 
dressée  pour  la  lecture  des  historiens  anciens  dans  les  Annales  des  Voyages 
pour  »836,  p.  ao  des  exemplaires  tirés  à  part. —  Sueton.  Claud.  17,  t.  3, 
p.  io3  (B.  1.).  —  Tibull.  Messala,  149.  —  Conférez  Horat. ,  epod.  VII, 
7.  —  lbid.  Carm.  IV,  i4.  —  César  de  Bello.  Gall.  V,  14.—  Strabo  IV, 
p.  aoo  ;  t.  a,  p.  81  de  la  trad.  franç.  —  Dion  LIV,  8  et  9,  p.  736759. 

»  Confère*  Horat.  Carm.  II,  ao,  18  Virg.  Georg.  Il ,  167. 
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neur  de  l'enlèvement  des  Sabines.  Ce  jour,  les  dames 
romaines  se  paraient  de  leurs  plus  beaux  ornemens  et 
après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Junon ,  dans  le  temple  con- 
sacré à  cette  déesse  sur  le  mont  Esquilin,  elles  attendaient 
chez  elles  les  présens  de  leurs  amis  et  de  leurs  maris.  Ces 
derniers  faisaient,  de  leur  côté,  des  sacrifices  à  Janus. 
Ce  jour,  Mécène  ,  pour  se  délasser  de  ses  travaux ,  et  se 
distraire  de  ses  soucis  ,  alla  chez  Horace  et  fut  fort  étonné 
de  le  trouver  occupé  des  préparatifs  d'un  festin  ;  de  voir 
des  cassolettes  exhahmt  l'encens,  des  feux  allumés  sur  le 
vert  gazon.  Notre  poète  explique  à  son  illustre  ami  que 
tous  ces  apprêts  n'ont  pas  pour  but  de  célébrer  la  fête  du 
jour ,  puisqu'étant  célibataire ,  il  n'a  pas  lui  le  droit  d'y 
prendre  part,  mais  ils  sont  dus  à  un  vœu  qu'il  a  fait  d'im- 
moler tous  les  ans  un  bouc  blanc  à  Bacchus,  en  recon- 
naissance de  ce  que  ce  dieu  l'a  garanti  du  péril  dont  il  fut 
menacé  par  la  chute  de  cet  arbre ,  dont  il  a  plusieurs  fois 
parlé  dans  ses  vers1.  Tel  est  le  sujet  des  stances  qui  forment 
la  huitième  ode  du  livre  III  ;  elles  sont  peu  lyriques,  et 
se  font  seulement  remarquer  par  leur  élégante  simplicité. 
Si  pour  l'art ,  celte  pièce  est  une  des  moindres  de  notre 
poète ,  elle  est  pour  son  biographe  une  des  plus  impor- 
tantes :  les  événemens  du  temps  qu'elle  rappelle  ;  certaines 
habitudes  des  Romains  auxquelles  elle  nous  initie;  le  jour 
qu'elle  jette  sur  le  caractère  d'Horace ,  que  toute  sa  philo- 
sophie n'affranchissait  pas  des  superstitions  de  sa  religion; 
les  lumières  qu'elle  nous  donne  sur  le  caractère  de  Mé  - 
cène ,  et  l'intime  familiarité  qui  existait  «entre  l'homme 
d'état  et  le  poète,  appellent  sur  elle  notre  attention. 

Horace  dit  que  Mécène,  familier  avec  les  langues 
grecque  et  latine,  et  instruit  sur  toutes  choses,  doit 

«  Otid.  Faxl.  III,  v.  167.  —Plut.  Rom.  53.  —  Serv.  in  Mn€id.  v. 
638.  —  Tibull.  111,  1,1. 

2  Conférer  Horat.  Carm.  I,  ode  aa.  —  Ibid.  II,  17.  —  Ibid.  III,  8; 
et  ci-desaus,  liv.  Vï ,  §  i5.  —  Liv.  IX,  §  10.  —  Liv.  X,  §  >a. 
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moins  qu'un  autre ,  s'étonner  de  voir  ces  honneurs  ren- 
dus à  Bacchus.  Il  engage  son  protecteur  et  son  ami  à  par- 
tager le  festin  qu'il  a  préparé  pour  fêter  ce  dieu  ;  il  lui  pro- 
met du  vin  dont  les  amphores  ont  commencé  à  s'enfumer 
sous  le  consulat  de  Tullus.  Cette  date  nous  reporte  au 
consulat  de  Lucius  Volcatius  Tullus ,  ou  à  l'an  688,  une 
année  avant  la  naissance  d'Horace  ;  ou  hien  au  consulat 
de  L.  Volcatius  et  de  L.  F.  Tullus,  ou  à  l'an  72 1  *•  La 
première  date  donnerait  quarante-six  ans  d'âge  au  vin 
d'Horace ,  la  seconde  treize  ans  ;  c'est  cette  dernière  que, 
suivant  moi,  Horace  nous  donne.  Il  est  bien  vrai  que 
nous  l'avons  vu  s'adresser,  dans  une  de  ses  odes,  à. une 
amphore  qui  datait  du  jour  de  sa  naissance ,  et  que  Mar- 
tial parle  de  s'enivrer  avec  une  amphore  centenaire*.  Nous 
savons  aussi  qu'il  existait  encore  du  temps  de  Pline ,  du  fa- 
meux vin  du  consulat  d'Opimius  de  l'an  633 ,  auquel  ses 
deux  siècles  d'ancienneté  avaient  donné  la  consistance  du 
miel  Mais  généralement  parlant ,  divers  passages  des  au- 
teurs nous  prouvent  que  la  plupart  des  vins ,  chez  les  an* 
ciens ,  perdaient  de  leur  qualité  au  bout  de  vingt  ans ,  et 
même  moins,  quoique  quelques-uns  pussent  se  garder 
beaucoup  plus  long-temps.  C'étaiten  727  qu'Horace  s'adres- 
sait dans  l'ode  vingt-unième  du  livre  III,  à  l'amphore  em- 
plie le  jour  de  sa  naissance  4  ;  ce  vin  avait  alors  38  ans. 
Mais  nous  voyons  par  l'expression  dont  Horace  se  sert  pour 
le  vin  dont  il  est  question  ici ,  qu'on  avait  employé  pour 
)e  faire  vieillir  plus  promptement,  le  moyen  qu'indique 


*  Orelt.  Iloral.  ,  t.  i,  p.  33o.  —  Almetotcen,  Fast.  consul.,  p.  57  et 
61.  —  Sinison,  Chronicon,  édit.  Weaseling,  p.  i5oa-i54i.  — Art  de 
vérifier  les  dates  avant  l'ère  chrétienne,  in-folio,  p.  6o5  et  608. 

2  Martial,  Epigramm.  VIII,  45»  4»  t.  a,  p.  35 1  (B.  1.). 

3  Plia.  Hist.  nul.,  lib.  XIV,  cip.  6  et  cap.  14,  t.  5,  5o4,  334 
(B.  1.). 

*  Conférez  liv.  Vil  1,  §  a.  —  Liv.  X,  §  8,  t.  1,  p.  5a6  ;  t.  a,  p.  11  a. 
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Columellc,  qui  consistait  à  mettre  l'amphore  dans  un 

cellier  exposé  à  la  fumée  du  foyer  *. 

Pour  que  Mécène  pût  jouir  de  la  fête  qu'il  avait  préparée, 
Horace  cherche  à  dissiper  les  inquiétudes  qui  pouvaient 
obséder  cet  illustre  ami ,  comme  préfet  de  Rome  et  de 
toute  l'Italie ,  comme  principal  ministre  d'Auguste  , 
sans  cesse  préoccupé  de  tous  les  événemens.  Rome  est 
tranquille  ;  Cotison  ,  le  roi  des  Daces  %,  a  été  défait  par 
Lentulus;  le  Mède  (c'est-à-dire  le  Parthe),  tourne  ses 
armes  contre  lui  -  même  ;  le  vieil  ennemi  de  Rome  ,  le 
Cantabre,  habitant  des  rivages  hispaniques,  est  enfin 
dompté;  le  Scythe,  l'arc  détendu,  songe  h  regagner  ses 
déserts  *.  Mécène  ,  exempt  de  toute  ambition  ,  peut  donc 
saisir  avec  joie  les  plaisirs  de  l'heure  présente,  et  faire 
trêve  pour  quelques  instans  aux  sévères  travaux  auxquels 
il  se  livre  pour  les  intérêts  du  peuple.  «  Mécène ,  je  t'en 
conjure,  loin  du  tumulte  et  des  cris,  vide  cent  fois  la 
coupe  en  l'honneur  du  dieu  sauveur  de  ton  ami ,  et  que 
les  flambeaux ,  témoins  de  nos  réjouissances ,  brûlent  jus- 
qu'au lever  de  l'aurore»  » 

■ 

IV. 


Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  parlé  de  Caïus  Valgius 

i 

*  Horat.  Carm.  III,  8,  n  et  îa.  —  Coruroel.  I,  6,  ao.  —  Apud 
Orell.  Horatius,  t.  î,  p.  3 3 9. 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  VI,  §  1 5,  t.  1,  p.  i*o. 

»  Horat.  Carm.  III,  8,  17-24.  —  Strabo.  ,  lib.  III  ,  8.  p.  i56 ,  t.  1  , 
p.  45i  de  la  trad.  franç.  —  Ibid.,  H*.  VI ,  p.  187  ;  t.  a,  p.  4»»  àe  la 
traduction.  (  Ces  passages  de  Strabon  sont  relatifs  à  la  soumission  des 
Gantabres  ). —  Dio.,  lib.  LIV,  cap.  11,  p.  741  (  de  même).  —  Florus, 
lib.  IV,  cap.  la,  n°  48,  p.  3ag,  édit.  Lem. ,  Epitoma  Livii,  i\5. 
—  Velleius.  Paterculus  II,  90,  n°  1,  p.  319  (  B.  1.  ).  —  Eusebius,  in 
Chronico  ad  Olympiades  188.  Sueton.  Oct.  Au  g.,  ai -63  ,  t.  1,  p.  ig3  et 
368  (B.  I.),  —  Florus  est  le  pl.is  instructif  sur  la  défaite  de  Cotison. 
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Hufus1.  Cet  ami  dont  Horace  appréciait  tant  le  bon  goût, 
dont  il  ambitionnait  les  suffrages  ,  perdit  un  jeune 
homme  nommé  Mystès  ,  qu'il  aimait  avec  tendresse. 
Notre  poète  lui  écrivit,  pour  le  consoler,  l'ode  ncu- 
rième  du  livre  IL  Les  lieux  communs  par  lesquels  il  cher- 
che à  faire  disparaître  l'affliction  de  Valgius  sont,  selon 
un  critique  éclairé  ,  revêtus  de  couleurs  poétiques  et  bril- 
lantes, auxquelles  le  temps  n'a  rien  fait  perdre  de  leur 
éclat1  :  il  est  vrai;  mais  la  différence  de  ton  qui  existe  en- 
tre cette  ode  et  celle  qu'Horace  composa  pour  consoler 
Virgile  de  la  mort  de  son  ami  Quintilius  * ,  suffit  seule 
pour  démontrer  l'erreur  de  ceux  qui  ont  cru  que  Mystès 
était  fils  de  C.  Valgius  Rufus.  Le  fils  d'un  romain ,  d'un 
grand  personnage ,  tel  qu'était  Valgius  Rufus,  ne  pouvait 
porter  le  nom  grec  de  Mystès ,  et  plusieurs  inscriptions 
antiques  prouvent  que  ce  nom  était  assez  commun  chez 
les  Romains ,  comme  nom  d'esclave  *.  Les  moyens  qu'Ho- 
race indique  à  Valgius  pour  l'aider  à  se  distraire  de  sa 
douleur  ,  et  l'expression  dont  il  se  sert  pour  désigner  le 
genre  d'affection  que  son  ami  avait  pour  Mystès ,  et  celles 
qu'emploie  Acron  S  ne  permettent  pas  de  douter  que 
l'objet  de  tant  de  regrets  ne  fût  quelque  jeune  et  bel 
esclave  ,  objet  d'un  impur  attachement  Cette  ode  est 
encore  une  nouvelle  preuve ,  ajoutée  à  tant  d'autres ,  de 
ces  mœurs  faciles  et  sans  pudeur  de  l'époque  où  vivait 
Horace  '. 


»  Horat.  Salyr.  I,  10  ,  8i-83.  —  Conférez  ci-dessus ,  lhr.  III ,  §  a5 , 
t.  i,  p.  187.  —  Lir.  V,  §  17,  t.  1,  p.  3ai.  —  Li?.  VI,  §  5  et  §  9,^.  1, 
p.  58 1  et  4oa. 

*  Yanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  1,  p.  347. 

1  Horat.  Carm.  I,  a4  ;  et  ci-desaus9  liv.  VIII ,  §  a6,  t.  1,  p.  573. 
»  Gruler,  CMXXXVII,  4.  —  CMXLI,  6.  —  Wcichert ,  De  C.  Val 
gio  Rafo  dans  Poetar.  latinor.  reïtquiœ,  p.  a3î. 

*  Àpud  Horat.  Carm.  II,  9,  Bravnhardus,  t.  îjp.arô 

*  Horat.  II,  9,  10  et  1  \.*Nec  tibi,  vespero  surgente,  décédant  amores.  » 
7  Conférez  Weichert,  toc.  citât.,  et  la  note  de  l'abbé  Galiani  sur  celte 

ode  dans  les  Œuvres  d'Horace,  traduite»  par  Campenon,  t.  1,  p.  18S, 


l66  HISTOIRE  D*1I0I!AC£. 

«  Ami  !  les  pluies  désastreuses  n'inondent  pas  toujours 
nos  campagnes;  les  tempêtes  fougueuses  n'agitent  pas 
sans  cesse  les  flots  de  la  mer  Caspienne  ;  les  glaces  et  les 
frimats  ne  recouvrent  pas  toute  l'année  les  rivages  d'Ar- 
ménie; et  les  aquilons  ne  courbent  pas  sans  discontinuer 
les  chênes  du  mont  Gargano;  l'orme  ne  se  montre  pas  en 
toute  saison  dépouillé  de  son  feuillage.  Et  cependant,  cher 
Valgius ,  vous  poursuivez  de  vos  éternels  regrets  l'ombre 
de  Mystès,  et  la  perte  de  cet  objet  de  vos  amours  est  le 
sujet  de  vos  gémissemens,  lorsque  l'étoile  de  Vénus  s'élève 
sur  l'horizon ,  et  quand  elle  fuit  devant  le  soleil  rapide. 
Pourtant  le  vieillard  qui  vécut  trois  âges,  n'a  pas  toute  sa 
vie  pleuré  l'aimable  Antiloque  ;  et  la  mort  du  jeune  Troïle 
n'a  pas  toujours  fait  couler  les  larmes  de  ses  parens  ni  de 
ses  sœurs.  Mettez  un  terme  à  ces  plaintes  efféminées;  cé- 
lébrez plutôt  avec  moi  les  trophées  de  César  Auguste  ;  le 
sommet  glacé  du  Niphate  subissant  nos  lois;  le  fleuve 
Mède  roulant  ses  flots  avec  moins  d'orgueil;  et  les  Gélons 
forcés  de  retenir  leurs  coursiers  dans  les  limites  resserrées 
que  Rome  leur  a  prescrites  *.  » 

Par  les  trophées  de  César  Auguste ,  sont  désignés  tous 
les  succès  obtenus  sous  son  commandement  ;  mais  sur- 
tout les  vrais  trophées  dont  les  Parthes  venaient  de  faire 
hommage  à  cet  empereur»  et  les  insignes  militaires  de 
Crassus  déposés  dans  le  temple  de  Mars  au  Capitole 
Les  souvenirs  de  la  mer  Caspienne ,  des  rivages  et  des 
plus  hautes  montagnes  d'Arménie,  du  Niphate  *,  relèvent 
habilement  la  gloire  que  Tibère  s'était  acquise  par  son 

Conférez  ci-dessus,  liv.  II,  §  ai;  liv.  VIII ,  $  5,  t.  i,  p.  io3  et  53a  ;  et 
liv.  Xm,  $  6. 

*  Conférez  Horat. Carm.  11»9»  apnd  Bravnhardus,  t.  î,  p.  ai3.  —  Jani, 
1. 1,  p.  336.  — Mitscheriîch,  1. 1,  p.  433.—  Orell.  Horat. ,  t.  i,  p.  ao5. 
—  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  m,  t.  i,p.  543. 

1  Conférez  Hv.  VIII,  ai-ao,  t.  i,  p.  565-58o  ;  liv.  IX,  §  5,  t.  a  , 
p.  aïo. 

1  Sur  Je  Niphatcs  des  anciens ,  conférez  Mannert  ,  Gcographit  der 
Gricchen  and  Rômer,  t.  5,  am,th.  p.  19a. 
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expédition  dans  ce  pays,  en  indiquant  les  obstacles  que  la 
nature  lui  opposait.  Horace  nomme  l'Euphrate  le  fleuve 
Jîède,  parce  que  celle  désignation  rappelle  mieux  les 
peuples  soumis,  et  que  la  poésie  se  complaît  dans  les 
ooms  antiques;  ils  ont  cet  avantage,  de  dérouler  à  l'i- 
magination ,  par  la  magie  d'un  seul  mot ,  toute  la  série 
des  siècles.  La  mention  des  Gélons ,  peuple  guerrier 
de  la  Sarinatie  et  des  bords  du  Borysthène  ou  Dnies- 
ter, faisait  ressortir  l'éclat  du  triomphe  de  Lentulus  sur 
le  roi  Cotispn ,  et  le  succès  de  cette  importante  campagne 
si  heureusement  terminée  *.  Tous  ces  événemens  étaient 
recens,  et  Virgile  emploie  pour  les  célébrer,  les  mêmes 
noms ,  les  mêmes  images  et  presque  les  mêmes  expres- 
sions *.  Seulement,  ailleurs,  ce  poète  joint  avec  la  men- 
tion des  Indiens ,  celle  des  Garamantes  (  les  peuples  de 
Ghadamès  ) ,  qui  furent  vaincus  cette  année.  Ils  devinrent, 
au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante ,  le  sujet  d'un 
triomphe  pour  L.  Balbus ,  né  à  Cadix  :  il  est  le  premier 
étranger  de  naissance  qui  ait  joui  de  cet  honneur  Le 
vaste  promontoire  du  mont  Gargano  et  les  forêts  qui  le 
couvrent ,  fournissent  à  notre  poète  ,  dans  sa  propre  pa- 
trie, et  non  loin  des  lieux  de  son  berceau,  un  objet  de 
comparaison,  aussi  grand,  aussi  majestueux  que  ceux 
qu'il  a  tirés  de  l'Orient ,  et  qu'on  rencontre  aussi  très- 
fréquemment  sous  la  plume  des  autres  poètes  latins  pos- 
térieurs à  Horace  *. 

1  Florus  IV,  12.  —  Dio,  LIV,  9.  — Sueton.,  Tibcrius,c.g. — Tacit. 
Ann.ll. —  Strabo.  lib.  XI,  p.  393.  —  Horat.  Carm.  II,  20,  v.  19,  ui- 
timiGeloni.  —  Ibid.  Carm.  111,4»  35.  Getonos  Pharetralos.—  Justin. 
XMI,  5.  — Plin.  Hist.nat.,  IV,  12. 

*  Virgil.yfineirf.  IV,  367.  -  VIII,  v.  7a6.  —  Ibid.  Gtorg.  III. 

»  Virgil.^neirf.  VI,  795,  t.  3.  p.  197  (B.  1.).  -  Plin.  V,  5,  n-  6,  t.  2 
p.  433.  (  B.  1.  ).  —  Solin.  XXIX.  —  FirgU.  vitat  ann.  734  ,  t.  7,  p.  3a2. 
(  B.I.). 

*  Silius  Italicus  VIII,  63o.  — Lucan.  V.  378.—  Hor&t.Epist.  11,202. 
—  Glaud.  de  L.  Honorii  consulatu. 
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Acron ,  Porphyrion ,  le  scholiastede  Cruquius  *,  et  celui 
de  M.  Vanderbourg  2 ,  tous  s'accordent  à  dire  que  le  Val- 
gius  ,  ami  d'Horace  ,  celui  dont  il  parle  dans  sa  dixième 
satire  du  livre  I"  était  bien  !e  même  que  ValgiusRufus 
qui  fut  depuis  consul  subrogé  en  742  A.  Ajoutons  quel- 
que détails  à  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  sur  cet  ami 
d'Horace.  C'est  Pline  qui  nous  apprend  qu'à  l'exemple 
de  Caton  l'ancien,  Valgius  avait  commencé  un  traité  des 
plantes  pour  la  guérison  des  maladies ,  et  qu'il  l'avait  dé- 
dié à  Auguste.  Dans  la  préface  de  cet  ouvrage ,  il  met- 
tait au  nombre  dcs>  devoirs  de  ce  prince  ,  comme  un  des 
plus  dignes  de  la  majesté  impériale,  celui  de  remédier 
sans  relâche  aux  maux  de  l'humanité  La  flatterie  que 
dans  cette  préface ,  Valgius  prodigue  à  Auguste ,  n'a  peut- 
être  pas  peu  contribué  à  lui  faire  obtenir  les  honneurs  du 
consulat.  Valgius  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  tradui- 
sit en  latin  les  œuvres  de  son  maître,  Apollodore  de 
Pergame  ,  qui  fut  aussi  le  maître  d'Auguste.  Quintilien 
se  servait  de  cette  traduction  et  la  cite  s.  On  avait  encore 
de  Valgius  Rufus  un  recueil  en  plusieurs  livres  ,  sous  la 
forme  de  lettres  ,  iutitulé  Questions  ,  ouvrage  gramma  - 
tical  et  relatif  à  Pétymologie  des  mots  \  Enfin  Servius 
Festus ,  Diomèdes  ,  Charisius  et  Isidore  citent  de  lui 
quelques  vers  pris  dans  ses  élégies  et  ses  épigrammes. 
Mais  tout  ce  qu'Horace ,  Aulugelle  et  les  grammairiens 

■ 

♦ 

*  Apud  Horat.  Carm.  II,  9,  dans  Bravnhardus,  t.  1,  p.  ai3.  —  Wci- 
chert,  de  Valgio  Bruto,  apud  script,  latin,  reliq.,  p.  209  à  a  16. 

*  Vanderbourg ,  Odes  d'Horace,  t.  i,p.  247. 

»  Horat.  Serm.  1, 10,  Si.  —  Orell.,  t.  a,  p.  186. 

'*  Theod.  j.  ab  Almcloveen  ^Fastorum  consularum,  lib.II. —  Amste- 
lodom,  1705,  in-ia,  p.  64  (  ad  ann.  741  ),  et  Weichert,  àtValgio  Rufo 
poet.,$  a  et  12  ,  apud  poet.  reliq.,  p.  209  et  337. 

5  Plin. ,  lib.  XXV,  cap.  2,  t.  7,  p.  722  (  B.  I.  ). 

6  Quintilian.  de  Orator. ,  lib. III,  1,  18  ;  5  §  17,  1. 1,  p.409-410  et 
444  (B.  1.). 

7  Aull.  Gcll.  Ocl    Attic.y  lib  XII  cap. 3,  part.  2,  p.  io5à  106,  édit. 
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ont  dit  de  Valgius,  prouve  que  ce  romain,  à  l'exemple 
de  beaucoup  d'autres  ,  comme  lui  hommes  du  monde 
et  hommes  politiques,  cultivait  les  lettres;  qu'il  avait 
même  écrit  quelques  élégies  ou  quelques  poésies  lé- 
gères. On  a  pu  lui  attribuer,  sans  trop  d'invraisemblance, 
le  petit  poème  intitulé  Copa  ou  la  Cabaretière ,  inséré 
parmi  ceux  de  la  jeunesse  de  Virgile 1  ;  mais  le  silence  de 
Quintilien ,  qui  parle  de  lui  sans  faire  mention  de  ses  poé- 
sies, et  la  manière  dont  ceux  qui  Pont  cité  s'expriment 
il  son  égard,  démontrent  que  jamais  Valgius  ne  s'était  ac- 
quis la  réputation  d'un  grand  poète.  On  est  donc  bien 
étonné,  dans  le  panégyrique  de  Messala ,  inséré  dans  les 
œuvres  de  Tibulle ,  de  voir  que  non-seulement  il  est  men- 
tionné comme  poète  héroïque ,  mais  que,  sous  ce  rapport» 
il  est  comparé  à  Homère,  c  Valgius  qui  t'est  dévoué ,  peut 
seul  chanter  dignement  tes  grands  exploits;  Valgius,  de 
tous  les  poètes ,  celui  qui  approche  le  plus  de  l'immor- 
tel Homère  a.  i  Jamais  une  telle  exagération  n'a  pu  venir 
dans  la  pensée  de  Tibulle  ni  d'aucun  poète  du  siècle  d'Au- 
guste, et  ces  deux  vers  ne  sont  pas  une  des  moindres  preu- 
ves parmi  celles  que  l'on  a  déjà  données ,  que  ce  pané- 
girique  de  Messala  n'est  point  de  Tibulle,  mais  qu'il  est 
l'ouvrage  de  quelque  rhéteur  d'un  des  siècles  de  la  déca 
dence  *, 

Horace ,  plein  de  la  lecture  d'Homère ,  compare  la 
douleur  de  Valgius  à  celle  de  Nestor,  qui  a  perdu  son  fils 
chéri  ;  au  désespoir  de  Priam  et  d'Hécube ,  qui  ont  vu  pé- 


L.  Conradi,  Lipsiae  ,  176a.  —  Weichert  de  C.  Vatgio  Rufo,  dan»  poetar. 
latin,  rcliq. ,  p.  a55->4o. 

*  Baehr.  Gttchichtc  der  Homische  liUeratur%  p.  ia3  et  a65. 

»  xibolli  Carm.  1 V,  1,  v.  i8o-i8a,  p.  a68  (  B.  1. ).  —  Weichert,  de  Val 
gio  poêla,  §  4  »  P« a  1        Poetar.  latin,  rctiq. 

1  Conférez  Weichert ,  Poetar.  latin,  relia,,  p.  ai4.—*  Golbéry,  de  Ti- 
bulli  vita  et  carminibus,  p.  7376,  ou  Alb.  Tibulli  opéra ^  p. 489-49'  (B.I.). 
—  Naudet,  Biographie  universelle,  t»  46,  p.  35,  article  Tibulle. 
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rir  ïroïlc;  et  à  1'afDiction  de  Cassandre  et  des  autres 
sœurs  de  ce  jeune  guerrier  \  Enfin  il  invite  Valgius  à 
chauler  avec  lui  la  gloire  d'Auguste  :  il  n'en  fallait  pas 
plus  pour  que  Fauteur  des  vers  pastiches  de  ceux  de  Ti- 
bulle ,  fît  de  Valgius  uu  poète  héroïque ,  imitateur  et  rival 
du  grand  Homère. 

V. 


Ce  riche  sicilien,  Pompe  jus  Grosphus ,  à  qui  notre  poète 
avait  adressé  l'ode  seizième  du  livre  II,  où  les  préceptes 
les  plus  importa  us  pour  le  bonheur ,  étaient  décrits  en  si 
beaux  vers  *,  avait  su  profiter  de  la  morale  du  poète,  et  la 
mettre  eu  pratique.  Fatigué  du  tumulte  de  Rome,  et  re- 
nonçant aux  dangereuses  jouissances  d'une  grande  capi- 
tale, Grosphus  résolut  de  se  retirer  dans  les  beaux  do- 
maines qu'il  possédait  dans  sa  patrie.  Horace  crut  devoir 
le  recommander  à  un  de  ses  amis  qui ,  quoiqu'il  se  trou- 
vât dans  une  position  secondaire ,  devait  avoir  un  grand 
crédit ,  par  le  patron  dont  il  servait  les  intérêts.  Cet  ami 
était  Iccius ,  qui ,  après  l'issue  fâcheuse  de  l'expédition 
d'Arabie  *,  toujours  flottant  entre  le  désir  d'acquérir  de  la 
fortune  et  son  goût  pour  les  lettres  et  la  philosophie , 
avait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  accepté  la  place 
d'intendant  des  biens  qu'Agrippa  possédait  en  Sicile. 
11  pouvait  être  d'une  grande  utilité  à  Grosphus  pour  ses 
nombreuses  affaires  et  la  gestion  de  ses  grands  biens.  C'est 
dans  le  but  d'engager  Iccius  à  servir  cet  ami  de  son  crédit 

1  Conférez  Hom.  Odyu.  y,  m,<T,  186.  —  Pindar. ,  §  aS.  — Mit»- 
cherl.,  1. 1 ,  p.  436-4.07.  —  Jani,  1. 1 ,  p.  559.  —  Virg.  /En.  1, 475. 
*  Uont.Carm.  II,  ode  16. —  Ci-deMiM,  liv.  IX,  §  17,  p.  52. 
J  liorat. Carm..  1,29.  — Ci-dessus,  Uv.  VIII,  $  19,  t»  i,fp.  56i. 
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et  de  son  expérience,  qu'Horace  écrivit  l'épltrc  douzième 
du  livre  Ier  *. 

Cette  épltre  nous  apprend  qu'icci us  et  Horace  n'avaient 
point  cessé  d'être  en  correspondance  l'un  avec  l'autre. 
Iccius  s'était  plaint  que  la  place  qu'il  remplissait  lui  était 
médiocrement  profitable  ,  et  qu'elle  le  détournait  de  l'é- 
tude de  la  philosophie;  c'est  à  quoi  Horace  répond.  Avant 
de  recommander  Grosphus ,  il  veut  profiter  de  l'occasion, 
pour  mettre  l'intendant  d' Agrippa  en  garde  contre  l'in- 
constance de  son  esprit  ,  et  le  prémunir  contre  le  trop 
grand  désir  qu'il  a  de  s'enrichir  promptement. 

Il  lui  dit  d'abord  qu'il  a  tort  de  se  plaindre;  attendu 
que  par  la  nature  de  son  emploi ,  il  est  abondamment 
pourvu  de  tous  les  moyens  de  vivre  avec  aisance 2.  Nul  ne 
doit  se  considérer  comme  pauvre  quand  il  jouit  du  né- 
cessaire. D'ailleurs,  si  Iccius  a  un  bon  estomac ,  si  sa  poi- 
trine et  ses  jambes  sont  en  bon  état,  il  possède  des  ri- 
chesses qui  sont  au-dessus  de  toutes  celles  des  rois.  Vit  il 
aussi  sobrement  qu'il  avait  coutume  de  faire,  qu'est-ce 
que  la  fortune ,  faisant  couler  chez  lui  des  flots  d'or,  pour- 
rait ajouter  à  son  bien  être  ?  L'or  ne  change  pas  le  carac- 
tère ;  la  philosophie  ne  lui  a-t-elle  pas  appris  à  préférer  la 
vertu  à  toute  chose.  Celte  culture  de  la  philosophie  a  tant 
d'attraits  pour  l'homme ,  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
Démocrite  ait  oublié  pour  elle  le  soin  de  son  patrimoine3, 
tandis  que  libre  des  liens  du  corps ,  son  ame  s'élançait 
dans  l'espace  *.  Horace  loue  son  ami  de  ce  que ,  placé  au 
centre  même  de  cette  lèpre  de  l'avarice ,  il  se  soit  garanti 

\ 

1  Conférez  Horat.  Epist.  I,  îa,  apud  Bravnhardi,  t.  a,  p.  5oi. —  Théod. 
Schmid,  des  Q.  Horat.  Flaccut  episUln  crhlacrt,  t.  1,  p.  357  à  aj4.  — 
Wielands,  Horazens  Brie  e,  t.  1,  p.  395  à  ao5,  édit.  1837.  —F.  Jacobg, 
Lectiones  Venusinœ,  dans  les  Àbhandlungent  i834,  io-ia,  t.  5,  p,  1  à  3o. 

3  Horat.  Epist,  I ,  ia.—  Orell.,  t.  a,  p.  4°7* 

5  SchoKast. Graqnii ,  apud  Horat*  Epist.  t,  la,  v.  la,  dans  Schmid, 
».  i,p.  a65.  —  Diog.,  Laert.  9,  3g. 
*  Horat.  Bpist,  1,  12,     i3.  —  Orell.,  t.  a,  p.  409.  ' 
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de  la  contagion;'  qu'il  ait  su  élever  ses  pensées  vers  de  su- 
blimes objets  ;  rechercher  les  causes  qui  retiennent  la 
mer  dans  ses  limites;  quelles  influences  règlent  les  saisons; 
si  les  astres  errent  à  leur  gré  dans  l'espace ,  ou  se  meu- 
vent selon  une  volonté  toute  puissante  ;  pourquoi  brille  et 
s'obscurcit  tour  à  tour  le  disque  de  la  lune;  ce  que  signifie 
cet  accord  de  tant  d'élémens  discordans  4  ;  quel  est  entre 
Empédocle  ou  Stertinius    celui  dont  le  génie  s'est  égaré, 

Horace  termine  son  épltre  par  ce  qui  en  est  l'objet 
principal ,  en  faisant  allusion  au  système  de  Py thagore  et 
aux  habitudes  frugales  d'Iccius. 

«  Immolez  à  votre  appétit ,  poissons ,  ognons  ou  poi- 
reaux, soit  ;  mais  admettez  Pomponius  Grosphus  au  nom- 
bre de  vos  amis.  S'il  vous  adresse  quelque  requête,  hâtez- 
vous  d'y  déférer.  Grosphus  ne  vous  dira  rien  que  de  vrai, 
ne  vous  demandera  rien  que  de  juste.  C'est  une  bonne 
fortune  pour  nous  quand  les  gens  de  bien  ont  besoin  de 
nos  services;  ce  sont  d'heureuses  occasions  qui  se  pré- 
sentent pour  acquérir  des  amis  à  bon  marché.  » 

»  Mais  pour  que  vous  n'ignoriez  pas  la  situation  des  af- 
faires de  l'empire ,  je  vous  dirai  :  que  le  Cantabre  a  plié 
sous  la  valeur  d' A  grippa,  et  l'Arménie  sous  celle  do  Claude 
Néron  ;  que  Phraates  ,  à  genoux ,  a  reçu  des  mains 
d'Auguste  ,  son  sceptre  et  sa  couronne;  et  que  l'Abon 
dance,  de  sa  corne  d'or,  verse  tous  ses  bienfaits  sur  l'heu- 
reuse Italie  » 

Jamais,  en  effet,  l'empire  romain  ne  jouit  de  plus  de 
bonheur,  n'atteignit  un  plus  haut  degré  de  prospérité  et 
de  gloire.  Le  despotisme ,  toujours  revêtu  des  formes  ho- 

■ 

*  Confère*  Vrrgil.  Georg.ll,  4?S  ;  jJSnêid.  l,  740.--Tibull.IJ,  4,«r 
— -Propert.  III,  5,  55.—  B&anil.  Âttronom.  I,  99. 

2  Conférez  Acron  et  Porphyriou  apud  Horat.  Serm.  II,  3,  v.  33.— 
Ikavnhard.  t.  a, p.  i57,et  ci-dessus,  liv.  V,  §  30,  t.  1,  p.  3a8. 

»  Horat.  Epist.  I,  la,  ▼.ai  &  39.  —  Carnu  II,  30-17.  —  Voyei  ci- 
dessus,  liv.  XI,  §  >,  a  et  3,  p.  i36à  161  ;  liv.  VIII,  §  3i,  t.  1,  p.  586. 
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norables  de  la  liberté,  entouré  des  rites  vénérés  de  la  re- 
ligion, ne  déployait  qu'une  puissance  salutaire  et  jamais 
oppressive.  L'ancienne  constitution  était  respectée;  en 
obéissant, on  se  croyait  encore  libre;  et  les  faveurs  du  ciel 
semblaient  consacrer  par  des  récoltes  abondantes ,  la  sa- 
gesse d'Auguste  qui  présidait ,  comme  une  divinité  bien- 
faisante, aux  destinées  de  Rome 

i 

Nous  avons  dit  qu'il  était  vraisemblable  que  Pompeius 
Grosphus  était  le  fils  d'un  citoyen  deCenturippe,du  même 
nom,  qui  fut  opprimé  par  Verrès  ;  alors  il  est  probable  que 
les  grands  biens  de  Grosphus,  ses  prairies  et  ses  nom- 
breux troupeaux  dont  Horace  parle  dans  l'ode  seizième 
du  livre  II,  qu'il  lui  a  adressée,  se  trouvaient  dans  la  plaine 
d'Hybla,  qui  est  celle  de  Catane  *. 

Remarquons  que  quatre  vers  de  cette  épltre  suffisent  à 
Horace  pour  poser  toutes  les  questions  de  physique  géné- 
rale les  plus  dignes  d'occuper  les  méditations  des  philo- 
sophes :  les  mouveraens  des  astres  ;  les  apparences  du  so- 
leilet  de  la  lune ,  par  rapport  à  la  terre;  le  flux  et  le  reflux 
delà  mer;  l'attraction  et  la  répulsion  des  élémens  et  des 
corps. 

Empédocle ,  célèbre  physicien  de  Sicile,  avait  établi  un 
système  par  lequel  il  prétendait  que  les  élémens  des  corps 
avaient  entre  eux  une  haine  ou  une  amitié  qui  causait 
leur  union  ou  leur  dissolution 5.  Nos  idées  modernes  d'at- 
traction ou  d'affinités  chimiques ,  d'électricité  positive  et 
d'électricité  négative ,  de  fluides  magnétiques ,  dont  les 
pôles  contraires  ou  semblables  s'attirent  ou  se  repoussent» 
sont-ils  autre  chose  que  le  système  d'Empédocle  en  d'au- 
tres termes  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  le  combat  ou  le 
balancement  entre  des  propriétés  hostiles  ou  opposées , 


1  Dion,liv.  LIV,  cap.  7,8,  9,  p.  735  &  739. 

1  Conférez  llorat.  Carm.  II,  16,  33.  —  Vanderbourg  ,  t.  1,  p.  377. 
1  Dacier,  Uorace,  t.  8,  p.  5 18. 
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que  s'opérait,  suivant  Empédocle,  l'harmonie  qui  règne 
dans  l'univers. 

Stertinius  *,  ce  maître  de  Damasippe,  qu'Horace  ridi- 
culise dans  sa  satire  troisième  du  livre  II ,  prétendait ,  au 
contraire ,  avec  tous  les  stoïciens ,  que  la  providence  est 
continuellement  occupée  à  maintenir  le  monde  qui ,  sans 
sa  continuelle  intervention ,  se  dissoudrait  dans  le  chaos. 
Ce  sont  là  les  questions  du  fatalisme,  et  de  la  liberté  de 
l'homme  sous  l'action  divine  ;  l'esprit  humain ,  pour  ré- 
soudre ces  grands  problèmes  ,  sans  les  secours  de  la  re- 
ligion ,  n'est  pas  plus  avancé  à  cet  égard  que  du  temps  de 
Stertinius  et  des  Damasippe. 

VI. 

■ 

Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'Horace  intimement 
lié  avec  M.  Lollius  Palicanus ,  avait  adressé  à  l'a  In  é  de  ses 
fils,  Maximus  Lollius,  cette  épttre  que  nous  avons  ana- 
lysée ,  et  où  le  poète  expose  ces  préceptes  généraux  de 
sagesse  éternelle,  indispensables  au  bonheur  dans  toutes 
les  conditions ,  dans  tous  les  périodes  de  la  vie  a.  C'étaient 
la  prudence ,  la  fermeté ,  le  courage  qui  garantissent  des 
dangers  et  surmontent  les  obstacles;  c'étaient  la  sobriété 
et  la  continence  qui  nous  sauvent  des  atteintes  funestes 
d'une  volupté  perfide  ;  c'étaient  l'activité  et  le  travail  qui 
entretiennent  la  santé  et  font  prospérer  la  fortune;  c'é- 
taient enfin  cette  modération  dans  les  désirs ,  qui  nous  rend 

*  Conférez  Acron  et  Porphyrion  apud  Ihrat.  Serm.  II,  3,  30-296.  — 
Apud  Uravohard.  t.  a,  p.  1.57.  —  Heindorf,  Horatius  satiren,  p.  288.  — 
Schmid,  des  Horatius  cpisteln  erklaert,  t.  1,  p.a68,  et  ci-dessus ,  liv.  V, 
§  20,  t.  1,  p.  3,8  à  53a 

2  liorat.  Epist.l,  2. — Conférez  cî-dessus,  liv.  VIII,  §10,  t.  i,p.  54o; 
Iiv.  IX, §  la,  p.  3i  à  39,  et  Horat  Carm.  IV,  ode  9.  —  OrcII. ,  t.  1,  p. 
495.  —  lbid.,  t.  2  ,  p  32  j . —  Scfimidt,  t.  1,  p.  i5. 
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satisfait  du  sort  que  la  providence  nous  a  départi ,  et  cet 
empire  sur  soi-même  qui  n'admet  dans  Famé  que  des  senti- 
mens  de  justice  et  de  bienveillance  envers  nos  semblables  , 
et  repousse  loin  d'elle  la  colère,  la  haine  et  la  vengeance. 

Horace ,  on  se  le  rappelle ,  avait  fait  précéder  ces  con- 
seils de  l'éloge  d'Homère ,  que  lui-même ,  disait-il ,  venait 
de  relire ,  parce  que  tout  romain  qui  avait  fait  de  bonnes 
études,  était  instruit  dans  les  lettres  grecques,  et  versé 
dans  la  lecture  d'Homère.  C'est  dans  la  jeunesse  qu'existe 
un  véritable  enthousiasme  pour  la  poésie  ;  alors  seulement 
elle  persuade ,  elle  exerce  une  forte  influence  sur  l'intel- 
ligence; plus  tard,  des  études  approfondies,  des  observa- 
tions multipliées  ,  amènent  les  discussions ,  les  incerti- 
tudes et  les  doutes.  On  recherche  ce  qui  s'adresse 
à  la  raison  ,  et  on  préfère  ce  qui  peut  l'éclairer  et 
la  convaincre.  Dans  la  jeunesse ,  au  contraire  ,  c'est 
l'imagination  qui  domine  ;  elle  est  toute  puissante ,  elle 
asservit  l'ame ,  elle  embrase  ou  calme  les  sens  :  elle  seule 
a  le  pouvoir  de  développer  les  facultés  intellectuelles; 
c'est  par  elle  qu'elles  vivent ,  qu'elles  s'animent ,  quelles 
fonctionnent.  La  mémoire ,  le  sentiment ,  les  idées  ,  tout 
obéit  à  son  empire.  Elle  s'empare  du  passé  et  le  per- 
sonnifie à  sa  manière  ,  elle  se  projette  sur  l'avenir, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  créations  fantastiques. 
Aussi  Horace  ,ce  grand  maître  dans  l'art  d'instruire  et  de 
plaire,  lorsqu'il  veut  adresser  de  sévères  conseils  à  un 
jeune  homme  qu'il  sait  imbu  de  la  lecture  d'Homère, 
commence  par  l'éloge  de  ce  poète  ;  et  toutes  les  maximes 
qu'il  débite  ne  sont  pas  présentées  comme  les  résultats  de 
ses  réflexions  et  de  son  expérience ,  mais  comme  ceux  que 
que  lui  ont  offert  les  immortels  poèmes  qu'il  vient  de  re- 
lire. En  effet,  pour  un  jeune  romain  sortant  des  mains  de 
son  professeur  grec ,  la  prudence,  c'est  Ulysse  ;  la  colère, 
c'est  Achille;  la  sagesse,  c'est  Nestor;  la  volupté,  c'est 
Circé  avec  son  breuvage  enivrant;  ce  sont  les  Sy rênes  avec 
leurs  voix  enchanteresses;  les  hommes  amollis  par  le  luxe, 
nés  pour  consommer  sans  gloire  les  fruits  de  la  terre  , 
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sont  les  amans  de  Pénélope  ou  les  courtisans  d'Alcinoiis. 

Mais  un  tel  langage ,  lorsqu'Horace  adressait  au  jeune 
Lolli us  Tépitre  dix-huitième  du  livre  I"  f,  n'était  plus  de 
saison.  Les  temps  avaient  tout  changé  pour  Maxim  us  Lol- 
lius, depuis  qu'Horace  lui  avait  adressé  une  première  épltre. 
Le  père  de  ce  jeune  homme ,  Marcus  Lollius  Palicanus , 
homme  adroit,  ambitieux,  cupide,  qui  cachait  des  vices 
honteux  sous  les  dehors  des  plus  belles  vertus,  s'était 
de  plus  en  plus  avancé  dans  la  faveur  d'Auguste.  En  728, 
on  l'envoya  gouverner  la  Galatie  en  qualité  de  propréteur; 
cinq  ans  après ,  il  fut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  nommé 
consul  avec  Quintus  /Emilius  Lepidus  2.  Son  fils  aîné , 
Maximus  Lollius,  celui  auquel  Horace  adresse  cette  épltre, 
après  avoir  quitté  la  robe  prétexte,  avait ,  en  729 ,  fait  ses 
premières  armes  sous  Auguste,  dans  la  guerre  contre  les 
Cantabres  \  Il  paraissait  appelé  à  partager  avec  son  père 
la  confiance  de  l'empereur  ,  et  à  monter  plus  rapidement 
que  lui  aux  plus  hautes  dignités.  Le  poète  s'attache  à  donner 
à  ce  jeune  ambitieux  d'utiles  conseils,  pour  parcourir  avec 
succès  la  carrière  brillante ,  mais  semée  d'écueils ,  dans 
laquelle  il  se  trouvait  lancé  *.  En  734»  époque  à  laquelle 
Horace  écrivit  cette  épître ,  Maximus  était  avec  son  frère , 
dans  une  maison  de  campagne  de  leur  père,  près  du  lac 
Lucrin8,  et  ils  s'amusaient  tous  deux  à  simuler  sur  ce  lac, 
avec  de  petites  barques,  le  fameux  combat  naval  d'Actium. 

*  Horat.  Epist.  I,  18,  apodSchmid,  desHoratius  epittetn  erklaert,  1. 1, 
p.  070  a  417* — Wieland,  Horazens  Briefe,  t.  1,  p.  378  à  294. 

3  Dio.,  c.  LUI,  26,  p.  72t. — Reineccius.  Histor.  Jul.  p.  509. — Strabo. 
XII,  569-571  ;  XIII,  6a4.  —  Dio.,  liv.  LIV,  c.  6,  p.  734.  —  Eusebii 
Pamphili  ehronicon  canon,  olymp.  189,  edit.  J.  Zohrab,  Mediol,  1818, 
i a-fol.,  p. 366.  —  Horat.  Epist.  I,  ao,  >8.  —  Voyez  ci-dessus,  liv.  X, 
§  i5,  p.  ia3. 

1  Dion  LUI,  c.  a5,  p.  7*0.  —  Horat. £/><«*.  1,  18,  v.55. 

*  Conférez  Jacobg, Lectionts  Venusince,  apud  Abhandlungcn,  5  theil . 
p.  77.  —  Vanderbourg ,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  277-379.  —  Wieland , 
Horazens  Bric  f>  et,  1,  p.  278-282.  Theod.  Schmid,  Horazens  Briefe,  erA/. 
t.  1,  p.  370  à  373. 

»  Horat.  Epist.  1. 18,  v.6o  a  G4.  —  Orcll.,  t.  2,  p.  464- 
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Cesdeux circonstances  nous  prouvent  que  i'épître  d'Horace 
fut  écrite  en  automne,  et  dans  le  mois  septembre,  mois 
propice  pour  la  chasse,  et  au  commencement  duquel 
avaient  lieu  les  jeux  Actiaques ,  fondés  par  Auguste ,  en 
mémoire  de  sa  grande  victoire  d'Actium.  La  célébration 
en  fut  fixée  par  lui  le  4  des  nones  de  septembre,  c'est-à- 
dire  le  a  de  ce  même  mois 

Le  grand  monde  forme  et  désenchante  promptement. 
Aussi  Horace,  dans  sa  nouvelle  épître,  se  garde  bien  de 
parler  d'Homère  au  jeune  Lollius,  ou  de  lui  rappeler  tout 
ce  dont  les  pédagogues  l'avaient  instruit  dans  le  cours  de 
ses  études.  Il  le  loue  de  ce  qu'à  peine  sorti  de  l'enfance,  il 
a  fait  la  guerre  chez  lesCantabres  sous  les  ordres  de  celui 
qui  vient  d'arracher  les  aigles  romaines  aux  temples  des 
Parthes ,  et  qui  achèvera  de  soumettre  le  monde  entier 
aux  armes  de  J'Ilalie  2;  il  le  loue  de  ce  qu'il  fait  preuve 
de  vigueur  et  de  courage  à  l'exercice  de  la  chasse,  qui  fut 
de  tout  temps,  en  honneur  chez  les  Romains1.  La  chasse 
à  cheval  contre  les  bêtes  féroces  accompagnait  en  effet 
les  jeux  que  l'on  célébrait  en  l'honneur  du  dieu  Mars  *. 
Horace  loue  encore  Lollius  de  ce  qu'au  champ  de  Mars 
personne  ne  manie  les  armes  avec  plus  de  grâce  et  de  dex- 
térité, et  ne  sait  s'attirer  de  plus  flatteuses  acclamations*. 
Enfin,  notre  poète,  aussi  adroit  ami  que  sage  et  utile 
conseiller,  dans  une  épître  qui  devait  être  lue  du  public  et 
d'Auguste ,  n'oublie  pas  de  féliciter  Maximus  de  ce  que 
lui  et  son  frère,  jusque  dans  le  choix  de  leurs  amuse- 

1  Dio.,Uh.LI,c.  i,p.  63a.~Ibid.cap.  i8,p.  64y.  —  Ibid.  lib.LII 
cap.  i  p. 696. -Ibid.  IW.  LID,  c.  ao,  p.9a4.  Dan*  Dion,  il  n'est  ques- 
tjoode  ces  jeux  équestres  qu'en  7a3  et  en  7a6  du  temps  d'Auguste, 
et  eu  79a  du  temps  de  Caligula.  Conférer  Strabo.,  lib  .Vif,  p.  5*5, 
p.  Soi,  édiu  Almloreen,  t.  3,  p.  109  a  1 10  de  la  trad.  franç.  —  Confère» 
Socton.,  Oct.  Aug. ,  cap.  43,  t.  1,  p.  a4o  (B.I.). 

1  UoTtt.Epist.l,  18,  r.54  à  57.  —  Orell.,  t.  a,  p.  464. 

1  Horat.Ibid.v.5o  à  5a.  —  Orell.,  t.  a,  p.  463. 

4  Dion,  lib,  L VI,  c.  a7,  p.8a6\ 

5  Horat.tyûf.1,  18,  r.  53  et  54.—  Orell.,  t.  a,  p.  463. 
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mens ,  songent  à  la  gloire  d'Auguste  ;  et  il  se  complaît 
même  à  peindre,  en  vers  heureusement  tournes,  le  spec- 
tacle de  cette  petite  naumachie,  qu'Auguste,  par  la  suite, 
fit  exécuter  plus  en  grand  dans  un  bassin  creusé  au  delà 
du  Tibre  *, 

Tous  ces  éloges  étaient  bien  propres  à  faire  goûler 
ces  maximes  de  conduite  qu'Horace  croit  devoir  incul- 
quer à  son  jeune  ami.  Le  poète,  dans  cette  épitre,  s'est 
surpassé  lui-même  dans  Tari  qu'il  possède  d'exprimer,  avec 
une  élégante  concision,  les  préceptes  les  plus  utiles.  Il  est 
parvenu  à  renfermer  dans  un  petit  nombre  de  vers  le  code 
complet  du  courtisan  honnête  homme;  de  l'homme  aima- 
ble; de  celui  qui  se  plaît  dans  le  monde  et  qui  cherche  à 
y  plaire;  des  jeunes  gens  qui  veulent  s'acquérir  des  pro- 
tecteurs et  des  amis;  et  enfin  rie  tous  ceux  qui  désirent 
parvenir  avec  honneur  aux  honneurs,  avec  probité  à  la 
fortune.  Tous  les  préceptes  que  renferme  celte  épHre 
sont  vrais,  non-seulement  pour  Lollius  et  le  siècle  où  il 
vivait ,  mais  pour  tous  les  sièeles  et  pour  tous  les  hommes 
qui  parcourent  la  même  carrière  d'ambition  que  ce  jeune 
romain,  ou  qui  ont  besoin  de  faire  leur  chemin  dans  la  vie. 
Ceux  qui  se  trouvent  dans  celte  position  devraient  savoir 
par  cœur  cette  épître.  On  ne  peut  la  traduire;  les  idées 
énergiques  ou  sublimes  ,  la  savante  harmonie  des  mots , 
passent  quelquefois  d'une  langue  dans  une  autre;  mais 
l'élégance ,  la  grâce,  la  finesse ,  et  ce  que  les  nuances  dé- 
licates du  style  ajoutent  à  la  pensée,  s'évaporeut  par  la 
transfusion  de  l'idiome  qui  leur  donna  l'être.  On  cueille 
un  fruit  sans  lui  rien  faire  perdre  de  son  duvet ,  de  ses  cou- 


1  XipLilLn,  lib.  LX1,  c.  ao,  p.  iooo,edit.  Reinu  —  Ovid.  Ars  Am., 
liv.  I,  v.  171,  i85.  dans  Ovid.  Opéra,  t.  a,  p.  244*  a45(B.  1.).—  Suet. 
César,  August.  cap.  4"'>  Pag«  a4°  (u«  !•  )•  —  Tacit.  Ann.  XII,  56.  — 
XIV,  i5. — Vellciits  II,  cap.  100,  n°  a,  p.  a36  (B.  1.). — Ces  jeux  eurent 
lieu  en  75a,  conférer  Marmor  Aneyran,  et  Fabricius  imperat.  Augustî 
fragmenta,  p.  54.  —  Horat.  Eput.  I,  18,  61.  —  Orell.,  t.  »,  p.  64. 
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leurs ,  de  sa  saveur  ;  mais  la  fleur ,  dès  qu'on  la  sépare  de 
sa  tige ,  son  éclat  disparaît,  elle  se  fane  et  s'effeuille. 

En  substance ,  les  conseils  qu'Horace  donne  au  jeune 
Lollius ,  c'est  d'éviter  soigneusement  les  manières  et  les 
habitudes  d'un  flatteur ,  ou  l'excès ,  plus  dangereux  en- 
core ,  d'un  homme  de  mœurs  farouches ,  prêt  à  contredire 
en  toute  occasion.  La  vertu  marche  toujours  à  une  égale 
distance  de  deux  vices  opposés  *.  Il  ne  faut  pas  imiter  les 
riches  et  les  puissans  dans  les  folies  de  leur  luxe  brillant 
et  dans  leurs  vices  dispendieux ,  qu'ils  considèrent  comme 
des  privilèges  attachés  au  rang  et  à  l'opulence  \  Il  ne  faut 
point  chercher  à  sonder  les  secrets  je  ses  patrons ,  ni 
les  laisser  transpirer  lorsqu'ils  vous  ont  été  confiés1. 
Gardez-vous  de  vanter  vos  goûts ,  ni  de  blâmer  ceux  des 
autres.  Conformez-vous  à  ceux  des  hommes  puissans  avec 
lesquels  vous  vivez,  et  montrez  leur  un  front  riant,  et  une 
humeur  égale  et  complaisante.  Quand  on  voudra  aller  à 
la  chasse,  ne  choisissez  pas  ce  moment  pour  faire  des 
vers  Sachez  écouter;  faites  attention  à  qui  vous  parlez  ; 
fuyez  les  curieux  et  les  bavards.  Dans  les  palais  des 
grands ,  défendez  votre  cœur  contre  toute  passion  que  la 
beauté  pourrait  y  faire  naître  6.  Ne  recommandez  quel- 
qu'un qu'avec  précaution,  et  seulement  celui-là  qui  mérite 
de  l'être.  Si  vous  vous  êtes  trompésur  son  compte,  gardez- 
vous  de  le  défendre;  mais  protégez  chaudement  celui  dont 
vous  connaissez  la  probité,  et  que  la  calomnie  poursuit 

Horace  aurait  manqué  à  ses  propres  principes ,  à  sa  con- 
viction de  philosophe,  si,  en  traçant  ces  règles  de  con- 
duite pour  tous  ceux  que  le  besoin  des  succès  et  de  l'am- 
bition tourmente ,  il  n'avait  pas  en  même  temps  fait  en- 

*  Horat.  BpUt.  I,  18,  î-ao.  —  Orell.,  t.  a,  p.  456,  458. 

*  Ibid.  ai-a6.  —  OrelL,  t.  a,  p.  460. 

1  lbid.  ▼.  37-08  Orell.,  t.  a,  p.  461. 

*  Horat.  Bpist.  1, 18,  3g  à  66.  —  Orell.,  t.  a,  p.  46a  a  465. 

*  Ibid.  7a  a  74.  —  Orell.,  t.  a,  p.  466. 
«  lbid.  76  à  85.—  Orell.,  t.  a,  p.  467. 
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I  revoir  que  ce  n'est  pas  dans  ce  genre  de  vie  que  consiste 
la  sagesse.  Il  finit,  dans  son  admirable  épîlre,  en  exhor- 
tant son  jeune  ami  à  ne  pas  s'en  tenir  à  ces  préceptes  de 
la  science  du  monde,  mais  à  songer  aussi  aux  maximes  de 
la  philosophie  qui,  seules,  peuvent  lui  indiquer  la  vraie 
route  du  bonheur. 

«  II  paraît  doux  à  celui  qui  n'en  a  pas  fait  l'épreuve  de 
cultiver  l'amitié  des  grands;  avec  plus  d'expérience  ,  on  la 
redoute.  Lorsque  votre  vaisseau  vogue  à  pleines  voiles , 
prenez  garde  que  le  vent  ne  change  et  ne  vous  reporte  en 
arrière!...  Lisez  et  consultez  les  sages;  eux  seuls  vous  ap- 
prendront à  passerelles  jours  tranquilles  ,  à  vous  soustraire 
aux  cm  in  tes  insensées,  aux  frivoles  espérances  ,  aux  tour- 
nions d'une  insatiable  cupidité!  Occupez- vous  à  connaître 
si  la  vertu  est  le  fruit  de  l'étude  ou  un  don  de  la  nature. 
Recherchez  ce  qui  soulage  nos  chagrins  et  nous  procure  les 
jouissances  d'une  conscience  pure.  Examinez  si,  pour  at- 
teindre le  bonheur,  il  faut  parcourir  la  route  bruyante  des 
honneurs  et  de  la  fortune,  ou  s'il  n'est  pas  préférable  de 
suivre  dans  le  silence  les  sentiers  mystérieux  d'une  vie 
douce  et  cachée.  » 

«  Pour  moi ,  quand  je  vais  me  refaire  sur  les  bords  de 
la  Digence,  dont  l'eau  fraîche  désaltère  le  frileux  habitant 
de  Mandcle,  savez -vous,  cjierami,  ce  que  je  demande 
aux  dieux?  c'est  de  me  conserver  le  peu  que  je  possède, 
et  moins  encore  s'il  le  faut:  c'est  d'employer  pour  moi  le 
reste  de  mes  jours  si  leur  bonté  les  prolonge;  c'est  d'être 
bien  pourvu  de  bons  livres  et  de  provisions  pour  Tannée, 
afin  de  ne  pas  flotter  dans  l'anxiété  d'un  avenir  incertain. 
Voilà  les  prières  que  j'adresse  à  Jupiter ,  dont  la  main 
donne  et  reprend:  qu'il  m'accorde  lavie,  l'aisance  ,  c'est 
assez  ;  quant  à  la  tranquillité  de  l'ame ,  je  saurai  bien  y 
pourvoir  *.  » 

,     »  Uorat.  lipisi.  I,  18,  v.  ioo  à  io3.~  Orell. ,  t.  2,  p.  471. —Conférez 
ci-dessus,  liv.  VI,  §  11,  t.  1,  p.  409  a  4»4î  etlir.Vm,  §4,  t.  1,  p.  53o. 
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J'ai  dit  que  les  leçons  données  par  Horace  dans  cette 
épître ,  étaient  applicables  à  tous  les  siècles  comme  à  ce- 
lui où  il  a  vécu;  mais,  pour  être  juste  envers  nos  temps 
modernes ,  il  fallait  en  excepter  les  six  vers  1  où  il  re- 
commande à  Lollius,  quand  il  aura  passé  le  seuil  de 
marbre  du  palais  d'un  ami  puissant ,  d'éviter  d'attacher 
des  regards  de  concupiscence  sur  les  jeunes  esclaves.  •  Car, 
dit-il ,  si  l'offre  de  la  jolie  fille,  ou  du  bel  adolescent,  sa- 
tisfait vos  brûlans  désirs ,  votre  patron  ,  par  un  présent  si 
modique,  vous  croira  comblé;  si,  au  contraire,  il  vous 
refuse  l'objet  de  vos  préférences ,  votre  cœur  sera  tour- 
menté par  les  angoisses  de  l'amour.  » 

Une  telle  recommandation  peint  les  mœurs  honteuses 
du  siècle  où  vécut  Horace,  et  la  dégradation  de  l'espèce 
humaine  par  l'esclavage,  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
des  volumes  de  réflexions.  Nous  croyons,  avec  Dacier, 
qu  Horace ,  sans  vouloir  faire  ici  aucune  allusion ,  pou- 
vait bien  avoir  dans  la  pensée ,  lorsqu'il  écrivit  ces  vers  , 
Cèbes  et  Alexandre,  esclaves  de  Pollion ,  dont  celui-ci, 
compatissant  aux  faiblesses  de  Virgile ,  fit  présent  à  ce 
grand  poète  J. 

Lorsqu'Horace  recommande  à  Lollius  de  défendre  cou- 
rageusement l'homme  probe  que  Ton  attaque ,  il  lui  dit  : 
«  11  y  va  de  votre  intérêt  ;  la  même  dent  théanine  qui 
mord  celui  qui  n'espère  qu'en  vous  ne  vous  laissera  pas 
long-temps  paisible.  »  Les  commentateurs  ont  fait ,  sans  au- 
cun motif,  un  poète  satirique  de  Théon  :  on  ne  con- 

Us  commentateur!  n'ont  pas  compris  le  «  &xatur  de  tanâ  sœpocaprinâ*  , 
au  vers  i5.  —  Il  y  a  un  groupe  antique  gravé  dans  Winckelnian  ,  qui 
jette  du  jour  sur  l'allusion  qu'Horace  fait  au  vers  1 1 ,  a  la  fable  d'Am- 
phioo.  Conférez  Geschichteder  Kunst,  I,  p.  597, 
1  Ibid.  vers  7177.—  Ore»l.,t.  2,  p.  466. 

1  Donati,  Fila  Firgilii,  cap.  5,  t.  7,  p.  a7i  (  B.  1.  ).  —  Conférez  des 
remarques  intéressantes  de  Weiehert  (  de  Lucii  Varii  et  Casiii  Par- 
mensîs,  p.  89  et  90),  sur  celte  partie  du  texte  de  Donatus.  —  Dacier, 
Horace,  t.  9,  p.  i83. 
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naît  aucun  auteur  de  ce  nom  du  temps  d'Auguste.  Le 
scholiaste  de  Cruquius  nous  apprend  que  Théon  était  un 
affranchi  do  Luthenius ,  qui  exaspéra  tant  son  patron  par 
ses  sarcasmes  et  sa  mauvaise  langue ,  que  celui-ci  le  chas- 
sa, en  lui  donnant  le  quart  de  ce  qu'il  lui  avait  légué 
pour  s'acheter  une  corde. et  une  potence;  de  sorte  quo 
le  nom  de  cet  affranchi  devint  synonyme  de  calom- 
niateur Ce  détail  n'a  pu  être  inventé ,  et  démontre 
encore  que  les  scholiastes  ont  eu  sous  les  yeux  tout 
ou  partie  du  livre  de  Personis  Uoratianis  ;  qu'ils  méri- 
tent ,  sous  ce  rapport ,  plus  de  confiance  que  ne  leur  en 
accordent  les  commentateurs  de  notre  poète ,  plus  em- 
pressés à  produire  leurs  vaines  conjectures  qu'à  s'ins- 
truire des  faits  que  ces  scholiastes ,  trop  négligés  par  eux, 
nous  ont  transmis.  Acron  et  Porphyrion  ne  disent  point 
que  Théon  fut  poète ,  mais  ils  disent  simplement  que  c'é- 
tait un  calomniateur  célèbre  et  déhonté*.  Pour  un  affran- 
chi ,  c'était  un  crime  de  se  montrer  ingrat  envers  son 
ancien  maître,  et  quand  il  était  convaincu,  il  pouvait  être 
condamné  aux  mines.  Par  la  suite  même,  un  édit  de 
l'empereur  Claude  le  rendait  à  son  ancien  esclavage*. 

Notre  poète  voulant  peindre  celui  qui  épilogue  sur  tout, 
et  soutient  les  choses  les  plus  frivoles  avec  acharnement, 
dit  que,  dans  ces  disputes  si  vives,  il  s'agit  souvent  de  dé- 
cider lequel  en  sait  plus  de  Castor  et  de  Dolichos  ;  ou  si  > 
pour  aller  à  Brindes,  il  vaut  mieux  prendre  la  voie  Ap- 
pienne  que  la  voie  Minucienne4. 

Les  scholiastes  n'ont  trouvé  dans  leur  livre  de  Personis 
Uoratianis ,  aucun  renseignement  sur  Castor  et  Dolichos  ; 

*  Horat.  Epist.  I,  18,  v.  8a-83. —  Schmid,  t.  1,  p.  4o4* — Brarnhardua, 
t.  a,  p.  34o.  —  Orell.,  t.  a,  p.  467» 

*  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  Epist.  I,  18,  8a  et  83,  dans 
BravnUardus,  t.  a,  p.  34o,  et  dans  Glareani  Boratii  Flacci  opéra,  Pa- 
riait»,  l543.  fol.  CCLTIII. 

*  Sucton.  Clatid.  X,  a5,  t.  a,  p.  îao  (B.  1.).— Dig.  de  jure  Patron,  tit.  5. 
4  Horat.  Èpist.  I,  18,  t.  19  et  ao.  —  Orell.,  t.  a,  p.  459  et  460. 
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Porphyrion  nous  dit  seulement  :  t  Les  uns  croyent  que  c'é- 
taient des  histrions  de  cette  époque,  d'autres  des  gladia- 
teurs â.  »  De  ces  deux  conjectures,  les  commentateurs  ont 
malheureusement  choisi  celle  qui  est  fausse.  Le  mot  sciât, 
dont  Horace  se  sert ,  prouve  évidemment  que  Castor  et 
Dolichos  étaient  deux  mimes ,  et  non  deux  gladiateurs. 
Comme  lès  fêtes  qui  se  donnaient  alors  à  Rome  y  ame- 
naient des  individus  de  toutes  les  nations,  la  sage  politi- 
que d'Auguste  encourageait  les  mimes,  les  pantomimes, 
les  baladins ,  les  chanteurs  et  les  danseurs.  Les  gestes ,  les 
chants ,  les  contorsions ,  les  cris ,  les  danses  pouvaient  être 
vus  et  compris  par  ces  milliers  de  spectateurs  étrangers 
les  uns  aux  autres,  parlant  diverses  l  uigues,  et  que  celui 
qui  les  gouvernait,  par  une  seule  et  même  volonté,  vou- 
lait voir  réunis,  par  des  idées,  des  mœurs, des  habitudes» 
des  jouissances  qui  leur  fussent  communes.  Aussi  le  genre 
des  mimes,  des  pantomimes  et  des  danses  qui  avait  déjà 
commencé  à  prévaloir  sous  Jules  César,  sur  le  véritable 
genre  scènique,  prit,  à  l'époque  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  un  tel  développement ,  que  ,  dans  les  bas  siècles , 
on  attribua  au  siècle  d'Auguste  *  l'invention  de  ces  sortes 
de  spectacles  d'une  origine  beaucoup  plus  ancienne. 

Horace  était  si  bien  préoccupé  de  l'idée  des  mimes, 
quand  il  parlait  de  Castor  et  Dolichos,  que  trois  vers  avant 
celui  où  leurs  noms  se  trouvent,  il  compare  à  un  mime 
chargé  de  jouer  le  rôle  secondaire,  c'est-à-dire  de  faire 
ressortir  le  premier  rôle,  comme  le  paillasse  de  nos  trai- 
teaux,  ce  flatteur  parasite,  qui  couché  sur  le  lit  du  bas 
bout  de  la  table,  répète  les  paroles  du  maître  delà  maison 
et  imite  ses  moindres  gestes  *. 

* 

4  Horat.  Epist.  I,  18,     14.  —  Orelt.,  t.  a,  p.  46o. 

1  Porphyrion  apud  Horat.  Epitt.  I,  18,  19.  —  Bravnhardu»,  Horûtii 
«pera,  t.  a,  p.  334* —  Glareao.  Horat.  in-folio,  Paru,  i543,  ff»  cctvit, 
rerso. 

*  Confères  Sue  ton.  August.  cap.  43  et44»  *•  *»  p.a3o,  *  *4$*  —  Lucien, 
de  saltationc,  cap.  19.  Œuvres  de  Lucien  ,  traduites  du  grec  (  par  Blio 
rte  Ballu  ),  t  3,  p.  77.  —  Conférez4ci  dessus,  liv.  VI,  §6,  t.  1,  p.  38* 


* 
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Quant  à  Ja  voie  Minucienne ,  nous  croyons  que  c'est  ce 
chemin ,  peu  pratiqué  ,  qui  passait  par  Asculum ,  et  que 
notre  poète  parcourut  lorsqu'il  se  rendit  à  Brindes  avec 
Mécène  *. 

Mais  les  commentateurs  ont  été  unanimes,  avec  juste 
raison,  lorsqu'ils  ont  reconnu  dans  l'Eutrapélus  de  cette 
épitre ,  qui  appauvrissait  les  sots  vaniteux  auxquels  il  don- 
nait le  goût  de  la  dépense ,  en  leur  envoyant  de  belles  tu- 
niques ,  le  poète  Yolumnius ,  amld' Antoine ,  homme  fin  et 
spirituel ,  que  son  goût  pour  la  raillerie  avait  fait  sur- 
nommer Eutrapélus,  c'est-à-dire  railleur  plaisant 2. 


Vil. 


I/épHre  qui  précède  celle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  dans  le  recueil  des  poésies  d'Horace ,  renferme 
aussi  des  préceptes  sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire 
avec  les  grands.  Elle  est  adressée  à  un  nommé  Scœva  :  les 
commentateurs  ont  conjecturé  que  ce  Scaeva  était  le  fils 
de  Cassius  Scœva ,  dont  Jules  César  a  loué  la  bravoure 
dans  ses  Mémoires  sur  la  guerre  des  Gaules  *.  Mais  cela 
ne  peut  être ,  et  les  deux  scholiastes  d'Horace  ,  Por- 
phyrion  et  Àcron  4,  nous  apprennent  que  ce  Scaeva  était 

» 

»  Conférer  ci-dessul,  V.v.  IV,  §7,  t.  1,  p.  a4o. 

*  Ciccro,  Philip.  XIII,  a,  ad  Allie.  i5  ,  1.  —  Ibid.  Epitt.  ad  divers. 
VII,  3a,  33  ;  IX,  36.  —  Cornel.  Nep.  Alt.,  cap.  9-10-1*.  —  Theod. 
Schmid,  des  Horatius  erklaert,  I,  p.  a86.  ~  Ce  rapprochement  avait 
été  fait  par  Lambinus,  Horatius,  3*  édit.,  Lutetiae,  1579,  in-fol.,  p.  3oi . 

*  Conférez  Caesar,  de  bello  civili ,  lib.  III,  cap.  53 ,  t.  a ,  p.  a6o 
(B.  1.).  —  Plotarch.  Vita  Jul.Cœsar.  c.  16. —  Appian.  de  Bello  civili,  a, 
60,  t.  a,  p.  357,  édit.  Schweig. 

*  Acron  etPorpbyrion  apud  floral.  Epis  t.  I,  17,  dans  BravnLardus  , 
t.  a,  p.  3a4.  Acron  dit  Lollius  Scaeva  ;  et  Porphyrion,  Scaeva  Loilius. 
Voyez  Glareanus,  floral.  i5  j?,  in-fol.  ccliv. 
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un  chevalier  romain ,  qui  se  nommait  Lollius  Scaeva.  Il  pa- 
rait donc  que  c'était  un  parent  de  Maximus  Lollius,  au- 
quel l'épltrc  suivante  est  adressée.  Acron  dit  que  le  Lol- 
lius de  celle-ci  parvint  au  consulat  par  son  mérite  et  la 
faveur  d'Auguste  *;  soit  qu'en  effet,  ce  jeune  homme  ait 
été  consul  subrogé  (  nous  sommes  loin  do  connaître  tous 
ceux  qui  l'ont  été),  soit  que  le  scholiaste  le  confonde  avec 
son  père  :  dans  les  deux  cas ,  il  le  distingue  d'autant  mieux 
de  Lollius  Scœva  ,  qualifié  seulement  de  chevalier  romain, 
dans  Tépitre  dont  nous  nous  occupons. 

Ce  Lollius  était,  aussi  bien  que  l'autre,  ami  d'Horace,  et 
même  notre  poète  se  nomme  lui-même  son  petit  ami,  ami- 
culus,  épilhèle  qui  pourtant  est  moins,  suivant  nous,  une 
expression  de  tendresse ,  qu'une  allusion  plaisante  à  la  pe- 
titesse de  la  taille  d'Horace ,  comparée  à  celle  de  Scaeva. 
Celui-ci  était  plus  jeune  que  notre  poète,  mais  plus  rap- 
proché de  son  âge  que  Maximus  *. 

Le  but  du  poêle  n'est  pas  d'instruire  Scaeva ,  ni  de  lui 
tracer  des  règles  de  conduite  ;  mais  de  mettre  en  opposition 
la  philosophie  de  Diogène  et  celle  d'Aristippe ,  ou  la  secte 
des  cyniques  et  celle  des  cyrénaïques,  afin  de  donner 
l'avantage  à  cette  dernière.  Il  veut  montrer  qu'il  est  ho- 
norable de  plaire  aux  grands,  mais  qu'il  faut  se  garder  de 
solliciter  leurs  faveurs  avec  importunité  et  bassesse;  et  il 
en  prend  occasion  de  louer  Auguste ,  et  de  se  faire  un  mé- 
rite d'avoir  su  lui  plaire 

a  Gouverner  l'État,  traîner  en  triomphe  aux  yeux  de 
ses  concitoyens  les  ennemis  enchaînés,  c'est  s'élever  jus- 
qu'au trône  de  Jupiter,  c'est  anticiper  la  gloire  céleste. 
Mais  n'est-on  pas  digne  d'éloge  d'avoir  su  plaire  a  ce  qu'il 
y  a  déplus  grand  parmi  les  hommes  ?  On  le  sait,  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  d'aborder  à  Corinthe,  Que  ce- 

1  Acroi;,  Borat.  Episi.  I,  iS,  v.  3.  —  Brarohardus,  t.  a,  p.  55a. 

2  Hurat.  Eplti.  I,  17,  v.  a.  —  Orell.,  t.  a.  p.  445. 
J  Ibid.  v.  55.  —  Orell.,  l.  a,  45 1. 
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lui  qui  n'a  pu  y  réussir  ou  qui  craint  le  voyage,  demeure 
en  repos,  c'est  bien  ;  mais  cet  autre ,  qui  est  parvenu  à  son 
but,  n'a-t-il  pas  fait  preuve  de  courage?  La  question  est 
là ,  ou  elle  n'est  nulle  part.  L'un  est  effrayé  du  fardeau 
trop  au-dessus  de  ses  forces  et  de  sa  résolution  ,  l'autre  le 
soulève  et  le  porte  à  sa  destination.  Ou  la  vertu  n'est  qu'un 
vain  nom,  ou  l'honneur  et  la  récompense  doivent  apparte- 
nir à  celui  qui  a  soutenu  l'épreuve.  » 

Dans  cette  épître ,  comme  dans  celle  qui  est  adressée  à 
Maximus  Lollius,  Horace  fait  toujours  de  la  vie  active  et 
mondaine  une  nécessité  de  position ,  mais  on  voit  qu'il  pré- 
fère l'indépendance  et  la  vie  retirée ,  et  il  la  conseille  à 
son  ami.  La  petite  ville  de  Fcrcntinum ,  dans  1  Elruric 
(Ferenli  en  Toscane),  loin  de  toute  grande  roule  4,  était 
considérée  comme  le  lieu  le  plus  champêtre  et  le  plus 
calme  où  l'on  puisse  séjourner  ;  aussi  Horace  dit  à  Scaeva  : 
«  Le  repos  vous  plaît-il  ?  Aimez-vous  à  prolonger  jusqu'à 
l'heure  du  matin  un  délicieux  sommeil  ?  Redoutez-vous  la 
poussière ,  le  bruit  des  voitures ,  le  voisinage  des  cabarets? 
je  vous  dirai ,  retirez-vous  à  Ferentinum.  Le  plaisir  n'est 
pas  pour  la  seule  opulence  ;  est  -il  donc  moins  heureux 
celui  qui  naquit  et  mourut  ignoré  ?  Mais  vous  désirez  ser- 
vir les  vôtres,  être  utile  à  vous  même,  et  vous  êtes  pau- 
vre...; rapprochez*  vous  du  riche  *.  » 

«  Si  un  ami  puissant  vous  conduit  à  Brindes  ou  bien  à 
Sorrenlo ,  séjours  charmans,  n'allez  point  imiter  la  cour- 
tisane qui  pleure  la  jarretière  *  qu'elle  n'a  point  perdue,  la 
chaînette  qu'on  ne  lui  a  point  dérobée;  ne  ressemblez  pas 
à  ce  mendiant  valide  qui  jure  par  Osiris  qu'il  s'est  cassé 

'  Conférez  Cramer*»  Ancicnt  /ta/y,  t.  t,p.  aa5,  et  la  carte  du  même , 
intitulée  :  Italia  antiqua  et  nova,  pars  septentrionatis. 

3  Horat.  Epiit.  I,  17,  v.  6  à  îa.  —  Orell.  ,t.  a,  p.  446*. 

•  Horat.  Epist.  I,  17,  v.  5i,  sur  periscelis,  ornement  de  jambe.— Con- 
férez l'abbé  Nadal,  sur  le  luxe  des  dames  romaines,  Aead.  des  Inscr.,  p. 
a56-a6o,  et  à  la  suite  Des  Recherches  historiques  sur  te  luxe  des  Athéniens  , 
traduites  de  Meioers,  par  Sotrct,  i8a3.  in-8»,  p.  147-148. 
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la  jambe  ;  personne  ne  lui  fait  l'aumône ,  et  il  est  la  risée 
du  voisinage  Celui  qui,  devant  son  protecteur,  se  tait 
sur  ses  besoins,  obtient  plus  que  celui  qui  demande  sans 
cesse.  Il  faut  savoir  accepter  les  dons  avec  modestie,  et  ne 
pas  les  arracher  avec  impudeur;  c'est  là  le  point  capital  *.» 

Ceux  qui  se  sont  imaginés  que  les  réponses  spirituelles 
qu'Aristippe  oppose  aux  sarcasmes  de  Diogène  pouvaient 
être  considérées  comme  la  manifestation  des  pensées  et  des 
jseutimens  de  notre  poète,  n'ont  su  discerner  ni  son  carac- 
.  tère,  ni  la  position  qu'il  s'était  faite  à  l'égard  de  son  pro- 
tecteur. Son  désintéressement,  son  amour  pour  l'indépen- 
dance ,  ses  goûts  pour  la  retraite  et  l'étude  étaient  si  bien 
connus,  qu'il  ne  craignait  nullement  qu'on  lui  fît  l'appli- 
cation des  motifs  intéressés  dont  Aristippe  se  vantait. 
L'amitié  sincère  d'Horacë  pour  Mécène,  la  nature  de  leur 
liaison ,  les  prévenances  dont  il  était  l'objet ,  éloignaient 
toute  idée  semblable,  même  de  la  part  de  ses  ennemis. 

Les  anciens  scholiastes  de  notre  poète  ont  eu  ce  travers, 
d'attribuer  aux  personnages  auxquels  Horace  adresse  ses 
vers,  ou  à  Horace  lui-même ,  les  vices  ou'Jes  défauts  qu'il 
combat.  Les  remarques  de  ces  scholiastes  contiennent  des 
faits  précieux  qu'eux  seuls  font  connaître ,  et  des  inter- 
prétations souvent  ineptes.  Nombre  de  commentateurs 
modernes  ont  adopté  les  interprétations  et  rejeté  les  faits. 

VIII. 

L'annonce  du  retour  d'Auguste  parait  avoir  déterminé  An.  deR. 

le  départ  de  Virgile.  Ce  grand  poète,  dont  la  santé  s'alté-  Av.  J.'c. 

rait  de  plus  en  plus ,  avait  formé  le  projet  de  se  ren-  ^g'^a 

dre  à  Athènes,  et  de  passer  en  Asie,  afin  de  donner  46. 

*  Horat.  Eput.  1,17,  5a*6a.  —  Orell.,  t.  a,  p.  453  à  455. 
»  lbid.  v.  45  à  45.  -  Orell.,  t.  a,  p.  45a. 
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la  dernière  main  à  son  hnëide,  en  s'inspirant  de  la  vue 
des  lieux  ,  qui  étaient  le  théâtre  de  ce  poème.  Ce  voyage 
devait  durer  trois  ans  \  Il  est  certain  que  Virgile  retoucha 
cette  année  même ,  soit  pendant  son  voyage ,  soit  avant  de 
partir ,  quelques  parties  de  l'Enéide ,  depuis  long-temps 
terminées,  enlr'autrcs  les  vers  où  Anchise  prédit  à  son 
fils  le  règne  de  César  Auguste ,  fils  d'un  dieu ,  qui  doit 
ramener  l'âge  d'or  dans  le  Latium ,  étendre  son  empire 
sur  les  Indiens  et  les  Garamantes ,  au-delà  des  régions  où 
Atlas  supporte  sur  ses  épaules  le  firmament  tout  brillant 
d'étoiles  lumineuses ,  au-delà  des  routes  que  parcourt  le 
soleil.  Les  ambassades  des  Indiens  et  la  soumission  des 
Garamantes  par  Balbus ,  n'ayant  eu  lieu  que  dans  l'an- 
née 734,  les  vers  de  Virgile,  où  il  en  est  fait  mention, 
quoique  faisant  partie  du  sixième  livre  de  l'Enéide ,  n'ont 
pu  être  écrits  antérieurement  à  cette  époque;  ainsi  ils 
doivent  être  au  nombre  des  derniers ,  et  peut-être  ils  sont 
les  derniers,  qu'il  ait  composés :. 

Quand  Virgile  partit ,  Horace  adressa  au  vaisseau  qui 
devait  emporter  loin  de  lui  cet  ami  si  cher,  l'ode  troisième 
du  livre  Ier,  où  domine  un  vague  pressentiment  du  mal- 
heur dont  il  était  menacé,  dans  l'un  des  objets  de  ses 
plus  chères  affections 

•  Que  la  puissante  déesse  de  Chypre,  que  les  frères 
d  Hélène,  astres  radieux;  que  le  monarque  des  vents,  les 
enchaînant  tous  ,  excepté  le  Iapix ,  dirigent  ta  course ,  ô 
vaisseau  ,  à  qui  l'on  a  confié  Virgile  !  Tu  nous  le  dois. 
Rends-le  sain  et  sauf  au  rivage  d'Athènes,  et  conserve- 
moi  ,  je  t'en  conjure,  cette  moitié  de  mon  ame  !  » 


*  Dooatus,  Virgitii  vita,  cap.  XIII,  §  5i,t.7,  p.  980  (B.  I.  ). 

3  Virgil.  Mncid.y  VI,  v.  795,  t.  3,  p.  197  (B.  1.).—  M»n  ,  Bist.  V,5, 
n°  6,  t.  a,  p.  433  (B.  1.). 

*  Horat.  Carm.  I,  3.  —  Mitscherlich,  t.  1,  p.  4a.  —  J  am,  t.  1,  p.  20. 
—  Acron  et  PorpbyrioD  apud  Bravnhardus,  Horatii  opéra  omnia ,  t.  1, 
p.  10.  —  Glarcao.  Horat. ,  i543,  in-fol.  8-9.  —  Oroll.  Horat.  t.  1,  p.  16. 
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Après  cette  touchante  prière  à  Vénus,  à  cette  fille 
des  mers  dont  l'étoile  brillante  est  si  utile  aux  naviga- 
teurs ;  à  Castor  et  Pollux,  astres  propices  lorsqu'il»  parais- 
sent ensemble,  funestes  lorsque  l'un  des  deux  disparaît  '; 
à  Ëolc  enfin,  pour  qu'il  ne  laisse  souiller  que  le  seul  vent 
favorable,  \alapix,  ou  le  ventd'ouest-nord-oucst,  le  poète 
s'anime  d'une  soudaine  fureur  contre  le  féroce  courage 
de  celui  qui,  le  premier,  osa  braver  la  mort  sous  mille 
formes  ,  en  sillonnant  malgré  les  tempC'tes  et  les  écuéils , 
le  terrible  Océan.  Pourtant ,  Dieu  dans  sa  sagesse  avait 
interposé,  comme  un  obstacle  infranchissable,  les  flots  de 
la  mer  entre  les  terres  désunies.  Depuis  l'époque  où  l'au- 
dace infatigable  de  la  race  humaine  a  maîtrisé  par  ses  vais- 
seaux le  vaste  gouffre  ,  elle  se  précipita  de  crimes  en 
crimes;  elle  n'eut  plus  rien  de  sacré,  rien  d'insurmon- 
table. Japet  déroba  le  feu  du  ciel;  Dédale  s'éleva  dans  les 
airs ,  Hercule  descendit  aux  enfers;  enfin  l'homme,  dans 
sa  démence,  s'attaque  au  ciel  même,  et  sa  scélératesse  ne 
permet  pas  à  Jupiter  irrité  de  déposer  ses  foudres. 

Ils  n'avaient  aucune  idée  de  la  poésie  lyrique,  ceux  qui 
ont  critiqué  comme  un  écart,  ce  sentiment  décolère  si 
naturel  contre  toutes  les  causes  premières  des  inquié- 
tudes du  poète  ;  les  dangers  de  la  mer  ,  l'audace  de 
l'homme  à  les  braver.  Le  poète  lyrique  ne  peut  s'élever 
quand  il  cherche  à  arrêter  l'essor  de  son  imagination  ;  il 
doit  s'abandonner  à  la  direction  qu'elle  imprime,  aux 
mouvemens  de  son  ame;  celle-ci  ne  lui  appartient  plus, 
elle  est  absorbée  par  les  inspirations  de  sa  muse.  Ce  n'est 
pas  faire  un  éloge  exagéré  de  cette  belle  ode.  que  de  dire 
qu'elle  est  digne  du  poète  qui  en  est  le  sujet,  et  du  poète* 
qui  l'a  écrite. 

1  Conférez  sur  ce  genre  de  .^uycrsiilion,  Pliu.  Ilist.  ««<.,  II,  $7»  t.  1, 
p.  5 n  (B.  1.),  et  Ilygîn.  Poet.  Astron.  a,  aa. 
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IX. 


On  sut  à  Rome  qu'Auguste  avait  trouvé  Virgile  à  Athènes, 
et  qu'il  le  ramenait  avec  lui.  Mais  Auguste  rentra  seul  dans 
Rome.  On  apprit  qu'il  avait  laissé  à  Mégare  Virgile  souf- 
frant, et  trop  faible  pour  continuer  à  le  suivre.  Bientôt 
vint  la  nouvelle  que  le  grand  poète  s'était  embarqué  pour 
retourner  en  Italie,  mais  que  la  fatigue  de  la  navigation 
l'avait  fait  aborder  mourant  à  Brindes ,  où  il  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  le .  10  des  calendes  d'octobre  (  22  sep- 
tembre )  Alors  Horace  put  s'appliquer  ce  qu'il  avait 
dit  à  Virgile  même ,  lors  de  la  mort  de  Quintilius.  *  Re- 
gretté par  tous,  mais  plus  regrettable  encore  pour  toi  que 
pour  tout  autre.  •  Aucun  poète,  en  effet,  par  l'inaltéra- 
ble douceur  de  son  caractère,  ne  paraît  s'être  fait  plus 
tendrement  chérir  de  ses  amis  ;  et  par  la  nature  et  l'em- 
ploi de  son  talent ,  aucun  ne  mérita  mieux  les  regrets  et 
la  reconnaissance  de  la  nation  à  laquelle  il  appartint  *. 

Ce  fut  entre  les  années  7 1 5  et  7 1 7  que  Virgile  fit  paraî- 
tre successivement  ses  églogues.  On  sortait  alors  des  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  L'envie  se  tut  et  fut  désarmée 
à  l'apparition  de  ces  délicieuses  poésies ,  d'un  genre  iu- 
connu  en  Italie.  Elles  élaient  cependant  presque  toutes 
imitées  de  Théocrite,  et  ce  n'était  pas  comme  dans  le  poète 
sicilien,  la  peinture  naïve  et  vraie  des  mœurs  pastorales; 
c'étaient  des  poèmes  d'une  autre  nature ,  et  mieux  adap- 
tés aux  besoins  du  temps.  On  n'y  trouvait  rien  de  la  gros- 
sièreté des  mœurs  rurales;  c'était  une  muse  urbaine, 

«  Donat.  Vila  F7r««7.cap.  i3,  §  5i,  apnd  Virgil.  opéra ,  t.  7,  p.  a8o 
(B.  1.).  —  Hieronymus,  Chronicus  Euscb.  ad  Olymp.  190,  a. 

*  Conférez  ci-dessus,  Vit.  IV,  §  a,  t.  1,  p.  a5j  à  afo  —  Liv.  VIII, 
t.  i,  p.  5y3  h  Sj5. 
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gracieuse  et  polie ,  dont  la  fraîcheur  et  les  attraits  étaient 
rehaussés  par  les  atours  d'une  champêtre  élégance.  Les 
bergers  de  Virgile  ressemblaient  à  celui  qui  les  faisait 
parler,*  ils  cachaient  sous  un  extérieur  simple  et  villageois, 
un  esprit  sublime  ,  une  ame  de  feu ,  et  leur  langage  était 
divin.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  petits  poèmes  étaient 
destinés  à  peindre ,  sous  de  transparentes  allégories,  les 
eflets  désastreux  des  guerres  civiles.  Ils  s'adressaient  à  une 
génération  que  l'ambition ,  avec  toutes  ses  alternatives  et 
ses  angoisses,  avait  rendue  profondément  malheureuse.  Ils 
rappelaient  avec  une  touchante  sympathie  des  infortunes 
récentes.  La  cause  du  poète,  expulsé  de  son  champ ,  était 
celle  des  milliers  de  Romains ,  parmi  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  recommandable  dans  la  république.  Après  une  si 
longue  tourmente ,  après  tant  de  calamités,  ces  peintures 
du  bonheur  champêtre  ,  si  vivement  retracées  ;  ces  senti- 
mens  d'union,  de  fraternité,  si  heureusement  exprimés, 
frappaient  toutes  les  imaginations  et  rebondissaient  dans 
tous  les  cœurs. 

Ce  qui  distinguait  le  talent  de  Virgile,  c'était  de  savoir 
renfermer  sa  pensée  avec  une  admirable  clarté ,  dans  des 
vers  suaves  et  mélodieux;  de  parer  les  détails  les  plus 
arides  d'ornemens*  poétiques  d'une  élégance  exquise; 
d'animer  les  sujets  les  plus  froids  par  une  richesse  d'images, 
et  une  chaleur  d'expressions,  qui  avaient  leur  source  dans 
la  sensibilité  la  plus  expansive. 

Après  avoir  composé  ses  Bucoliques,  Virgile  entreprit 
de  traiter  une  matière  qui  paraissait  plus  que  toute  autre 
rebelle  à  la  poésie:  c'était  la  culture  des  champs;  le  soin 
des  troupeaux;  l'art  de  cultiver  la  vigne,  et  de  produire 
le  miel  par  l'éducation  des  abeilles.  Cependant ,  en  com- 
posant ses  Céorgiques  9  Virgile  chantait  l'art  qu'il  avait 
pratiqué  lui-même ,  car  il  était  savant  agriculteur;  et  si 
ce  sujet  est  ingrat ,  il  était  le  plus  populaire  qu'on  pût 
choisir,  le  plus  intéressant  pour  l'époque  où  l'on  se  trou- 
vait. L'attention  se  portait  alors  sur  l'agriculture,  si  fort 
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vu  honneur  chez  les  anciens  Romains.  Les  dissensions  ci- 
viles, l'accumulation  des  propriétés  dans  les  mêmes 
mains ,  la  multiplication  des  grands  parcs  ,  lui  avaient 
porté  de  notables  préjudices.  Le  poème  de  Virgile  ranima 
le  goût  des  mœurs  antiques;  il  releva  l'état  de  cultivateur 
négligé,  mais  jamais  dédaigné.  Virgile  avait  commencé  ses 
Géorgiques  en  717  ;  il  avait  terminé  ce  poème  à  Naples , 
en  7-24 ,  mais  il  le  retoucha  ainsi  que  son  Énéide,  en  755, 
l'année  même  de  sa  mort ,  pour  y  ajouter  des  vers  à  la 
louange  d'Auguste ,  et  consacrer  la  gloire  que  cet  empe- 
reur s  était  acquise  depuis  par  ses  négociations  et  par 
les  victoires  de  ses  généraux.  Ce  fut  un  noble  et  utile 
emploi  du  talent  poétique,  que  la  composition  des  Géor- 
giques. Les  préceptes  du  plus  utile  de  tous  les  arts  ,  s'y 
trouvaient  exposés  par  la  plus  belle  et  lapins  riche  poésie. 
Non-seulement  l'auteur  enrichit  ainsi  la  littérature  de  son 
pays  d'un  beau  poème ,  mais  il  légua  aux  plus  habiles  et 
aux  plus savans  agronomes  de  l'antiquité,  un  traité  qu'ils 
ont  souvent  cité  comme  autorité  2. 

Virgile  ,  après  s'être  montré  dans  ses  Bucoliques ,  le 
poète  des  pasteurs  et  des  laboureurs ,  voulut  être  celui 
des  héros ,  et  il  y  réussit  en  composant  son  Énéide.  La 
ruine  de  Troie ,  d'où  Rome  et  les  Césars  prétendaient  ti- 
rer leur  origine;  la  fondation  de  Carthage;  les  premières 
causes  de  la  rivalité  de  deux  puissantes  républiques;  les 
traditions  vraies  ou  fabuleuses  sur  le  voyage  d'Énée  en 
Italie,  sur  les  guerres  qu'il  y  soutint;  sur  les  miracles 
qui  accompagnèrent  la  fondation  de  Rome;  sur'l'origine 
de  tant  de  villes  qui  l'ont  précédée;  sur  l'état  primitif  de 
l'antique  Latium;  ses  faibles  commencemens  ;  ces  sou- 

• 

*  Donat.  VitaVirgil.  cap.8,  cap.  Q„etcap.  11,  $£o;  c.ia,$  5o,  p.  a75 
à  a8o  (B  1.).  —  Virgil.  Georg.  I,  a,  S07  ;  IV,  5i5,  564- 

Conférez  Pline  «;t  Goiumelle.  —  Noua  connaissons  unjravnil  tres- 
approfoodi  sur  les  Gïorgiqucs  de  Virgile,  qui  démontre  que  ce  poème  a 
Houvent  été  mal  compris,  .sous  ce  rapport,  par  les  érudits. 
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vcnirs  des  premiers  âges  contrastant  avec  le  luxe ,  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  Rome  ;  l'antique  illustration  des 
grands  hommes  qu'elle  avait  produits;  et  enfin,  l'histoire 
du  monde  entier  rattachée  à  leurs  destinées  et  à  celles 
de  l'Italie 1  ;  tel  est  le  magnifique  cadre  que  s'était  proposé 
Virgile  et  qu'il  a  su  remplir.  Mais  la  mort  l'atteignit  avant 
qu'il  eut  entièrement  terminé  sa  patriotique  entreprise. 
Lorsqu'il  mourut,  on  ne  connaissait  son  poème  que  parles 
lectures  qu'il  en  avait  faites  chez  Auguste  et  chez  Mécène, 
et  par  les  vers  de  Properce,  qui  l'avaient  annoncé  comme 
une  œuvre  plus  merveilleuse  que  Y  Iliade  même  2.  Virgile 
mécontent  de  l'état  d'imperfection  où  il  laissait  son  œuvre 
principale,  ordonna  par  son  testament,  qu'elle  serait 
Lrûlée  après  sa  mort  \  Auguste  s'opposa  à  l'exécution 
de  cette  clause  du  testateur  dont  il  était  un  des  héritiers  ; 
et,  quand  par  son  ordre,  Valgius  et  Plotius  Tucca  curent 
mis  au  jour  ce  poème ,  tel  que  Virgile  l'avait  laissé,  sans 
même  achever  les  vers  qui  étaient  restés  imparfaits  , 
l'admiration  pour  le  poète  de  Mantoue  s'accrut  encore 
par  les  éloges  unanimes  qui  furent  donnés  à  cette  grande 
et  majestueuse  composition.  Pourtant ,  de  même  que 
Virgile  avait  imité  ïhéocrite  dans  ses  Bucoliques,  Lu- 
crèce dans  ses  Géorgiques ,  il  se  montra  dans  l'Énéide 
imitateur  d'Homère,  et  imitateur  timide.  Il  Javait  voulu 
réunir  dans  le  même  cadre  un  long  voyage  et  un  grand 
événement  guerrier;  c'est-à-dire  combiner  en  une  seule 
composition  la  majesté  de  l'Iliade  et  les  charmes  de 
Y  Odyssée  ;  mais  il  se  priva  par  là  de  ce  qui  est  l'ame  et  la 
vie  de  la  fable  épique ,  l'unité  d'intérêt.  Ce  qui  constitue 
aussi  principalement  le  mérite  du  poète  épique ,  l'inven- 


»  Jiacrob.  lib.  I,  cap.  a4;  lib.  V,  cap.  x8,  p.  5i3  et  499  ,  édit. 
Gronov.  1670.—  Aul.  Gell.,  iib.  XVII,  c.  10,  p.  383  à  388,  édit.  176a. 

*  Propert.  lib.n,  Eleg.  34,  v.  60  à  65,  p.  3ai  à  3aa  (  B.  I.  ). 

»  Plin.  Hist.  nai.  VII,  c.  5i,  6.  t.  3,  p.  119  (  B.  1.  ).  —  Donat.  Virgil. 
vittt,  c.  XIV,  §  5a,  apud  Virgilii  opéra,  t.  7,  p.  a8o  (  B.  1.  ). 
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tion  des  caractères  lui  manque  totalement;  ses  plus 
grandes  figures  ne  sont  que  de  pâles  ombres  de  celles 
d'Homère.  Mais  la  richesse  de  cette  poésie  harmonieuse, 
grave  et  imposante;  les  beautés  du  premier  ordre  que  le 
poète  ne  doit  qu'à  son  génie ,  telles  que  le  sac  de  Troie  , 
les  amours  d'Énée  et  de  Didon;  la  perfection  continue  des 
vers  ;  l'importance  du  sujet ,  placent  ce  poème  au  premier 
.rang  du  petit  nombre  des  chefs  d'oeuvre  épiques  que  les 
siècles  ont  vu  naître  :  chefs-d'œuvre  qui  sont  les  premiers 
dans  l'ordre  de  ceux  qu'il  est  permis  à  l'esprit  humain  de 
produire ,  car  l'estime  qu'on  a  pour  la  beauté  d'un  monu- 
ment ,  s'accroît  nécessairement  par  la  difficulté  de  pou- 
voir le  terminer,  et  par  la  considération  de  sa  grandeur. 

Rome,  sublime  et  toute  puissante,  n'existe  plus  que  dans 
les  souvenirs  de  l'histoire.  Virgile ,  qui  nous  retrace  ces 
souvenirs,  après  le  renversement  du  Gapitole  et  du  culte  de 
Jupiter,  n'a  pu  trouver  dans  la  postérité  cette  orgueilleuse 
sympathie  qui  donnait  tant  de  prix  à  ses  chants  parmi  ses 
contemporains  ;  mais  pourtant ,  l'admiration  pour  son 
beau  génie  semble  s'être  accrue  avec  les  siècles  ,  et  pen- 
dant les  ténèbres  du  moyen  âge  ,  elle  était  devenue  , 
ainsi  que  celle  que  l'on  avait  pour  Horace,  une  sorte  de 
culte  superstitieux.  On  sait  que  dans  ces  temps  d'igno- 
rance, comme  sous  Alexandre  Sévère,  on  cherchait  dans 
les  vers  de  ces  deux  poètes,  des  oracles  dévoilant  l'avenir  ; 
c'était  comme  un  reste  d'idolâtrie  pour  le  dieu  de  l'Olympe 
qui  les  avait  inspirés. 

La  même  année  qu'Horace  perdit  Virgile  ,  Tibulle  lui 
fut  enlevé1.  On  a  vu  que  notre  poète,  à  une  certaine 

*  Donhii  Marsi ,  "[Epitaphium  Tibulti  apud  Tibutli  opéra  ,  p.  S09 
(B.I.). 
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époque  de  son  existence,  lui  accordait  tout  ce  qui  fait  le 
bonheur  :  santé,  beauté,  richesses,  naissance  ,  et  pour- 
tant Tibulle  ne  fut  point  heureux  *.  Des  maladies  vio- 
lentes et  successives  paraissent  avoir  détruit  une  constitu- 
tion qui  semblait  forte  :  la  mélancolie  ,  dont  ses  plus 
douces  pensées  sont  empreintes  ,  l'idée  si  souvent  expri- 
mée que  la  femme  qu'il  aimait  lui  fermerait  les  yeux , 
tout  démontre  que  Tibulle  sans  cesse  en  proie  à  dçs  dé- 
sirs auxquels  ses  forces  physiques  ne  pouvaient  répondre, 
avait  un  pressentiment  de  sa  fin  prochaine.  En  effet ,  il 
mourut  dans  la  force  de  l'âge.  Sa  poésie,  un  peu  uniforme, 
a  une  douceur  et  une  harmonie  enchanteresses.  Un  goût 
vif  pour  la  tranquillité  des  champs  et  les  beautés  de  la  na- 
ture, lui  inspirent  de  gracieux  tableaux,  et  donnent  un  ef- 
fet plus  pénétrant  à  la  peinture  de  cette  brûlante  passion 
d'amour  dont  son  cœur  était  sans  cesse  la  proie.  Les  Ro- 
mains lui  durent  d'être  les  premiers  dans  l'élégie  amou- 
reuse. En  ce  genre,  il  n'a  été  surpassé,  ni  même  égalé,  par  . 
aucun  poète  ancien  ou  moderne.  Properce,  qui  mourut 
quatre  ans  après  lui,  est  plus  riche,  plus  varié,  plus  poète  ; 
mais  il  est  moins  vrai  et  moins  touchant.  Plusieurs  chez 
les  anciens  le  préféraient  à  Tibulle  ;  mais  Quintilien  n'est 
pas  de  cet  avis  *.  , 


XI. 


Tandis  que  les  Muses  latines  pleuraient  la  perte  de  Vir- 
gile et  de  Tibulle,  Ovide  ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  pu- 

*  Horat.  C'arm.  I,  33.  Ibid.  Epist.  I,  4-  —  Conférée  ci-dessus,  Hy. 
VIII,  §  1,  t.  1,  p.  5aa  ;  §  i5,  t.  1,  p.  55a  ;  §  16,  t.  1,  p.  554. 

»  QuintiUan./iuli'fuf.  orator.  lib.  X,  cap.  1,  g3,  t.  4.  p.  77  (  B*  ^  )• 
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bliait  trois  livres  d'élégies  intitulées  :  Mes  Amours  \  H 
se  vante  d'être  le  premier  dans  ce  genre  ,  et  prononce 
sans  détour  que  l'élégie  lui  doit  autant  que  l'épopée  doit 
h  Virgile  *.  La  postérité  n'a  pas  confirmé  ce  jugement 
flatteur;  elle  a,  au  contraire,  souscrit  à  celui  de  Quin- 
tilien ,  qui,  comme  poète  élégiaque,  ne  place  Ovide  qu'a- 
près Tibulle  et  Properce.  Quintilicn  reproche  à  Ovide  s 
d'avoir  réduit  trop  souvent  l'amour  aux  seules  jouissances 
des  sons.  La  faculté  d'exprimer  en  vers  ses  sensations  et 
ses  pensées  semblait  chez  ce  poète  un  don  de  la  nature 
plutôt  qu'un  résultat  de  l'étude.  Ce  facile  et  fécond  écri- 
vain avait  l'ambition  de  combler  le  vide  que  la  mort  avait 
fait  sur  le  Parnasse  latin.  «  Horace ,  dit-il ,  a  souvent 
charmé  mon  oreille  par  l'harmonie  de  ses  vers  ;  je  n'ai 
fait  qu'entrevoir  Virgile;  l'avare  destinée  n'a  accordé 
Tibulle  à  mon  amitié  que  pendant  un  petit  nombre  d'an- 
nées ;  je  cultivai  ensuite  Gallus  et  Properce  \  »  Mais  tas 
poèmes  qui  recommandent  le  plus  Ovide  a  la  postérité 
n'ont  paru  qu'après  que  tous  ces  grands  poètes  avaient 
cessé  de  vivre ,  et  comme  Ovide  se  trouvait  le  premier 
parmi  ceux  qui  leur  succédèrent ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  son  orgueil  lui  ait  persuadé  qu'il  les  avait  égalés. 
Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  ce  qu'Ovide  dit 
de  sa  liaison  avec  Horace ,  est  confirmé  par  une  ancienne 
vie  de  notre  poète  placée  on  tête  de  ses  poésies  dans 
un  manuscrit  de  Berlin 6  ;  et  l'on  peut  croire  que  la 
touchante  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  qu'Ovide  venait  de  publier ,  dut  accroître 

*  Maasonii,  Oridiivita,  1709,  in-u,  p.  83,  apud  Ovidii  opéra,  t.  8, 
p.  141  (  B.  1.). 

*  Ovidii,  liemed.  amor.  v.  1^5  et  396,  apud  Ovid.t.2,  p.  417  (B.  1.)- 
>  Quintil.  Institut,  oral.  lib.  X,  c.  1,  §  3,  t.  4»  P-  77  <*  78  (B.  1.). 

*  Ovid.  TrUt.  IV,  t.  48  à  54,  t.  7,  p.  194. 

*  Fila  Boratii  adhuc  'médita  e  Codice  Berolinensi,  B.  expreua,  apud 
Kirchncr,  Qucstioncs  Horatianœ ,  Lipsiac,  i834>  iQ-4°*  P*  —  Ovidii, 
ÀmorAW,  9,  apud  Ovidii  opéra,  t.  2,  p.  198  à  104. 
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l'amitié  qu'Horace  avait  conçue  pour  ce  jeune  favori  des 
Muscs 


X». 

Les  poètes  latins  du  temps  d'Auguste  ne  se  conten- 
taient pus  d'imiter  les  chefs-d'œuvre  de  tout  genre  que 
la  Grèce  avaient  produits  dans  les  beaux  temps  de  sa  litté- 
rature :  ils  puisaient  aussi  des  inspirations  dans  les  poètes 
grecs  leurs  contemporains.  Parmi  ceux-ci,  Parthenius  de 
Nicéc  fut  un  des  plus  illustres.  Il  lut  fait  prisonnier  par 
Cinna  dans  la  guerre  contre  Mithridatc  ,  et  amené  à 
Rome  où  son  savoir  et  ses  talons  le  firent  affranchir  et 
admettre  dans  la  société  des  plus  grands  personnages. 
Il  écrivit  des  élégies  amoureuses  divisées  en  trois  livres. 
Une  d'elles  était  l'éloge  funèbre  de  sa  femme  Areté  *. 
Au  nombre  de  ses  disciples  furent  Gallus  et  Virgile 
qui  a  traduit  quelques-uns  des  vers  de  Parthenius l.  Ti- 
bère, qui  se  mêlait  aussi  de  faire  des  vers  grecs,  avait  une 
telle  admiration  pour  ce  poète,  que  lorsqu'il  parvint  à 
l'empire,  il  fît  placer  ses  écrits  et  son  portrait  dans  les  bi- 
bliothèques publiques,  parmi  ceux  des  auteurs  anciens 
et  célèbres  de  la  Grèce  \  Un  petit  ouvrage  de  Par- 
thenius ,  le  seul  qui  nous  reste  de  lui ,  démontre  qu'il 
a  fourni  à  Ovide  l'idée  de  ses  héroïdes.  Ce  mince  vo- 
lume écrit  en  prose  ne  consiste  qu'en  récits  sommaires 
d'événemens  tragiques  causés  par  l'amour,  extraits  de 
différons  ouvrages  et  se  rapportant  tous  aux  temps  fabu- 

1  Conférée  ci-dessus,  lib.  IX,  §  20,  p.  5g. 

J  Suidas,  Parf/ien.|Parthenius,  de  Amatoriis  aflect,  liber.  1798,10-8°. 

—  Bast,  lettre  critique  à  M.  Boissonade,  p.  168  a  109. 

«  Préface  de  Parthenius.— Virgil.  George  I,  437,  t.  1,  p.  ^19  (B.  1.). 

—  Aul.  Gel!.  XIII, 6,  t.  3,  p.  391,  édit.  176a,  io-8«.—  Macrob.  Saturn. 
V ,  j  7,  p.  5o3. 

*  Sueton.  Tibtr.  LXX,  t.  1,  p,  442  {  B.  1.  ). 
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leux  ou  héroïques.  Il  fut  composé  pour  Gallus ,  dans  le 
but  de  lui  fournir  des  sujets  d'élégies.  Mais  ,  dans  ce 
genre  ,  de  tels  sujets  ne  pouvaient  être  traités  en  vers 
sans  se  rapprocher  beaucoup  des  héroïdes  d'Ovide.  Par- 
thénius  avait  aussi  composé  un  poème  des  Métamorphoses 
qui,  d'après  un  fragment  cité  par  lui 1  dans  ses  Affections 
de  divers  amans,  devait  être  de  même  nature  que  le 
poème  qu'Ovide  a  composé  sous  le  même  titre.  Horace  a 
dû  connaître  Parthenius  plus  âgé  que  lui,  et  dont  les  pre- 
miers écrits  précédèrent  les  siens,  mais  leurs  genres  dif- 
féraient, et  il  est  probable  qu'il  ne  lui  a  rien  emprunté. 
D'ailleurs ,  on  sait  par  Lucien  que  Parthenius  était  pro- 
lixe dans  ses  descriptions.  Or,  rien  n'était  plus  éloigné  de 
la  manière  de  notre  poète  que  la  trop  grande  abondance 
des  mots 


X1H. 

Auguste  était  rentré  dans  Rome  le  4de6  ides  (12)  d'oc- 
tobre, à  une  heure  inattendue.  Se  dérobant  à  tous  les 
honneurs  que  le  sénat  avait  décrétés  pour  son  arrivée  ,  il 
n'avait  accepté  qu'un  autel  à  la  Fortune  du  retour,  afin 
de  consacrer  le  jour  de  sa  rentrée.  Ce  jour  devint  une 
fête  qui  prit  place  dans  le  calendrier  romain  *.  De  graves 
événemens  l'avaient  forcé  de  se  hâter ,  et  de  mettre  fin 
promptement  à  son  trop  long  éloignement  de  la  capitale 
de  l'empire. 

Ne  voulant  rien  abolir  des  anciennes  institutions  répu- 
blicaines, il  avait  laissé  aux  comices  et  aux  assemblées 

6  Parthenius,  cap.  11. 

*  Lucien,  de  ta  manière  d'écrire  l'histoire,  t.  3,  p.  £16,  trad.  française. 

»  La  fête  des  Augustalia.  —  Dio.,  lib.  LIV,  c.  10,  p.  740.  —  Cas- 
siodor,  in  Chronic.  — Tacit.  Ann.  I,  i5,  t.  1,  p.  46  et  47  (B.  I.  ).  —  Ro- 
tin i,  p.  a4o. 


LIVRK   OlfZlkMB.  199 

du  peuple  l'élection  des  consuls  ;  mais  il  se  fit  nommer 
par  le  sénat  proconsul  perpétuel 1 ,  ce  qui  anéantit  l'auto- 
rité des  consuls  ;  et  d'ailleurs  sa  puissance  tribunitienne 
le  rendait  maître  des  comices  *.  Pourtant  cette  magistra- 
ture du  consulat  ainsi  modifiée,  et  toute  annuelle  qu'elle 
était,  aurait  pu  être  dangereuse  pour  son  pouvoir  perpétuel 
d'empereur ,  de  prince  du  sénat,  de  tribun ,  de  proconsul. 
Il  avait  eu  soin  de  faire  en  sorte  qu'on  ne  nommât  pour 
consuls  que  des  hommes  qui  lui  fussent  dévoués ,  se  ré- 
servant presque  toujours  pour  lui-même  une  des  deux 
places  de  consul.  Quand  il  quittait  Rome  ,  la  majesté  du 
consulat  si  grande  sous  la  république,  se  trouvait  repré- 
sentée par  le  consul  qu'il  y  laissait;  mais  le  gouverne- 
ment et  la  force  publique  nécessaires  au  maintien  de 
l'ordre  étaient  dans  les  mains  des  préfets  de  Rome  ,  des 
préteurs  et  des  propréteurs  d'Auguste  Cependant  le 
consulat,  ainsi  réduit  à  la  vaine  pompe  des  faisceaux, 
était  encore  un  objet  d'envie  et  d'ambition.  C'était  un 
si  grand  honneur  pour  un  romain  d'avoir  été  consul ,  c'é- 
tait une  cause  d'orgueil  si  légitime  pour  les  familles  que 
d'avoir  produit  des  hommes  consulaires,  qu'il  se  faisait 
dans  les  comices ,  pour  parvenir  à  cette  dignité ,  des  bri- 
gues funestes  à  la  tranquillité  publique  et  hostiles  au  pou- 
voir suprême.  Mais  cette  année ,  des  circonstances  par- 
ticulières accrurent  encore  le  danger  de  ces  assemblées 
populaires. 

On  avait  pour  la  douzième  fois  nommé  Auguste  consul 
avec  Caïus  Sentius  Saturninus  qui  lui  était  dévoué.  Se 
trouvant  alors  en  Orient ,  et  ne  voulant  pas  traiter  avec 


1  Dion.  lib.  LIIÏ,  c.  20  et  ai,  p.  675. 

*  Dion.  lib.  Lin,  3a,  p.  727.  —  Ste-Croix  ,  Mémoire*  de  CAcddimie 
des  Inscriptions,  t.  49»  P«  3S6. 

•  Dion.  lib.  111 ,  cap.  3a,  p.  727.  —  Sueton.  OeU  August.  c.  37, 
t.  i,p.  209  (B.  1.).  —  Fabriciu»,  Chronograpkia  Augusti,  apud  Aug. 
fragmenta,  p.  63.  —  Novbii  Cênotaph.  Pisan.  p.  a6a. 
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Phraates,  ou  faire  couronner  le  roi  d'Arménie,  en  qualité 
de  consul ,  mais  bien  comme  empereur  ou  commandant 
suprême  des  légions  romaines,  Auguste  refusa  d'accepter 
le  consulat  qui  lui  était  réservé.  On  fut  donc  obligé  d'as- 
sembler les  comices  pour  nommer  un  second  consul , 
un  autre  collègue  à  Sentius. 

Alors  se  forma  une  coalition  parmi  les  hommes  in- 
dépendans  pour  s'emparer,  pendant  l'absence  d'Auguste, 
des  principales  magistratures  alors  vacantes  ;  du  con- 
sulat et  de  la  questure  qui  étaient  au  choix  des  co- 
mices. Un  jeune  homme ,  nommé  Ëgnatius  Rufus  se  mit 
à  la  tête  de  ce  parti.  Ses  intentions  étaient  d'autant 
moins  douteuses  que  quelques  années  avant ,  en  729  ,  il 
avait  rempli  avec  distinction  la  charge  d'édile  et  préservé 
Rouie  du  fléau  de  plusieurs  incendies ,  et  que  pour  braver 
le  pouvoir  d'Auguste ,  en  sortant  de  charge  >  il  fit  affi- 
cher qu'il  rendait  la  ville  de  Rome  sauve  et  entière  a  ses 
successeurs  *.  Puis  par  la  faveur  publique  dont  il  jouis- 
sait ,  il  se  fit  nommer  préteur ,  avant  le  temps  prescrit 
par  les  lois ,  qui  exigaient  deux  années  d'intervalle  entre 
î'édilité  et  la  préture.    Ëgnatius  Rufus  voulait  passer 
de  la  préture  au  consulat,  malgré  l'opposition  déclarée 
d'Auguste  et  du  consul  Sentius.  Celui-ci  défendit  à  ceux 
qui  aspiraient  à  la  questure  et  qui  appartenaient  à  ce 
parti  de  se  présenter  au  Champ -de-Mars  et  de  donner 
leurs  noms  comme  candidats.  Il  fit  la  même  défense  à 
Ëgnatius  Rufus  en  particulier;  mais  Ëgnatius  Rufus  n'o- 
béit point.  Alors  Sentius  jura  que  quand  même  les  suf- 
frages du  peuple  élévèraient  Ëgnatius  Rufus  au  consulat , 
il  refuserait  de  le  proclamer  * .  Le  peuple  ,  indigné  de 
cette  atteinte  portée  à  ses  droits,  se  souleva,  et  il  y  eut  du 
sang  répandu.  Le  sénat ,  par  un  décret  spécial ,  mit  la 


»  Dion.  lib.  LUI,  cap.  »4,  p.  719.  —  Vclleiu*  Patcrculus.  lib.  II, 
cap.  93,  p,  323  et]aa5  (  B.  1. }. 
3  Dion.  lib.  LIV,  cap.  10,  p.  yio. 
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ville  de  Rome  sous  la  tutelle  du  consul  Sentius.  Mais  ce- 
lui-ci crut  qu'il  serait  trop  dangereux  pour  lui  d'accepter 
le  grand  pouvoir  que  ce  décret  lui  conférait  ,  et  il  aima 
mieux  envoyer  des  députés  à  Auguste  ,  qui  alors  était  à 
Athènes,  afin  de  l'instruire  de  ce  qui  se  passait,  et  de  l'en- 
gager à  hâter  son  retour.  Un  de  ces  députés ,  Q.  Lu- 
cretius  Cinna  Vespillo  1 ,  avait  été  porlé  sur  la  liste  des 
proscrits  pendant  le  triumvirat.  Auguste  le  nomma  col- 
lègue de  Sentius  au  consulat ,  et  il  le  renvoya  en  toute 
hâte  à  Rome  où  il  entra  en  charge  sans  opposition.  Ainsi 
par,  la  fermeté  de  Sentius,  cette  révolte  contre  l'autorité 
usurpée  d'Auguste,  que  les  historiens  traitent  de  conspira- 
tion criminelle,  fut  dissipée,  et  son  auteur  puni  de  la  peine 
capitale  *.  Lorsqu' Auguste  rentra  daus  Rome ,  il  profita 
des  troubles  qui  avaient  eu  lieu  pour  se  faire  conférer  par 
le  sénat  le  pouvoir  consulaire  à  vie,  et  pour  se  faire  pro- 
roger pour  cinq  ans  dans  l'intendance  des  mœurs.  En 
guhsituant  sa  volonté  à  celle  des  comices  dans  la  nomi- 
nation du  consul  Lucretius  Vespillo  ,  il  anéantit  le  prin- 
cipe du  gouvernement  populaire  et  il  se  conforma  aux 
conseils  que  lui  avait  donnés  Mécène  '  quand  il  avait  pris 
possession  du  pouvoir. 

Celui  qui ,  sur  les  débris  des  institutions  de  sa  pairie  , 
élève  une  puissance  usurpatrice  ,  n'est  pas  le  maître  de 
s'arrêter.  Gomme  l'homme  qui  gravit  une  pente  trop 
verticale  ,  chaque  effort  qu'il  fait  pour  s'élever  l'oblige  à 

»  Dion.  lib.  LIV,  cap.  10,  p.  740. — Almeloveen  Fasti  contu lares,  p. 
6a. — Valer.  Maxim.  VI,  7,  at  t.  i,p.  £61  (B.  I.). — Appian,  Civ.  IV,  44* 

1  Tacit.  Ann.  I,  10,  1. 1,  p.  34*  (Bl.).  H  n*y  *  1ue  Tacite  qui  dise 
clairement  qu'Egnatias  fut  mis  &  mort. 

»  Dio.  lib.  LU,  cap.  ao,  p.  678. — Velleius,  lib.  II,  cap.  9a,  p.  aaa  et 
aa3  (B.  I.).— Crtvier,  ETtstoiredes  empereurs,  lir.  1,  t.  1,  p.  100,  et  110, 
édiU  de  Firmiu  Didot ,  i8a4»  iu-8%  parle  de  cet  événement  sous  deux 
années  différentes  ,  et  se  montre  aussi  inhabile  à  combiner  ses  maté- 
riaux historiques  qu'à  les  apprécier.  —  Sue  ton.  Oet.  Aug.  cap.  19,  t.  1, 
p.  190  (B.  t.).  Suétone  met  aussi  Egnatius  au  nombre  de  ceux  qui  out 
conspiré  contre  Auguste. 
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monter  plus  haut ,  sans  quoi  il  retomberait  de  tout  son 
poids;  il  ne  peut  se  reposer  qu'au  sommet,  où  il  semble 
n'avoir  plus  rien  à  craindre...  que  les  vertiges  et  la  foudre. 

Les  mêmes  motifs  qui  portaient  Auguste  à  refuser  le 
consulat ,  lui  faisaient  dédaigner  aussi  les  honneurs  du 
triomphe.  Ces  honneurs  si  grands  et  si  enviés  du  temps 
de  la  république  ,  Auguste  les  accordait  facilement  à  ses 
généraux,  et  quelquefois  pour  d'assez  minces  exploits 

Agrippa  qui  était  aussi  revenu  à  Rome  après  avoir  sou- 
mis les  Cantabres  et  repoussé  les  Germains  du  bord  du 
Rhin  ,  méritait  mieux  que  tout  autre  ces  honneurs^du 
triomphe;  le  sénat  les  lui  décerna;  mais  Agrippa  refusa. 
Ce  fut  à  Auguste  et  non  au  sénat  qu'il  écrivit  le  récit  mo- 
deste de  ses  succès.  Agrippa ,  déjà  gendre  d'Auguste  par 
son  mariage  avec  Julie ,  obtint  par  cette  conduite  adroite 
d'être  associé  pour  cinq  ans  à  la  puissance  tribunitienne, 
et  au  gouvernement  de  l'empire  a. 


XIV. 


Le  retour  d'Auguste  et  d' Agrippa  à  Rome  débarrassait 
Mécène  de  tous  les  soins  du  gouvernement.  Il  est  proba- 
ble qu'il  alla  passer  l'automne  à  sa  villa  de  Tibur,  tandis 
qu'Horace ,  durant  les  troubles  qui  avaient  agité  Rome , 
s'était  retiré  dans  son  domaine  de  la  Sabine.  Un  des  scho- 
liastes  de  Cruquius  nous  apprend  qu'à  cette  époque  Mé- 
cène fit  un  voyage  en  Apulie,  mais  qu'avant  de  partir ,  il 
s'invita  lui-même  à  aller  dfner  chez  Horace     Par  la 

1  Sueton.  Oet.  Aug.t  cap.  38,  t.  i,  p.  a5o  (B.  1.  ). 
a  Dion.lib.  LIV,  cap.  n  et  ta,  p.  741  et  74a. 

J  Conférez  scholi.  Cruq. ,  apnd  Harat.  opéra,  p.  5i,édit.  1611,  in-4°- 
—  BraYDhardos,  t.  1,  p.  69.  —  Jani,  Horat  t.  1,  p.  117.  —  Mitacber- 
lich,  t.  i,p.  ao8.  —  Orelié  t.  1,  p.  88. 
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route  moderne  qui  de  Tivoli  conduit  à  la  villa  d'Horace 
dans  la  vallée  de  Dîgentia ,  on  mesure  sur  la  carte  de 
Gell  environ  dix  milles  géographiques,  ou  quatre  lieues 
communes  de  France,  espace  qui  pouvait  être  facilement 
franchi  *.  C'est  à  l'occasion  de  cette  visite  de  Mécène 
qu'Horace  écrivit  cet  élégant  impromptu  qui  est  l'ode 
vingtième  du  livre  I".  Il  y  trouve  le  moyen  de  donner 
du  prix  au  mauvais  vin  qu'il  offre  à  son  opulent  ami ,  en 
faisant  coïncider  le  jour  oit  ce  vin  fut  rais  en  resserre  avec 
celui  où  Mécène  reçut,  par  les  applaudissemens  du 
peuple,  un  témoignage  touchant  de  popularité  lorsqu'il 
reparut  au  théâtre  de  Pompée  2  après  une  longue  ma- 
ladie. 

«  Cher  chevalier  * ,  vous  viderez  de  modestes  tasses  * 
de  ce  pauvre  vin  de  Sabine  que  j'ai  moi-même  scellé 
dans  une  amphore  grecque  le  jour  qu'au  théâtre  vous 
fuies  accueilli  par  ces  applaudissemens  dont  les  éclats 
glorieux  retentirent  sur  les  rives  du  fleuve  illustré  par  vos 
ancêtres,  et  que  répétèrent  les  joyeux  échos  du  mont 
Vatican.  Vous  boiriez  chez  vous ,  Mécène  ,  le  Cécube  6, 
et  le  jus  des  raisins  foulés  par  les  pressoirs  de  Calés  *  ; 
mais  chez  moi ,  les  vignes  de  Falerne,  ou  les  coteaux  de 
For  mi  es,  ne  fournissent  point  à  mes  coupes  ces  vins  géné- 
reux dont  l'eau  doit  tempérer  la  force  \  • 

1  Vanderbourg,  t.  i,  p.  117.  —  Kirchner,  Question**  Horatianos,  p.  9, 
et  Si.  —  Will.  Gell.  Map  ofRome  and  Us  environs, 

1  Confères  Dacier,  Œuvre*  d'Horace,  t. i,  p.  277.  —  Ssnadon,  t.  a,  p. 
a35.  —  Acron  et  Porphyrion,  apud  Bravnhardus,  t.  i  p.  33. 

*  Conférez  sur  cette  simple  appellation,  Klotzii,  Leetiones  Venusinœ, 
Lipsias,  1770,  in-ia,  p.  an. 

*  Canthart*  modicis,  conférez  8ur  ce  sujet  Lctronne,  Supplément  aux 
observations  sur  tes noms  de*  vases  grecs,  p.i3,  u°ao,  ai  et  a3  de  la  planche. 

*  Conférez  ci-dessus,  Uv.  VII,  §  4  ;  liv.  VIII,  §  a  ;  Ut.  X,  §  10. 

6  Cales ,  Calvi  moderne.  —  Conférez  Cramer'9,  Ancient  Itafy,  t.  a, 
p.  195.  M.  Reichard  fait  a  tort  du  surnom  d'Ovius  Novius  un  nom  de 
ville. 

1  Les  traducteurs  n'ont  pas  souvent  compris  ce  passage. 
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Le  théâtre  de  Pompée,  où  Porphyrion  1  nous  dit  que 
Mécène  reçut  ces  applaudissemcns,  était  sur  l'emplace- 
ment de  Palazzo-Pio  2  où  est  actuellement  le  Gampo  di 
Fiore,  situation  assez  rapprochée  du  Tibre,  mais  assez 
éloignée  de  la  colline  du  Vatican.  Aussi,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  théâtre  de  Pompée,  le  premier  qui  à  Rome 
fut  construit  en  pierres  pour  être  permanent,  pouvait  con- 
tenir quarante  mille  spectateurs s.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  Horace  a  par  deux  fois  rappelé  le  souvenir  de 
cet  hommage  flatteur  rendu  à  Mécène  par  le  peuple  de 
Rome  \ 

Les  meilleurs  vins  d'Italie,  qui  étaient  en  abondance 
dans  les  celliers  de  Mécène ,  sont  mentionnés  par  Horace 
pour  les  faire  contraster  avec  son  vin  de  Sabine.  C'est 
le  fameux  Cécube  que  produisait  les  vignobles  des  hau- 
teurs de  Monticelli  entre  la  lagune  de  Fondi  ctTerracine 
C'était  le  vin  des  vignobles  de  Calcnum,  sur  les  coteaux 
qui  environnaient  Cales ,  Calvi  moderne  6  ;  puis  le  Fa- 
lerno ,  un  des  crus  du  Massicus  morts,  au  mont  Mas- 
sico,  près  de  Sinuessa  ou  Gli-Bagnoli,  non  loin  de  Mon- 
dragonc.  Le  cru  de  Falerne  était  au  nord  de  cette 
montagne.  Le  Privcrnum  mentionné  par  Pline  et  par 
Slrabon ,  était  un  cru  de  Falerne ,  ce  qui  prouve  que  ces 

*  Porphyrion  apud  Uorat. ,  Carm.  I  ,  ao,  v.  7,  apud  Bravnhardus, 
t.  i,  p.  33.  —  Glarean,  Horat.,  i543,  in-folio,  p.  39,  verso. 

5  Mariano  Vasi,  Itincrario  dilioma,  t.  a,  p.  49^- 

*  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  a|  (i5),  §  1a,  t.  9,  p.  5o8  (B.  U).  —  Bo- 
sini,  Antlquit.  Roman*,  p.  017.  —  Uorat.  Carm.  II,  17. 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  X,  §  3,  p.  97. 

6  Conférez  ci-dessus,  liv.  VII,  §4,  p.  .'09;  lib.  VIII,  §  a,  p.  355. 

8  Nous  avons  travaillé  sur  les  grandes  cartes  ce  point  de  Géographie 
ancienne.  Malgré  l'opinion  de  M.  Bcichard,  Cales  est  bien  Calvi  mo- 
derne ;  la  distance  de  la  table  est  exacte  pour Capua,  Santa  Maria 
de  Capua,  et  Casiiinum.  La  suivante  est  a  corriger.  La  position  assi- 
gnée par  M.  Reichard  rend  toutes  les  mesures  fausses  et  n'explique 
rien. 
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vignobles  se  rapprochaient  de  ceux  do  Calés  *.  Notre 
poète  mentionne  en  dernier  le  Formanium,  vin  des  col- 
lines de  Formies  ou  de  Mola  di  Gaëta  des  modernes.  Les 
descriptions  géographiques  de  Strabon ,  comme  celles  de 
Pline ,  indiquent  aussi  ces  vins  comme  les  meilleurs  de 
l'Italie ,  en  y  ajoutant  les  noms  de  quelques  autres  crus 
moins  célèbres  situés  dans  ces  mêmes  cantons 2  :  Horace 
les  avait  traversés  ,  et  en  fait  mention  dans  le  récit  de  son 
voyage  à  Brindes  \  Tout  ce  pays  de  son  temps  enrichi  par 
les  précieux  produits  de  ses  nombreux  vignobles  ,  embelli 
par  de  somptueuses  villa.,  riant,  peuplé,  bien  cultivé, 
aujourd'hui  stérile ,  désert ,  affreux ,  est  devenu  le  séjour 
(wori  des  mendia ns ,  des  voleurs  et  des  assassins  *. 


XV. 

Horace  se  préparait  à  publier  5  un  recueil  de  ses  odes  , 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'ancien  scholiasto  de  Vander- 
bourg.  Il  fit  d'abord  paraître  les  deux  premiers  livres'  sé- 
parément ,  et  il  composa  deux  odes  pour  terminer  ce  re- 
cueil '.  Ce  sont  deux  chants  de  triomphe  que  la  postérité 
n'a  point  démentis. 

Le  premier  est  une  hymne  adressée  à  Bacchus  7.  On 

Strabon.  1.  V,  p.  «33  et  a43;  t.  a,  p.  aoS  et  a5o  de  la  traduction 
française.— Plin.,  Uist.  naU  III,  9,  11.— Ibid,  XIV,  8,  5,  t.  a,  p.  96  ; 
t.  5,  3ia  (B.  I.). 

5  Plin.  lib  XVII,  cap.  5,  §  6,  t.  6,  p.  18  (  B.  1.  ).  —  Ibid.  lib.  XIV, 
cap.  8,  n»  a  (  B.  1.  ).  —  Conférez  ci-dessus,  liv.  VII,  §  19;  Ut.  X,  §  9. 

'  Conférez  ci-dessus,  liv.  IV,  g  7,  t.  1,  p.  a4oà  24 1. 

4  James  Johnson,  Change  oftrough  air  France,  Switzerland,  Itaty,  3« 
édit. ,  i&3a,  in-8°,  p.  190  à  194.  Voyez  la  curieuse  description  que  ce 
voyageur  nous  donne  de  Fond!  et  d'Itri,  et  du  territoire  de  Fra-Diavolo 
dont  le  chef-lieu  était  Tcrracine. 

'  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  8,  t.  i,'p.  53g  ;  et  ci-après,  liv.  XI, 
$  i5. 

6  Scholiast.  antiq.  apud  Vanderbourg,  odes  d'Horace,  t.  1,  p.  38i. 

7  Flora  t.  Carm.  U,  19.  —  Jani,  t  1,  p.  4»3.  —  Mitsch.,  1. 1,  p.  53a. 
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sait  que  dans  la  religion  des  anciens,  Bacchuset  l'Amour 
avaient  aussi  bien  qu'Apollon  le  pouvoir  d'inspirer  les 
Muses;  sous  ce  rapport,  notre  poète  ne  s'était  montré  que 
trop  fidèle  à  sa  religion.  L'hymne  qu'il  adressa  à  Bacchus, 
avec  un  mètre  régulier,  a  cependant  toute  la  verve  et  le 
désordre  de  ces  chants  que  les  Grecs  nommaient  dithy- 
rambe ;  elle  porte  des  traces  évidentes  d'imitation  d'une 
ode  grecque  rapportée  par  Athénée  *. 

a  J'ai  vu  Bacchus,  croyez-moi,  races  futures  !  J'ai  vu 
les  nymphes  attentives  ;  j'ai  vu  les  satyres  aux  pieds  de 
chèvre,  dressant  leurs  oreilles  pointues;  je  les  ai  vus  tous, 
écoutant  à  l'écart,  au  milieu  des  rochers,  le  dieu  qui  leur 
enseignait  ses  chants  sublimes.  Evoé  1  Evoé  !  —  Oh  ! 
Bacchus ,  mon  cœur  plein  de  toi ,  palpite  encore  de  sa 
terreur  récente  ;  une  joie  délirante  gonfle  ma  poitrine. 
Bacchus,  épargne -moi  1  dieu  du  thyrse  redoutable, 
épargne-moi  !  » 

Ainsi  commence  cette  ode  qui  fera  tomber  la  plume 
des  mains  de  tout  traducteur,  homme  de  goût  qui  voudrait 
la  transporter  dans  une  autre  'langue.  Le  commentaire 
qu'on  en  pourrait  faire,  serait  un  traité  complet  sur  le 
culte  de  Bacchus.  (  Horace  y  chante  les  bacchantes  in- 
domptables,  les  ruYsseaux  de  vin  et  de  lait,  le  miel  cou- 
lant sans  tarir  du  creux  des  arbres  que  l'on  doit  à  Bac- 
chus; il  chante  enfin  le  triomphe  de  ce  dieu  dont  le  ciel , 
la  terre ,  la  mer  et  les  enfers  reconnaissent  la  puissance  , 
ou  attestent  les  bienfaits. 

Horace  fait  évidemment  allusion  dans  cette  ode  aux 
gâteaux  recouverts  de  miel  blanc  que  de  vieilles  femmes 
couronnées  de  lierre  vendaient  aux  passans  dans  les  rues 
de  Rome ,  le  jour  des  Uberalia,  ou  de  la  fête  de  Bac- 
chus *.  Elle  nous  paraît  donc  fondée  la  conjecture  de 

*  Atben.  lib.  XIV,  c.  a,  p.  617.  —  Brarnbardas,  Horat.,  t.  1,  p.  3o4« 
2  Ovid.  Fast.  III,  v.  736  et  737.  —  Ovidiï  Opéra,  t.  6,  p.  ai5  et  ai8 

(  B.Jl.).  —  Varro,  Ut.  V,  p.  4&  —  Rosiui,  Ant,  rom.,  p.  a5g  et  a6o.  — 

Confère*  ci-dessus, liv.  I,  §  ia,p.  i5. 
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plusieurs  critiques  qui  prétendent  qu'Horace  a  composé 
cette  hymne  pour  être  chantée  le  jour  de  cette  fête  qui 
avait  lieu  tous  les  ans  le  16  des  calendes  d'avril  (17 
mars) 

C'est  à  cette  belle  ode  que  Juvénal  fait  allusion,  quand 
il  dit  :  c  Satur  est  quumdicet  Horatius  Evoé  !  » 

<  Horace  est  abreuvé  quand  il  crie  Evoé  I  »  et  de  même 
Boileau  dans  ce  vers  imité  de  Juvénal  *. 

•  Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménadcs  3.  > 


XVI. 

L'autre  ode  termine  le  second  livre  \  L'enthousiasme 
qui  domine  le  poète  n'est  pas  moins  vif,  mais  il  est  plus 
réglé  que  dans  l'ode  précédente.  Horace  y  fait  sans  dé^ 
tour  sa  propre  apothéose;  il  suppose  qu'il  sera  métamor- 
phosé en  cygue.  Cet  oiseau  était  consacré  à  Apollon ,  et 
non-seulement  on  lui  attribuait  un  chant  harmonieux, 
qui  devenait  plus  doux  et  plus  touchant  lorsqu'il  expi- 
rait ,  mais  on  lui  accordait  encore  la  faculté  de  pressentir 
et  de  prévoir  l'avenir.  Pythagore  enseignait  que  les  ames 
des  poètes  allaient  animer  des  cygnes,  comme  les  ames 
«?c  cygnes  allaient  animer  les  poètes.  Dans  la  république 
de  Platon,  un  prophète  dit  qu'il  a  vu  l'ame  d'Orphée  ani- 
mer le  corps  d'un  cygne    L'ode  est  adressée  a  Mécène. 

a 

»  Ovid.  A«f.  III,  t.  713.  —  'ApudOyid.  Opéra,  t.  VI,  p.  314  (  B.  1.). 
—  Conférez  ci-dessus,  liv.  I,  §i3,  t.  1,  p.  28  :  liv.  X,  §  11,  p.  124. 

*  Juven.  Sat.  VII,  v.  6a,  t.  1,  p.  543  (  B.  1.  ). 

*  Boileau ,  Art  poétique,  IV,  184,  t.  2,  p.  266,  édit.  de  Berriat,  i85o, 
in-8°.  —  Orell.,t.  a,  p.  268. 

*  Horat.  Carm.  II,  ao.  — Jani,  t.  1,  p.  4*a.  — Mitscherlich,  t.  1, 
P  •  ^44» 

6  Dacier,  Horace,  t.  2,  p.  407  à  4o8.  —  Confères  Horat.  Carm.  IV, 
3,  19,  20.  —  Athcn.  i4t  8. 
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«  Poète  inspiré  des  dieux,  porté  sur  des  ailes  infatiga- 
bles qui  n'ont  rien  de  mortel ,  je  m'élancerai  dans  les 
airs  sous  une  forme  nouvelle  ,  et  vainqueur  de  l'envie , 
je  quitterai  le  séjour  de  la  terre  et  les  habitations  des 
hommes.  Non,  Mécène,  celui  que  vous  chérissez,  ce  re- 
jeton d'une  pauvre  famille  que  vous  appelez  votre  ami , 
ne  sera  jamais  enfermé  dans  les  replis  du  fleuve  infernal; 
il  ne  mourra  pas.  Bientôt  mon  corps  prendra  la  figure 
et  la  blancheur  du  cygne.  Bientôt,  chantre  ailé,  plus  ra- 
pide que  le  fils  de  Dédale  ,  je  visiterai  les  rivages  reten- 
tissans  du  Bosphore  ,  les  Syrtes  de  Gétulie ,  les  champs 
hyperboréens,  l'habitant  de  la  Colchidc ,  et  le  Parthe  dis- 
simulant l'effroi  que  lui  cause  nos  vaillantes  cohortes. 
Les  Daces  et  les  Gélons  apprendront  à  me  connaître;  la 
docte  Ibéric ,  et  le  peuple  qui  boit  les  eaux  du  Rhône 
rediront  mes  vers.  » 

«  Qu'on  se  dispense  donc  de  chants  funèbres  pour 
d'inutiles  funérailles.  Loin  le  triste  appareil  du  deuil  ,  les 
cris  de  la  douleur  et  les  vains  gémissemens  !  qu'on  écarte 
d'un  sépulcre  vide  des  honneurs  surperflus  !  » 

Quelqu'orgueilleuse  que  dût  paraître  la  prédiction  du 
poète  ,  elle  a  été  de  beaucoup  surpassée  par  l'événe- 
ment. Tous  les  peuples  barbares  qu'il  a  désignés ,  civilisés 
aujourd'hui,  lisent  ses  vers  avec  délices  :  ils  charment 
aussi  les  lecteurs  dans  un  nouveau  monde  dont  leur  au- 
teur ne  soupçonnait  même  pas  l'existence. 

Remarquons  qu'Horace  en  désignant  dans  son  ode  les 
cohortes  des  Marses 1 ,  comme  celles  de  l'armée  romaine , 
qui  répandent  le  plus  d'effroi  parmi  les  Parthes,  a  illustré 
la  valeur  des  habita ns  de  cette  partie  de  l'Italie  qui  rési- 


*  Horat.  Carm.  II,  20,  v.  17  et  18,  et  qui  dissimulât  mulium  Afarsa 
aùortis.  II  faut ,  comme  Dacier  l'a  fait  (  t.  2,  p.  4oo  ) ,  mettre  d^ox 
points  ou  au  moins  une  rirgule  après  cohortis  ;  les  éditions  de  Mitscher- 
lich,  Hi'  Jani,  <1e  Bravnhardus,  d'Orelli ,  de  Pottier  sont  en  cet  endroit 
mal  ponctuer».  La  petite  édition  de  M.  Jaeck(p.  78  ),  l'est  très-bien. 
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doit  dans  les  Apennins ,  aux  environs  du  lac  Celano  , 
Fucinus  lacus. 


XVII. 


Bufibn  remarque  que  nulle  fiction  en  histoire  natu- 
relle ,  nulle  fable  chez  les  anciens ,  n'a  été  plus  célébrée , 
plus  répétée ,  plus  accréditée  que  celles  des  cygnes  ex- 
pirant en  musique  et  chantant  leurs  hymnes  funéraires. 
Malgré  les  efforts  que  Ton  a  faits  pour  se  persuader  que 
cette  opinion  pouvait  avoir  un  motif  fondé,  la  vérité  est 
que  la  voix  du  cygne  est  sourde  ,  et  qu'elle  forme  une 
strideur  désagréable  Mais  il  parait  constant  que  dans 
les  pays  froids,  où  les  cygnes  sauvages  volent  en  grandes 
troupes  ,  le  mouvement  précipité  de  leurs  monstrueuses 
ailes,  frappant  l'air  simultanément,  produit  un  bruit  très- 
fort  ,  doux  et  flûté ,  et  assez  semblable  à  celui  d'un  har- 
monica *.  Tel  est  sans  doute  le  phénomène  naturel  qui  a 
donné  lieu  à  l'opinion  des  anciens  sur  le  chant  du  cygne, 
et  ceci  explique  pourquoi  Aristote  a  partagé  l'erreur  com- 
mune. Il  fondait  sa  croyance  sur  une  observation  qu'il 
rapporte  de  tout  l'équipage  d'un  vaisseau  ,  qui  ayant  vu 
en  haute  mer  voler  une  troupe  de  cygnes,  affirma  avoir 
entendu  leurs  chants*.  Ils  avaient  pris  le  bruit  des  ailes  de 
ces  cygnes  pour  les  accens  de  leurs  voix.  Cette  erreur  ne 

* 

1  Bufibn,  Hist.  nat.  des  oiseaux,  t.  17,  p.  37  à  4a»  édit.  de  l'imp. 
royale,  1785,  in-ia. 

2  Voyez  Olafsen,  Voyage  en  Islande,  t.  1,  p.  aa3  de  la  trad.  française, 
et  une  note  de  nous,  insérée  t.  3,  p.  396  de  la  traduction  française  de 
la  Géographie  de  Pinkerton.  —  Wolfang  Franz.  Hit  t.  nat.,  t.  a,  p.  985. 

1  Aristot.  Histor.  anim.  IX,  i4»t*  a»  p«  4oi,  édit.  de  Schneider,  Lip- 
siss,  181  ij  in-8°,'et  t.  4t  P»  9°  el  9l>  *•  9»  P«lâ>  *•  *»  P«  565  de  la  traduct. 
de  Camus. 
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subsista  pas.  Virgile ,  qui  avait  eu  occasion  d'observer 
des  cygnes  sauvages  à  l'embouchure  du  Pô ,  parle  des 
sons  rauques  et  bruyans  dont  ils  faisaient  retentir  les 
étangs  Pline  remarque  que  les  faits  sont  contraires 
à  l'opinion  commune ,  qui  prête  au  cygne  mourant 
un  chant  lamentable  2.  Les  Grecs  eux-mêmes  devaient 
être  désabusés  de  cette  erreur,  quand  prévalut  parmi  eux 
ce  proverbe  :  Les  cygnes  chanteront ,  quand  les  geais 
cesseront  de  babiller  et  de  criailler3.  «Mais,  dit  BufTon,  il 
faut  pardonner  aux  anciens  leurs  fables  :  c'étaient  de 
doux  emblèmes  pour  les  ames  sensibles.  Les  cygnes 
sans  doute  ne  chantent  pas  leur  mort  ;  mais  toujours  en 
parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans  d'un  beau 
génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera  avec  sentiment 
cette  expression  touchante  :  c'est  le  chant  du  cygne  *. 

Cette  fable  du  cygne  chanteur  se  liait  aux  croyances 
sur  les  Hyperboréens ,  chez  lesquels  notre  poète  espère 
se  transporter  après  sa  métamorphose.  Ce  qui  concerne 
ces  peuples  était  chez  les  anciens  un  mythe  à  la  fois 
cosmogonique  et  religieux.  Les  difficultés  que  présentait 
l'extension  des  découvertes  géographiques  au  nord  et  au 
sud,  avaient  fait  croire  aux  premiers  cosmographes  qu'il 
n'y  avait  d'habitée  que  la  zone  tempérée  ;  et  que  la  zone 
glaciale  d'où  souffle  le  Borée,  ou  vent  du  nord  ,  et  la 
zone  torride  d'où  provient  le  Notus  ou  vent  du  sud  , 
sont  toutes  deux  désertes  et  inhabitables  à  cause  de 
l'excès  du  froid  et  de  la  chaleur  6.  Mais  au-delà  et  vers 


*  Virgil.  Mnetd.  XI,  v.  458,  t.  4,  p.  2*1  (  B.  1.  ). 

*  PI  in.  Hist.  naU  X,  c.  3a,  t.  4,  p.  35g  (  B.  I.  ).  —  Confères  Al  or  in, 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  5,  p.  207. 

*  Morin,  Académie  des  Inscriptions,  t.  5,  p.  217» 

*  BufTon,  Histoire  nat.  des  oiseaux,  t.  17,  p.  4a»  édit.  1785,  î m  priai, 
royale— -Voyez Platon,  dans  son  Phedon,  et  Bachet  de  Meziriac,  Oomm. 
sur  Ovid.y  t.  2,  p.  172.  — Conférez  ci-après,  liy.  XIV,  §  4*  — -  Klotzii, 
Lectiones  Venusinœ,  lib.  IV,  3,  p.  348. 

*  Conférer.  Strabo.  Gcogr.  lib.  H,  p.  96,  t.  1,  ou  liv.  II,  c.  a,  $  3,  t.  1, 


Digitized  by  Google 


LIVRR  ONZIEME.  211 

les  deux  polos  de  la  terre,  on  croyait  à  l'existence  de  deux 
mondes,  l'un  arctique  et  l'autre  antarctique,  qui,  n'étant 
pas  soumis  à  l'influence  de  ces  deux  vents  destructeurs , 
jouissent  de  la  plus  heureuse  température.  Celui  du  sud 
était  le  monde  des  Antichtones  ,  ou  des  Hypernotiens  ;• 
celui  du  nord  était  la  région  des  Hyperboréens,  Des  no- 
tions vagues  sur  l'existence  de  peuples  plus  septentrio- 
naux que  ceux  que  l'on  connaissait,  avaient  donné  lieu 
à  de  merveilleux  récits  sur  le  pays  des  Hyperboréens. 
Aucun  mortel  n'avait  franchi  le  détroit  qui  conduisait  à 
cette  contrée.  Pourtant  Hercule  en  avait  rapporté  l'oli- 
vier sauvage,  et  l'avait  planté  sur  le  mont  Olympe  *.  La 
nation  des  Hyperboréens  était  consacrée  au  culte  d'A- 
pollon, et  faisait  à  ce  dieu  de  continuels  sacrifices.  Le 
pays  qu'ils  habitent  a  six  mois  de  nuit  et  six  mois  de 
jour  consécutifs.  Il  était  ^onc  placé  immédiatement  sous 
le  pôle.  Le  climat  des  Hyperboréens  est  délicieux  ;  le 
sol  d'une  fécondité  extrême  :  on  sème  le  matin  ,  on 
moissonne  à  midi,  et  l'on  fait  la  récolte  des  fruits  le  soir. 
La  discorde  et  les  maladies  sont  inconnues  chez  les  heu- 
reux habitans  de  ces  régions»  Ils  se  promènent  continuel- 
lement sous  d'agréables*  ombrages.  Ils  vivent  plus  de 
mille  ans  ,  et  lorsqu'ils  sont  rassasiés  de  vivre ,  ornés  de 
bandelettes  de  fleurs,  ils  montent  sur  un  certain  rocher 
et  se  précipitent  dans  la  mer  ;  c'est  le  genre  de  sépulture 
qu'ils  ambitionnent  le  plus  s.  Pline  ,  qui  parait  ajouter 
peu  de  foi  à  la  position  de  ce  peuple  au  pôle  nord,  dit  ce 
pendant  qu'on  ne  doit  pas  douter  de  son  existence,  parce 


p.  a5a  de  la  trad.  franç.  —  Virgil.  Georg.  I,  v.  a3a  a  a4o,  t.  1,  p.  287  à 
a88  (B.  !.)•  —  Pompon.  Mêla,  lib.  I,  c.  i,t.  1,  p.  a,  édit.  Tzschuckii,  et 
ejusdem  annot.  t.  a,  p.  a6  et 
1  Pindar.  Olymp.lll,  a5.  —  Pyih.  X,  46,  68. 

*  Plin.  IV,  16  (îa),  t.  a,  p.  tyi  à  343  (B.  1.).  —  Pomp.  Mêla,  I,  a,  5  ; 
111,  5,  1  et  a, t.  1,  p.  6,  87  et  88,  t>dit.  Tzschuckii. 


2  4  ft  HISTOIRE  u'iIOBACK. 

que  trop  d'auteurs  en  ont  parlé.  Hérodote  1 ,  plus  judi^ 
cieux,  refuse  d'y  croire.  Strabon  1  rejette  comme  des 
fables  absurdes  tout  ce  qu'on  en  raconte.  DansPtolémée, 
la  région  hyperborée  est  la  terre  inconnue  qui  est  au-delà 
de  la  Sarmatie ,  au  nord-est  des  monts  Ourals  et  des 
sources  du  Wolga*  ,  ou  plutôt  de  la  Kama.  De  toutes  les 
fables  géographiques ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  ait  eu 
une  plus  longue  durée  que  celle  des  Hyperboréeos  et  des 
Hypernotiens.  Pa  usa  nia  s 4  dit  qu'Olen,  poète  antérieur  à 
Homère  et  même  à  Orphée ,  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé.  Dans  le  seizième  siècle ,  Mercator  dessine  encore 
sur  ses  mappemondes  un  continent  arctique  sous  le  pôle 
nord ,  un  continent  antarctique  au  pôle  sud.  Ce  dernier 
même  se  retrouve  sur  les  cartes  de  Buache  au  dix-hui- 
tième siècle  :  tant  l'erreur  est  chère  à  l'homme,  et  tant  il 
a  de  peine  à  renoncer  aux  rêves  de  son  imagination  l 


XVIII. 

Horace  ayant  pris,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  réso- 
lution de  publier  deux  livres  de  ses  odes ,  eut  en  même 
temps  la  pensée  de  dédier  ce  recueil  à  Mécène.  C'est 
dans  cette  intention  qu'il  composa  l'ode  qu'on  trouve 
en  tête  de  ces  poésies,  beUa-«L- orgueilleuse  justifi- 

*  Uérodot.  IV,  3a,  36,  t.  3,  p.  i5i  et  445,  traduction  de  Larcber.  — ■ 
Id.  lib.  IV,  cap.  5a;  36,  t.  i,  p.  aa4  a  339,  édit.  Sehweighaeuxer. 

2  Strabo.,  lib.  I,  61,  c.  3,  t.  1,  p.  i5a  de  la  traduction  française.  — 
Lib.  VII,  395,  cb.  3,  t.  5,p.3,ai,  trad.  franç.— Lib. XV,  701,  c.  1,  t.  5, 
p.  j5,  traduction  française. 

»  Ptolemei,  Geogr.,  lib.  V,  cap.  3g,  p.  i3i  (i5oJ,édit.  Berl.  —  Tab.  a 
Atut. 

*  Pausaoias,  lib.  V,  Elide,  cap.  7,  t.  3,  p.  48.  —  Lib.  I,  Jlt.,  c.  3i, 
1. 1,  p.  224.  —  Ibid.c.  4,  t.  i,p.  28,  (trad.  de  Clavier). 
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cation  du  penchant  qui  l'entraînait  vers  le  culte  des 
Muses  *. 

En  s'adressant  à  Mécène ,  il  le  qualifie  de  descendant 
des  rois  d'EtruriOi  Ce  n'était  pas  de  la  part  de  Mécène  une 
prétention  dépourvue  de  probabilité  que  de  se  dire  issu 
des  anciens  chefs  ou  rois  qui  commandèrent  hArretium, 
l'un  des  chefs-lieux  des  douze  petits  États  qui  formaient 
la  confédération  des  Etrusques  *.  Mécène  était  d'Arre- 
tium ,  et  voilà  pourquoi  dans  une  épttre  familière  et  rail- 
leuse que  Macrobe  nous  a  conservée ,  Auguste  lui  donne 
entr'autres  surnoms  ceux  de  Benjoin  d'Arrelium  et  de 
perle  des  Gilniens  Or,  le  nom  de  Mécène  était  Gilnius , 
et  on  sait  qu'il  était  descendant  direct  de  cette  illustre 
famille,  dont  l'histoire  avait  conservé  le  souvenir  comme 
une  des  plus  puissantes  de  ce  pays  au  temps  des  Etrus- 
ques *.  Les  inscriptions  en  langue  étrusque  qui  rappel- 
lent le  nom  de  la  famille  Cilnia  sont  nombreuses  6.  Dans 
nos  temps  modernes,  on  a  trouvé  une  inscription  étrus- 
que ,  en  mémoire  de  la  famille  Gilnia  ,  sur  le  sol  même 
d'Arezzo  a.  Enfin, c'est  à  Garséoli,  sur  le  sol  étrusque  où 
il  est  probable  que  Mécène  avait  une  villa  ,  qu'on  a  dé- 

*  Horat.  Carm.  I,  i.  —  Janij  1. i,  p.  1.  —  Mitscherlich,  t.  i,  p.  a. 
—  Orell.,  t.  i,  p.  i.  —  Hravnhardus  ,  t.  i,  p.  i.  —  Conférez  ci-dessus, 
Bv.  X,  §  5  ,  p.  io5,  et  ci  après,  liv.  XI,  §  18. 

*  Strabo.  V,  a»o,  t.  a,. p.  i4?  de  la  trad.  franç.  —  Micali,  hatia 
avanti  il  domlnio  dei  romani,  t.  a,  p.  11. 

*  August.  apud  Macrob.  Saturn.,  II,  4,  P*  333.  La  généalogie  de  la 
famille  des  Cilniens,  fabriquée  par  Annius  de  Viterbe,  dans  son  hui- 
tième litre,  a  élé  réfutée  par  l'abbé  Souchay,  Acad.  des  Inscriptions , 
t.  i3,  p.  i3.  —  Meibomius,  Mœcœnat ,  cap.  a,  rapporte  cette  généa- 
logie avec  doute  ;  ce  qui  n'empêche  pasRicher,  dans  sa  Vie  deMœcenas, 
de  la  donner  comme  certaine. 

*  Tit.-Liv.  Mit.  lib.  X,  3,  t.  3,  p.  139  (B.  1.).  —  Silius  Italicus, 
Punie.  VII,  39  et  3o,  t.  1,  p.  409  (B.  I.). 

*  Lanzi,  Sulla  tingua  ctrusca,  t.  a,  p. 365  à  367. 

6  Raoul  Rochette  9  Lettres  à  monsieur  le  professeur  Manni ,  dans  itlus- 
trasione  di  busto  colossale  di  Caio  Citnio  Mécénat e^  Parigi,  1837,  p,  84.  — • 
Guazzi,  Atti  di  Cortonat  t.  i,  p.  73,  77. 
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couvert  un  beau  buste  colossal  eu  marbre  blanc  de  Mé- 
cène II  est  donc  probable  que  peu  de  personnages  chez 
les  Romains  possédaient  des  preuves  aussi  évidentes  de 
l'ancienneté  de  leur  famille,  que  ce  favori  d'Auguste,  que 
cet  ami  de  notre  poète 

Horace  développe  très-poétiquement  cette  vérité  ba- 
nale, que  chacun  a  un  penchant  qui  le  domine.  Les  uns 
en  effleurant  de  leur  brûlante  roue  la  borne  qu'ils  évitent, 
veulent  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques  ;  d'autres 
entassent  dans  leurs  greniers  les  moissons  de  la  Lybie  : 
le  marchand,  pour  s'enrichir,  brave  les  tempêtes;  le  bu- 
veur s'abreuve  de  Massique  nonchalemment  couché  sous 
de  verdoyans  rameaux  ;  le  guerrier  se  plaît  au  bruit  des 
clairons  et  des  trompettes  qu'abhorrent  les  tendres  mères; 
le  chasseur  oubliant  sa  jeune  épouse ,  endure  le  froid  et  la 
fatigue  pour  atteindre  la  biche  et  le  sanglier. 

«  Et  moi 3,  que  le  lierre,  parure  des  doctes  fronts,  rap- 
proche des  dieux  suprêmes  ,  tant  qu'Euterpcne  me  refu- 
sera pas  les  doux  sons  de  sa  flûte ,  que  Polymnie  me  per- 
mettra de  toucher  le  luth  harmonieux  de  Lesbos ,  les  frais 
ombrages  de  la  forêt,  les  danses  légères  des  nymphes  avec 
les  satyres,  me  sépareront  toujours  du  vulgaire;  et  si  tu 
m'inscris  ,  Mécène ,  au  nombre  des  poètes  lyriques,  j'élè- 
verai alors  jusqu'aux  cieuxma  tête  radieuse.  » 

Une  légère  ironie  se  mêle  à  la  peinture  que  notre  poète 
fait  des  vaines  poursuites  des  hommes  ,  et  de  leurs  diffé- 


*  Cicognara,  itluslrazioni,  etc.  p.  Sy.  —  Sur  le»  portrait»  de  Mécène, 
confère»  VUconti,  Iconographie  romaine,  t.  i,  p.  391a  39a.  —  Pl.  i3, 
n"  4  et  5. 

2  Velleius  Paterculus,  11,68,  p.  31  (B.  1.). 

*  Sur  la  dispute  du  me  et  du  te,  dont  Pope  s'était  déjà  moqué  dans 
sa  Dunciade,  en  ijfa  (IV,  319),  consulter  Fréd.  Aug.  Wolf,  dans  le* 
Litterarische  analekten,  II,  p.  361  à  370.  — Binet,  trad.  d'Horace,  t.  1, 
p.  6.  ~Qtv\\.Horat.  t.  1,  p.  7.—  Bravnhardu»,t.  1,  p.  4.  —  Peerlkainp, 
Horat.  Carm.  p.  7.  —  Eichsladt ,  Paradoxa  Horatiana  IV,  Ienac,  i834, 
m-4°,  p.  i5,  17. 
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reos  pencha n s  :  la  pompe  des  expressions  ne  fait  que  mieux 
ressortir  ce  qu'ils  ont  d'insensés  ou  de  ridicule,  et  à  en- 
noblir d'autant  plus  la  vocation  du  poète 


XIX. 


La  présence  d'Auguste  et  d' Agrippa  à  Rome ,  aussitôt  An.  de^. 
leur  arrivée ,  fut  signalée  par  des  lois  et  des  mesures  aussi  Av.  J.-C. 
importantes  pour  le  salut  de  l'empire  que  pour  le  bien-  ^""j.ji 
cire  de  sa  capitale ,  dont  les  besoins  croissaient  avec  la  46.  —  47. 
population.  Agrippa ,  pour  subvenir  à  la  disette  d'eau  qui 
s'y  faisait  sentir,  conduisit ,  par  le  moyen  d'un  aqueduc 
de  huit  milles  de  long ,  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  fon- 
taine de  la  Vierge ,  source  ainsi  nommée ,  parce  qu'une 
jeune  fille  l'avait  découverte,  et  l'avait  indiquée  à  des  sol 
dats  romains  mourant  de  soif.  Rome  moderne  jouit  en- 
core aujourd'hui  de  ce  bienfait a.  Auguste  fit  rendre  des 
lois  sévères  contre  le  célibat ,  les  désordres  des  mœurs  et 
les  progrès  toujours  croissans  d'un  luxe  effréné.  Enfin,  il 
entreprit  de  rendre  au  sénat  sa  dignité  ancienne ,  en  l'épu- 
rant et  en  restreignant  le  nombre  des   sénateurs  qui 
sjétaient  accrus  au-delà  de  toute  proportion.  C'était  une 
réforme  fondamentale  et  difficile  à  opérer.  Aussi  Auguste 
voulut-il  d'abord  donner  à  cette  reconstruction  du  pre- 
mier corps  de  l'État  une  apparence  de  légalité;  il  eût  dé- 
siré qu'elle  s'effectuât  par  le  sénat  lui-même.  Les  trente 


1  Eictutadt,  Paradox*  Bàratiana,  IV,  i834,  in-4°,  p.  >a. 

*  Conférez  Julius  de  Aquœductibus  urbis Iiomœ,  p. 44*  — Plin.  XXXI, 
a5,t.8,  p.  396  (B.  I.). —Dion.  lib.  LIV,  »  i , p.  74 1  •  —  Cassiodor,  Epist. 
VII,  6.  —  Vasi,  Itinerario  di  Roma,  i8o4,p.  a49>  — De  Tournon,  Etudes 
statistiques  sur  Home,  liv.  V,  c.  7,  t.  a,  p.  aoa.  —  Aqua  virgo,  «c  nomme 
dans  Rome  moderne  la  fontaine  de  Trévi. 
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sénateurs  les  plus  considérés  furent  d'abord  chargés  de 
choisir,  parmi  leurs  collègues ,  le  nombre  prescrit.  Mais 
Auguste  s'aperçut  bientôt  qu'un  trop  grand  nombre  de 
ces  trente  sénateurs  ressemblaient  à  Antistius  Labeo  ,  et 
étaient  attachés  à  l'indépendance  républicaine.  Il  craignit 
qu'un  tel  mode  d'épuration'ne  devint  fatale  à  son  autorité, 
et  il  se  chargea  avec  Agrippa ,  du  soin  de  compléter  la 
liste  des  six  cents  noms  de  ceux  qui  devaient  former  le 
nouveau  sénat  *.  Ainsi ,  ces  deux  grandes  institutions  ré- 
publicaines ,  le  sénat  et  les  comices ,  ne  pouvaient  con- 
courir à  un  même  but  avec  le  pouvoir  absolu  ,  sans  cher- 
cher à  se  détruire ,  et  celui  -  la  même  qui  les  contenait 
dans  les  bornes  nécessaires  à  l'exercice  de  son  pouvoir, 
n'était  plus  libre  de  relâcher  leurs  entraves.  Au  reste , 
moins  de  corruption,  une  plus  juste  et  plus  prompte  ex- 
pédition des  affaires,  une  plus  grande  considération  atta- 
chée à  la  dignité  sénatoriale ,  et  une  nouvelle  énergie 
imprimée  à  l'administration,  une  obéissance  plus  prompte, 
une  sécurité  plus  grande ,  plus  de  prospérité  et  de  bon- 
heur, furent  les  résultats  de  tant  de  sages  décrets ,  de  tant 
de  mesures  et  d'entreprises  si  heureusement  accomplies. 
Ce  fut  alors  qu'Horace  ,  dont  le  talent  semblait  croître 
avec  la  grandeur  d'Auguste  et  de  l'empire  romain,  éprouva 
le  besoin  de  le  louer,  et  composa  cette  belle  ode,  la 
quatrième  du  livre  III,  où  il  s'adresse  à  Galliope  3. 

«  Galliope,  reine  des  Muses,  descends  du  ciel ,  fais  re- 
tentir long-temps  les  sons  de  ta  flûte ,  ou  de  la  lyre  de 
Phébus,  ou  donne  l'essor  à  ta  brillante  voix.  » 

t  L'entendez-vous?  ou  suis-je  abusé  par  un  songe  enchan- 
teur ?  Oui  !  Je  l'écoute,  ô  Muse  divine;  je  m'égare  dans 
ces  bois  sacrés,  sous  ces  délicieux  ombrages  que  par- 
courent de  doux  zéphirs  et  de  limpides  ruisseaux.  C'est 

*  Dion.  lib.  LIV,  c.  12-i5-i4-»5-i6-17,  p.  74»  a  747. 

*  Horat.  Carm.  TXl,  4.  —  Jani,  t.  a,  p.  5*.—  Mitscherlich,  t  a,  p.  57. 
—  Orrll.,  t.  1,  p.  396. 
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sur  le  sommet  du  mont  Vultur,  près  des  limites  de  l'Àpu- 
lie,  ma  terre  nourricière,  que  des  colombes  prophéti- 
ques vinrent  me  couvrir  d'un  vert  feuillage.  Fatigué  de 
mes  jeux  innocens,  j'étais  plo»gé  dans  un  profond  sommeil  ; 
les  habitans  d'Acherontia  isolés  comme  dans  un  nid,  sur  un 
roc  escarpé  ;  ceux  que  rafraîchissaient  les  ombres  épaisses 
des  bois  de  Bantia  ;  ceux  qui,  dans  la  plaine ,  cultivent  les 
champs  fertiles  de  Férenle;  tous  ont  admiré  le  prodige! 
Ils  m'ont  vu,  enfant  courageux,  protégé  par  les  dieux,  au 
milieu  des  ours  et  des  vipères,  dormir  en  sûreté  sous  l'abri 
d'un  amas  de  myrte  et  de  laurier.  » 

«  Muses  I  vous  veillez  sur  moi  quand  je  m'élève  sur  les 
monts  escarpés  de  la  Sabine  ,  quand  je  jouis  de  la  fraîcheur 
de  Préneste ,  quand  Tibur  me  reçoit  sur  le  penchant  de 
son  coteau ,  quand  j'admire  le  rivage  de  Baies.  Si  j'ai 
échappé  à  la  déroute  de  Philippi ,  si  l'arbre  maudit  ne  m'a 
point  écrasé  dans  sa  chute ,  si  la  mer  de  Sicile  ,  qui  bat  le 
rocher  de  Palinure  ,  ne  m'a  pas  englouti  dans  ses  flots , 
Muses  !  c'est  parce  que  je  me  suis  abreuvé  a  vos  sources 
pures ,  c'est  parce  que  vous  m'avez  associé  à  vos  chants 
et  à  vos  jeux.  » 

«  Protégez-moi  toujours ,  ô  Muses  1  et  avec  vous  j^'af- 
fronterai  les  vagues  furieuses  du  Bosphore,  les  sables 
brûlans  de  Syrie;  je  visiterai  le  Breton  cruel  envers  l'é- 
tranger ,  le  Goncanien  qui  boit  avec  délice  le  sang  de  ses 
coursiers,  le  Gélon  redoutable  par  son  carquois;  j'abor- 
derai sur  les  rives  indomptées  du  fleuve  de  Scythie.  » 

c  Muses  !  c'est  vous  qui  charmez  le  sublime  esprit  de 
César;  c'est  vous,  vierges  du  mont  Pierie!  qui  recueillez 
ce  héros  dans  vos  grottes  secrètes ,  lorsqu'il  ramène  dans 
le  sein  des  villes ,  ses  cohortes  fatiguées  de  tant  de  com- 
bats ,  ou  quand  il  cherche  à  se  reposer  do  ses  nombreux 
travaux.  C'est  vous  qui  lui  conseillez  la  clémence ,  et  vous 
vous  réjouissez  du  succès  de  vos  conseils.  » 

Vient  ensuite  la  peinture  de  Jupiter  vainqueur  des  Ti- 
tans ,  où  se  trouve  cette  réflexion  qui  indique  clairement 
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l'application  de  ce  magnifique  tableau ,  aux  derniers  évé- 
némens  de  Rome  ,  et  à  la  conduite  d'Auguste. 

t  La  force  sans  prudence  croule  sous  son  propre  poids; 
la  force  tempérée  par  la  sagesse ,  avec  l'appui  des  dieux, 
s'élève  et  grandit;  mais  les  dieux  l'abhorrent  quand  elle 
ne  médite  que  des  forfaits.  » 

Nos  lecteurs  sont  déjà  familiarisés  avec  la  topographie 
des  lieux  où  Horace  a  pris  naissance ,  et  qu'il  a  illustrés 
dans  cette  belle  ode.  On  connaît  le  mont  Vultur  ou  le 
mont  Voiture ,  à  deux  milles  au  sud  de  Melû ,  à  onie 
milles  au  sud- ouest  de  Vénouse,  d'où  part  une  route  qui 
y  conduit,  en  passantpar  les  villages  deRioneroet  Barili1. 
Le  double  sommet  de  ce  mont  volcanique  s'élève  à  envi- 
ron cinq  cents  toises  au-dessus  du  sol;  vu  de  Vénouse, ce 
mont  a  un  aspect  plus  fantastique  et  plus  pittoresque  que 
lorsqu'on  le  contemple  de  plus  près.  On  sait  i\\\yAcht 
rontia  est  Acerenza;  les  S  al  tus  Bantinos  9  les  bois  de 
l'abbaye  de  Banzi  ;  Varvum  kumUis  Forenti,  les  champs 
qui  sont  autour  de  Forentum  (  Forenza),  déjà  ruiné  et 
dépourvu  d'habitans  au  temps  de  Porphyrion  a.  Tous  ces 
lieux  sont  situés  dans  le  voisinage  de  Vénouse  *.  Tibur 
Tivoli  *,  Paleslrina,  Préneste,  sont  aussi  très-connus  des 
lecteurs  ,  ainsi  que  le  cap  de  Palinure ,  où  Horace  faillit 
faire  naufrage  6. 

> 

1  Keppel  Craven,  Excursions  in  the  Abruxzi,  i838,  in-8*,  t.  a,  p.  362, 
ajô,  3ia.  — Conférez  la  carte  de  Zannoni.  feuille  n°  i5. 

a  Porphyrion  apud  Horal.  Carm. ,  III.  4»  v*  »6,  apud  Bravnhardus, 
t.  »,  p.  378. 

'  Conférez  ci-desms,  liv.  I,  §  5.  —  Lombardt,  Saggio  tutta  topogra- 
fiiù.  délia  antiehi  citta  délia  Banilieata,  dans  la  Correspondance  de  f  ins- 
titut  archéologique,  t.  1,  p.  ai  a.  —  De  Chaupy,  Découverte  de  ta  maison 
de  campagne  d'Horace,  t.  3,  p.  54i.  — Mabitlou,  Annal  Benedict.  liv.  VU, 
t.  5,  p.  349.  —  Ughcll.  liai,  sacra,  t.  7,  col.  5o,  édit.  Venit.  1721.  — 
Uullar.  Rom.  1739,  t.  a,  p.  i  i3. 

4  Conférez  ci  dessus,  liv.  V,  $3;  liv.  Vil,  §  19;  liv.  X,  $  i3. 

*  Conférez  ci  dessus,  liv.  IX,  §  10. 
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En  parlant  des  habitant  de  l'ile  de  Bretagne ,  Horace 
leur  donne  l'épilhète  de  féroces ,  et  Catulle  d'horribles , 
parce  qu'en  effet,  ils  faisaient  périr  par  d'affreux  supplices 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Dans  le  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne ,  il  existait  encore  des  Bretons 
antropophagcs  ,  et  saint  Jérôme  assure  qu'il  a  vu  dans  la 
Gauîë  deux  de  ces  insulaires  manger  de  la  chair  humaine 

Les  Concans  étaient  un  peuple  a  demi-sauvage  de  la 
Biscaye,  ou  Cantabrie  des  anciens,  qu'Agrippa  avait  fait 
connaître  par  ses  récentes  conquêtes.  Strabon  désigne  ce 
peuple  par  le  nom  de  Cantabres  Konisques  3  ;  il  les  'dé- 
peint comme  une  race  féroce ,  et  n'ayant  qu'un  instinct 
semblable  à  la  brute  Silius  Italicus ,  en  énumérant  les 
peuples  qui  joignirent  leurs  armées  à  celle  d'Annibal, 
nomme  dans  le  nombre  les  Concans  qui,  dit-il,  s'abreuvent 
du  sang  de  leurs  chevaux  ,  et  rappellent  par  leur  férocité 
les  Massagètes  dont  ils  sont  issus  *.  Mais  Silius ,  en  poète 
ignorant;  a  cherché  à  grossir  sa  nomenclature  aux  dé- 
pens de  la  vérité  *.  Jamais  Annibal ,  qui  a  passé  par  le 
défilé  oriental  des  Pyrénées,  n'a  connu  les  Concans.  On 
n'a  entendu  parler  de  ce  peuple  que  depuis  la  guerre 
d'Auguste  contre  les  Cantabres.  Horace  est  le  premier 
auteur  qui  en  ait  fait  mention  ;  Silius  Italicus ,  le  der- 
nier; car  Ptolémée  parle  de  leur  capitale  Cancana, 
comme  d'une  des  villes  des  Cantabres  ,  mais  il  ne  connaît 
point  les  Concans  comme  peuple  distinct 5.  L'origine don- 


*  Catull.  Carm.Xl,  v.  n,  p.  6a  (B.  1.  ). —  Saint  Jérôme  contre  Jo- 
vinien,  Uv.  II ,  cilé  par  Sanadon  clans  Les  poésies  d'Horace,  t.  5,  p.  3i6. 

2  Strabon,  Uv.  III,  p.  161,  i65,  iG4,  t.  i,  p.  4/4*480,  48a,  483  de  la 
trad.  française. 

J  Le  root  Cancanas,  dans  le  texte  de  Pomponius  Mêla  (Tascbucki,  t.  x, 
p.8i,  et  t.  i,  part.  3,  p.  m  ),  est  une  conjecture  des  éditeurs,  et  tient! 
la  place  d'un  root  corrompu  et  illisible  dans  le  manuscrit. 

*  Silius  Italicus,  Punicor,  lib.  m,  v.  56o  et  3Si,  t.  i  ,  p.  iSS, 
(B.I.). 

1  Ptolcmeu»,  Gcogr.  lib.  II,  c.  6,  p.  4'>  (41),  édit.  Bcrt. 
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née  par  Silius  Italicus  aux  Concans ,  fondée  sur  la  simi- 
litude d'une  de  leurs  coutumes  avec  un  peuple  du  plateau 
de  l'Asie ,  est  également  inadmissible. 

L'épithète  que  notre  poète  confère  aux  Gélons  *,  dé- 
montre qu'ils  étaient,  de  son  temps ,  les  derniers  peuples 
de  l'Europe ,  vers  l'orient ,  comme  les  Bretons  l'étaient 
au  nord.  Ainsi  la  géographie  n'avait  fait  aucun  progrès  de 
ce  côté ,  depuis  le  temps  d'Hérodote  \  qui  nous  apprend 
que  les  Gélons  étaient  un  mélange  de  bannis  et  de  trans- 
fuges des  villes  de  commerce  grecques ,  réfugiés  chez  les 
Budins,  peuple  Scythe  et  nomade,  sur  le  Jerritoire  des- 
quels ils  construisirent  la  ville  de  Gelonus.  Les  Budins 
apprirent  sans  doute  d'eux  à  cultiver  la  terre.  Les-  Grecs 
du  temps  d'Hérodote  confondaient  les  Gélons  avec  les 
Budins;  leur  langue  était  un  mélange  de  scythe  et  de 
grec,  et  quoique  Pomponius  Mêla,  qui  copie  Héro- 
dote ,  distingue  les  Gélons  des  Budins ,  il  parait  qu'au 
siècle  d'Auguste ,  ces  deux  peuples  n'en  faisaient  plus 
qu'un  seul.  Ils  habitaient  l'Ukraine  moderne  ou  la  Rus- 
sie méridionale.  Comme  les  cosaques  du  Don  et  du 
Dniester,  ils  étaient  a  la  foi*  cultivateurs  et  pasteurs ,  tou- 
jours à  cheval  et  pillards,  faisant  continuellement  des  in- 
cursions sur  le  territoire  de  l'empire ,  et  toujours  refoulés 
au-delà  du  Danube  parles  légions  romaines. 

Par  le  fleuve  indompté  de  la  Scythie ,  Horace  désigne 
le  Ta  nais  ou  le  Don ,  qui  était  à  cette  époque  le  terme  des 
connaissances  géographiques  de  ce  côté.  Ptolémée  est  le 
premier  géographe  ancien  qui  fasse  mention  du  Wolga , 
sous  le  nom  de  Itha Au  siècle  d'Auguste,  on  ne  soupçon- 

- 

*  Horat.  Carm.  HI,  4,  35  ;  II.  9,  a5  et  53.  Voye»  ci-après,  liv.  XI , 
§3,  4,  i5. 

3  Herodot.  IV,  108,  t.  a,  p.  agS^édit.  Scbweigbaeuser,  1816,  iu8°, 
t.  3,  p.  198  de  la  trad.  de  Larcber,  180a,  io<8°.  —  Conférez  aussi 
Virgile,  Pline,  Claudien.  Amraian.,  Marc  II.  XXXI,  5. 

»  C'est  par  une  fatuse  conjecture  que  l'on  a  introduit  à  lort  ce  rofi» 
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naît  même  pas  l'existence  de  ce  grand  fleuve.  La  mer 
Caspienne  était  considérée  comme  un  golfe  de  la  mer  du 
Nord. 

XX.  * 

Auguste  méritait  les  louanges  qu'Horace  a  faites  de  lui 
dans  cette  ode  et  dans  plusieurs  autres.  Pour  expliquer 
l'étrange  contraste  de  la  jeunesse  de  cet  empereur,  et  de 
son  âge  mûr,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  une  suppo- 
sition d'hypocrisie  qui  ne  se  serait  pas  démentie  pendant 
tout  le  cours  d'une  longue  vie.  Il  en  est  de  notre  ame 
comme  de  notre  corps  qui ,  par  l'habitude ,  trouve  du 
plaisir  dans  la  sobriété  et  la  tempérance,  auxquelles  ses 
inclinations  naturelles  se  refusaient  d'abord.  Tant  de  satis- 
faction s'attache  à  ce  qui  est  bien  ,  tant  de  douceur  ac- 
compagne çet  abandon  que  l'on  fait  de  soi-même  aux 
sentimens  généreux ,  que  les  caractères  les  plus  revèches, 
les  cœurs  les  moins  sensibles,  après  avoir  professé  de 
tels  sentimens  par  politique,  après  les  avoir  pratiqués 
par  intérêt ,  finissent  par  les  aimer  pour  eux-mêmes.  Ils 
se  font  un  besoin  de  cette  bienveillance  générale  qui  en  est 
le  résultat  *.  Ainsi  Auguste,  que  la  crainte  et  l'ambition 
avaient  jeté  ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  dans  des  intri- 
gues politiques  qui  l'avaient  rendu  froidement  cruel, 
lorsqu'il  put  dominer  sans  rival,  et  faire  le  bien  sans  ter- 
reur, devint  un  prince  juste,  doux,  indulgent,  affectueux. 
Ceux-là  même  qui  nous  ont  fait  connaître  toutes  les 
cruautés  d'Octave,  ont  rapporté  de  lui  tant  de  traits  de 
bonté ,  de  générosité ,  de  clémence  et  de  longanimité , 
qu'ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  doute  sur  ce  qu'il  avait  été, 
et  sur  ce  qu'il  était  devenu. 

dans  le  texte  de  Pouiponiu*  Mêla.  —  Conférer  Mêla,  lib.  III,  c.  5,  t.  1, 
p.  89;  édit.  Tzschuckii,  t.  a,  a"*  parlie,  p.  ia5. 
*  Confère*  ci-après,  Mr.  XIV,  §  a. 
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Ses  grandes  occupations  ne  l'empêchaient  pas  de  rem- 
plir ponctuellement  les  devoirs  de  l'amitié.  Pendant  long- 
temps, il  visita  ses  amis  malades,  assista  à  leur  mariage, 
à  la  prise  de  la  robe  ^irile  de  leurs  eufans  ;  et  il  ne  cessa 
d'en  agir  ainsi ,  que  depuis  le  jour  où ,  déjà  vieux  ,  il  se 
vit  pressé  par  la  foule .  un  jour  de  fiançailles. 

Les  traits  de  modération  dont  il  lit  preuve  envers  ceux 
qui  lui  manquaient  de  respect  ou  qui  l'attaquaient  dans 
leurs  libelles  sont  nombreux,  et  on  peut  les  lire  dans  Sué- 
tone *,  dans  Sénèque  J,  dans  Macrobe     et  dans  Valère 

11  savait  rendre  une  éclatante  justice  a  la  vertu ,  même 
h  l'égard  des  républicains  ,  ses  plus  acharnes  ennemis.  Il 
loua  les  habitans  de  Milan  d'avoir  conservé  la  statue  de 
Brutus  leur  bienfaiteur.  11  se  trouvait  un  jour  dans  une 
maison  que  Caton  avait  habitée,  lorsqu'un  certain  Stra- 
bon,  croyant  le  flatter,  se  mit  à  critiquer  la  conduite  de 
cet  homme  illustre  ;  Auguste  lui  imposa  silence  et  dit  : 
«  Sachez  que  quiconque  s'oppose  à  un  changement  dans 
l'Etat  est  un  honnête  homme  et  un  bon  citoyen.  «Maxime 
aussi  juste  qu'elle  était  utile  et  politique  pour  Auguste 
tout- puissant  6. 

La  piété  d'Auguste  pour  les  Muses  n'était  pas  moindre 
que  celle  d'Horace,  comme  le  remarque  très-bien  Dacier 6. 
Un  fragment  d'une  des  lettres  de  ce  prince  à  Tibère , 
semble  nous  avoir  été  conservé  par  Suétone,  pour  ap- 
puyer cette  observation  ,  et  confirmer  ce  qu'Horace  dit 
de  lui  dans  cette  ode  quatrième  du  livre  III.  «  Adieu,  mon 
cher  Tibère ,  soyez  toujours  heureux  en  combattant  pour 


1  Sueton.  Ctsar.  Aug.^  c.  5i,'33,  5i,  56,  6i,  66. 

*  Senec.  de  Benefic.  III,  »7,t  a,  p.  a4a  (B.  1.). 
»  Macrob.  Sat.  II,  4*  t.  i^SSfi.  cdîr.  1670. 

*  Valer.  Maxim.  VII,  cap.  7,  §  5  et  4,  t.  i,p.  5o  (B.I.). 

à  Macrob.  Ub.  H.  c.  4»  t.  1.  p.  355,  édit.  Gronov,  1670,  in-8". 
c  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  3,  p.  1 1  *. 
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les  Muses  et  pour  moi  ;  adieu,  vaillant  et  grand  capitaine, 
souvenez  -  vous  de  în'envoyer  le  détail  de  vos  campe- 
mens  *.  » 

Cette  dévotion  d'Auguste  pour  les  neuf  vierges  du  Par- 
nasse ,  avait  une  toute  autre  cause  que  le  culte  qu'Horace 
leur  rendait.  Une  fable  ,  qu'il  cherchait  à  accréditer , 
avait  couru  sur  sa  naissance.  Cette  fable  le  faisait  fils 
d'un  dieu  ,  le  fils  d'Apollon ,  lui-même.  Voici  ce  que 
rapporte  à  ce  sujet  l'historien  Dion  ,  et  ce  que  Suétone  a 
raconté  d'après  un  auteur  grec  d'Egypte,  nommé  Ascle- 
piade  de  Mendèse  2.  Atia,  mère  d'Octave  ,  se  trouvant 
à  Veletri ,  se  rendit  à  un  sacrifice  solennel  en  l'honneur 
d'Apollon.  Elle  fit  placer  sa  litière  dans  le*  temple  du 
dieu ,  puis  s'endormit  :  les  matrones  qui  l'accompa- 
gnaient, s'endormirent  également.  Durant  le  sommeil 
d'Atia  .  un  serpent-dragon  se  glissa  furtivement  vers  elle 
et  disparut.  Dans  le  même  moment,  elle  se  trouva  réveillée 
par  l'extase  d'un  embrassement  conjugal.  Atia  se  leva  , 
se  purifia ,  mais  elle  eut  depuis  lors  sur  son  corps ,  une 
tache  qu'on  ne  put  jamais  effacer  :  cette  tache  ressemblait 
a  un  dragon  qu'on  y  aurait  peint.  Depuis  cette  époque, 
Atia  n'osa  plus  paraître  aux  bains  publics.  Elle  n'accou- 
cha d'Octave  qu'après  dix  mois  de  grossesse.  De  toutes 
ces  particularités ,  affirmées  par  Atia ,  on  inférait  qu'Apol- 
lon avait  eu  commerce  avec  elle ,  et  qu'Auguste  était  le 
fils  de  ce  dieu. 

Octave,  dans  sa  jeunesse,  pour  accréditer  ce  bruit ,  et 
peut-être  pour  mieux  faire  ressortir  sa  beauté,  aimait, 
dans  ses  parties  de  plaisir ,  et  dans  ses  intrigues  amou- 
reuses ,  à  paraître  sous  le  costume  et  avec  les  attributs 
que  l'on  donnait  à  Apollon.  Au  temps  où  il  disputait  l'em- 
pire à  Antoine  ,  chacun  des  deux  triumvirs  cherchait  à 

»  Suetoa  Tiber.,  cap.  ai,  t.  i,p.  383  (B.  I.). 

2  Dion,  lib.45,  c.  1,  p.  4»9,  édit.  Rcimar.  —  Sueton.  Oct.  August., 
c.  94,  »•  1»     3o7  (B.  1.). 
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nuire  à  son  rival ,  en  divulguant  les  faits  qui  lui  étaient 
contraires,  et  même  ils  en  inventaient  de  calomnieux. 
Antoine  eut  bien  soin  de  reprocher  à  Octave  un  repas 
scandaleux ,  donné  par  celui-ci ,  qui  fit  dans  le  temps  beau- 
coup de  bruit  :  on  l'avait  surnommé  dotUcatkie  ,  ou  repas 
des  douze  dieux ,  parce  qu'Octave  s'y  trouvait  orné  du 
costume  d'Apollon ,  et  les  convives  hommes  et  femmes , 
revêtus  de  ceux  des  dieux  et  des  déesses.  «  Ce  reproche  , 
dit  Suétone  ,  lui  est  tait ,  non-seulement  dans  les  lettres 
très-virulentes  d'Antoine,  où  celui-ci  donne  le  nom  de  tous 
les  acteurs ,  mais  encore  dans  des  vers  anonymes.  *  Sué- 
tone rapporte  ces  vers,  mais  le  sarcasme  qu'ils  renferment 
n'est  pas  autsi  âcre  que  ceux  qu'on  se  permit  dans  le  pu- 
blic, contre  le  redoutable  triumvir.  Quand  ce  repas  impie 
et  indécent  fut  donné ,  on  manquait  de  blé  à  Rome ,  et  l'on 
dit  le  lendemain  ,  que  les  dieux  avaient  tout  mangé ,  et 
qu'Octave  était  bien  en  effet  Apollon,  mais  Apollon  bour- 
reau. C'est  sous  ce  surnom  que  ce  dieu  était  honoré  dans 
un  quartier  de  la  ville ,  et  il  lui  avait  été  donné  en  mémoire 
du  supplice  qu'il  avait  infligé  à  Marsyas 

Les  temps  étaient  bien  changés;  et  si  quelqu'un  pouvait 
alors  prendre  au  sérieux  la  prétention  d'Auguste,  d'être  le 
fils  d'Apollon ,  c'était  le  fils  d'Apollon  Phébus ,  d'Apollon 
qui  porte  la  lumière  et  la  vie ,  d'Apollon  protecteur  des 
Muses  ,  qui  se  couronne  de  laurier  et  d'olivier. 

XXI. 


Par  l'effet  du  climat  et  de  l'éducation ,  les  femmes,  dans 
l'ancienne  Rome,  destinées  à  la  profession  de  courtisanes, 

1  Sucton.  Oet.  Auç.  c.  xo,  t.  t,  p.  279  et  a8o  (  B.  1.  ).  —  Conférez 
Bacttiger,  Mus.  Attic,  I,  357. 


* 


Digitized  by  G( 


MVKE  ONZIEME. 


2*2  5 


se  trouvaient  nubiles  presqu'au  sortir  de  l'enfance.  Les 
passions  ardentes  qu'on  leur  avait  appris  à  exciter,  se  dé- 
veloppaient souvent  en  elles  avec  une  grande  violence,  et 
de  même  que  leur  porte  était  souvent  assiégée  par  une 
jeunesse  fougueuse  et  irritée  de  leur  résistance ,  il  leur 
arrivait  d'imiter  leurs  amans  rebutés ,  et  dans  l'emporte- 
ment de  leur  amour,  de  vouloir  forcer  l'entrée  de  la  mai- 
son de  ceux  qui  les  avaient  expulsées ,  ou  qui  refusaient 
de  les  recevoir.  Le  résultat  inévitable  chez  ces  femmes , 
d'une  vie  passée  dans  l'abus  des  plaisirs ,  était  une  vieil- 
lesse précoce ,  des  attraits  flétris  avant  le  temps ,  et  un 
tempérament  encore  en  proie  à  ces  fatales  passions,  qu'elles 
n'avaient  plus  le  moyen  de  faire  naître  Les  commenta- 
teurs et  les  traducteurs  de  notre  poète  n'ont  pas  assez 
considéré  la  différence  qui  existe  entre  les  mœurs  des 
anciens  sous  ce  rapport ,  et  celles  des  temps  modernes. 
Ils  ont  voulu  retrouver  dans  leur  poète  favori  une  délica- 
tesse de  sentiment  étrangère  à  son  siècle.  De  nos  jours , 
à  part  cette  classe  abjecte  qui  s'est  faite  volontairement 
l'esclave  de  la  prostitution,  une  femme,  fût-elle  galante  et 
dégradée  par  le  nom  de  courtisane,  est  toujours  une 
femme;  elle  ne  peut,  comme,  telle,  perdre  tous  ses  droits 
aux  égards  et  à  la  bienveillance  de  l'autre  sexe.  Quand 
ses  faiblesses  et  le  scandale  de  sa  vie  se  prolongent  au- 
delà  de  l'âge  où  ils  cessent  d'être  excusables,  le  dégoût 
peut  se  trahir  par  le  ridicule  et  par  l'abandon ,  mais  non 
par  l'insulte  et  l'outrage  :  celui  qui  se  les  permettrait  se- 
rait taxé  d'une  grande  dureté  de  cœur,  et  blâmé  comme 
un  homme  grossier, 

Il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  Romains,  surtout  pour 
Horace.  Les  femmes  jeunes  et  belles  qui  lui  plaisaient , 
étaient  exaltées  par  lui,  à  l'égale  des  déesses  ;  sa  muse  leur 
prodiguait  les  supplications ,  les  promesses  :  lorsque  ces 


1  Conférer  Hornt.  Carm.  I,  i5,  a3,  33.  —  II,  5.  — III,  i5,  aa3. 
T.  II.  1  5 
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femmes  avaient  perdu  leurs  attraits,  ou  lorsqu'encore 
dans  l'âge  de  plaire,  leurs  passions  désordonnées  leur  en- 
levaient celle  retenue  si  nécessaire  à  leur  sexe ,  alors  elles 
n'inspiraient  plus  à  Horace  que  du  mépris  .1,  et  sa  muse , 
chargée  d'exprimer  tous  ses  sentimens ,  devenait  outra- 
geante et  cruelle.  Les  vieilles  opulentes  qui  avaient  cher- 
ché à  exploiter  sa  jeunesse  Gratidie  quand  elle  voulut 
le  contrarier  dans  ses  amours',  Lydie  quand  «es  attraits 
commençaient  à  se  faner  *,  nous  ont  prouvé  qu'Horace 
savait  mettre  dans  ses  vers  autant  d'énergie  et  d'âcretè 
dans  l'injure  ,  que  de  douceur  et  de  charme  dans  l'éloge. 
L'ode  quinzième  du  livre  III  et  l'ode  treizième  du  livre  IV 
contre  Chloris  et  contre  Lycé,  toutes  deux  devenues 
vieilles ,  et  voulant  jouir  encore  des  privilèges  de  la  jeu- 
nesse, nous  en  fournissent  de  nouvelles  preuves. 

Aucun  dépit  amoureux  ne  parait  avoir  inspiré  l'ode 
qu'Horace  fit  contre  Chloris  et  contre" Phoioé;  il  se  mon- 
tre seulement  choqué  du  libertinage  de  la  mère  et  de  l'im- 
pudicité  de  la  fille  Nous  avons  vu  celte  fuie  pnfea  dVsa 
mère ,  encore  belle  et  dans  l'âge  de  plaire,  et  toutes  deux 
proposées  a  l'innocente  Lalagée ,  comme  des  modèles  à 
suivre  dans  l'art  de  plaire  et  de  se  foire  aimer.  Notre  poète 
nous  a  montré  aussi  la  douce  Phoioé,  se  refusant  aux 
instances  de  Cyrus,  ce  brutal  amant  de  la  belle  Tyndaris*. 
Les  années  avaient  prodùit  sur  ces  deux  femmes  leur  effet 
ordinaire.  Chloris,  devenue  vieille,  était  toujours  adonnée 

*  Conférezliv.  V,  §  i3  ;  liv.  VIII ,  §  i5,  t.  1,  p.  Soi  et  553  ;  liv.  IX , 
§  a-3,  37-28,  p.  6  à  9,  77  à  81. 

*  Conférez ci-dessus ,  liv.  m,  £  8  et  9,  t.  1;  p.  t55  à  160. 

»  Conférez  liv.  III ,  §  i3 ,  14,  t  1 ,  p.  160  à  175  ;  liv.  VIII,  §  8, 
t.  1,  p.  536. 

*  Conférez  liv.  VIII,  §  9,  p.  538.  —  Porpbyrïon  apud  Horat.  Carm. 
111,  v.  11,  dans  Bravnbardus,  t.  a,  p.  437. 

1  Horat.  Carm,  H,  5,  v.  17  ;  I,  33.  —  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII, 
S  4  et  îa,  t.  1,  p.  53i  ;  liv.  IX,  §  37 ,  p.  77  à  79. 

6  Horat.  Carm.  I,  17,  v.  a5;  I,  33,  6.  —  Conférez  liv.  VIII ,  §3,  4, 
t.  1,  p.  5*7  a53i. 
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à  la  débauche;  pour  se  donner  quelque  consistance,  elle 
s'était  associée  à  un  misérable ,  qui  était  bien  moins  son 
mari  que  son  esclave  complaisant ,  et  qui  l'aidait  dans  ses 
intrigues  d'amour  plutôt  qu'il  n'y  mettait  obstacle  4.  La 
timide  Pholoé  était  devenue  une  femme  passionnée  et  sans 
pudeur.  • 

«  Femme  du  pauvre  Ibycus,  Chloris  ,  mets  donc  un 
terme  a  tes  déréglemens  et  à  tes  infâmes  labeurs.  Quand 
pour  toi  s'approchent  les  funèbres  flambeaux ,  cesse  de 
badiner  au  milieu  de  nos  jeunes  filles ,  et  de  faire  ombre 
à  ces  brillantes  étoiles.  Tout  ce  qui  sied  à  Pholoé  ne  con- 
vient pas  à  sa  mère.  Que  ta  fille,  telle  qu'une  bacchante, 
agitée  par  le  bruit  des  timbales,  assiège  les  maisons  de  nos 
jeunes  romains  ;  qu'éprise  de  Nothus ,  elle  imite  la  folie 
de  la  chèvre  amoureuse,  on  le  conçoit  :  mais  toi ,  vieil- 
lotte, ce  sont  les  laines  que  l'on  recueille  près  de  la  noble 
ville  de  Luceria  ,  et  le  fuseau  qui  te  conviennent  ;  non 
la  lyre ,  non  la  rose  aux  couleurs  purpurines ,  non  les 
joyeux  festins ,  où  les  tonnes  de  vin  se  vident  jusqu'à 
la  lie  *.  » 

La  ville  de  Luceria,  à  laquelle  Horace  donne  l'épi- 
thète  de  noble  ou  d'illustre  ,  était  une  des  plus  ancien- 
nes villes  de  cette  partie  de  l'Âpulie  qui  fut  nommée 
Daunie.  Ce  pays,  selon  Strabon,  produisait  des  laines  en- 
core plus  fines  et  plus  douces  que  celles  de  Tarente.  Lu- 
ceria ,  au  temps  d'Horace ,  était  cependant  réduite  à  peu 
de  chose,  et  remarquable  seulement  pur  son  temple  de 


1  Sur  ces  aortes  de  maris,  conférez  St.  Jérôme  ,  cilé  par  Dacier, 
Œuvrai  d'Horace,  t.  3,  p.  5o6.  Aiusi  dans  Rome  moderne  où  tout  se 
passe  dans  une  parfaite  régularité  ,  par  rapport  aux  mœurs,  il  y  a  une 
classe  de  maris  toujours  bien  pourvus  de  pestes  lucratifs  et  de  belles 
femmes.  Conférez  Rom't  in  Jalir  i833,  Stuttgard,  i834,  in-ia.  Petit 
ouvrage  curieux,  qui  est,  dit-on,  d'un  savant  diplomate. 

*  floral.  Carm.  III,  i5.  —  Jani,  t,  a,  p.  167.  —  Mitscherlich,  t.  3. 
p.  i£a.  — .  OrelU,  t.  1,  p.  357. 
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Minerve  1  ,  et  les  offrandes  qui  s'y  Irouvaient.  Celte  ville 
a  conservé  son  nom  et  son  ancienne  importance.  Lucera 
moderne  a  neuf  mille  habitons,  et  elle  est  le  chef  lieu  d'un 
canton  et  d'un  évêché  dans  la  capkanate  au  royaume  de 
Naples  ;  province  qui ,  comme  au  temps  d'Horace  et  de 
Strabon ,  est  riche  en  pâturages  et  nourrit  une  quantité 
prodigieuse  de  moutons. 

Tibulle  condamne  aussi  la  vieille  courtisane  infidèle  à 
tisser  la  laine  ou  à  tourner  le  fuseau  *.  Il  parait  que  c'é 
tait  la  dernière  ressource  de  ces  beautés  si  fières  dans 
leur  jeunesse ,  lorsqu'elles  n'avaient  pas  su  ménager  une 
fortune  pour  leur  vieillesse. 


XXII 


Soit  dépit,  soit  vengeance,  Horace  manifeste  dans 
l'ode  qu'il  écrivit  contre  Lycé  une  virulence  extrême. 
Elle  décèle  un  vif  ressentiment  contre  cette  courtisane 
qu'il  avait  tant  aimée  8 ,  à  laquelle  il  avait  autrefois 
adressé  de  si  humbles  et  de  si  ardentes  prières* 

«  Lycé  1  les  dieux  m'ont  entendu  !  les  dieux  ont 
exaucé  mes  vœux  ;  lu  vieillis ,  et  pourtant  tu  cherches 
à  paraître  belle;  tu  folâtres ,  tu  bois  effrontément ,  et 
d'une  voix  que  l'ivresse  rend  encore  plus  tremblante ,  tu 

*  fctrabon.  lib.  IV,  p,  a84,  t.  a,  p.  4ia  de  la  trad.  française.  —  Tit.- 
Liv.  IX,  aia;  XXVII,  10.  —  Diodor.lib.  XVIII,  —  Vell.  I,  i4.  — 
Polyb.  III,  88.  —  Cicero.  ad  Attic.  VlII,  î.  —  Caa.  de  bellociviU,  J ,  a4. 

*  TibuU.  Eteg.  I,  6,  77,  p.  77  (B.  1.  ). 

*  Conférez  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat.  Carm.  IV,  i3,  r.  1, 
dans  Bravnhardus,  t.  1,  p.  57a.  — Conférez  «i-desavs,  lir.  V,  §  i3,  t.  1, 
p. 3o5.— Horat.  Carm.  IV,  i3,  apud  /ont,  t.  a,  p.  435.  —  Blitscherlich, 
t.  a, p.  438.  —  Orell.  t.  i,  p.5i5.  —  Horat.  Carm.  III,  10. 
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enantes ,  et  tu  sollicites  l'Amour  qui  a  cessé  de  répon- 
dre à  ton  appel.  L'Amour  !  il  ne  quitte  pas  les  joues  de 
la  jeune  Kias ,  si  vive  et  si  habile  à  toucher  sa  lyre. 
L'Amour  I  ce  dieu  cruel  délaisse  dans  son  vol  los  chênes 
dépouillés  par  l'âge.  Il  fuit  à  l'aspect  de  tes  rides  ,  de 
tes  dents  jaunissantes ,  de  tes  cheveux  blanchis.  Ni  la 
pourpre  de  Cos,  ni  l'éclat  des  pierreries ,  ne  te  rendront 
ces  jours  que  le  temps  en  passant  de  son  aile  rapide  a  dé- 
posés dans  nos  fastes.  —  Ah  !  qu'as-tu  fait  de  tous  ces 
dons  de  Vénus?  —  Où  sont  tes  fraîches  couleurs  ,  tes 
mouvemens  gracieux?  —  Qu'est  devenue  cette  Lycé  en 
qui  tout  respirai!  la  volupté;  qu'est  devenue  celle  dont 
les  regards  et  le  sourire  me  ravissaient ,  qui  usurpait  dans 
mon  cœur  la  première  place  après  Cinara  '  ?  Mais  les  des- 
lins ,  hélas  !  n'ont  accordé  a  Cinara  qu'un  petit  nombre 
d'années ,  et  ils  ont  voulu  prolonger  la  vie  de  Lycé  au-  ' 
tant  que  celle  d'une  vieille  corneille,  afin  d'offrir,  en  elle, 
aux  ris  moqueurs  d'une  jeunesse  facile  à  embraser ,  le 
spectacle  d'un  brillant  flambeau  qui  s'éteint  et  qui  tombe 
en  poussière.  » 

Sanadon  a  dit  de  cette  ode  :  «  Elle  est  bien  prise  et 
bien  écrite  ;  la  critique  est  animée;  les  allégories  justes; 
l'expression  correcte ,  la  versification  harmonieuse  ;  on 
voit  partout  l'excellent  poète;  mais  on  y  cherche  l'hon- 
nête homme ,  et  l'on  est  fâché  de  ne  pas  l'y  trouver  » 
Vanderbourg  qui ,  comme  Dacier ,  se  montre  disposé  à 
tout  justifier  dans  Horace  9  ,  entreprend  sa  défense  avec 
un  sérieux  égal  à  l'attaque.  Il  rappelle  que  Lycé  est. 
une  courtisane  :  c'est  en  effet  ce  que  nous  disent  les  an- 
ciens scholiastes  *,  et  ce  que  nous  eussions  deviné  sans 

1  Sur  Cinara,  conférez  ci-dessus,  liv.  III,  §  6  et  7;  liv.  V,  §  i3  et  16  ; 
liv.  VI,  §  i4,  t.  1,  p.  i5i,  i5a,  3ic,  4«7  î  1"»*.  IX,  §  îa  et  ai,  p.  36,  67. 
1  Sanadon,  Œuvres  d'Horace,  t.  4#  p.  »5a. 
s  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a,  p.  3i  1, 

4  Acron  et  Porphyrion  apud  Ilorat.  Carm.W i3,  v.  i,  dans  Biavn. 
t.  1,  p.  436  et  57a.  —  Scholiast.  Cruquii,  Ilorat.,  p.  a43  ,  édit.  1611, 
in-4°. 
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eux  :  nous  savons  qu'Horace  n'a  point  aimé  d'autres 
femmes.  Mais  il  y  avait  chez  les  anciens  des  courtisanes 
de  plus  d'une  espèce,  et  cette  appellation  avait  chez  eux 
une  grande  extension.  Pour  Lycé ,  elle  est ,  à  l'égard  des 
modernes,  évidemment  synonyme  de  celle  de  femme  ga- 
lante ;  car  Lycé,  comme  nous  l'avons  vu  par  l'ode  dixième 
du  livre  III  \  s'était  donné  dans  sa  jeucesse  le  relief  d'une 
union  presque  conjugale  :  elle  était  riche  et  maîtresse  de 
ses  choix.  Les  prières  qu'Horace  lui  adresse  et  les  repro- 
ches qu'il  lui  fait  de  cet  orgueil  dont  Vénus  s'irrite,  en 
sont  des  preuves  évidentes.  Dans  la  première  ode ,  il  lui 
parle  de  sa  belle  maison  ,  et  dans  celle-ci  de  ses  pierre- 
ries et  de  ses  belles  robes  de  l'île  de  Cos,  teintes  en  pour- 
pre. On  sait  combien  étaient  célèbres  ces  tissus ,  fins  , 
légers  et  transparens  ,  fabriqués  dans  cette  île  de  la  mer 
Égée,  et  combien  les  femmes  voluptueuses  aimaient  à 
s'en  parer  *. 

Disons  que  ce  n'est  pas  parmi  les  poètes  en  général ,  et 
encore  moins  parmi  les  poètes  erotiques,  qu'il  faut  aller 
chercher  des  exemples  de  sévère  moralité.  Les  poètes  et 
les  artistes  sont  irritables ,  et  se  prévalent  facilement  de 
leur  talent  ou  de  leur  art,  pour  satisfaire  les  passions  qui 
les  agitent,  ou  soulager  les  senti  mens  qui  les  tourmen- 
tent. Telle  est  la  raison  d'un  fait  qui  nous  semble  presque 
général  ;  mais  ce  n'en  est  pas  l'excuse.  Ce  qu'on  peut 
dire  de  mieux  en  faveur  d'Horace,  et  ce  qu'ont  négligé  de 
dire  ses  défenseurs ,  c'est  que  du  moins  comme  l'assurent 
les  scholiastes,  il  avait  soin  de  déguiser  le  nom  des  femmes 
auxquelles  il  adressait  ses  amoureuses  sollicitations  ou 
ses  virulens  sarcasmes.  Je  remarquerai  aussi  que  quoi- 
que cette  ode  fût  composée  durant  le  cours  de  cette  an- 


1  Horat.  Carm.  III,  10,  v.  a.-— IV,  i5,  v.  i,  dans  Bravnhai  dos,  t.  i. 
p,  436  pt  572.  —  Orcll.,  t.  1,  p.  556-5i5. 

2  Tibull.  II,  4,  '9.  V'  155       !-)-  —  Tropert.  I,  2  ,  2  ,  p.  4a  (B.  !.). 
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née ,  clic  n'a  été  admise  que  plus  tard  dans  le  recueil 
des  poésies  d'Horace  ,  et  peut-être  lorsque  Lycé  n'exis- 
tait plus.  Cette  ode  appartient  au  quatrième  livre  dont  la 
publication,  selon  le  témoignage  de  Suétone  et  de  tous  les 
scholiastes  ,  est  très-postérieure  à  celle  des  trois  autres 
livres  *. 


XXIII. 


Horace  fit  paraître,  en  eflet,  vers  la  fin  de  cette  année  A°'756.R' 
736,  ses  trois  premiers  livres  tels  que  nous  les  possé-  At.J.-C. 
dons.  C'est  alors  qu'il  composa  la  trentième  ode  du  H-    Ag.  d'il, 
vre  III,  qui  annonçait  la  résolution,  à  laquelle  heureuse- 
ment  il  ne  fut  point  fidèle,  de  déposer  sa  lyre.  Cette  ode 
était  une  sorte  d'épilogue  pour  clore  le  recueil  entier. 
Il  dut  en  même  temps  joindre  à  ces  trois  livres  d'odes  ses 
deux  livres  de  satires  ,  et  les  épltres  qu'il  avait  déjà  pu- 
bliées séparément.  C'est  pour  servir  d'envoi  à  ce  recueil 
qu'il  composa  l'épître  treize  du  livre  Ier  \ 

Mais  l'ode  première  du  IIIe  livre,  destinée  à  ouvrir  ce 
nouveau  livre  ,  nous  para! t  avoir  été  composée  avant  les 
,tM  deY*  odes  et  l'épître  dont  nojjs  venons  de  parler. 

Le  sujet  de  cette  ode  est  celui  que  notre  poète  a  si 
souvent  traité ,  mais  jamais  en  vers  plus  sublimes  et  plus 


*  Sac  ton.  Vita  Haratii,  édit.  Ritter.  ZevickaTiac,  1750,  in -4°,  p.  5 1 . 

'  Conférez  Vaoderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  1,  p.3i3,  note  sur  la  pu- 
blication des  trois  premiers  livres  d'odes  ;  et  t.  2,  p.  546,  note  sur  la  pu- 
blication du  cinquième  lirre  des  odr  s,  nommé  aussi  livre  d'épodes.  — 
Kirchner,  Questiones  Horatianœ,  Lipsiae,  i835,  in-4°.  p>4*  7.  "  et  12. 
—  Conférez  aussi  les  éditions  de  Sanadon  et  de  Valart,  et  Tabulée  cltro- 
nologicce  de  œtate  singulorum  Hortitii  poematum  t  apud  Richtcr,  édit. 
Sueton.  Pita  Horal.,  p.  170  à  18S. 
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harmonieux.  C'est  toujours  le  développement  de  ees 
grands  principes  du  stoïcisme  qui  nous  montre  que  la 
puissance,  la  grandeur,  les  richesses,  les  jouissances  du 
luxe  ne  donnent  pas  le  vrai  bonheur,  et  qu'on  ne  peut 
le  rencontrer  que  dans  la  modération  des  désirs  et  dans 
ia  vertu. 

«  Loin  d'ici,  loin  de  moi  le  profane  vulgaire  !  Silence! 
Moi ,  prêtre  des  Muses  .  je  vais  chanter  à  nos  vierges  et 
a  nos  jeunes  romains  des  vers  que  nul  mortel  n'a  encore 
entendus.  Les  peuples  tremblent  sous  les  rois ,  et  les 
rois  tremblent  sous  la  main  de  Jupiter...  Le  riche  ou  le 
pauvre ,  le  puissant  et  le  faible ,  l'homme  obscur  et 
l'homme  illustre  ,  tous  sont  égaux  devant  le  sort...  La 
mort  agite  pêle-mêle  tous  les  noms  dans  son  urne  im- 
mense... 

»  ...  Le  doux  sommeil  ne  dédaigne  ni  l'humble  toit 
du  berger  ,  ni  les  bords  du  ruisseau  fuyant  sous  I'om  - 
brage  ,  ni  les  bois  de  Tempé  qu'agitent  les  zéphirs... 
A  qui  ne  désire  que  le  nécessaire ,  que  lui  importe  les 
flots^ tumultueux  de  la  mer  en  fureur...  L'opulent  pos- 
sesseur de  la  terre  sur  le  domaine  qu'il  aggrandit  est  at- 
teint par  les  inquiétudes  et  les  noirs  soucis;  ils  s'attachent 
a  ses  pas  ;  ils  montent  avec  lui  sur  la  trirème  brillante 
qui  le  pronlcnc  sur  les  eaux  ;  ils  s'asseyent  sur  la  croupe 
du  coursier  qui  l'emporte  dans  l'espace...  Si  le  macbre. 
de  Phrygîe  ,  si  la  pourpre*resplendissante  ,  si  le  néetar 
de  Falerne ,  si  les  parfums  d'Achémènes  ne  peuvent 
consoler  celui  qui  souffre ,  pourquoi  exciterais-je  l'envie 
par  de  magnifiques  portiques  ou  de  majestueux  vesti- 
bules? Pourquoi  échangerais- je  mon  vallon  delà  Sa- 
bine contre  la  fatigante  possession  de  plus  grandes  ri- 
chesses 4  ?  » 


1  Horat.  Citrm.  III,  i.  —  Conférez  Jani,  t.  a,  p.  4  —  Mitsclurlich, 
t.  a,  p.  .5.  —  Orcll.  t.  i,  p  ajS.  —  ttravnharrius ,  I.  i,  p.  5j5. 
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Cette  ode  commence  par  la  formule  usitée  dans  les 
initiations  où  l'on  devait  observer  un  religieux  silence , 
et  où  le  prêtre  commandait  qu'on  éloignât  la  foule.  Des 
critiques  ont  trouvé  étrange  qu'après  s'être  soutenu  dans 
toute  cette  ode  sur  un  ton  si  élevé ,  Horace  l'ait  termi- 
née par  une  application  morale  relative  à  lui  seul.  Mais 
la  philosophie  était  pour  Horace  une  sorte  de  religion 
dont  il  voulait  propager  les  bienfaits ,  et  quel  moyen  do 
persuasion  plus  efficace  que  de  paraître  soi-même  per- 
suadé de  ses  dogmes  salutaires ,  que  de  montrer  le  bon- 
heur dont  on  jouit  en  les  mettant  en  pratique.  Horace , 
d'ailleurs,  n'en  agit  jamais  autrement;  il  est  du  nombre 
de  ces  écrivains  qui  n'obéissent  qu'aux  penchans  qui  les 
entraînent.  L'imagination  n'est  chez  lui  que  le  reflet  do 
l'amc.  Soit  qu'il  cause  avec  ses  lecteurs ,  ou  qu'il  leur 
fasse  entendre  des  chants  subliuies,  il  cède  toujours  à  un 
motif  qui  Tin  téressc  personnellement.  L'homme  et  le  poète 
sont  inséparables  dans  ses  ouvrages,  et  c'est  en  les  étu- 
diant qu'on  apprend  à  connaître  l'un  et  l'autre.  • 


XXIV. 


Dans  cette  espèce  d'épilogue  qui  terminait  ce  recueil 
d'odes,  et  le  troisième  livre  en  particulier,  le  poète 
dit  1  : 

•  J'ai  achevé  un  monument  plus  indestructible  que  le 
brouze  ,  plus  grand  que  les  pyramides  des  rois.  Les 
pluies  battantes,  les  aquilons  fougueux,  la  course  du 
temps  ,  le  continuel  torrent  des  âges  ne  pourront  le  dé- 

*  llorat.  Carm.  III,  3o.  —  Jani,  t.  a,  p.  :>oy.  —  Milschcrlicli ,  t.  s, 
p.  nrj*i.  —  BravnhanUis,  t.  i,  p.  5 17.—  Orell.  t.  1,  p.43.{. 
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truire...  Je  tic  mourrai  pas  tout  entier  :  la  plus  no- 
ble partie  de  moi-même  échappera  à  la  déesse  des  funé- 
railles. Toujours  jeune  de  gloire  ,  je  grandirai  dans  la 
postérité ,  tant  que  la  Vestale  silencieuse  accompagnera 
le  pontife  montant  au  Capitale...  Dans  ces  lieux  arides , 
où  Daunus  régna  sur  les  peuples  agrestes-,  là  où  mugit 
l'impétueux  Âufide,  on  dira  :  Horace,  illustrant  son  hum 
ble  naissance  ,  a  le  premier  uni  au  rythme  d'Italie ,  les 
chants  mélodieux  de  la  lyre  d'Eolie.  Melpomène  !  énor- 
gueillis-toi  de  ton  ouvrage,  et  que  la  couronne  du  laurier 
d'Apollon  1  soit  par  toi  posée  sur  ma  tête.  » 

Depuis  des  siècles  ,  les  nombreuses  statues  des  dieux , 
et  les  riohes  offrandes  ont  disparu  du  Capitole ,  et  l'on 
n'y  voit  plus  le  grand  pontife  entouré  des  silencieuses 
vestales  monter  les  degrés  du  temple  de  Jupiter  tonnant  ; 
mais  les  poésies  d'Horace  se  Usent  avec  les  mêmes  déli- 
ces sur  les  bords  du  Tibre  et  sur  ceux  du  bruyant  Of- 
fanto ,  sur  les  rivages  du  Gange  et  sur  ceux  de  la  De- 
laware  et  de  la  Néva.  Ainsi  la  gloire  du  poète  de  Venusia 
a  surpassé  ses  prédictions  et  ses  espérances  ;  et  cette  fois, 
s'il  a  été  plus  pieux,  plus  modeste,  il  a  été  moins  prophète 
qu'Ovide  qui  a  dit ,  en  l'imitant ,  que  ses  ouvrages  délie- 
raient la  colère  de  Jupiter  même  \ 

Pour  exprimer  qu'il  ne  mourrait  pas  tout  entier ,  Ho- 
race a  dit  qu'il  échapperait  à  la  déesse  Libitine.  Cette 
déesse  toute  latine ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pro- 
serpine  était  celle  qui  présidait  aux  funérailles  ;  elle  avait 
un  temple  à  Rome ,  où  se  tenaient  les  libitinaires  ,  c'est  - 
à-dire  ceux  qui  étaient  chargés  des  pompes  funèbres.  Les 

*  ilorace  dit  le  laurier  Delphique.  —  Confères  Acron  et  Porphjrion 
apud  Horat. Carm.  lu*,  3o,  v.  i5. — Brarnhardus,  t.  i,  p.  5*o. —  Horat. 
Carnu  IV,  a,  9.  —  Orcll.,  t.  1,  p.  436  et  445. 

*  Ovid.  Metamorph.  lib.  XV.     871-879,  t.  4,  p.  556  (B.  1.  ) 

»  Gomme  Larcher  l'a  Tait  a  tort,  Mémoire  sur  Venu»,  p.  86,  2^7  et 
a38. 
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parens  de  ceux  qui  mouraient  étaient  tenus  de  déposer  une 
pièce  de  monnaie  d'un  certain  prix  dans  le  trésor  de  cette 
déesse  Selon  une  des  traditions  italiennes  sur  l'histoire 
ancienne  de  la  contrée  où  naquit  Horace,  Daunus,  beau- 
père  de  Diomède  ,  forcé  de  s'exiler  par  des  calamités  do* 
mestiques,  vint  fonder  un  royaume  en  Italie  dans  les 
plaines  qu'arrose  TOfTanto  *.  Ge  n'est  pas  sans  dessein 
que  le  poète  rappelle  ici  le  sort  d'un  pauvre  exilé  devenu 
roi  par  son  mérite ,  et  les  souvenirs  de  sa  patrie  si  triste 
et  si  agreste.  S'il  continue  à  être  lu  dans  un  pays  aussi 
peu  lettré,  à  plus  forte  raison  le  sera-t-il  à  Rome  et  dans 
les  autres  grandes  villes  de  l'Italie.  «v 

Horace  dit  :  la  lyre  d'Ëolie  pour  la  lyre  des  Grecs  , 
parce  qu'AIcée  et  Sapho  ,  ses  deux  principaux  modèles , 
étaient  de  Mitylène  dans  l'ile  de  Lesbos ,  peuplée  par  des 
colonies  grecques  ,  et  qui  étaient  censées  faire  partie  de 
cette  contrée 


XXV. 

I 

L'épître  qui  terminait  tout  ce  recueil  et  qui  devait  ac- 
compagner les  trois  volumes  d'odes  et  le  volume  d'épl- 

«  Conférez  Tit.-Liv.,  lib.  XL,  19,  t.  7,  p.  46»  (B.  1.  ).  —  Sueton. 
Nero.  XXXIX,  t.  a,  p.  ai 5  (B.  !.)•  —  Libitine  était  aussi  un  surnom  de 
Vénus  selon  Plutarck.  Quett.  ronu  tfty  et  Dyonis.  Halicarn.  lib.  IV, 
c.  i5  et  16,  t.  i,  p.  ai3,  épit.  Hudson.  Les  passages  de  ces  anciens  ne 
s'accordent  pas  ayee  l'opinion  de  MM.  Crcutzer  etGuigniaud,  qui  disent 
que  Junon,  avec  le  surnom  de  Féronia,'  est  la  même  que  Vénus  Libi- 
tine.  —  Conférez  Religion»  dé  Cantiq.  t.  a,  seconde  partie,  p.  600. 

*  Conférez  Strabon,  lir.  V,  p.a83,  t.  a,  p.^io,  trad.  franç.  —  Festu*, 
lib.  IV,  voce  Daunin  ,  p.  n4,  édit.  Dacier.  —  Plin.  III,  16,  5,  t.  a,  p. 
i5i  (B.  1.). —  Cluvier,  ital.  antiqua  IV,  10,  p.  1209. 

8  Strabon.  XUl,  c.  2,  p.  616  a  619,  t.  4,  an*  partie,  p.  aai  &  a38. 
—  Diodor.  Sicul.  V,  81 ,  t.  1,  p.  396  (  a39  )  ,  cdit.Wcsscling  ,  ij45  , 
in-folio. 
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1res  qu'Horace  envoyait  à  Auguste ,  forme  un  contraste 
complet  avec  le  ton  solennel  de  l'ode  placée  à  la  fin  des 
poésies  lyriques. 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  qui  ont  besoin  de 
suffire  à  beaucoup  d'affaires ,  ou  qui  veulent  pendant  la 
durée  de  la  vie  toujours  si  courte  ,  accomplir  de  grandes 
choses  ,  Auguste  était  très-avare  de  son  temps ,  et  il  le 
ménageait  avec  un  grand  soin.  Il  se  reposait  un  peu  après 
déjeuner  ou  le  repas  de  midi ,  mais  vêtu  et  chaussé ,  les 
pieds  couverts,  les  mains  devant  les  yeux.  Il  était  sobre, 
ne  buvant  presque  pas  de  vin  ,  de  sorte  qu'après  le  prin- 
cipal repas  de  la  journée  qui  avait  lieu  entre  trois  ou 
quatre  heures  après-midi,  selon  les  saisons  ,  il  pouvait  se 
remettre  au  travail  ;  souvent  il  le  prolongeait  très-tard  , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  eût  achevé  ce  qui  lui  restait  à  ter- 
miner des  occupations  de  la  journée.  11  ne  dormait  ja- 
mais d'un  seul  somme  et  se  réveillait  plusieurs  fois  dans 
la  nuit  ;  il  se  faisait  lire  dans  les  intervalles 

Sans  doute  on  devait  craindre  d'usurper  sans  nécessité 
les  momens  d'un  empereur,  si  grandement  et  si  utilement 
occupé;  et  Horace  s'était  déjà  montré  pénétré  de  cette 
idée  lorsqu'il  avait  dit  dans  la  satire  première  du  livre  II  : 
o  Ce  ne  sera  jamais  hors  de  propos  que  mes  vers  iront  ré- 
clamer l'attention  de  César  *.  » 

Depuis  la  mort  de  Virgile,  Auguste  parait  avoir  désiré 
plus  fréquemment  qu'avant  de  jouir  de  la  société  d'Horace, 
et  nous  apercevons  depuis  cette  époque ,  des  indices  d'une 
plus  grande  familiarité  et  d'une  plus  étroite  liaison  entre 
le  poète  et  l'empereur. 

Nous  avons  dit  que  cette  épîlre  treizième  du  livre  I", 
avait  été  composée  pour  accompagner  l'envoi  du  recueil 
des  poésies  d'Horace  à  Auguste.  Cependant  ce  n'est  pas 
a  celui-ci  que  cette  épître  est  adressée  ,  mais  au  messager 

*  Suc  ton.  Ocl.Àug.  c.  76  à  78,  t.  1,  p.  2870  ayi  (B.  1.). 
2  Ilorat.  Scdm.  II,  1.  18,  ao.  —  Orcll.,  t.  a,  p,  i54. 
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qui  doit  lui  porter  ce  livre.  Ce  messager  est  nommé  dans 
l'épUrc  Vinnius,  et  sur  le  titre Vinnius  Asella.  Acron  nous 
apprend  1  qu'il  s'appelait  Caninius  Vinnius  Fronius ,  et 
que  son  père  se  nommait  Asina.  Le  scholiaste  n'a  pu 
puiser  ces  renseignemens  que  dans  le  livre  sur  les  Per- 
sonnages horatiens  qu'il  a  cité.  Acron  ne  nous  dit  point 
ce  que  Vinnius  était  à  Horace  :  soit  qu'il  fût  l'esclave 
porteur  ordinaire  de  ses  tablettes,  ou  un  honnête  cul- 
tivateur de  la  vallée  de  Digentia  ou  de  ïibur 2,  ou  d'un 
rang  plus  relevé ,  il  est  certain  qu'Horace  pouvait  en  user 
familièrement  avec  lui ,  puisqu'il  se  permet  sur  le  nom 
<T Asina,  que  portait  le  père  de  ce  messager,  des  plaisan- 
teries qui  paraîtraient  assez  fades  de  la  part  d'un  auteur 
moderne.  Mais  quoique  ce  nom  d'Asinus  ou  Asinius  fût  a 
cette  époque  même,  porté  par  plusieurs  personnages  con- 
sulaires et  qu'il  n'eut  rien  de  plus  étrange  que  ceux  des 
Porcius,  des  Suillius,  des  Bubulcus,  des  Ovilius ,  illustrés 
aussi  par  des  héros  et  de  grandes  familles ,  cependant 
les  quolibets  de  cette  nature  n'en  étaient  pas  moins  du 
goût  des  graves  romains.  Cicéron  ,  dans  son  T raiiè 
de  C orateur ,  ne  dédaigne  pas  de  rapporter  un  jeu  de 
mots  de  Scipion  l'Africain,  sur  un  personnage  revêtu 
d'uae  importante  dignité,  et  qui  se  nommait  Asellus, 
comme  l'envoyé  de  notre  poète  *. 

4  Acron  apud  Horat.  Epis  t.  I,  i3,  v.  1,  Bravnhardus,  t.  5,  p.  3o6 , 
édit.  Glareanus,  i543,  in-folio,  p.  afio.  —  Schol.  Cruqu.  Horat..  p.  556. 

2  Conférer  Théod.  Schmid.  Des  Horatius  erhlacrt,  t.  <i,  p.  275.  — 
Wielands,  Horazens  Briefen,  t/i,  p.  ao5,  édit.  i8ot,  p.  206,  édir.  i83j, 
—  Jacob»,  Lectiones  F'enusinos  dans  les  abhandlungen,t.  Y,  p.  171.  — 
Dacier,  t.  8,  p.  53o.  —  Sanadon,  t.  6,  p.  184.  —  M.  Jacobs  cite  Wei- 
chert,  Prolusio  prima  de  Quinii  Horat ii  epislolis  §  5,  p.  33,  que  je  n'ai 
pu  me  procurer. 

1  Conférez  Helandi,  Fast.  consul,  p.  791. —  Almelovecn.  Fast.  liom. 
consular.  p.  64.  —  Asinius  Pollio.  —  Asinius  Gallus.  —  Asinius  Epica- 
dros.  —  Sucton.  Oct.  Aug.  c.  19,  p.  191  (  B.  1.).  —  Ilosini ,  Ant.  rom.% 
p.  Qi5. 

*  Ciccro  de  Orator.  II,  64»         Rhctoric.,  t.  2,  p.  265  (  B.  1.  ). 


«38  HISTOIRE  d'hOAACE. 

«  Vinnius,  ainsi  que  je  te  l'ai  tant  de  fois  recommandé 
ayant  ion  départ,  remets  ces  volumes  bien  cachetés  à  Au- 
guste, mais  seulement  s'il  est  bien  portant,  s'il  est  de  bonne 
humeur.  Que  ton  zèle  pour  mes  intérêts  ne  te  rende  pas 
indiscret;  ne  va  pas  par  trop  d'empressement,  jeter  de  la 
défaveur  sur  mes  vers.  S'il$  étaient  pour  toi  un  trop  lourd 
fardeau,  jette-les  plutôt,  cher  Anon,  que  de  te  dépiter,  de 
heurter  tes  bâts  de  tous  côtés,  et  de  ne  pas  arriver  à  ta  desti- 
nation, car  tu  exposerais  à  la  risée  ton  surnom  paternel. 
Parvenu  au  but,  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  tu  te  pré- 
senteras ,  en  temps  opportun ,  avec  le  paquet  que  je  t'aî 
confié  ;  non  sous  ton  bras ,  comme  le  rustre  avec  l'agneau 
qu'il  veut  vendre;  non  comme  Pyrrhjadans  la  comédie, 
ivre  et  chancelante ,  cachant  le  peloton  de  laine  qu'elle  a 
dérobé  ;  non  comme  le  convive  de  tribu ,  honteux  de  por- 
ter lui-même  au  repas  de  confrérie  ses  sandales  et  son 
bonnet.  Ne  vas  pas  raconter  non  plus  les  peines  et  les  fa- 
tigues que  tu  as  eues  pour  pouvoir  remettre  ces  vers,  qui, 
peut-être ,  capteront  un  instant  les  yeux  ou  les  oreilles  de 
César.  Tu  as  entendu  mes  recommandations,  mes  prières  ; 
fais  de  ton  mieux;  adieu,  pars,  garde-toi  de  broncher , 
et  de  forfaireà  tes  instructions.  • 

Le  scholiaste  de  Gruquius  nous  apprend  que  la  voleuse 
Pyrrhia  était  un  personnage  d'une  des  comédies  de  Titi- 
nius,  auteur  comique  postérieur  à  Térence  :  ses  pièces 
étaient  souvent  représentées  du  temps  d'Horace,  puisqu'il 
y  fait  allusion ,  mais  il  ne  nous  en  reste  rien  *. 


«  Scholiast.  Croquii ,  apud  Horat.  Epist.  I,  i3,  t.  i£,  p.  556,  édit. 
161 1,  in-4°.  — Dans  Bravnh.,  t.  a,  p.  3o7,  et  Theod.  Scbmid,  Qumtus 
Horaliut  Ftaccus,  des  Horatiuserktaert,  t.  a.  p.  aSo. — Orcll.,  t.  a,  p.  4i3. 

*  Baehr,  Geschichie  der  Romitchtn  titteratur,  p.  111  et  1  la. 
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I. 

Auguste ,  par  la  réforme  du  sénat ,  par  les  mesures  a.  de  n. 
qu'il  opposa  à  l'anarchie  des  comices  et  an  désordre  des  Av  "j3^ 
mœurs,  avait  fait  un  grand  nombre  de  mécontens 1  ;  mais  17. 
après  les  actes  de  rigueur ,  après  les  lois  sévères  ,  vinrent   Ag^8d  U 
lesménagemens  politiques ,  les  largesses ,  les  fêtes ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  le  rendre  plus  populaire  qu'il  n'avait  ja- 
mais été. 

Ses  édits  excluaient  pendant  cinq  ans  de  toute  magis- 
trature, ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  brigue ,  et  ils 
interdisaient  aux  candidats  de  donner  de  l'argent  aux  ci- 
toyens les  plus  pauvres,  qui  avaient  droit  de  suffrage.  Les 
deux  tribus  auxquelles  Auguste  appartenait,  furent  dédom- 
magées de  la  perte  que  les  nouvelles  lois  leur  faisaient 
éprouver  par  les  dons  considérables  qu'il  fit  aux  plus  indi- 
gens  de  ceux  qui  en  faisaient  partie.  Ainsi,  il  n'avait  inter- 
dit la  brigue  que  pour  avoir  le  privilège  de  l'exercer  seul, 
et  pour  la  faire  servir  au  maintien  de  son  autorité  *.  Par  ce 


1  Sucton.  c.  54  et  35,  t.  1,  p.  »t\el  a»5  (B.  1.).  — Horat  IV,  i5,  9. 
—  lbid.  Carm.  tecul.  v.  17.  —  Orell.,  t.  1,  p.  539,  538. 

2  Dio.  lib.  LIV, c.  i3,  »4,  i5,i6,  ijt$.jï%  à  7^7. 

* 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D  ICORÀCL. 

moyen,  et  par  la  puissance  dont  il  était  revêtu,  il  pouvait  fa  - 
cilement se  rendre  maître  des  choix.  Cependant,  lorsqu'il 
se  trouvait  à  Rome  pendant  le  temps  des  comices  ,  il  s'y 
rendait  et  donnait  dans  sa  tribu  son  suffrage  comme  un 
simple  citoyen  ;  il  faisait  avec  les  candidats  qu'il  proté- 
geait le  tour  de  toutes  les  tribus ,  sollicitant  chaque  élec  - 
teur dans  la  forme,  accoutumée  *. 

Mais  ce  qui  le  fit  surtout  chérir  des  Romains .  co  fut 
les  soins  qu'il  se  donna  pour  augmenter  l'éclat  et  la 
beauté  des  fêtes  publiques  :  il  les  présidait  toutes  les 
fois  qu'il  les  donnait  lui-même ,  et  y  assistait  quand  il  les 
faisait  donner  par  les  magistrats.  Malgré  ses  grandes  oc- 
cultions il  semblait  se  complaire  à  augmenter  et  à  par- 
tager les  plaisirs  du  peuple  romain;  il  veillait  à  son  salut , 
et  savait  le  garantir  de  sa  propre  imprévoyance.  Plusieurs 
fois  il  fut  obligé  de  placer  des  gardes  dans  les  rues ,  pour 
empêcher  que  les  maisons  restées  enlièrement  désertes , 
par  l'empressement  que  l'on  avait  mis  à  se  rendre  aux  jeux 
publics  ou  aux  théâtres ,  ne  fussent  pillées  par  les  voleurs. 
Un  jour,  le  bruit  se  répandit  que  l'amphithéâtre,  trop 
chargé  de  monde,  allait  s'écrouler,  et  la  terreur  se  propa- 
gea en  un  instant  parmi  la  multitude  des  spectateurs  Au- 
guste présent,  en  est  instruit  ;  il  quitte  aussitôt  sa  chaise 
curule ,  et  va  s'asseoir  au  milieu  du  peuple,  dans  l'endroit 
qu'on  regardait  comme  le  plus  périlleux.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  Champ-de-Mars,  c'est  l'amphithéâtre,  c'est 
le  Cirque ,  l'enceinte  des  comices  ,  le  Forum ,  le  grand 
bassin  près  du  Tibre ,  qui  deviennent  successivement  des 
emplacemens  convenables  aux  jeux ,  aux  exercices,  aux 
représentations  variées  qui  se  succèdent  à  de  courts  in- 
tervalles. C'étaient  des  combats  d'athlètes,  de  gladiateurs, 
de*  courses  à  pied  et  à  cheval ,  des  évolutions  guerrières , 

*  Suctou.  Oct.  Avg.  c.  56,  t.  i,  p.  260  (B.  1.). 
2  Sueton.  Oct.  Aug,  c.  43,  t.  1,  p.  a45  (B.  I.). 
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des  combats  navals ,  des  naumachies  S'il  lui  arrivait 
dans  les  intervalles  des  jeux ,  des  objets  extraordinaires , 
dignes  d'exciter  la  curiosité  publique ,  il  les  exposait  dans 
les  lieux  les  plus  convenables  aux  regards  du  peuple. 
Ainsi ,  devant  la  place  aux  comices ,  il  fit  voir  un  serpent 
de  cinquante  coudées ,  dans  l'enclos  du  Champ-de-Mars 
un  rhinocéros  ,  et  sur  le  théâtre  un  tigre  *. 

Mais  les  représentations  théâtrales ,  qui  notaient  chez 
les  Romains  qu'un  accessoire  des  jeux  et  des  fêtes ,  que  les 
institutions  religieuses  avaient  fondés,  s'enrichirent,  à 
l'époque  dont  nous  traitons ,  d'un  nouveau  genre  de  spec- 
tacle ,  pour  lequel  les  Romains  s'éprirent  du  plus  vif  en- 
thousiasme ,  c'était  celui  de  la  pantomime.  Les  mimes, 
parleurs  gestes,  leurs  contorsions,  devaient  suppléer  ou 
ajouter  aux  paroles  etau  chant,  mais  au  moins  ils  parlaient 
ou  ils  chantaient;  les  acteurs  pantomimes  par  la  danse 
et  le  geste  ,  sans  le  secours  du  chant  ou  des  paroles , 
exprimaient  toutes  les  circonstances  d'une  action ,  toutes 
les  passions  dont  étaient  animés  les  personnages  qu'ils 
représentaient.  Leurs  danses  et  leurs  jeux  étaient  accom- 
pagnés de  musique  et  entremêlés  de  chants;  mais  ces 
chants ,  sortes  d'ariettes ,  de  monodies  ou  de  chœurs  4, 
placés  entre  les  actes  ou  les  scènes ,  n'étaient  point  exécu- 


1  Sueton.,  Oct.  Aug.  43,  t.  i,  p.  a3o  (B.  1.).  —  Monument.  Aneyra- 
num,  apud  Fabrici.  A ugusti  fragmenta,  1737,  in-4°,  Hamburgi,  p.  128 
et  129. 

1  Sueton.,  Oct.  Aug.t  43,  1. 1,  p.a4a  (B.L).—  Dion.,  M,  sa.  Ce  fut 
en  735,  voyez  ci-dessus  ;  c'était  le  second  rhinocéros  vu  à  Home  ;  le 
premier  parut  aux  jeux  de  Pompée.  —  Plin.lfcf.  nat.  lib.  VIII,  c.  ao, 

1,  t.  3,  p.  3g5  ;  c'était  le  rhinocéros  unicorne,  celui  des  Indes. 

1  Plin.  lib.VII.  cap.  54  (53),  5,  t.  3,  p.  ai5.  —  Zosimi,  //<*/.  cap.  6, 

2,  p.  11,  édit.  Heynii  ,  Lipsiac ,  1811,  in-8°.  —  Conférez  Bernardi , 
Mémoire  tur  l'origine  des  jeux  s  Uniques.  Académie  des  Inscriptions 
(  Institut  ),  t.  8,  p.  a5o.  —  Magnin,  Etudes  sur  les  origines  du  théâtre 
antique,  dans  les  origines  du  théâtre  moderne,  p.  484  a  495. 

4  Petronii,  Satyricon,  XXXI,  7,  i>.  75,  édit.  Gottlob  Antonins. 
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tés  par  les  pantomimes,  et  ne  servaient  qu'à  varier  le  spec- 
tacle; ils  n'étaient  point  nécessaires  à  l'action  ou  à  l'intelli- 
gence du  drame.  On  voit,  par  là,  que  les  pantomimes  des 
Romains ,  si  on  retranche  les  airs  ou  les  chants  ,  et  si  on 
fait  la  part  de  la  différence  des  locaux  et  des  détails  de 
l'exécution  ,  ressemblaient  aux  ballets  pantomimes  de 
notre  grand  Opéra  de  Paris.  Deux  acteurs  pantomimes , 
Pylade  et  "Bathylle,  le  premier  pour  la  danse  grave,  le 
second  pour  la  danse  gracieuse 1 ,  excellèrent  tellement 
dans  ce  nouvel  art,  que  le  public  de  Rome,  qui  n'avait 
plus  à  s'occuper  de  politique,  se  divisa  en  deux  partis, 
relativement  à  la  prééminence  qu'il  fallait  accorder  à  l'un 
ou  à  l'autre  acteur.  Bathylle ,  affranchi  de  Mécène ,  et 
trop  aimé  de  lui  \  pouvait  se  prévaloir  du  suffrage  d'Au- 
guste ,  qui  ne  se  prêtait  à  cette  préférence  exclusive  des 
Romains  pour  ce  genre  de  spectacle,  que  par  complaisance 
pour  Mécène.  Pylade  avait  de  nombreux  partisans  ;  Au- 
guste ,  autant  pour  le  [punir  d'un  trait  d'arrogance  qu'il 
s'était  permis  sur  le  théâtre ,  que  pour  faire  cesser  cette 
lutte,  le  bannit  de  Rome,  mais  il  le  rappela  bientôt.  Py- 
lade ayant  été  voir  Auguste  pour  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance ,  l'empereur  lui  recommanda  de  ne  plus  exci- 
ter de  cabales  contre  Bathylle.  Pylade  lui  répondit  :  «  Mais, 
César,  il  vous  est  utile  que  le  peuple  s'occupe  de  Bathylle 
et  de  moi  *.  » 

Par  cette  réponse  hardie  et  spirituelle,  Auguste  put  ap- 
prendre que,  Pylade  avait  deviné  un  des  secrets  de  sa  po- 
litique ,  et  elle  lui  réussissait  trop  bien  pour  qu'il  n'y  per- 

*  Àtb.  lib.  I,  c.  17,  t.  1,  p.  77  de  la  traduction  française.  — -Juvenal. 

Sat.  VI,  ▼.  63,  1. 1,  p.  545  (B.  1.)  Plutarch.,  Propos,  de  Tables,  l.V'n, 

question  8,  t.  18,  p.  35a  de  la  trad.d'Amyot,  rerue  par  Claiier,  édit. 
de  180a,  in-8°. 

*  Scholiart.  apud  Pertii,  Sat.  V,  v.  ia3,  p.  188  et  aao  (B.  !.)•  —  Meï- 
bomiuf»,  Macmas ,  cap.  XXI,  9  et  10  ;  et  cap.  XXII,  a7,  a8,  p. 37  et 
i39. 

*  Dion.,  Hist.  nat.,  lib.  LIV,  cap.  17,  p.  7^7. 
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sistât  pas.  11  eut  donc  l'idée  de  donner  des  jeux  qui  devaient 
surpasser  en  pompe  et  en  magnificence  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  jusqu'alors ,  auxquels  tous  les  citoyens  devaient 
eux-mêmes  prendre  part ,  ët  tels  qu'ils  exciteraient  les 
plus  vives  émotions  ;  des  jeux  propres  à  faire  battre  tous 
les  cœurs  vraiment  romains ,  à  exciter  l'enthousiasmo  de 
tout  citoyen  resté  fidèle  aux  idées  de  gloire  et  de  patrie , 
et  de  nature  à  ce  que  ni  lui ,  empereur,  ni  aucun  membre 
de  sa  famille,  tant  jeune  fût-il ,  ni  même  un  seul  des  indi- 
vidus de  cette  multitude ,  qui  devait  y  assister,  pût  ja- 
mais conserver  l'espoir  de  les  voir  une  seconde  fois.  t  Ces 
jeux  qui  allaient  être  pour  le  grand  poète  lyrique  de  ce 
siècle  de  merveilles,  le  sujet  du  plus  beau  triomphe, 
étaient  les  jeux  séculaires. 


IL 

Quoique  les  dieux  et  les  déesses  fussent  les  mêmes  chez 
les  Romains  que  chez  les  Grecs  ,  cependant  la  religion  de 
ces  deux  peuples  était  différente.  Chez  les  Romains ,  elle 
était  liée  avec  les  institutions  politiques.  Le  ciel  régissait 
Rome,  et  Rome  l'univers  ;  lés  dieux  semblaient  n'avoir 
existé  qu'afin  de  protégér la  ville  éternelle,  et  d'augmenter 
sa  force  et  sa  grandeur.  Pour  les  descendans  de  Romulus 
et  de  Numa,  Jupiter  était  bien  plutôt  le  dieu  du  Capitole 
que  le  dieu  suprême  de  l'Olympe;  Vénus  était  plus  inté- 
ressante comme  ayant  donné  le  jour  à  Énée ,  que  comme 
la  mère  de  l'Amour. 

Les  arts  avaient  une  tendance  semblable  :  ils  n'étaient 
pas  cultivés  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  l'ornement  de 
Rome,  mais  pour  la  gloire  du  nom  romain.  La  danse ,  le 
chant,  les  sons  harmonieux  des  instrumens  n'avaient  de 
prix  que  parce  qu'ils  augmentaient  la  majesté  des  triom- 
phes, et  la  pompe  des  fêtes  publiques.  Le  plus  bel  emploi 
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de  la  poésie  était  de  célébrer  la  gloire  de  Rome,  d'exalter 
les  vertus  du  patriotisme  romain  ;  de  rendre  grâce  aux 
dieux  de  leur  protection  spéciale,  pour  la  durée  de  l'empire, 
et  pour  le -maintien  de  cette  domination  que  Rome  s'était 
arrogée  sur  tous  les  autres  peuples. 

A  mesure  qu'en  Grèce  la  civilisation  se  développa  ,  la 
religion  conservatrice  des  croyances  devint  indépendante 
des  formes  de  gouvernement ,  qui  variaient  dans  chaque- 
État.  Le  culte  s'épura ,  et  l'imagination  des  poètes  et  des 
artistes  n'étant  pas  enchaînée  par  des  intérêts  terrestres , 
prit  son  vol  vers  l'Olympe  ;  la  poésie  et  les  arts  portè- 
rent ^l'empreinte  de  ces  inspirations  sublimes  et  célestes. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains.  Quand  ce  peu- 
ple commença  à  surgir,  les  pouvoirs  civils  et  religieux  se 
trouvaient  réunis  dans  un  certain  nombre  de  familles  pa- 
triciennes, et  les  moyens  puissans  do  gouvernement 
qu'elles  tiraient  de  la  religion,  leur  firent  maintenir  avec 
soin  ces  superstitions  grossières,  que  l'ignorance  des  pre- 
miers Romains  avait  admises.  Les  attaquer,  c'eût  été  at  - 
iaquer  le  fondement  même  de  l'autorité  du  sénat  et  la 
constitution  de  l'État.  Les  conquêtes  des  Romains,  l'ac- 
croissement de  leur  territoire ,  les  richesses  et  la  gloire 
qui  furent  le  résultat  de  ces  institutions,  à  la  fois  religieuses 
et  politiques,  leur  donnèrent  une  grande  et  forte  sanction, 
un  irrésistible  ascendant  sur  tous  les  esprits ,  même  les 
plus  éclairés.  Une  si  grande  puissance ,  si  promptement 
acquise ,  tenait  du  miracle  et  frappait  toutes  les  imagina- 
tions. Les  Romains  s'étaient  donc  fermement  persuadés 
que  de  l'existence  de  leur  religion  dépendait  celle  de  l'Etat. 
Des  doutes  pouvaient  bien  s'élever  dans  les  opinions  de 
quelques-uns  sur  la  vérité  de  cette  religion  ,  mais  non  sur 
son  utilité.  Chercher  à  en  abolir  la  pratique,  n'était  donc 
pas  seulement  se  montrer  impie ,  mais  mauvais  citoyen. 
Un  romaiu  ne  pouvait  concevoir  la  religion  qu'avec  des 
idées  romaines  ,  inculquées  chez  lui  dès  l'enfance,  c'est- 
à-dire  avec  les  obligations  que  le  destin ,  auquel  rien  ne 
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peut  so  soustraire,  avait  imposées  aux  dieux,  à  l'égard  de 
Rome,  avec  le  culte  dont  Rome  était  redevable  envers  les 
dieux.  Chez  les  Grecs ,  la  religion  peu  à  peu  dégagée  des 
choses  humaines,  tendait  toujours  à  exhausser  le  ciel ,  et 
à  le  séparer  par  un  plus  grand  intervalle  du  séjour  de 
l'homme  ;  chez  les  Romains ,  au  contraire ,  la  rejjgion 
mêlée  à  tous  les  événemens  humains  ,  tendait  toujours  à 
abaisser  le  ciel  vers  la  terre  ;  et  quand  Rome  eut  tout  as- 
servi, ses  empereurs  sur  ce  piédestal  successivement  élevé 
par  toutes  les  nations  vaincues ,  se  trouvèrent  placés  si 
haut,  que  l'imagination  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour  lesinr 
troduire  parmi  ces  dieux,  qu'on  avait  fait  descendre  si  bas* 
Ces  nouveaux  dieux,  dont  quelques-uns  furent  si  insensés, 
si  stupides  ,  et  qui  se  ravalèrent  par  leurs  vices,  au-dessous 
même  de  la  bête,  contribuèrent,  avec  beaucoup  d'autres 
causes,  à'  la  chute  de  cette  religion;  et  par  la  raison  qu'elle 
tenait  à  tout ,  tout  déclina  avec  elle  ;  avec  elle  le  grand 
empire  s'affaiblit,,  s'écroula  et  disparut. 

Mais  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  malgré  les  in- 
vasions de  la  philosophie ,  et  la  corruption  des  mœurs , 
la  puissance  de  cette  religion  romaine  était  encore  assez 
forte  pour  qu'Auguste  pût  y  chercher  un  appui  pour  son 
autorité.  C'est  ce  qui  le  décida  à  décréter  la  solennité  des^ 
/eux  séculaires. 


L'origine  de  ces  jeux ,  comme  celle  de  toutes  les  ins- 
titutions religieuses  ,  étrangères  au  christianisme ,  est 
obscure  *.  Dans  les  grandes  cérémonies  prescrites  par  la 

* 

1  Valcrius  Antias  «pud  Ccnsorinus  ,  de  Die  natati,  c.  17,  p.  34,  édit. 
Ilavercampi,  1767.  —  Valerius  Maximua,  de  diclis  et  fact.  metn. ,  II,  4« 
§5,  t.  i,  p.  119  (B.  I.).  —  Zozimi.  Hist.  II,  4>  5  et  6,  p.  io5  à  n3, 
edit.  Ilcynii,  1784,  in-8°.  —  Ilor  a  t.  Carm.  secut.,  apud  Bravnhardus, 
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religion ,  les  Romains  se  conformaient  aux  instructions 
qu'ils  croyaient  avoir  reçues  des  dieux  mêmes,,  par  la  voie 
des  oracles,  consultés  sur  le  cérémonial  qu'il  s'agissait  de 
régler.  Les  oracles  et  la  sibylle  de  G  urnes  avaient  détermi- 
né les  rites  des  jeux  séculaires.  Cette  antique  prêtresse  , 
qu'Apollon  même  avait  inspirée,  reçut  de  ce  dieu,  épris  de 
ses  charmes ,  un  nombre  de  jours  égal  à  celui  des  grains 
de  sable  que  pouvait  contenir  sa  main  divine.  Ses  oracles 
écrits  en  vers  grecs,  avaient  été  recueillis  avec  soin ,  et  se 
trouvaient  consignés  dans  un  volume  tombant  de  vétusté. 
Par  la  suite,  et  postérieurement  à  la  célébration  des  jeux 
séculaires  Auguste,  devenu  grand  pontife,  après  la  mort 
de  Lépide,  fit  transcrire  le  volume  des  livres  sibyllins,  et 
ordonna  que  toutes  les  copies  qu'on  pourrait  rassembler, 
seraient  remises  au  préteur  de  la  ville ,  qui  les  fit  brûler 
en  sa  présence,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  *.  L'exem- 
plaire authentique  de  ces  oracles  (  selon  la  copie  d'Au- 
guste ) ,  fut  placé  dans  deux  coffres  d'or,  sous  la  base 
de  la  statue  d'Apollon ,  et  confié  à  la  garde  des  quindé- 
cemvirs  ou  des  quinze  prêtres  *.  Ceux-ci  étaient  tenus  , 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  ne  révéler  à  qui  que 
ce  soit  ce  que  contenaient  ces  livres.  Il  ne  leur  était  d'ail- 

■s 

t.  i,  p. 656.  — Tacit.  Ann,  XI,  n,  t.  3,  p.  a6  (B.  1.).  —  Tacite,  sous 
Domiticn ,  présida  à  ces  jeux  comme  préteur  et  comme  un  des  qvin- 
décemvirs.  —  Plin.,  VII/49,  6,  t.  3,  p.  184  (B.  1.).  —  Martial,  X,  63, 
t.  a,  p.  53o  et  538.  —  Sueton.,  Aug.  XXXI,  t.  i,  p.  219.  —  Sueton., 
Ctaud.  JLXl,Domitian.,  IV,  t.  a,  p.  110 et  588  (B.  1.).  — Pctr.  Taffinus, 
de  Vcter.  Roman,  anno  tcculari.  Apud  Graev. ,  Thcs.  antiquit.  Rom., 
1735,  in-fol.,t.  S,  p.  466. — Panviousapud  Grcevius,  t.  9,  p.  4071. 
1  Sueton.,  Oct.  Aug.,  c.  3i,  t.  1.  p.  317  (B.  1.). 

*  Tacit.,  Ann.  VI,  Ia,  t.  1,  p  545  (B.  1.).  —  Dion.,  lib.  LIV,  c.  17, 
p.  746. 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.  XXXI,  t.  1,  p.  aig  (B.  I.).  —  Serv.  jEneid.  VI, 
7a.  Tit.-Liv.  III,  10.  —  Ibid.,  V,  i3  ;  X,  4;  ;  XXI,  6a.  Originairement 
on  gardait  ces  cofl'res  dans  les  caveaux  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin. 
—  Dion.  llalicam.IV,  4.  _  Plin.  XIII,  3.— Solin.  VII.—  Dion.,  LIV, 
c.  18,  p. 747, 
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leurs  permis  de  les  consulter  (  et  par  conséquent  de  les 
faire  parler  ) ,  que  lorsqu'un  décret  du  sénat  le  leur  ordon- 
nait. Dans  ce  cas ,  le  sénat  les  autorisait  en  même  temps 
à  divulguer  au  peuple ,  s'ils  le  jugaient  utile  et  conve- 
nable, l'oracle  qu'ils  avaient  lu  dans  ces  livres,  sur  l'ob- 
jet déterminé  par  le  décret  rendu  à  cet  effet.  Tout  doit  nous 
porter  à  croire  queJes  vers  rapportés  par  Zosime ,  comme 
l'oracle  sibyllin ,  relativement  aux  jeux  séculaires  ,  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  furent  publiés  sous  Auguste ,  dont 
on  a  peut  être  rajeuni  le  langage 

D'après  cet  oracle,  la  sibylle  ordonne  de  renouveler 
ces  jeux  au  bout  de  cent  dix  ans ,  qui  est  la  plus  longue 
durée  de  la  vie  humaine  ;  et  de  faire  le  premier  sacrifice  de 
nuit  dans  le  Champ-de-Mars ,  sur  les  bords  du  Tibre.  On 
y  doit  immoler  aux  Parques,  des  chèvres  et  des  agneaux; 
à  la  terre ,  un  porc  et  une  truie  ;  les  prières  à  Uithya  ne 
doivent  point  être  oubliées.  Au  grand  jour  il  faut  sacrifier 
des  taureaux  blancs  à  Jupiter  et  des  vaches  blanches  à 
Junon.  Les  mêmes  sacrifices  sont  ordonnés  pour  Phébus  - 
Apollon ,  ou  Apollon  -  Soleil.  Il  est  recommandé  aux 
époux  de  prier  Junon  avec  une  ferveur  particulière ,  et  de 
lui  demander  de  favoriser  les  accouchemens.  Chacun  est 
sommé  d'apporter  une  offrande  aux -autels  des  dieux,  et 
de  toutes  ces  offrandes  mises  en  commun ,  on  doit  donner 
un  repas  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  ont  participé  aux 
cérémonies.  Enfin  des  hymnes  doivent  être  chantées  par 
des  chœurs  séparés,  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  vierges, 
dont  les  pères  et  mères  sont  encore  vivans. 


*      ■  IV. 


C'est  pour  obéir  à  cette  dernière  injonction  de  l'oracle, 


i  Conférez  Zoïimi.,  Hitt.  II,  4,  5  et  6.  —  Ces  vers  sibyllins  sont 
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que  sur  l'invitation  d'Auguste1  ,  Horace  composa  son 
poème  séculaire.  Il  a  toute  la  simplicité  et  la  pompe  har- 
monieuse et  gravé  que  réclamait  la  majesté  du  sujet.  En 
comparant  ce  poème  avec  les  instructions  données  par  la 
sibylle ,  on  verra  que  le  poète  n'a  rien  oublié  de  ce  qui 
concerne  la  puissance  de  Rome  ,  la  gloire  d'Auguste ,  et 
les  fonctions  qu'il  remplissait  ;  rien  de  ce  qui  a  trait  à  la 
prospérité,  au  bonheur,  à  la  durée  et  à  la  grandeur  de 
l'empire,  qui  comprenait  dans  ses  limites  tous  les  peuples 
civilisés ,  et  renfermait  tous  les  dieux  dans  son  Panthéon. 

La  fête  durait  trois  jours,  et  le  poème  fut  chanté  le 
troisième  et  dernier  jour  dans  le  Capitole  ,  selon  Acron. 
C'est  uno  hymne  qui  s'adresse  à  Apollon  et  à  Diane. 
Horace  commence  par  annoncer  que  des  prières  à  Phébus 
et  à  Diane,  ces  deux  puissantes  divinités  toujours  ado- 
rées ,  toujours  adorables ,  vont  être  chantées  par  l'élite 
des  vierges  et  des  jeunes  adolescens ,  selon  les  rites  sacrés 
de  la  sibylle.  . 4 

Le  puissant  soleil  qui  dispense  et  ravit  la  lumière  est 
d'abord  invoqué  :  pourra-t-il  jamais,  dans  sa  course  éter- 
nelle ,  contempler  rien  de  plus  grand  que  Rome  ? 

La  douce  Ilithya  est  suppliée  de  protéger  les  mères  ; 
de  leur  accorder  une  postérité  nombreuse ,  et  d'être  pro- 
pice à  eette  loi  conjugale  [qu'Auguste  venait  de  rendre]  , 
qui  doit  être  féconde  en  citoyens. 


transcrits  dans  Bravnhardus ,  Horat  y  t.  it  p.  656;  dans  Mitscherlich, 
t.  a  ,  p.  646  ;  dans  Orell.  Horatius,  1. i,  p.  536.  —  Conférez  le  scholiaste 
deCruquius,  p.  398,  édit.  1611,  in-4°. 

4  Conférez  Acron  et  Porphyrion ,  apud  Horat.  Carm.  secubr.,  dans 
Brarnhardus,  t.  1,  p.  657. —  Scboliast.  Cruquii  apud  Horèt.  Carm. 
secul.y  p.  399,  édit.  1611,  in-4°.  —  Dans  Orell.  Horatius,  t.  1,  p.  538.  — 
Orid.,  Trist.  lib.  a,  v.  a6,  t.  7-,  p.  39  (B.  1.).  Ovide  avait  aS  an*  lorsqu'il 
assista  à  ces  jeux  séculaires,  et  il  avait  composé  son  premier  livre  d'élé- 
gies intitulé  les  Amour*. —  Masson.,  Ovidii  vitat  p.  93. 

*  Acron  apud  Hwat.  Carm.  secttf.  vers  1. — Bravnhardus,  t.  1,  p.  657, 
édit.  Clareani,  i543,  fol.  cxli. 
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Les  Parques,  dont  les  arrêts  sont  immuables,  et  Cérès, 
avec  sa  brillante  couronne  d'épis,  sont  invoquées  pour 
assurer  l'éternité  à  l'empire  romain;  pour  que  la  terre 
porte  de  fertiles  moissons ,  nourrisse  de  nombreux  trou- 
peaux, et  que  des  eaux  salutaires,  et  un  air  pur,  fécon- 
dent les  germes  de  son  sein. 

Qu'Apollon ,  fondateur  de  Troie ,  protecteur  d'Enéc  , 
qu'il  a  fait  aborder  aux  rivages  d'Étrurie,  écoute  les 
prières  des  adolescens  ;  que  la  reine  brillante  des  nuits . 
la  déesse  au  croissant  de  feu,  exauce  les  tendres  supplica- 
tions des  jeunes  vierges. 

Que  tous  les  dieux  protègent  le  peuple  de  Romulus; 
qu'ils  donnent  à  la  jeunesse  la  docilité  et  les  mœurs;  à  la 
vieillesse  le  repos  ;  à  tous  la  richesse ,  la  gloire  et  une 
nombreuse  postérité. 

Que  l'illustre  rejeton  d'Anchise  et  de  Vénus  qui ,  pour 
rendre  aux  Romains  le  ciel  propice,  immole  en  ce  moment 
deux  taureaux  blancs,  commande  à  tous  les  peuples;  qu'il 
soit  terrible  pour  l'ennemi  qui  résiste  ,  clément  pour  l'en- 
nemi vaincu. 

«  Déjà  son  bras  puissant  sur  terre  et  sur  mer  imprime 
la  terreur  aux  Modes  et  aux  Albaniens1;  le  Scythe  et  l'In- 
dien ,  naguères  si  superbes ,  viennent  lui  demander  ses 
ordres.  Déjà  la  bonne  foi ,  la  paix ,  l'honneur,  la  pudeur 
antique ,  et  la  vertu ,  si  long-temps  méconnues ,  ne  crai- 
gnent plus  de  se  montrer  ;  et  l'heureuse  abondance  ap- 
paraît de  nouveau  avec  sa  corne  féconde.  » 

Les  plus  instantes  prières  sont  encore  successivement 
adressées  par  les  adolescens  et  les  jeunes  vierges  à  Apollon 
et  à  Diane ,  pour  qu'ils  assurent  à  Rome  et  à  l'heureuse 
ItaKe  des  siècles  sans  fin  de  durée  et  de  prospérité.  Les 
jeunes  vierges  supplient  surtout  la  déesse  adorée  sur  le 
mont  Algide  et  sur  le  mont  Aven  tin  [  Diane]  ,  de  prêter 

> 

»  Les  Parth«  cl  les  habitans  du  Caucase. 
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une  oreille  attentive  aux  prières  des  quindécemvirs,  et  d'ac- 
cueillir les  vœux  d'une  jeunesse  pieuse. 

Puis ,  toutes  les  voix  des  jeunes  gens  et  des  vierges 
s'unissent  pour  chanter  cette  dernière  strophe  : 

«  Oui ,  Jupiter  et  tous  les  dieux  nous  ont  entendu  ; 
nous  remportons  dans  nos  foyers  cette  douce  et  certaine 
espérance  ;  nous  avons  dignement  chanté  les  louanges  de 
Phébus  et  de  Diane.  » 

* 

V. 

C'était  finir  par  un  éloge  habile  et  déguisé,  de  lui-même  ; 
mais  Horace ,  dont  un  si  beau  sujet  avait  enflammé  la 
verve,  composa  encore  pour  cette  cérémonie  une  ode 
adressée  au  dieu  des  Muses ,  à  Apollon  ,  où  il  se  félicite 
plus  ouvertement  encore  d'avoir  été  ,  dans  cette  circons- 
tance, le  digne  interprète  de  la  piété  du  peuple  romain  ; 
d'avoir  été  non-seulement  le  poète ,  mais  le  chorége  ou 
directeur  des  chœurs  de  cette  auguste  cérémonie. 

Cette  ode  est  la  sixième  du  livre  IV  *;  elle  n'a  point ,  en 
conséquence ,  été  réunie  par  Horace  à  l'hymne  des  jeux 
séculaires;  il  est  probable,  cependant,  qu'elle  fut  chantée 
dans  un  des  trois  jours  consacrés  à  ces  jeux.  Le  premier 
jour,  la  fête  était  célébrée  au  Champ-de-Mars  ;  le  second , 
au  Capitole;  le  troisième,  sur  le  mont  Palatin,  où  se  trou- 
vait le  temple  d'Apollon;  et  eette  ode  était  comme  le  pré- 
lude de  l'hymne  plus  solennelle  qui  dût  être  chantée  la  der* 
nière.  Horace  espérait,  sans  doute,  que  cette  dernière  serait 
toujours  le  vrai  chant  séculaire,  et  qu'elle  resterait  atta- 
chée ,  comme  une  sorte  de  rituel  obligé,  à  cette  pieuse  cé- 


1  Horat.  Carm.t  IV,  6.  —  Jani,  t.  a,  p.  4»7-  —  Mitocherlfch,  t.  a, 
p.  373.  —  Orcll. ,  t.  1,  p.  4 18.  —  Bravnhardm,  t.  i,p.  448. 
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rémonie.  L'ode  à  Apollon  avait  un  caractère  moins  général 
et  plus  spécial  ;  elle  était  moins  conforme ,  comme  prière , 
aux  injonctions  de  la  sibylle,  plus  applicable  à  la  cir- 
constance, plus  particulièment  destinée  à  la  génération 
présente.  Aussi  a-t-elle  quelque  chose  de  moins  grave ,  de 
moins  imposant  que  l'hymne  séculaire,  par  la  raison  même 
qu'il  y  a  plus  de  chaleur  et  de  verve. 

Elle  est  adressée  à  Apollon ,  et  le  poète  s'étend  Ion-, 
guement  sur  les  louanges  du  dieu  protecteur  de  Troie  et 
d'Énée;  à  ce  titre,  Apollon  était  pour  les  Romains,  plutôt 
qu'à  celui  de  dieu  des  Muses,  l'objet  d'un  culte  chéri.  C'est 
ce  que  n'ont  pas  su  discerner  ceux  qui  ont  critiqué  cette 
ode.  Horace,  en  la  terminant,  dit: 

«  Phébusl  toi  qui  baigne  ta  chevelure  dans  les  eaux  du 
Xanthe  !  Toi  qui  enseigna  à  l'argienne  Thalie  les  sa  vans 
accords  de  ta  lyre ,  soutiens  aujourd'hui  la  gloire  de  la 
muse  de  Daunie.  » 

«  Jeune  et  brillant  Phébus  !  c'est  de  toi  que  j'ai  reçu 
le  souffle  divin,  le  don  des  vers,  et  le  nom  de  poète  !  b 

a  Vous  sur  qui  veille  la  déesse  de  Délos ,  dont  la  flèche 
arrête  les  lynx  et  les  cerfs  dans  leur  fuite  rapide,  élite  des 
vierges  romaines,  jeunes  romains,  rejetons  des  plus  illus- 
tres familles ,  observez  la  cadence  de  Lesbos  et  suivez  les 
mouvemens  de  mon  pouce.  Chantez  le  fils  de  Latone , 
chantez  de  concert ,  la  déesse  qui  brille  dans  les  nuits  , 
dont  le  disque,  en  s'accroissait,  est  propice  aux  moissons, 
règle  et  entraîne,  dans  son  rapide  mouvement,  les  mois 
fugitifs.  » 

«  Nobles  vierges ,  bientôt  vous  serez  épouses ,  et  cha- 
cune de  vous  pourra  dire  :  moi  aussi ,  dans  ces  jours  bril- 
lans  des  fêtes  séculaires  ,  j'ai  fait  entendre  une  voix  qui 
fut  agréée  des  dieux ,  et  celui  qui  dictait  mes  chants ,  et 
marquait  la  mesure,  était  le  poète  Horace.  » 

Le  mot  vatis,  dont  Horace  se'  sert  ici ,  n'est  pas  ren- 
du par  le  mot  français  poète  ,  puisqu'outre  cette  signi- 
fication, il  avait  aussi  celle  de  prophète.  On  comprend 


2.3«  iiistoirë  d'iiorace. 

alors  loulc  l'énergie,  et  la  belle  emphase  poétique  de  ce 
tout  petit  vers  : 

Vatia  Horatii. 

ffui  termine  l'ode. 

C'est  là  un  des  mille  exemples  qui  prouvent  que  toute 
œuvre  de  poésie  ou  d'éloquence ,  tout  langage  figuré  ne 
peut  passer  d'une  langue  dans  une  autre ,  sans  se  trouver 
fortement  altéré. 

Toutes  les  odes  religieuses  d'Horace  sont  remarquables, 
en  ce  qu'elles  rappellent ,  jusque  dans  leurs  moindres 
détails, les  opinions  religieuses  des  Romains.  Ainsi,  Diane 
est  nommée  ici  la  déesse  de  Délos ,  parce  qu'elle  était  née 
dans  celte  île;  et  le  poète  en  parle  comme  d'une  divinité 
tutélaire,  parce  que  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles 
étaient  sous  la  protection  de  cette  déesse,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  mariés  â.  La  dernière  strophe,  si  louchante,  fait 
allusion  à  cette  croyance  que  les  Romains  avaient  em- 
pruntée de  la  théologie  des  Grecs,  qui  croyaient  que  les 
enfans  qui  ne  chantaient  et  qui  ne  dansaient  point  à  l'arri- 
vée d'Apollon,  ne, se  mariaient  jamais  ,  et  mouraient  fort 
jeunes,  comme  le  démontre  la  quatrième  hymne  de  Cal- 
limaque ,  en  l'honneur  d'Apollon  *. 


♦ 

VI. 


Nous  savons  par  Horace  et  par  d'autres  auteurs  encore, 
que  les  vers  lyriques  ,  chez  les  anciens ,  étaient  chantés 

■ 

»  Calull.XXXlV,  p.n4  (B.I.). 

2  Conférez  Hymnes  de  Callimaquc,  Uymn.  IV,  t.  ia,  Nouvelle  èdit. 
avec  version  française,  par  Dulheil,  p.  88.  —  Dacicr,  Œuvres  d'Horace, 
t.  4,  p.  198. 
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avec  accompagnement.  Pline,  le  jeune,  écrivant  à  Nonius, 
gendre  *  de  Quintilien,  dit  :  «  Les  vers  lyriques  veulent , 
non  un  lecteur,  mais  un  chœur  de  musiciens  et  des  instru- 
mens.  L'usage  de  lire  ces  ouvrages  s'est,  dît-on,  introduit: 
faut-il  condamner  celui  qui  commença  h  l'introduire  ?  » 

Mais  le  même  auteur,  d'accord  avec  Horace ,  nous  ap- 
prend que  lorsqu'on  lisait  ces  sortes  de  vers,  on  les  scan- 
dait, et  on  battait  la  mesure  avec  le  pouce  ou  la  main. 
On  joignait  quelquefois  au  chant  et  à  la  musique ,  la 
saltation,  c'est-à-dire,  l'art  des  pantomimes,  les  gestes 
èt  les  mouvemens  du  corps.  Ainsi,  comme  les  poésies  ly- 
riques de  nos  théâtres ,  non-seulement  on  les  chantait , 
mais  on  les  jouait. 

Aussi ,  le  mot  employé  par  Horace  pour  désigner  ce  que 
nous  appelons  ses  odes,  est  carme?i,  mot  qui  exprime  toute 
espèce  de  poème  propre  à  être  mis  en  musique,  et  à  être 
chanté. 

Le  mot  ode,  imposé  par  les  scholiastes  et  les  grammai- 
riens ,  aux  poésies  lyriques  d'Horace,  est  à  peine  latin  : 
jamais  aucun  auteur  des  siècles  classiques  ne  s'en  est  servi, 
et  on  le  trouve  pour  la  première  fois  dans  le  poème  sur 
Philomèle,  d'un  certain  Juventinius,  qui  parait  avoir  écrit 
dans  le  quatrième  ou  cinquième  siècle  8.  Il  est  probable 
que  l'usage  de  ce  mot  ne  devint  général  dans  la  langue 
latine  qu'au  sixième  siècle,  lorsque  Vettius  Agorius  Ba- 
sileus  Mavortius ,  chambellan  de  l'empereur,  avocat  de  la 
ville  de  Rome,  qui  fut  consul  l'an  de  J.-C.  $27,  revit  les 
poésies  d'Horace ,  et  en  fit  faire  des  copies  qui  ont  servi 

*  Plin.  jun.,  lib.  VII,  t.  1,  p.416  (B.I.). 

2  Plio.jua.  Epitt.j  lib.  IX,  54,  t.  a,  p.  101. —  «  Me  non  minus  maie 
sait  are  quam  légère.  »  —  Conférez  Quiotilien,  I,  11,  18;  I,  1a,  i4  » 
XI,  3,  66  et  89;  et  Magnio,  Etudes  sur  les  origines  du  théâtre  antique , 
t.  1,  p.  48$. 

*  Albus  Ovidius  Juventinus,  de  PhilomefaV,  i5.  —  Pool,  latinimin.y 
vol.  7,  p.  i3et  177  (B.I.). 
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de  type  aux  manuscrits  les  plus  anciens  que  nous  possé- 
dons 

L'usage  de  faire  chanter  des  hymnes  par  de  jeunes 
vierges  en  l'honneur  des  dieux,  afin  de  se  les  rendre  fa- 
vorables, était  très-ancien  à  Rome.  En  5a5,  les  Romains 
furent  effrayés  par  divers  prodiges  qui  s'étaient  manifestés 
et  qui  leur  faisaient  redouter  le  courroux  céleste.  Les  pon- 
tifes ordonnèrent  que  vingt-sept  jeunes  vierges»  rangées  en 
trois  bandes,  neuf  à  neuf,  marcheraient  par  la  ville  ,  en 
chantant  une  hymne -que  le  poète  Livius,  qui  en  était 
l'auteur,  avait  déposée  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator1. 

Ainsi ,  Ton  voit  que  les  poètes  qui  composaient  des  vers 
propres  à  être  chantés  dans  les  cérémonies  publiques, 
ordonnées  par  la  religion,  acquéraient  un  caractère  véné- 
rable ,  et  en  quelque  sorte  sacré.  Ceci  explique  pourquoi 
Horace  était  si  orgueilleux  d'avoir  composé  l'hymne  sécu- 
laire. 

VIL 

Auguste  croyait  bien  n'être  jamais  démenti  par  l'évé- 
nement, lorsque  ,  pour  se  conformer  aux  rites  prescrits 
par  l'oracle  de  la  sibylle,  il  faisait  crier,  par  ses  héraults, 
au  Forum  3 ,  dans  toute  l'Italie ,  et  dans  les  provinces  : 
«  Venez  voir  des  jeux  que  personne  n'a  jamais  vus  et  ne 
re verra  jamais.  »  Et  qu'il  faisait  chanter  par  les  chœurs 

♦ 

1  Conférez  Bentley,  Horat.,  prœfatio,  p.  9,  edit.  Lipsise,  1764..— 
Helandi,  Fasti  consul.,  iytSy  in-8°,  p.  696. 

1  Titus  Livius,  HitU  lib.XXVH,  cap.  37,  t.  5,  p.  3o3.  Ce  poète  Livius 
était  probablement  Livius  j\ndrooicus.— Confères  Quintil.  InstiUorat., 
X  ,  a,  S  7,  et  Baehr. ,  Gesehiehtedcr  Rominchen  titieratur,  p.  76. 

*  Zozimi,  lib.  II,  c.  5,  1,  p.  io5,  edit.  Heynii,  Lipsiae,  1784,  p.  io5. 
—  Herodiani,  IJistor.  lib. III,  c.a6,  p.  199,  édit.  J.  Schweighaeoser, 
1781,  in-12,  p.  199.  Il  est  remarquable  qu'flérodien  compare  ce»  feux 
à  ceux  des  mystères  de  Cérès. 
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réunis  des  adolescens  et  des  vierges  de  Rome, ces  paroles 
d'Horace  : 

«  Que  le  cercle  complet  de  cent  dix  années  ramène  ces 
chants  et  ces  jeux  célébrés  par  tout  le  peuple ,  pendant 
trois  jours  de  splendeur  et  trois  nuits  d'allégresse4.  » 

Mais  bien  avant  cette  révolution  de  cent  dix  ans,  l'em- 
pereur Claude  osa  enfreindre  les  oracles  de  la  sibylle.  «  11 
célébra,  dit  Suétone  2 ,  les  jeux  séculaires ,  sous  prétexte 
qu'Auguste  avait  anticipé  l'époque  de  leur  célébration , 
et  cependant  ,  il  est  dit  dans  l'histoire  écrite  par  Claude 
lui-même ,  qu'Auguste ,  par  un  calcul  de  réduction  d'an- 
nées très-exact ,  les  avaient  remis  en  ordre.  Aussi  des  ris 
accompagnèrent  la  voix  du  crieur  public ,  quand  d'une 
manière  solennelle ,  il  invita  le  peuple  à  des  jeux  qu'au- 
cune personne  vivante  n'avait  vus  et  ne  verrait  jamais. 
On  savait  qu'il  restait  encore  des  spectateurs  des  derniers 
jeux;  tellement  que  quelques  acteurs  qui  avaient  joué  dans 
les  premiers ,  reparurent  et  figurèrent  sur  la  scène  dans 
les  derniers.  » 

Cette  assertion  de  Suétone  peut  paraître  étrange ,  mais 
elle  se  trouve  confirmée  par  Pline  *  qui  ,  après  avoir 
récapitulé  de  curieux  exemples  de  longévité  ,  ajoute  : 
«  Ces  faits  rendent  moins  extraordinaire  ce  qu'on  sait 
de  Stéphanion  qui ,  le  premier,  joua  en  pantomime  des 
sujets  romains  *.  Il  dansa  aux  jeux  séculaires  du  divin 
Auguste  et  à  ceux  que  Claude  César  fit  célébrer,  la  qua- 
trième année  de  son  consulat.  L'intervalle ,  après  tout, 
n'est  que  de  soixante-trois  ans ,  et  Stéphanion  vécut  en- 
core long-temps  après.  » 


1  Horat.  Carm.  secut.     ai  à  a4.  — •  Orell.,  1. 1,  p.  54o. 

*  Sueton.,  Claud.c.  ai,  t.  a, p.  no  (B.  1.). 

»  Conférer  Plin,,  lib.  VII,  c.  48,  t.  3,  p.  ^85  (B.I.). 

*  Plin.,  lib.  VII,  c.48,  t.  3,  p.  i84  (B.I.).  Qui  prius  togatus  sattave 
inttituit.  Ces  mots  n'ont  pas  été  bien  compris  par  le. père  Hardouin  , 
ni  par  les  autres  commentateurs. 


2Ô6  U1ST0IRK  d'hORACE. 

Ce  passage  de  Pline  nous  apprend  deux  faits  importants 
relativement  aux  jeux  séculaires,  c'est  qu'Auguste  y  joi- 
gnit des  représentations  théâtrales  qui ,  avant ,  n'en  fai- 
saient point  partie,  et  que  des  pantomimes  y  furent  re- 
présentées ;  mais  c'étaient,  sans  doute,  des  sujets  mystiques 
et  appropriés  à  celte  grande  solennité.  Les  danses  et  les 
pantomimes  où  Facteur  paraissait  revêtu  de  la  toge  ro- 
maine ,  avaient  trait  à  des  scènes  plus  familières  et  plus 
libres,  tirées  des  mœurs  romaines,  et  de  la  nature  de  celles 
dont  parle  Ovide  ,  quand  il  se  plaint  à  Auguste  d'avoir  été 
exilé  pour  la  licence  de  ses  "écrits.  «  Tandis ,  dit-il,  que  la 
jeune  vierge ,  la  matrone  ,  l'adolescent ,  l'homme  fait ,  le 
grave  sénateur,  assistent  journellement  à  des  farces 
obscènes,  où  les  oreilles  sont  souillées  de  paroles  impures , 
où  les  yeux  s'accoutument  à  braver  la  pudeur  *.  » 

Auguste,  pour  satisfaire  son  goût  et  celui  du  peuple 
romain,  encourageait  les  acteurs  et  surtout  les  panto 
mimes;  mais  après  qu'il  les  eut  soustraits^/?  un  édité  la 
dépendance  des  magistrats ,  ils  devinrent  tellement  inso- 
lens,  qu'il  se  vit  obligé  de  sévir  contre  eux.  Ainsi,  il  avait 
exilé  Pylade  pour  avoir  montré  du  doigt ,  et  fait  remar- 
quer un  spectateur  qui  le  sifflait.  Sur  la  plainte  d'un  pré- 
teur ,  il  fit  fouetter  publiquement  Hylas ,  disciple  *  de 
Pylade,  a  l'entrée  même  de  sa  maison,*  et  ce  fameux 
Stéphanion,  ce  pantomime  togataire,  comme  l'appelle 
Suétone ,  fut  traité  par  Auguste  avec  plus  de  sévérité  en- 
core ,  car  il  le  fit  battre  de  verges  sur  les  trois  théâtres 
de  Rome,  et  l'exila  ensuite  *.  Le  crime  de  Stéphanion  , 
qui  probablement  n'était  qu'un  affranchi  grec ,  était  de 
s'être  fait  servir  par  une  matrone,  ou  dame  romaine  qui, 
pour  mieux  ressembler  à  l'esclave  dont  elle  faisait  l'office, 

•  Ovid.,  7Vwf.lib.lI,  v.4y7-5oj,  t.  7,  p.9a  (B.  I.). 

2  Macrob.  Saturnal.  II,  7. 

3  Suctun. ,  Oct.  Ans-  c.  45,  t.  1,  p.  347  (B.I.). 
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s'était  fait  couper  les  cheveux,  et  avait  revêtu  l'habit  d'un 
jeune  échamon. 

■ 

VIII. 

■ 

La  célébration  des  jeux  séculaires  par  Auguste,  sou- 
lève une  bien  grande  question;  car  à  elle  se  rattache 
toute  la  chronologie  de  l'histoire  romaine ,  pour  tous  les 
temps  antérieurs  à  celte  célébration.  On  ne  peut  consi- 
dérer celte  question  comme  étrangère  à  l'histoire  des 
poésies  d'Horace ,  puisque  son  poème  séculaire  est  une 
desiprincipales  autorités  sur  lesquelles  on  s'appuie,  quand 
on  cherche  à  la  résoudre. 

Jamais  problème  historique  n'a  produit  un  plus  grand 
nombre  d'écrits ,  et  n'a  été  agité  par  des  hommes  doués 
déplus  de  savoir  et  de  sagacité;  aucune  solution  satisfai- 
sante n'ayant  été  donnée,  nous  nous  serions  borné  à 
l'exposition  des  incertitudes  ,  si  nous  n'espérions  pas 
pouvoir  jeter  un  peu  de  lumière  sur  ce  sujet  obscur;  mais 
en  nous  engageant  dans  cette  discussion ,  nous  nous  ef- 
forcerons do  remplir  le  devoir  de  tout  écrivain,  traitant  un 
sujet  qui  l'oblige  à  réclamer  l'attention  de  ses  lecteurs; 
c'est  d'être  concis ,  autant  que  la  nécessité  d'être  clair  le 
permet. 

Le  débat  est  ancien:  un  auteur  judicieux  et  instruit , 
Ccnsorinus  ,  qui  a  écrit  l'an  258  1  de  notre  ère ,  en  a  ras- 
semblé presque  tous  les  élémens,  et  il  n'a  pas  osé  pronon- 
cer sur  eux  de  jugement,  ni  trancher  la  question. 

Des  assertions  et  des  opinions  qui,  seules  ou  prises  iso- 
lément, ne  laisseraient  aucun  doute,  tant  elles  sont  graves 


1  Censorlnus,  liber  de  die  nalati,  edit.  Havercamp.,  1767  ,  c.  ai, 
p.  ti 5.  —  Conférez  Walckenaer,  Vies  des  personnages  célèbres,  t.  i, 

p.  i35. 
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et  imposantes,  sont  en  discord  sur  la  date  des  diverses  cé- 
lébrations des  jeux  séculaires,  antérieures  à  Auguste,  et  la 
différence  est  quelquefois  de  plus  d'un  siècle. 

Nous  devons  dire  cependant  que  toutes  les  opinions 
s'accordent  à  n'admettre  que  quatre  célébrations  de  ces 
jeux ,  antérieurement  à  ceux  qui  furent  célébrés  par  Au- 
guste; ceux-ci  étaient  dono  les  cinquièmes  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  et  nul  doute  sur  l'année  où  ils  furent  célé- 
brés :  il  ne  reste  plus  à  déterminer  que  la  date  des  quatre 
autres.  Selon  les  calculs  et  la  décision  des  quindécemvirs 
ou  des  quinze  prêtres  gardiens  des  livres  sibyllins ,  cités 
par  Censorinus  *,  selon  l'édit  d'Auguste ,  rendu  à  ce  sujet, 
et  enfin  selon  le  poème  d'Horace,  les  jeux  séculaires ,  d'a- 
près les  oracles  de  la  sibylle ,  devaient  être  célébrés  tous 
les  cent  dix  ans,  et  ils  l'auraient  été,  d'après  ce  calcul  des 
décemvirs  et  l'édit  d'Auguste  : 

Les  premiers  en  298  de  la  fondation  de  Rome. 

Les    seconds  en  4o8. 

Les  troisièmes  en  5 18. 

Les  quatrièmes  en  628.  , 
Entre  cette  quatrième  célébration  des  jeux  séculaires 
et  celle  d'Auguste  ,  qui  eut  lieu  en  737  ,  ou  17  ans 
avant  J.-C. ,  il  y  a  encore  cent  dix  années  d'intervalle 
comme  entre  les  célébrations  précédentes,  parce  que  la 
quatrième  célébration  avait  eu  lieu  avant  la  réforme  du 
calendrier,  par  Jules  César.  Le  1"  janvier  628,  de  l'ancien 
calendrier ,  correspondait  au  2  juillet  de  l'année  1 27 
avant  J.-C.     du  calendrier  Julien. 

Les  vers  sibyllins,  tels  que  Zosime  et  Pblégon  de  Tralles 
les  ont  rapportés ,  et  la  déclaration  faite  par  l'empereur 
Claude ,  dans  son  histoire    viennent  à  l'appui  du  calcul 

*  Ccntorinus,  de  die  natali,  cap.  17,  p.  86,  edit.  Havcrcamp. ,  in-4K 

*  Conférez  Albert,  Jbrigè  chronologique  de  l'histoire  romainedan»  fjirt 
de  vérifier  les  dates  avant  J.-C,  i8ao,  in-fol.,  p.  543. 

*  Voyesci-dsssus,  lib.XH,  §  7,  p.  a55. 
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des  quindécemvirs,  do  l'édit  d'Auguste  et  du  poème  d'Ho- 
race ,  ainsi  que  l'opinion  même  de  Zosime  qui,  en  parlant 
de  ces  jeux  célébrés  sous  Septime  Sévère,  dit  qu'ils 
avaient  lieu  tous  les  cent  dix  ans  *. 

Mais  Yalerius  Antias,  historien  grave,  du  milieu  du 
septième  siècle  de  la  fondation  de  Rome ,  souvent  cité 
par  les  anciens,  par  le  savant  Varron  et  par  Tite-Livc, 
détermine  l'intervalle  des  jeux  séculaires  à  cent  ans, 
et  il  s'appuie  sur  les  livres  sibyllins*.  Verrius  Flaccus 
dit  également  que  les  jeux  séculaires  ont  été  ainsi  nom- 
més ,  parce  que  chez  les  Romains ,  la  durée  d'un  siècle 
est  de  cent  ans  Enfin  saint  Augustin ,  parlant  de  la  cé  • 
lébration  de  ces  jeux  durant  la  guerre  punique  ,  dit  aussi 
qu'ils  avaient  été  institués  par  les  livres  de  la  sibylle ,  pour 
être  célébrés  tous  les  cent  ans  *.  Les  scholiastes  d'Horace 
ne  peuvent  nous  servir  a  trancher  cette  divergence  d'opi 
r  nions  t  et  ils  contribuent  seulement  à  augmenter  l'incer- 
titude; car  Acron,  dans  sa  note  sur  le  premier  vers  de 
l'hymne  séculaire  d'Horace,  dit  que  ces  jeux  devaient 
être  célébrés  tous  les  cent  dix  ans  c'est-à-dire  qu'il  ré- 
pète ce  qu'Horace  a  dit  dans  son  poème  ;  et  dans  une  note 
sur  l'ode  sixième  du  livre  IV,  adressée  à  Apollon,  le  même 
Acron  remarque  que  ces  jeux  se  célébraient  tous  les 
cent  ans ,  opinion  qu'Horace,  lui-même,  semble  favoriser 
danscette  ode,puisqu'en  s'adressant  aux  jeunes  vierges,  il 
se  sert  de  cette  expression  :  lorsque  le  siècle  eut  ramené 
ces  fêtes  brillantes,  secujo  referente*.  Cependant  unscho- 

1  Zotstm.,  Hkl.  lib.II,  c.  4,  p.  io5,  édit.  Heyn. 
a  CensorÎQus,  de  die  natali,  17,  p.  84  et  85.  — Titus  Livius,  Epistom. 
lib.XLIX,t.8,  p.  448  (B.  1.). 

*  Ideler.  ,  Handbuch. ,  t.  a,  p.  84.  —  Verni  Flacci  fragm. ,  p.  21 5 , 
edit.  Egger. 

*  St  August.,  de  eivitate  Dei,  III,  18.  Ce  texte  est  cité  dans  L.  Idclnr. 

—  Handbuch  der  mathematisehen  and  technischen  Chronologie,  t.  a,  p.  57. 

*  Acron  apud  Horat.,  Carm.  secul. , t.  i.  —  Bravnhardus,  t.  i,p.657. 

—  Horat.,  edit.  Glarean.,  i543,  in-fol.  czu. 

*  Acron  apud  Horat.  Carm.  IV,  7,  v.  1,  apud  Bravnhardus,  ».  i,p.548, 
55a.  —  Horat. ,  édit.  i54S,  fol.  cvm. 
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liasle,  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Vandèrbourg , 
dit  que  le  poème  d'Horace  se  nomme  poème  séculaire , 
parce  que  le  siècle  se  compose  de  cent  ans,  mais  que  la 
sibylle  avait  ajouté  dix  ans  aux  cent  ans  ,  et  ordonné  de 
ne  célébrer  les  jeux  que  dans  la  cent  onzième  année ,  de 
peur  que  dans  le  calcul  des  années  on  en  oubliât ,  et  que, 
par  conséquent,  entre  les  deux  célébrations,  l'intervalle 
du  siècle  ne  fût  pas  complet  *. 

La  discordance  des  opinions  est  encore  plus  grande  re- 
lativement aux  époques  où  ces  jeux  furent  célébrés, 
qu'aux  intervalles  des  temps  qui ,  d'après  les  oracles  de  la 
sibylle,  devaient  exister  entre  eux. 

Selon  Valerius  Antias,  ces  jeux  furent  institués  après 
l'expulsion  des  rois ,  lors  de  l'établissement  des  consuls  , 
et  ils  ont  été  célébrés  1  : 

Les  premiers  l'an  24 5  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  seconds  l'an  5o5. 

Les  troisièmes,  selon  Antias  etTite-Live,  sous  le  consu- 
lat de  Glaudius  Pulcbrus,et  de  C.  Junius  Pullus.  Censo- 
rinus  ne  donne  pas  l'année,  mais  d'après  les  fastes  consu- 
laires ,  cela  reporte  cette  troisième  Célébration  à  l'an  5o5. 

Les  quatrièmes,  selon  Antias, Varron  et  Tite-Live,  en  Go5. 

Mais  selon  Pison  le  censeur,  Cn.  Gellius  et  Cassius  Hé- 
mina  historien  renommé  qui  vivait  alors,  cette  célébra- 
tion n'eut  lieu  que  trois  ans  plus  tard  en  608  s. 

Ajoutons  que  Zosimc,  dans  le  récit  qu'il  fait  de  l'origine 
et  de  l'institution  de  ces  jeux,  rapporte  qu'une  grande 
peste  et  des  guerres  ayant  eu  lieu  en  352,  le  sénat  fit  con- 
sulter les  oracles  de  la  sibylle  et  faire  des  expiations  sur 
l'emplacement  de  ce  fameux  terraiu  de  Térentc ,  dans  le 
Champ-de-Mars ,  mentionnédans  la  fabuleuse  histoire  des 

»  Vandcrbourg,  Odes  d'Horace,  t.  a ,  p.  .545.  M.  Verni  Fiacci ,  apud 
Pomp.  Fett.,  p.  ai4,  edit.  Egger,  1809,  in-ia. 
*  Onsorinus,  dédie  natali,  p. 86. 
3  Censorinus,  p. 87.  —  Orell.,  Florat.,  t.  1,  p.  555. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DOUZIEME.  a6 1 

i 

jeux  séculaires1;  de  sorte  que  Zosime  place  les  seconds 
jeux  séculaires,  non  en  5p5,  non  en4o8,  inaisen  552.  Enfin, 
le  scholiasle  de  Cruquius,  dans  ses  annotations  sur  notre 
poêle,  reporte  à  Nu  ma  l'institution  de  ces  jeux,  ou  à  deux 
cents  ans  atîant  la  première  selon  Valerius  Anlias  et  le 
poète  Martial  les  considère  comme  plus  anciens  encore, 
puisqu'il  on  attribue  la  fondation  à  Romulus  même 

Avant  de  passer  à  l'explica  lion  de  toutes  ces  opinions  an- 
ciennes4, et  d'entreprendre  d'assigner  les  dates  réelles  au 
milieu  de  celte  confusion  de  dates  qui  parait  inextricable, 
il  est  nécessaire  de  faire  quelques  observations  prélimi- 
naires. 

La  première  est  qu'aucun  peuple  ne  s'est  plus  occupé 
de  son  calendrier  que  le  peuple  romain  ,  et  qu'aucun 
peuple,  cependant,  n'a  vécu  pendant  des  siècles,  dans  une 
plus  grande  incertitude  des  dates  et  des  époques,  dans  une 
plus  grande  ignorance  sur  la  mesure  du  temps.  Cette  as- 
sertion est  suffisamment  prouvée  par  l'histoire  de  son  calen- 
drier *,  qui  n'est  que  celle  des  désordres  qui  s'y  sont  intro- 
duits jusqu'à  sa  rectification  sous  Jules  César.  Les  Romains, 
pendant  les  premiers  siècles  de  leur  existence,  concen- 
trèrent toutes  leurs  facultés  dans  la  culture  du  territoire 
qu'ils  avaient  conquis,  et  dans  le  maintien  de  leur  indé- 
pendance, essentiellement  liée  à  l'observation  des  lois 

*  Zosime,  lib.  Il,  c.4»  p«  »o4-  —  Valerius  Maximus,  C.4,  p.  119 
(B.I.).  Almeloreen,  Fatti  consular.>  p.  17.  Zosime  dit  l'au  35a,  sous  le 
quatrième  consulat  de  Poli  tu  s  (L.  Valerius),  ce  qui  est  conforme  aux 
Tables  d'Almeloveen  ;  mais  selon  notre  manière  de  compter,  et  celle 
du  plus  grand  nombre  des  ehronologistes  ,  c'est  l'année  3 50. 

1  Scholiast.  Cruquii  ,  p.  398,  édit.  161 1,  in-4°,  apud  Orell. ,  Horat.* 
t.  1,  p.  535. 

*  Martial.,  IV,  1,  t.  1,  p.  568  (B.I.). 

*  Conférez  encore  Festus  de  Vtrbor.  signifieal. ,  lib.  XV II,  p.  475.  — 
Poinp.,  Fcst.  fragment.)  p.  ai4  et  a4i,  edit.  Eggers,  1859,  in-ia. 

9  Conférez  L.  Idelcr,  Handbuch  der  mathematischen  und  technischen 
chronotogit,  1. 1,  p.  1  à  174,  et  Albert,  Discourt  sur  les  principes  de  la 
chronologie  romaine,  dans  l'Art  de  txrijicr  tes  dates  avant  J.-C,  p.  387  à  4oa. 
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qu'ils  s'étaient  données;  de  la  religion  qui  en  était  la  base, 
et  de  la  discipline  militaire  sans  laquelle  ils  eussent  été 
promptement  anéantis.  C'était  un  peuple  religieux,  agricul- 
teur et  guerrier,  dont  toutes  les  idées  étaient  absorbées  dans 
les  agitations  des  affaires  publiques,  dans  les  soins  et  les  oc- 
cupations de  la  vie  domestique.  Cependant,  chez  un  tel  peu- 
ple, une  exacte  distribution  du  temps,  un  calendrier  bien 
réglé,  était  dune  indispensable  nécessité;  c'était  comme 
un  élément  nécessaire  de  sa  constitution  civile ,  politique 
et  religieuse.  11  déterminait  les  jours  où  il  fallait  honorer 
les  dieux;  les  jours  où  l'on  pouvait  assembler  les  comices  ;  où 
l'on  pouvait  vaquer  à  ses  affaires,  plaider  et  juger  ;  les  jours 
où  c'eût  été  offenser  quelque  divinité ,  et  s'exposer  à  de 
grands  malheurs,  que  de  faire  une  élection  ,  de  rendre 
un  décret ,  ou  de  livrer  une  bataille.  C'est  précisément 
parce  que  le  calendrier  chez  les  Romains  se  mêlait  a  leur 
politique  et  en  était  une  des  bases ,  qu'il  éprouva  de  si 
grands  dérangemens ,  et  que  tant  que  la  lutte  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens  subsista,  il  ne  put  se  régler.  Les 
pontifes  ou  les  chefs  de  la  religion ,  Jous  pris  dans  le  sénat 
ou  dans  la  classe  des  patriciens,  avaient  seuls  le  droit  d'in- 
tervenir dans  cette  régularisation,  et  ils  en  usèrent  comme 
d'un  moyen  pour  gouverner  le  peuple,  ou  du  moins  pour 
mettre  une  barrière  de  plus  à  ses  envahissemens. 

De  même  que  toutes  les  nations ,  dans  la  première  pé- 
riode de  la  civilisation,  les  Romains  adoptèrent  le  moyen 
le  plus  facile  de  partager  le  temps.  Ils  le  réglèrent  d'après 
les  phases  de  la  lune»  Mais  lorsqu'ils  eurent  appris  des 
peuples  plus  instruits,  à  ramener  l'année  lunaire  à  l'année 
solaire,  qui,  seule,  donnait  exactement  l'ordre  des  saisons, 
ils  manquèrent  de  science  pour  faire  à  propos  les  interca- 
lations  nécessaires ,  ou  quand  ils  possédaient  cette  science, 
la  politique  enseigna  à  ceux  qui  en  étaient  chargés ,  à  n'en 
point  faire  usage ,  ou  a  s'en  servir  d'une  manière  à  nuire 
au  perfectionnement  de  cette  partie  de  la  science  astro- 
nomique ,  qui  sert  à  régler  le  temps.  Ils  intercalaient  à 
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faux ,  et  so  dispensaient  d'intercaler  lorsqu'il  eût  fallu  le 
faire  *. 

Delà  il  résulta  une  confusion  telle,  que  les  mois,  les 
saisons,  les  années,  se  trou  vèreni  déplacés.  Le  consulat, 
cette  magistrature  annuelle,  semblait  offrir  un  grand  secours 
pour  les  calculs  du  temps  ;  mais  jamais  l'année  consulaire 
ne  put  correspondre  avec  Tannée  civile,  parce  que  les  con- 
suls entraient  en  charge  lorsque  Tannée  était  commencée, 
et  que  la  mort  ou  l'abdication  abrégeait*  le  temps  'te  la 
durée  d'un  consulat.  Cependant  on  se  servit-do  ce  moyen 
pour  donner  date  aux  événemens  dont-  on  voulait  garder 
le  souvenir  :  on  ne  savait  en  quelle  année  de  la  fondation 
de  Rome  on  était  né ,  mais  on  pouvait  dire  sous  quel  con- 
sulat. On  inscrivait  les  noms  des  consuls  sur  les  tombeaux, 
et  sur  les  monumens  dont  on  voulait  perpétuer  les  dates  ; 
sur  les  amphores  qu'on  avait  remplies  de  vin.  On  disait 
sous  quel  consul  on  avait  déposé  la  robe  prétexte,  et  re- 
vêtu la  toge,  plaidé  pour  la  première  fois  au  barreau, 
commandé  une  cohorte  ou  une  légion, exercé  une  charge 
ou  une  dignité  quelconque.  Mais  malheureusement  on  ne 
s'avisa  que  tard ,  et  dans  le  septième  siècle  seulement ,  de 
décider  que  chaque  consulat  daterait  du  premier  jour  de 
Tannée  où  celui  qui  en  était  revêtu  était  eut  ré  en  charge 
ce  qui  aurait  fait  cesser  la  discordance  des  années  con- 
sulaires et  des  années  civiles ,  encore  augmentée  par 
les  interrègnes.  Car  il  y  eut  des  temps  où  T élection  des 
consuls  causa  des  troubles  et  des  dissentions  ,  et  ne 
put  se  faire;  des  temps  où  on  créa  des  dictateurs  qui 
n'exercèrent  leur  autorité  que  pendant  un  temps  indé- 
terminé. 

Par  toutes  ces  raisons,  la  série  des  consulats  devint  un 


*  Censorinus,  de  die  natali,  c.  ao.  —  Ideler,  Ifandhuch,  t.  a,  p. 

*  Conférez  Mêler,  Uandbuch.  t.  a,  p.  toi.  —  Albert,  Art  de  vérifier 
les  dates  avant  Jésus-Christ,  p.  3g 9. 
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moyen  insuffisant  et  fautif,  pour  régler  les  années  et  les 
dates  des  événemens. 

La  liste  des  censeurs ,  que  leurs  fonctions  obligeaient 
à  faire  un  cens  ou  dénombrement  du  peuple  tous  les  cinq 
ans,  aurait  pu  fournir  aussi  des  époques  certaines  à  la 
chronologie ,  mais  l'incertitude  qui  régnait  6ur  la  durée 
des  années,  s'étendait  sur  les  époques  de  leurs  opérations 
qui  ne  purent  jamais  se  faire  à  des  intervalles  de  temps  ré- 
glés; la  négligence  ajouta  encore  à  cette  cause  de  désor- 
dre. Il  \  eut  des  cens  au  bout  de  quatre  ans ,  de  six  ans , 
de  sept  ans1;  quelquefois  ils  furent  long-temps  interrom- 
pus. Il  y  eut  aussi  des  interrègnes  dans  la  nomination  de 
ces  censeurs ,  comme  dans  celle  des  coosuls. 

Toutes  ces  causes  jetèrent  la  plus  grande  confusion  dans 
les  dates  de  l'histoire  romaine,  pendant  toute  la  durée 
du  gouvernement  républicain  ,  et  rendirent  tout  calcul 
rigoureux  de  chronologie  impossible ,  jusqu'à  la  réforme 
du  calendrier  par  Jules  César.  Ce  grand  homme,  en  qualité 
de  dictateur,  s'attribua  heureusement  le  droit  qui  n'appar- 
tenait qu'aux  pontifes,  de  régler  la  mesure  du  temps,  et  au 
moyen  des  habiles  astronomes  dont  il  s'entoura ,  il  empê- 
cha toute  confusion  pour  l'avenir.  Auguste  suivit  son 
exemple,  et  perfectionna  son  ouvrage;  c'est  le  calendrier 
d'Auguste  et  de  Jules  César  rectifié  par  le  pape  Grégoire, 
qui  règle  encore  aujourd'hui  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. 

Aussi  on  doit  se  garder  de  croire  qu'Auguste  ait  pu 
avoir  la  pensée  d'abuser  de  ce  droit  de  régler  le  calen- 
drier, pour  la  célébration  des  jeux  séculaires.  Il  avait 
trop  à  cœur  de  remédier  à  la  confusion  où  les  pontifes 
avaient  jeté  les  calculs  des  temps  et  des  dates,  pour  imiter 

1  Conférez  L.  Itleler,  Handbuch  dur  mathem.  und  technitchen  chrott. 
t.  a,  p.  81  et  82.  —  Cicero,  de  Oralor.,  III,  aa,  a.f,  5a.  —  G  ru  ter,  Ins- 
cript. CCXIV  -  CCXCI.  -  Censorinus,  c.  ao. 
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Jour  exemple;  et  il  n'avait  aucun  besoin  d'abuser  le  peu- 
ple sur  ce  point  pour  le  maintien  de  son  autorité.  Les  cal- 
culs des  quindécemvirs  pour  l'époque  de  ces  jeux  sécu- 
laires peuvent  reposer  sur  une  base  inexacte  ;  ils  peu- 
vent être  fautifs;  mais  ils  sont  sincères.  Aussi  le  sont  les 
calculs  des  historiens  ,  et  s'il  en  était  autrement ,  notre 
discussion  serait  inutile. 

Dans  l'incertitude  et  l'ignorance  pu  les  Romains  ont 
pendant  si  long-temps  vécu ,  sur  les  évéuemens  de  leur 
histoire  et  sur  les  époques  qu'il  faut  leur  assigner  ,  il 
est  une  cause  de  confusion  et  d'erreur  plus  forte,  et  plus 
grande  encore  dans  ses  résultats ,  que  toutes  celles  que 
nous  venons  de  signaler  ;  c'est  la  différence  de  valeur  ou 
de  signification  attachée  au  mot  qui  servait  à  désigner  la 
plus  grande  des  unités  par  lesquelles  on  exprimait  une 
longue  période  de  temps  ,  le  siècle. 

Ecoutons  sur  ce  sujet  Censorinus.  Selon  cet  auteur, 
un  siècle  est  le  plus  long  intervalle  de  la  vie  humaine,  ou 
l'espace  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  naissance  et  la 
mort  de  l'homme  qui  vit  le  plus  long-temps  *.  Cette 
définition  q*u  siècle  est  aussi  conforme  à  celle  que  donne 
le  savant  Varron  2,  Mais,  à  ce  sujet,  Censorinus  distingue 
deux  sortes  de  siècles,  les  naturels  et  les  civils,  et  parmi 
les*  naturels,  il  remarque  qu'il  y  a  les  fabuleux  et  les  réels. 
Les  siècles  fabuleux  sont  ceux  qui  résultent  d'une  lon- 
gévité évidemment  exagérée  par  les  historiens  on  par  la 
fable ,  tels  que  ceux  des  rois  d'Arcadie ,  dont  quelques- 
uns,  selon  Ephore  ,  ont  vécu  trois  cents  ans.  Censori- 
nus semble  mettre  aussi  dans  la  même  classe  l'exemple 
de  la  longévité  d'Arganthonius  ,  roi  de  Tartesse,  qui,  sc- 

1  Censorinus,  de  dU  natali,  c.  17,  p.  79. 

*  Varr. ,  de  lingua  tatina,  lib.  V,  p.  54,  edit.  Biponti,  1788,  p.  54, 
et  ouctor  linguat  faiince,  1635,  in-fol.,  p.  3a. 
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Ion  Hérodote  ,  vécut  cent  cinquante  ans  1  ;  l'assertion 
d'Epigène»  qui  parle  d'une  vie  de  cent  douze  ans,  et  celle 
de  Berose,  de  cent  seize  ans.  Censorinus  cite  comme  un 
exemple  de  siècles  naturels  ceux  qu'avaient  adoptés  les 
Étrusques.  Lorsqu'ils  fondaient  une  ville,  on  enregistrait 
tous  les  enfans  nés  le  jour  de  la  fondation ,  et  la  durée 
de  la  vie  du  dernier  survivant  de  ces  enfans  établissait  la 
durée  du  premier  siècle.  Le  second  siècle  était  formé  par 
la  durée  de  la  vie  du  dernier  des  enfans  survivant,  nés  le 
jour  du  décès  de  celui  qui  avait  servi  à  donner  la  durée 
du  premier  siècle.  La  durée  de  tous  les  siècles  s'établis- 
sait successivement,  par  les  mêmes  moyens  qui  avaient 
servi  à  déterminer  les  durées  des  premiers  et  des  seconds 
siècles. 

Ainsi  les  siècles  naturels  sont  nécessairement  inégaux. 
11  n'en  est  pas  ainsi  des  siècles  civils,  qui  sont  formés  par 
un  nombre  d'années  fixes  et  déterminées  ;  nombre  qui 
est  supposé  le  plus  long  terme  de  la  vie  humaine.  Cen- 
sorinus cite  à  ce  sujet  ce  qui  a  été  dit  par  Yarron  sur 
la  célébration  des  jeux  séculaires  dans  son  livre  sur  l'o- 
rigine des  jeux  scéuiques  *.  t  Gomme  plusieurs  prodiges, 
dit  Yarron ,  s'étaient  manifestés;  que  la  tour  et  le  mur  qui 
se  trouvaient  près  de  la  porte  Colline  et  de  la  porte  Esquiline 
avaient  été  frappés  de  la  foudre ,  les  décemvirs  1  furent 
chargés  de  consulter  les  livres  sibyllins ,  et  ils  rapportèrent 
qu'il  fallait  célébrer  les  jeux  térentins  dans  le  Cbamp-de- 
Mars  ;  qu'on  devait  y  sacrifier  une  victime  noire  à  Dis 

*  Censorinus  se  trompe  :  Hérodote,  lib.  I,  c.  i63,  dit  seulement  cent 
vingt  ans.  Le  savant  Larchcr  n'a  pas  fait  attention  &  ce  passage  du  Cen- 
sorinus. Voyez  sa  trad.  d'Hérodote,  1. 1,  p.  101,  et  la  note  586,  p.  \6i. 

a  Varro.,  de  Semieis  originibus,  apud  Censorinus,  de  die  natati,  c.  17, 
p.  84*85. —  Pompon.,  Fest.  fragment. ,  p.  a4*  »  edit.  Egger  ,  1859  , 
in- la. 

*  11  n'y  avait  alors  que  dix  prêtres  gardiens  des  livres  sibyllins;  ils 
furent,  par  la  suite,  portés  jusqu'à  quinze. 
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(Plu ton)  et  à  Proserpine  ;  puis  renouveler  ensuite  la  cé- 
lébration de  ces  jeux  tous  les  cent  ans.  » 

On  voit  par  ce  passage  que  Varron  avait  puisé  ses  no- 
tions sur  l'origine  des  jeux  séculaires  dans  la  même 
chronique  qu'avait  suivie  Valerius  Antias ,  et  Valerius 
Maximus.  Ce  dernier  a  raconté  fort  au  long  comment  au 
temps  de  Valerius  Pubiicola  ,  ou  de  l'établissement  des 
consuls,  un  nommé  Valesius ,  dans  un  temps  d'épidémie, 
recouvra,  ainsi  que  toute  sa  famille  ,  la  santé  en  buvant 
de  l'eau  chauffée  près  du  Tibre  dans  un  champ ,  nommé 
Térente ,  où  se  trouva  enfoui  un  autel  dédié  à  Pluton  et  à 
Proserpine  On  sait  que  c'est  à  cause  de  ce  récit  que  les 
jeux  séculaires  furent  nommés  jeux  térentins  ;  et  Cen- 
sorinus,  après  le  passage  de  Varron,  cite  aussitôt  celui  du 
livre  trente-sixième  de  Tite-Live ,  que  nous  n'avons  plus, 
et  où  il  était  dit  :  a  César  (  Auguste  )  fit  célébrer  avec 
beaucoup  de  pompe  les  jeux  séculaires ,  comme  c'est  la 
coutume  de  le  faire  tous  les  cent  ans.  » 

A  ces  témoignages ,  Censorînus  oppose ,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  les  édits  d'Auguste,  les  vers  d'Horace  et  les 
livres  des  quindécemvirs  ;  il  remarque  que  ces  deux  opi- 
nions ne  peuvent  s'accorder,  et  que  les  anciens  Ro- 
mains, à  l'imitation  des  Étrusques,  dont  le  premier  siè- 
cle fut  de  cent  ans  ,  ont  toujours  considéré  leur  siècle 
civil  comme  égal  à  ce  nombre  d'années  *. 

Deux  observations  importantes  nous  restent  à  faire; 
c'est  que  Suétone  nous  apprend  qu'on  avait  négligé  la 
célébration  des  jeux  séculaires  ,  et  qu'il  met  ces  fêtes  au 
nombre  de  celles  qui  ont  été  remises  en  honneur  par  Au- 
guste 

*  Valerius  Maximui,  lib.  II,  c.  4#  P«  "9  (B.  M*  Zotimi.,  Hit  (or.  Il, 
c.  i- a-3-4-5  et  6,  p.  98  à  m.  / 

*  Censoriotu,  0.17,  p.  89.  — Pompon.,  Fut.  fragmenlum,  p.  ai4 
et  341 ,  edit.  Egger. 

*  Sueton.,  Oct,  Àug.,  c. 3i,  p.*i8 (B.I.).  —  Ibid.  Ctaudius.  c.  ai, 
p.  110  (B.  1.).  * 
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Ceci  est  confirmé  par  l'historien  osime ,  qui  ,  après 
«voir  parlé  de  ces  cérémonies  expiatoires  qu'on  avait  né  - 
gligées ,  semble  attribuer  à  Auguste  seul  l'institution,  des 
jeux  1 .  Acron  *  nous  dit  aussi  que  les  cérémonies  reli- 
gieuses prescrites  par  la  sibylle  avaient  deux  buts  diffé- 
rons, la  commémoration  du  siècle,  et  les  expiations  né- 
cessaires pour  faire  cesser  des  épidémies  contagieuses  , 
ou  détourner  des  Romains  les  malheurs  qui  les  mena- 
çaient. Ce  que  d'antiques  traditions  rapportaient  sur  l'o- 
rigine de  ces  jeux ,  et  ce  que  Zosime  nous  dit  sur  les 
causes  des  cérémonies  expiatoires  qui  furent  ordonnées 
par  ie  sénat  en  35a,  et  renouvelées ,  dit-il ,  toutes  les  fois 
que  de  semblables  cas  se  présentaient ,  confirment  l'ob- 
servation d' Acron. 

De  tous  ces  textes,  il  résulte  que  ces  cérémonies  eu 
rent  Heu  à  des  époques  de  calamité;  qu'elles  furent  plus 
fréquentes  et  plus  rapprochées  que  ne  l'exigeait  la  com- 
mémoration du  siècle  ;  et  qu'on  faisait  les  mêmes  prières 
et  les  mêmes  sacrifices  dans  les  deux  cas  s.  Ainsi ,  tous 
les  jeux  séculaires  étaient  des  jeux  térentins  ;  mais  tous 
les  jeux  térentins  n'étaient  pas  des  jeux  séculaires.  II 
résulte  aussi  des  textes  de  Suétone  et  de  Zosime  ,  que 
jamais  les  jeux  séculaires  n'avaient  été  célébrés  avec 
celte  solennité  et  cette  pompe  qu'Auguste  crut  devoir  y 
mettre. 

Tout  ce  que  nous  ont  dit  les  anciens  sur  les  jeux  sé- 
culaires se  trouvant  éclnirci ,  il  s'agit  actuellement  d'ex- 
pliquer leurs  contradictions  ,  et  d'examiner  si  dans  ces 

• 

1  Zosim.,  Hist.  lib.  11,  c.  4»  F*  »°4,  édit.  Hcyuii,  1784. 

2  Acron  apud  Horat,  Carm.  secul.,  p.  1.  — Dans  Bravnhardus,  1. 1, 
p. 657.  —  Horatius,  édit  i545,  fol.  cxti 

3  Sueton.,  Au$.  cap.  3i,  t.  1,  p.  218  (B.  I.).  —  Zosim.,  Hislor.U, 
c.  5,  p.  io4>  — Conférez  Simson ,  Chronicon  catholicon.,  À.  M.,  3496, 
p. 689.  —  Ibid.A.M.,  3439,  p.  618.  —  Statius,  Sylv.  lib.  1,4-  v-  18. 
—  Martial.,  liv.  IV,  Epigr.  1. 
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assertions  contraires  il  en  est  qui  méritent  d'être  préfé- 
rées comme  plus  conformes  à  la  vérité. 

La  première  question  qui  se  présente  ici  et  qui  doit 
être  résolue  avant  de  passer  outre ,  parce  qu'elle  domine 
toutes  les  outres,  est  de  savt>ir  si  l'oracle  de  la  sibylle 
prescrivait  de  célébrer  ces  jeux  tous  les  cent  ans ,  comme 
le  disent  Valerius  Antias ,  Varron  et  Tite-Live  ,  ou  tous 
les  cent  dix  ans ,  comme  l'affirment  les  livres  des  quin- 
décemvirs  ,  l'édit  d'Auguste ,  le  poète  Horace  et  son 
scholiaste  *. 

Je  réponds  que  l'oracle  de  la  sibylle  prescrivait  de  cé- 
lébrer ces  jeux  séculaires  au  bout  du  siècle  dont  ils  étaient 
la  commémoration ,  c'est-à-dire  au  bout  des  cent  années 
<le  la  nature  de  celles  dont  ces  jeux  étaient  la  commémo- 
ration ,  et  cette  année  était  une  année  embolismique  ,  ou 
une  année  de  384  jours  ,  dont  le  siècle  ou  les  100  ans 
donnent  38,4oo  jours,  qui  égalent,  à  un  centième  près,  le 
siècle  de  110  ans  de  l'année  lunaire  composée  de  354 
jours  qui ,  multipliés  par  1 10,  donnent  38, 840  jours.  Or, 
le  scholiaste  de  Vanderbourg  nous  apprend  que  c'était 
dans  le  cours  de  la  cent  onzième  année ,  et  après  l'expi- 
ration complète  des  cent  dix  ans  que,  selon  les  oracles  de 
la  sibylle,  les  jeux  devaient  être  célébrés  :  sous  ce  rapport, 
le  siècle  des  années  lunaires  et  le  siècle  des  années  em- 
bolismiques  se  trouvaient  donc,  quant  à  la  célébration  des 
jeux,  parfaitement  égaux. 

On  sait  que  vers  la  fin  du  troisième  siècle  de  la  fon- 

*  Vanderbourg,  t.  a,  p.  545.  Cette  glose  nous  paraît  assez  importante 
pour  être  transcrite  en  entier.  •  Hic  secundu*  liber  epodos  intitulatus 
Carmen  saccutare.  Saeculum  vocabanl  centam  an  nos  ,  quia  tum  cursus 
planctarum  in  multis  conveniunt,  quo  spatio  finito  et  dècein  annis  su- 
peradditis,  propter  singulos  denarios,  ne  in  ii lis  numerandis  aliquot 
annos  obliti  essent,  in  sequenti  anoo,  scilicet  in  centesimo  undecimo 
anno  Romani  summam  solemnitatem  celebrabant,  ex  hoc  ex  prceeptis 
sibylla: .  •  Cette  glose  nous  apprend  que  dans  les  manuscrits  d'Uorace 
le  carwen  sœcularo  était  placé  à  la  (iu  du  recueil  des  odes  et  après  les 
épodes. 
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dation  de  Rome ,  les  Romains ,  fatigués  de  l'arbitraire 
des  jugemens  que  rendaient  les  consuls  et  les  sénateurs, 
et  voulant  avoir  des  lois  fixes,  décidèrent,  d'après  la 
proposition  d'un  tribun  nommé  Terentilla,  qu'il  serait 
envoyé  des  députés  en  Grèce  et  à  Athènes  pour  étudier 
les  lois  de  chaque  pays  ,  et  pour  rapporter  celles  qui  con- 
viendraient le  mieux  à  l'état  présent  de  la  république. 
Personne  n'ignore  que  le  résultat  de  cette  mesure  fut  la 
création  des  décemvirs  qui  promulguèrent  la  loi  des  douze 
tables,  et  qu'un  nouveau  calendrier  fut  substitué  à  celui 
que  Numa  avait  établi  L'époque  du  retour  des  députés 
envoyés  à  Athènes  ,  placée  par  la  chronologie  Varro- 
niène  à  l'an  3oo  de  Rome ,  fut  fixée  par  la  chronologie 
plus  parfaite  et  plus  savante  du  calendrier  Julien  à  l'an 
298 ,  et  cette  année,  Yalerius  Maximus  se  trouvait  consul. 

Les  trois  députés  romains  ,  tous  trois  hommes  consu- 
laires, Postumius,  Sulpicius,  Manlius,  sans  contredit  les 
plus  éclairés ,  les  plus  instruits  que  l'on  pût  trouver  dans 
Rome,  avaient  rencontré  a  Athènes  l'astronome  Méthon 
qui  vivait  alors.  Il  venait  de  découvrir  son  fameux  cycle 
d'or ,  et  c'est  au  moyen  »de  cette  découverte  qu'il  mon- 
tra aux  députés  romains  que,  pour  assujétir  leur  année  lu- 
naire à  l'année  vraie  ou  solaire ,  il  ne  fallait  qu'ajouter 
une  treizième  lunaison  ou  un  treizième  mois  lunaire  à 
leur  année  ,  ou  de  faire  une  année  de  38/f  jours  ;  les  sy- 
zygies  se  reproduisant  périodiquement  aux  mêmes  épo- 
ques de  l'année  après  chaque  révolution  de  dix-neuf  ans. 
Méthon  montra  .ensuite  aux  députés  comment,  par  une 
intercallation  de  jours  faite  à  chaque  mois,  ils  pourraient 
convertir  leur  calendrier  lunaire  en  calendrier  solaire. 
C'est  le  retour  périodique  de  cette  grande  année  de  la- 
quelle datait  l'introduction  du  nouveau  calendrier,  dont 
la  commémoration  fut  ordonnée  par  les  oracles  de  la  si- 

1  Conférez  Dionys.  Halicara.  Ut.  X,  p.  673-680.  — Tit.-Lir.  lib.  III, 
3i,  1. 1,  p.374  (B. !.)•  —  Ideler,  t.  a,  p. 56-66. 
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byile.  Ces  oracles  ne  manquèrent  pas  aux  députés,  et  aux 
décemvirs  pour  donner  une  plus  grande  sanction  à  une 
si  forte  innovation  et  pour  en  assurer  l'exécution.  Dans 
le  même  temps,  Tite-Lîve  parle  d'une  peste  horrible 
qui  eut  lieu  à  Rome  *.  Il  y  eut  donc  alors  des  cérémonies 
expiatoires  qui  concouraient  avec  l'exécution  de  la  loi 
qu'avait  fait  rendre  le  tribun  Terentilla  ;  mais  comme  le 
souvenir  des  décemvirs  était  odieux,  il  fallut  l'écarter. 
Alors  surgit  l'histoire  merveilleuse  de  Valesius  et  du 
champ  de  Térente.  Le  nom  du  tribun  provocateur  de  la 
loi  salutaire  avait  servi  à  construire  cette  fable.  Le  nom 
du  consul ,  M.  Valerius  Maximus,  servit  a  la  reporter  à 
l'époque  de  l'origine  même  du  consulat  sous  Valerius  Pu- 
blicola  \ 

Les  oracles  de  la  sibylle  dont  il  existait  un  grand  nom- 
bre de  copies,  avant  qu'Auguste  ne  les  eût  détruites,  dé- 
signaient sans  donto  d'une  manière  obscure  ou  par  un 
terme  trop  scieutifiquo  ,  les  espèces  d'années  qui  devaient 
composer  le  siècle.  Valerius  Antias  »  Varron  et  Titc-Live 
qui  les  ont  compulsées,  ayant  adopté  la  légende  populaire 
sur  l'origine  de  ces  jeux,  crurent  qu'il  s'agissait  d'un  siècle 
ordinaire,  d'un  siècle  composé  d'années  telles  qu'elles 
étaient  réglées  de  leur  temps. 

Les  quindécemvirs  d'Auguste,  plus  instruits  sur  le  vé- 
ritable but  et  la  véritable  origine  des  jeux  séculaires  ,  tra- 
duisirent et  expliquèrent  clairement  le  sens  des  cent  an- 
nées semblables  à  celles  qu'exigeaient  les  oracles  de  la 
sibylle,  et  sachant  que  ces  cent  années  embolismiques  cor- 
respondaient à  cent  dix  années  de  leur  temps,  ils  firent 
le  siècle  sibyllin  de  cent  dix  ans. 

*  Tit.-Liv.  lib.III,  c.  3»,t.i,  p. 374  (B.  1.). 

*  Conférez  Fasti  consul.,  p.  1  et  7.  Il  faut  toujours,  d'après  lama- 
nière  de  compter  qui  est  la  bonne,  avancer  ces  Fastes  d'une  année. 
Ainsi  le  consulat  Valerius  Maximus  ,  qui  est  en  297,  doit  être  reporté 
en  398. 
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Actuellement  ,  examinons  comment  Valerius  An  lias 
et  les  quindéceuivirs  ont  opéré  chacun  dans  leur  opi- 
nion. 

H  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  canons  chronologi- 
ques que  nous  avons  rapportés  ,  pour  être  convaincu 
que  les  chiffres  qu'ils  reproduisent  ne  sont  pas  ceux 
que  leurs  auteurs  ont  pu  trouver  dans  les  monuinens 
qu'ils  ont  consultés,  mais  qu'ils  ont  été  déduits  par  un  cal- 
cul d'années  proleptiques ,  c'est-à-dire  par  des  années  en 
usage  au  temps  de  ceux  qui  les  produisent,  mais  inusitées 
aux  époques  auxquelles  ils  en  faisaient  l'application.  En 
effet ,  pour  les  premières  époques  de  cette  histoire ,  les 
Romains  ne  connaissaient  que  des  années  lunaires  qui 
eussent  donné  des  chiffres  inégaux ,  irréguliers.  Or,  dans 
la  liste  des  années  de  Valerius  Anlias ,  tous  les  chiffres 
se  terminent  par  5  ,  ou  par  un  lustre  complet.  De  même 
la  liste  des  quindécemvirs  toute  terminée  par  8,  est  par- 
tagée par  des  intervalles  fxacts  de  cent  dix  ans. 

Puisque  Suétone  et  Zosime  nous  apprennent  que  la 
célébration  de  ces  jeux  avait  été  négligée ,  et  que  l'em- 
pereur Claude  avait  consigné  dans  son  histoire  qu'Au- 
guste avait  su  donner,  par  un  calcul  très-exact ,  l'époque 
de  leur  célébration ,  il  est  évident  que  le  canon  chro- 
nologique des  quindécemvirs  ne  doit  pas  être  en  tout 
conforme  à  la  vérité  ;  car  si  on  le  supposait  vrai ,  les 
jeux  séculaires  n'auraient  jamais  été  négligés,  et  ils 
auraient  été  célébrés  très -exactement  et  sans  aucune 
erreur  depuis  les  époques  les  plus  reculées;  ce  qui,  vu 
le  désordre  où  vivaient!  les  Romains ,  relativement  aux 
calculs  du  temps,  et  leur  ignorance  à  cet  égard,  n'eût 
pu  avoir  lieu  que  par  un  miracle  ,  ou  par  une  révélation 
spéciale  de  la  sibylle. 

Les  chiffres  de  Valerius  Antias,  quoiqu'offrant  une  ap- 
parence d'irrégularité  qui  semble  devoir  mieux  s'accor- 
der avec  la  possibilité  de  faits  réels,  sont  sujets  à  la  même 
objection.  Les  deux  derniers  offrent  un  intervaUc  de 
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cent  ans  juste  ,  et  le  second  et  le  troisième  marquent 
un  espace  de  deux  cents  ans  comptés  très-exactement; 
enfin  tous,  excepté  le  premier,  ont  cette  particularité 
qu'ils  présente  ut  des  siècles  complets  comptés  depuis  la 
fondation  de  Rome,  auxquels  un  lustre  complet  se  trouve 
ajouté.  Si  Valerius  Antias  avait  donné  les  chiffres  qui  ré- 
sultaient des  anciennes  énuinérations  d'époques,  ils  n'eus- 
sent point  reproduit  des  nombres  aussi  réguliers. 

Examinons  donc  dans  chacun  de  ces  deux  canons 
chronologiques  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre  de  cer- 
tain ,  ou  de  probable ,  en  les  comparant  entre  eux. 

Valerius  Antias,  s'appuyant  sur  la  légende  vulgaire,  fait 
remonter  la  première  célébration  des  jeux  séculaires  à 
l'an  245  1  lors  de  la  création  des  consuls;  mais  nous  en 
savons  assez  sur  l'incertitude  de  l'histoire  des  trois  pre- 
miers siècles  de  Rouie,  et  sur  la  nature  des  documens  qui 
existaient  au  temps  de  Valerius  Antias,  pour  affirmer  qu'il 
aurait  pu  avec  autant  de  probabilité  attribuer,  comme  quel- 
ques-uns Font  fait ,  l'institution  des  jeux  séculaires  à 
Numa  ou  à  Romulus.  Par  là  ,  lui  et  ceux  qui  ont  adopté 
son  système  auraient  évité  le  désagrément  de  le  voir  dé- 
menti dès  son  début;  car  entre  la  première  célébration  de 
ces  jeux  et  la  seconde  ,  il  n'y  a  pas  eu  cent  ans  d'inter- 
valle, selon  eux,  mais  seulement  soixante  ans;  ce  qui 
est  contraire  à  l'interprétation  qu'on  donnait  à  l'oracle  de 
la  sibylle.  Cette  contradiction  provicut  de  ce  qu'après 
avoir  eu  le  tort  de  faire  remonter  ces  jeux  en  24<r>  ,  avant 
les  cent  ans  écoulés ,  Valerius  Antias  rencontrait  un  fait 
éclatant,  célèbre,  bien  constaté,  qui  l'empêchait  de  faire 
l'application  de  son  interprétation  à  l'oracle  de  la  sibylle. 
Ce  fait  était  l'institution  même  de  ces  cérémonies  popu- 
laires coïncidant  avec  les  envoyés  romains  a  Athènes , 
avec  la  création  des  décemvirs ,  la  promulgation  de  la  loi 

4  Valerius  Antias,  apuU  Ccnsar.,  dé  die  natati,  c.  17,  p>S<>. 
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des  douze  tables  cl  du  no u venu  calendrier ,  enfin  avec 
la  peste  et  la  famine  qui  eurent  lieu  h  cette  même  époque. 
Ainsi  ce  que  Valerius  nomme  la  seconde  célébration  des 
jeux  en  5o5,  était  la  première. 

Les  quiodécemvirs  n'ont  point  de  chiffre  qui  corres- 
ponde à  celui  de  2^5  de  Valerius  Àntias ,  parce  qu'ils 
ont  considéré  la  fable  populaire  sur  laquelle  on  cherchait  à 
l'appuyer,  comme  indigne  de  leur  attention,  et  que  soit 
dans  les  annales  des  pontifes,  soit  dans  d'autres  documens, 
ils  avaient,  des  renseignemens  qui  les  autorisaient  à  pla- 
cer l'origine  des  jeux  séculaires  a  l'an  298.  Ce  chiffre 
forme  synchronisme  avec  celui  de  5o5  de  Valerius  Antias, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  identique.  En  effet,  sous  Auguste, 
on  mettait  une  grande  attention  aux  calculs  chronolo- 
giques ,  ainsi  que  le  prouvent  les  fastes  consulaires ,  ou 
marbres  capitolins ,  qui  sont  certainement  de  cette  épo- 
queOn  opérait  avec  un  calendrier  perfectionné,  tan- 
dis que  Valerius  Antias  et  Varron  n'avaient  pour  leurs 
calculs  en  années  proleptiques  du  calendrier  consulaire 
qu'une  unité  fautive  qui,  répétée  un  grand  nombre  de  fois, 
produisait  de  graves  erreurs.  On  ne  doit  donc  pas  con- 
sidérer comme  une  différence  réelle  celle  de  sept  an- 
nées ,  qui  se  trouve  entre  la  date  de  Valerius  Antias  et 
celle  des  quindécemvirs.  Ces  deux  dates  appartiennent 
nécessairement  au  même  événement ,  h  l'institution  des 
cérémonies  séculaires.  Une  fois  ce  point  de  départ  trouvé, 
les  quindécemvirs  y  ont  coordonné  les  dates  suivant  l'o- 
racle de  la  sibylle.  Ils  ont  agi  ainsi  parce  qu'ils  ont  pense 
que  le  défaut  de  monumens  historiques,  ou  leur  silence, 
n'était  point  un  motif  pour  supposer  que  les  jeux  n'eus- 
sent pas  été  célébrés.  Si  Valerius  Antias  avait  opéré 
comme  eux,  la  seconde  célébration  des  jeux  séculaires , 
qu'il  donne  à  tort  comme  la  troisième ,  eût  été  placée 

*  Conféiei  Victor  Leclerc,  sur  tes  Ann.  des  pontifes,  p.  i4oet  lit. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  DOUZlfcHK.  HjS 

par  lui  en  4°5»  Cft  9,uî  oût  formé  un  synchronisme  en- 
core plus  exact  avec  la  chronologie  des  quindécemvirs 
qui  la  mettent  en  4<>8,  parce  que,  en  cette  année  4o8, 
il  y  eut  probablement,  comme  précédemment ,  en  352  , 
des  prières  et  des  sacrifices  expiatoires,  an  Champs-de- 
Mars ,  selon  le  rite  térentin. 

Valerius  Antias  ne  trouvant  aucun  document  qui  lui 
indiquât  la  célébration  des  jeux  séculaires ,  n'a  aucune 
date  qui  corresponde  à  celle  de  4<>8  ,  et  met  juste  deux 
cents  ans  d'intervalle  entre  la  seconde  célébration  qui  est 
en  réalité  la  première ,  et  la  troisième  célébration  ,  qui 
est  aussi  pour  les  quindécemvirs  la  troisième.  Mais  en 
raison  de  la  différence  des  systèmes,  Antias  indique  cette 
célébration  en  5o5,  tandis  qu'elle  eut  lieu,  selon  les 
quindécemvirs ,  en  5 1 8. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  l'histoire  romaine  qui  puisse 
donner  lieu  de  soupçonner  que  les  jeux  séculaires  aient 
été  célébrés  en  5o5  ,  comme  le  veut  Valerius  Antias  , 
tandis  qu'au  contraire  nous  avons  une  preuve  qu'ils  le 
furent  en  5i8;  et  c'est  probablement  la  première  fois 
qu'ils  furent  célébrés  avec  beaucoup  de  pompe.  Eutrope 
nous  dit  que  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  fit  présent  au 
peuple  romain  de  deux  mille  modius  de  bled,  et  qu'il 
Wot  à  Rome  pour  y  voir  les  jeux  sons  le  consulat  de 
Cornélius  Lentulus  et  de  Fulvius  Flaccus.  Or,  d'après 
les  fastes  consulaires  des  marbres  capitolins,  ce  consulat 
comprend  les  derniers  mois  de  l'année  Si  y,  et  les  pre- 
miers de  l'année  5 1 8 ,  selon  le  calendrier  Julien.  Il  ne 
saurait  exister  une  preuve  plus  évidente  de  l'exactitude 
des  calculs  des  quindécemvirs  ,  et  une  démonstration  plus 
complète  que  ces  jeux  où  assista  Hiéron ,  étaient  les  jeux 
séculaires 

1  Eutropii ,  Breviar.  hist.  rom. ,  lîb.  III,  c.  1  et  a,  p.  112  et  n5de 
ledit. de  Verhcyk,  litigd.,  Bat.,  62,  ou  p.  i3o,  édi',.  C.  II.  Tzschucke, 
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Valerius  Antias ,  toujours  conséquent  h  son  système, 
place  en  6o5  la  quatrième  et  dernière  célébration  des 
jeux  séculaires  ;  mais  ici  son  calcul  est  démenti  par  un 
témoin  oculaire  ,  Cassius  Ilémina  ,  qui  atteste  que  ces 
jeux  avaient  eu  lieu  trois  ans  plus  tard  ,  c'est-à-dire  en 
608  ;  et  à  son  témoignage  se  rallient  Pison  le  censeur  et 
Gn.  Gellius.  Par  ce  fait  seul,  il  est  démontré  que  tous  les 
calculs  de  Valerius  Antias  étaient  faux  ;  que  les  années 
de  célébration,  soit  que  l'intervalle  fût  de  100  ou  110 
ans,  devaient  tomber  non  à  la  fin  d'un  lustre  ,  mais  à  la 
troisième  année  d'un  lustre  ,  c'est-à-dire  que  toutes  les 
dates  devaient  se  terminer  par  un  8,  comme  dans  le 
canon  chronologique  des  quindécemvirs  ,  et  non  par  un 
5,  comme  dans  celui  de  Valerius  Antias  ;  ce  qui  tend  à 
démontrer  que  la  date  de  298  assignée  par  les  quindé- 
cemvirs à  l'institution  primitive  des  jeux  séculaires  est 
exacte. 

Mais  pour  cette  quatrième  célébration ,  il  n'y  a  pas 
synchronisme.  On  ne  peut  en  établir  un  en  supposant 
une  erreur  de  calcul  de  mois  et  d'années  ;  la  différence 
est  trop  grande  :  d'ailleurs  il  y  a  juste  l'intervalle  d'un 
cycle  lunaire  entier ,  ou  dix-neuf  ans  entre  les  jeux  aux- 
quels assista  Cassius  Ilémina ,  et  ceux  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  canon  chronologique  des  quindécemvirs, 
entre  la  fin  de  l'année  608  et  le  commencement  de  l'année 
628 4,  en  supposant  que  ces  jeux  aient  été  célébrés  dans 
l'année  qui  suivit  le  cycle  accompli.  Nous  sommes  arrivés 
à  une  époque  où  les  monumens  historiques  se  multiplient 
et  deviennent  plus  certains;  les  deux  dates  sont  donc 
exactes,  mais  elles  s'appliquent  à  des  faits  différons.  Nous 
pensons  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  concerne  les  jeux  sécu- 

Lipsiss,  2796;  mat»  le»  dates  des  consuls  sont  mal  établies'cn  marge. 
Conférez  ponr  les  vraies  dates  :  Albert ,  Art  de  vérifier  les  datée  avant 
J.-C,  p.  4*)8»  *t  Simsoo,  Çhronicon,  p.  1193  et  1196. 
*  Voyei  ci-dessus,  p.  a58  à  a6o. 
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laires  proprement  dits;  cnr  ce  qu'avance  Suétone  qu'Au- 
guste rétablit  les  antiques  cérémonies  qui  s'étaient  abo- 
lies peu  à  peu ,  entr'autres  les  jeux  séculaires,  n'aurait 
absolument  aucun  sens  si  la  dernière  célébration  avait 
réellement  eu  lieu  à  l'époque  prescrite  ,  selon  les  rites  et 
la  pompe  pbligés  des  vrais  jeux  séculaires  *. 

La  date  de  608  donnée  pas  Cassius  Hémina ,  corres- 
pond à  celle  des  grands  succès  des  Romains  en  Grèce ,  à 
la  prise  de  Carthage  par  Scipion  Emilien  ,  aux  victoires 
de  Metellus  en  Macédoine,  et  aux  triomphes  de  ces  deux 
généraux  dans  la  même  année.  Les  pompes  et  les  jeux 
qui  eurent  lieu  en  cette  occasion  ne  furent  pas  considé- 
rés par  les  quindécemvirs  comme  ayant  le  caractère  reli- 
gieux des  jeux  séculaires. 

La  date  de  628  qu'ils  ont  assignée  à  ces  jeux  corres- 
pond au  contraire  à  une  année  de  prodiges  \  pleine  de  si- 
nistres. L'Etna  fit  irruption  ;  la  foudre  tomba  dans  la  ville 
de  Rome  ;  la  terre  trembla  ;  les  poissons  furent  jetés  sur 
le  rivage  :  il  est  probable  que  des  sacrifices  expiatoires  et 
des  prières  eurent  lieu  à  cette  époque  selon  les  cérémo- 
nies prescrites  par  les  dévotions  térentines;  ce  qui  auto- 
risa les  quindécemvirs  à  placer  au  temps  prescrit  des  jeux 
séculaires.  Tout  tend  à  démontrer  que  leur  travail  était 
exact;  et  il  est  au  contraire  prouvé  que  celui  de  Yalerius 
Antias  ,  et  de  tous  les  historiens  qui  l'ont  suivi ,  était  en 
tout  point  fautif.  Le  témoignage  de  l'empereur  Claude  , 
dans  son  histoire»  vient  à  l'appui  du  résultat  de  notre 
examen. 

Indépendamment  du  but  principal  de  l'institution  des 
jeux  séculaires ,  qui  était  la  commémoration  d'une  ère 
chronologique ,  et  d'assurer  la  régularité  des  calculs  dans 

• 

1  Sueton.,  Ocl.  Aug.,  3i,  p.  219  (B.  1.  ). 

*  Juliu»,  Obs.  proetig.  tibclt.,  c.  8  g,  p.  90»  «dit.  Oudcndorp  ,  1710  v 
in-8°.  —  Orotfius,  Hist.,  lib.  V,  c.  10,  edit  Ilavercampii,  1738,  in-i°. 
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•la  mesure  des  temps  ,  il  y  avait  encore  un  autre  motif 
puissant  pour  la  sibylle,  ou  ceux  qui  Font  fait  parler,  à 
étendre  le  siècle  à  vingt-deux  lustres  au  lieu  de  vingt  ,  ù 
cent  dix  ans  au  lieu  de  cent  ans  ;  c'est  que  l'idée  de  siècle 
emportant  celle  du  plus  long  intervalle  de  la  vie  humaine, 
l'oracle  ne  pouvait  le  restreindre  plus  qu'il  n'était  réelle- 
ment. Les  oracles  s'arrangeaient  toujours  à  n'être  jamais 
démentis  par  l'événement;  or,  c'est  ce  qui  serait  arrivé  si, 
en  vertu  de  l'oracle,  après  avoir  fait  proclamer  partout  ces 
paroles  consacrées  dans  ces  sortes  de  cérémonies  :  ■  Venez 
voir  des  jeux  que  nul  mortel  vivant  n'a  jamais  vus ,  que  nul 
mortel  vivant  ne  reverra  jamais  » ,  on  eût  recommencé  à 
célébrer  ces  jeux  au  bout  de  cent  ans. 

En  évaluant  la  pop  ula  tion  de  l'empire  romain  à  quatre  fois 
celle  de  la  France,  et  en  ne  portant  celle-ci  qu'à  28,763,192 
individus  ,  aûn  d'assujétir  nos  calculs  à  la  loi  de  morta- 
lité donnée  par  les  tables  de  Duvillard  ' ,  il  en  résulterait 
que  cent  ans  après  la  célébration  des  jeux  séculaires  , 
soixante-quatre  individus,  âgés  de  cent  cinq  ans ,  auraient 
pu ,  à  l'âge  de  cinq  ans,  avoir  assisté  à  la  célébration  des 
jeux  précédens,  si  une  nouvelle  célébration  avait  eu  lieu 
après  cent  ans  révolus;  trente  deux  individus,  âgés  de 
cent  six  ans,  auraient  pu,  à  l'âge  de  six  ans,  avoir  été  aussi 
spectateurs  de  ces  mêmes  jeux;  seize  âgés  de  cent  sept 
ans  se  seraient  parfaitement  ressouvenus  qu'à  l'âge  de  sept 
ans  ils  avaient  vu  ces  jeux  ou  avaient  pu  les  voir;  huit 
âgés  de  cent  huit  ans  se  seraient  trouvés  dans  le  mémo  cas; 
et  quatre  enfin,  âgés  de  cent  neuf  ans»  se  seraient  rappelés 

»  Duvillard.  Loi  de  la  mortalité  en  France.  Annuaire  de  i83g.  —  La 
loi  de  mortalité  donnée  par  M  il  ne ,  pour  la  seule  ville  de  Carlislc , 
p.  18a,  pour  10,000  habitans  seulement,  offre  trois  individus  de  io5 
ans  et  un  de  104.  —  Demonfcrrand,  Essai  sur  les  lois  de  la  population 
et  de  la  mortalité  en  France,  p.  4<J«  donne  pour  le  plus  long  terme  de  la 
tic  humaine  en  France  io5  ans. 
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qu'à  l'époque  de  cette  précédente  célébration  ils  avaient 
atteint  Tâge  de  neuf  ans ,  et  avaient  pu  figurer  dans  les 
danses  et  dans  les  chœurs.  Ainsi ,  un  total  de  cent  vingt- 
quatre  centenaires  aurait  démenti  les  oracles  de  la  sibylle  : 
mais  sur  ces  cent  vingt-quatre ,  pas  un  seul ,  selon  les  mê- 
mes bases  de  calcul ,  n'eût  été  vivant  si  on  n'avait  célébré 
les  jeux  qu'après  cent  dix  ans  révolus ,  ce  qui  démontre 
que  l'interprétation  donnée  au  mot  siècle,  par  la  sibylle, 
était  exacte,  et  qu'elle  exprimait  très- rigoureusement  la 
plus  longue  durée  de  la  vie  humaine.  Par  là  se  trouve 
aussi  prouvée  cette  importante  vérité,  que  dans  notre  es* 
pèce ,  la  loi  de  mortalité,  dans  son  point  principal,  n'a  pas 
varié  depuis  deux  mille  ans. 

Après  Auguste ,  l'empereur  Claude  célébra  les  jeux  sé- 
culaires en  l'an  800;  c'était  la  sixième  fois,  selon  le  calcul 
des  quindécemvirs  *.  Claude  ne  suivait  ni  le  système  de 
ceux-ci,  ni  celui  de  Yalerius  Antias  et  des  autres  historiens, 
mais  il  se  conformait  à  l'opinion  dont  Martial  a  fait  men- 
tion, qui  attribuait  l'institution  de  ces  jeux  à  Romulus,  et 
il  en  faisait  une  commémoration  de  la  fondation  de  Rome, 
renouvelée  tous  les  cent  ans.  C'est  pourquoi  Claude  di- 
sait qu'Auguste  en  avait  anticipé  la  célébration  * 

Domitien,  au  contraire,  prétendit  que  Claude  avait  eu 
tort  de  ne  pas  respecter  l'édit  d'Auguste,  et  considérant 
la  célébration  faite  par  celui-ci  comme  la  dernière,  il  en 
ordonna  une  nouvelle  en  $4i  *.  Mais  cette  époque  ne  s'ac- 
cordait avec  aucun  système;  il  n'y  avait  que  cent  quatre 
ans  d'intervalle  entre  les  jeux  d'Auguste  et  les  siens ,  et 
non  pas  cent  dix.  Tacite ,  le  grand  historien  ,  dirigea 
comme  prêteur ,  et  comme  quindécemvir ,  cette  célébra- 
tion ,  qui  fut  la  septième  A* 

*  CensoriniM,  de  dit  natali ,  c.  17»  p.  87. 

s  Sueton.,  Ctaud.  XXI,  t.  a,  p.  110  (B.  1.). 

*  Sueton.,  Domitiauus,  c.  4»  *•  *»  F«3&8  (B«  '•)• 

*  Ccnsorinus,  c.  17,  p. 87  cl  88.  —  Ttcit.,  Ann.  XI,  c.  6,  t.  2,  p.  a6. 
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Sous  Septime  Sévère,  et  Marc  Aurel  Antonin ,  on  revint 
à  la  définition  de  la  sibylle,  relativement  au  mot  siècle;  et, 
considérant  toutes  les  célébrations  des  jeux  séculaires  dites 
depuis  Auguste ,  contraires  au  véritable  rite ,  on  les  réta- 
blit à  l'époque  prescrite  par  le  calcul  des  quindécemvirs, 
en  les  faisant  célébrer  en  l'an  957  ;  c'était  juste  deux  cent 
vingt  ans  ou  deux  siècles  sibyllins  après  ceux  d'Auguste1. 
Hérodien  l'historien  se  trouvait  à  ces  jeux ,  et  dit  : 

t  Nous  vîmes  célébrer,  du  temps  de  Septime  Sévère, 
des  jeux  de  différentes  espèces  sur  tous  les  théâtres?  des 
supplications  et  des  veilles  semblables  aux  mystères  de 
Gérés.  On  appelle  ces  jeux  séculaires,  parce  qu'on  ne  les 
célèbre  qu'une  fois  dans  te  siècle.  On  p  ublie  alors  dans 
Rome  et  dans  toute  l'Italie  qu'on  vienne  voir  une  fête 
qu'on  n'a  jamais  vue,  et  qu'on  ne  reverra  jamais  :  on 
fait  ainsi  entendre  que  la  vie  des. hommes  est  trop  courte 
pour  célébrer  deux  fois  des  solennités  aussi  éloignées.  • 

A  Septime  se  termine  la  liste  de  Censorinus,  des  jeux 
séculaires  célébrés  avant  lui  *. 

Après  la  septième  ou  après  la  huitième  célébration  de 
ces  jeux,  l'empereur  Philippe  revint  encore  à  la  pensée  de 
Claude  et  à  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voulaient  voir  dans 


— Lispii,  Tacit.  vit  a,  1. 1,  p.  60  (B.  1.).  —  Un  auteur  moderne  M.  Magma, 
(  Recherdie»  sur  le»  origine»  du  théâtre  antique,  U  i>p.ij$,  note  1), 
fait  diriger  les  jeux  séculaires  de  Claude  par  Tacite  :  cet  historien  était  à 
peine  né  à  cette  époque. 

1  Censorinus,  de  die  natali,  c.  17,  p.  88.  —  Herodian,  lib.  III,  c.  36, 
p.  199,  edit  Basile»,  178»  ;  et  p.  i5a  de  la  traduction  de  l'abbé  Mon- 
^gault,  i745,.in-ia.  —  Gibben's,  Hi»t.  ofthe  Rom.  emp.0  c.  5,  t.  1, 
p.  197,  ne  fait  mention  qu'en  note  de  la  célébration  de  ces  jeux.  — 
Conférex  Relandi,  Fasti  consulares,  ijiS,  in-8«,  p.  107,  Art  de  vérifier 
les  dates  après  J .-C. 

*  Crcvier,  Hut.  de*  etnp.  rom.,  t.  6,  p.  aa8,  place  des  jeux  séculaires 
en  t47  ou  898  de  Rome,  sous  les  consulats  de  Largua  et  de  Mcssalinus; 
U  en  reparle  encore  t.  7,  p.  191  ;  c'est  une  erreur.  Censorinua  n'aurait 
pas  manqué  d'en  faire  mention,  et  les  Faste»  eonsulairci  n'en  disent 
rien.  —  Conférez  Relandi ,  Fart,  consul., 


*  ;  Digitized  by  Googl 
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ces  solennités  qu'une  commémoration  de  la  fondation  de 
Rome,  et  il  ordonna  une  neuvième  célébration  qui  eut 
lieu  en  Tan  1000  <Je  cette  fondation  de  Rome  *  ;  elle  fut  la 
dernière.  On  y  sacrifia  un  hippopotame,  un  rhinocéros, 
dix  girafes ,  des  éléphans ,  des  lions  »  'des  tigres ,  des  léo- 
pards ,  des  élans  ,  des  chevaux  et  des  ânes  sauvages» 

Le  christianisme  commençait  à  expulser  les  dieux  du 
paganisme,  et  la  foi  aux  oracles  de  la  sibylle  et  au  Jupiter 
daCapitole  s'effaçait  devant  l'Évangile  et  la  croix  de  Jésus. 

Zosimo  considérait  comme  non  avenue  la  célébration 
des  jeux  séculaires  par  Philippe ,  parce  qu'elle  n'avait  pas 
eu  Heu  au  temps  prescrit;  et  il  calcule  que,  depuis,  l'é- 
poque où  ils  ont  été  célébrés  sous  Scptimc  Sévère  jusqu'à 
la  lin  du  troisième  consulat  de  Constantin ,  il  s'était  écoulé 
cent  dix  ans ,  c'est-à-dire  un  siècle  sibyllin  :  ce  calcul 
était  exact,  et  portait  la  célébration  des  jeux  séculaires  en 
1067.  Mais  Constantin,  qui  déjà  inclinait  pour  le  chris- 
tianisme ,  ne  fit  pas  célébrer  ces  jeux  en  1067,  époque  de 
son  troisième  consulat,  comme  il  aurait  dû  le  faire  .s'il 
avait  encore  eu  confiance  aux  dieux  de  l'Olympe.  Zosime 
déplore  comme  un  grand  malheur  ce  mépris  de  l'ancien 
culte  *. 

Claudien ,  le  dernier  poète  du  paganisme  >  regardait 
comme  Zosime  la  célébration  des  jeux  séculaires  par 
l'empereur  Philippe,  en  l'an  1000,  comme  indûment 
faite.  Mais  moins  instruit  que  Zosime  sur  les  oracles  de  la 
sibylle  et  les  cérémonies  du  culte,  il  faisait  le  siècle  de 
cent  ans ,  et  plaçait,  en  conséquence ,  en  l'an  1057,  l'an- 
née où  Constantin  aurait  dû  célébrer  ces  jeux.  Aussi,  dans 

1  Julius  Gapitolinus,  Gordianus  Tertius,  apud  HUt.  August.  script. , 
i6%o,  in-fol,  pi  t65,  c.  53,  ou  p.  ^3,  des  Bist.  August.  script.,  Lipsiac , 
1774*  in-S°.  ^ 

9  Conférez  Zosim.,  Hist.  lib.  II,  c.  7,  p.  11»,  edit.  H«ynii,  —  Ro- 
landi,  Fastt  contularct,  p.  391.  —  Beugnot,  Histoire  de  ta  destruction  du 
paganisme  en  Occident,  1. 1,  p.  74. 
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son  poème  sur  le  sixième  consulat  d'Honorius ,  en  l'an 
1 1 57  ,  où  il  engage  l'empereur  à  honorer  Rome  de  sa  pré- 
sence, il  n'oublie  pas  de  lui  rappeler  «  qu'après- cent  fois 
où  l'on  a  vu  tomber  sous  le  tranchant  de  la  faux  les  mois- 
sons dorées  du  Gargare,  son  consulat  ramène  dans  le 
cercle  des  années  la  majestueuse  solennité  que  jamais  ne 
fixèrent  deux  lois  les  regards  d'un  mortel  *.  »  Ces  vers  de 
Claudicn  sont  comme  les  derniers  échos  du  bruit  que  fi- 
rent dans  l'univers  les  jeux  séculaires.  Quelques  auteurs 
en  ont  inféré  que  ces  jeux  avaient  été  célébrés  sous  Hono- 
rius;  ils  se  sont  trompés,  et  ils  n'ont  pas  fait  assez  d'atten  - 
tion  aux  changemens  que  le  christianisme  avait  introduits 
dans  les  cioyances  et  dans  les  mœurs  *.  Si  la  religion  de 
Claudien  était  encore  la  même  que  celle  d'Horace,  ceux 
qui  présidaient  aux  destinées  de  l'empire  en  Occident,  et 
à  l'éducation  du  jeune  empereur,  n'avaient  pas  la  même 
religion  qu'Auguste;  et  lorsqu'Honorius  entra  dans  Rome, 
déjà  les  sacrifices  étaient  prohibés  par  un  édit s. 

Cet  examen  critique  des  époques  où  furent  célébrés  les 
jeux  séculaires ,  nous  démontre  qu'excepté  Domitien ,  qtfi 
déclara  vouloir  s'astreindre  au  système  d'Auguste ,  tous 
les  empereurs  qui  ont  fait  célébrer  ces  jeux,  se  sont  confor- 
més, pour  le  retour  de  l'année  de  leur  célébration,  à  l'épo- 
que présumée  de  leur*  institution,  et  n'ont  point  agi  d'une 
manière  arbitraire.  Depuis  la  publication  des  commentai- 
res des  quindécemvirs,  sous  Auguste,  depuis  I'édit  de  cet 

empereur,  et  le  poème  séculaire  d?Horace,il  n'y  a  pas  eu, 

»  «  •«  ••  •  1       . .    .  ,     .  *> 

•„*,.,'  .  '• 

*  Claud.,  VI,  Consulat.  Honorii,  v.  a86  à  391,  t.  a,  p.  taS  (B.  I.).  — 
Sur  les  diverses  inscription!  relatives  aux  jeux  séculaires,  conférez  Onu- 
phr.'Panvinus,  de  tudis  seccularibus. —  Pans  Grîevii,  Thésaurus  antiquit., 
édit.  de  Vénise,  17.^5,  in-fol,  p.  1067-1083-1083. 

*  Le  Beau,  Hist.  du  Bas-Empire,  liv.  XXVII,  t.  V,  p.a3a  et  a34, 
édit.  de  St  Martin. 

3  Bcugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  t  liv.  IX,  c.  i,t.  2, 
p.  io. 
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dans  le  cours  de  plus  de  quatre  cents  ans ,  un  seul  poète , 
un  seul  historien,  un  seul  empereur  qui  ait  adopté  l'opi- 
nion de  Yalerius  Antias ,  de  Varron  et  de  Tite  -Live ,  sur 
l'époque  de  l'institution  de  ces  jeux.  Aucun  de  ceux  qui 
ont  eu  à  parler  de  leur  célébration  on  à  la  prescrire ,  lors 
même  qu'ils  s'écartaient  de  l'édit  d'Auguste,  n'a  cru  de- 
voir se  rattacher  à  une  seule  des  dates  données  par  ces 
anciens  historiens,  tant  leur  inexactitude  était  démontrée. 
Ceux  qui,  comme  ces  historiens,  bornaient  ia  significa- 
tion du  mot  siècle,  à  un  intervalle  de  cent  ans,  aimaient 
mieux  se  rallier  à  un  cycle  commençant  avec  ia  fondation 
de  Rome ,  ou  comme  Auguste ,  avec  la  promulgation  du 
calendrier  décemviral ,  que  de  partir  de  l'époque  de  la  ^ 
création  des  consuls ,  qu'on  savait  n'être  pas  celle  de  l'ins*- 
titution  de  ces  jeux.  Enfin ,  les  plus  instruits ,  tels  que 
Sept i me  Sévère  et  Zosime  ,  l'auteur  qui  nous  donne  le 
plus  de  détails  sur  les  cérémonies  attachées  à  la  célébra- 
lion  de  ces  jeux,  se  sont  conformés  aux  mémoires  des 
quindécemvirs,  à  l'édit  d'Auguste  et  au  poème  d'Horace^ 
ils  ont  adopté  le  siècle  sibyllin,  de  cent  dix  ans,  et  ont 
daté  la  première  célébration  de  ces  jeux,  de  l'an  298*  de* 
puis  la  fondation  de  Rome  ;  c'est  donc  cette  date  qu'< 
doit  considérer  comme  la  véritable. 


IX.       *•  » 

*         .  •         ■  '  ■ 

-       «       ,  •  »  i     ■  ».'."..* 

»  •  -  .        *  1 

C'est  après  la  céTébration  des  jeux  séculaires  que  nous 
apercevons  un  commerce  plus  fréquent ,  une  sorte  de  fa- 
miliarité s'établir  entre  Horace  et  Auguste.  C'est  donc  ici 
le  lieu  de  se  rendre  compte  de  toutes  les  causes  qui  rapr 
prochèrent  successivement  l'un  de  l'autre,  le  fils  de 
l'affranchi ,  le  partisan  de  la  liberté ,  le  compagnon  d'ar- 
mes de  Brutus ,  de  l'héritier  du  nom  et  de  la  fortune  do 
César,  du  tout  puissant  empereur. 


■ 
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Nous  avons  vu  Horace,  après  la  chute  de  son  parti,  em 
ployer  sa  muse  jeune  et  brillante  à  célébrer  ses  amours  , 
à  se  venger  de  ses  maltresses  infidèles  oU  perfides ,  à  re- 
pousser les  attaques  des  envieux  de  son  talent,  à  faire  l'éloge 
des  héros  morts  pour  la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  à  ré- 
veiller dans  les  ames  le  patriotisme  qui  s'éteignait.  Dans 
son  audace,  il  ne  craignit  pas  de  manifester  en  toute  oc- 
casion sa  haine  contre  la  tyrannie ,  et  il  lançait  contre 
ceux  qui  l'exerçaient,  contre  leurs  amis  ou  leurs  adhérons, 
de  violentes  invectives  ou  d'amères  sarcasmes  1  ;  Mécène 
et  Agrippa  eux-mêmes  ne  furent  pas  exempts  des  atteintes 
do  son  esprit  satirique  et  mordant  . 

Bientôt  l'amitié  qu'il  conçut  pour  Mécène,  la  reconnais- 
sance due  à  ses  bienfaits ,  les  attraits  séducteurs  de  sa 
société  et  de  sa  conversation,  donnèrent  une  autre  direc- 
tion au  talent  du  poète  de  Yenusia,  et  lui  inspirèrent  d'au- 
tres sentimens.  La  conduite  d'Antoine  ,  si  honteuse  et  si 
dégradante  pour  le  peuple  romain ,  fit  désirer  sincè- 
rement à  Horace  que  ceux  qui  lui  étaient  opposés  ,  par- 
vinssent à  anéantir  ce  pouvoir  oppresseur.  Il  s'attacha 
donc  à  la  cause  que  servait  Mécène  ;  il  loua  en  lui  l'homme 
d'état  avec  franchise ,  et  l'homme  aimable  et  bon  avec 
effusion  de  cœur.  Agrippa  concourut  avec  Mécène  au 
même  but,  et  eut  part  aussi  aux  louanges  de  notre  poète. 
Mais  Agrippa,  homme  d'exécution,  estimait  beaucoup 
ceux  qui  possédaient  les  talens  du  guerrier  et  de  l'ingé- . 
nieur,  ou  le  savoir  du  mathématicien  et  de  l'astronome;  il 
faisait  aussi  cas  des  grands  artistes  en  tout  genre ,  archi- 
tectes, sculpteurs  et  peintres ,  parce  que  tous  ces  hommes 
lui  étaient  utiles  pour  l'exécution  de  ses  projets,  pour 
l'agrandissement  et  la  gloire  de  l'empire ,  pour  l'embellis- 
sement de  Rome;  mais  quant  aux  philosophes,  aux  ora~ 

,      1  Conférez  ci-dessus,  liv    II,  %^i5^t.  i,  p.  Sg  ;  liv.  III,  §  19  et  aa, 
t.  1,  p.  175  et  181. 
a  Conférez  ci-dessus, Iït.  III,  $  1  et  a,  t.  1,  p.  i5a  et  i35. 
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teurs,  aux  poètes,  il  appréciait  fort  peu  leur  genre  de  mé- 
rite ;  il  n'en  avait  pas  besoin  *• 

Il  n'en  était  pas  ainsi  do  Mécène*,  ni  d'Auguste* , 
tous  deux  versés  dans  les  littératures  grecque  et  latine , 
aimaient  les  jouissances  de  l'esprit,  accueillaient  et  re- 
cherchaient les  poètes  et  ambitionnaient  leurs  louanges. 
Agrippa  les  obtenait  par  ses  actions  ,  par  la  force  et  la 
grandeur  de  son  génie.  En  le  louant ,  ainsi  que  Mécène , 
Horace  obéissait  à  cette  impulsion  patriotique  à  laquelle 
il  avait  cédé  dans  sa  jeunesse  et  qui  l'animait  encore.  En 
effet,  Agrippa  et  Mécène ,  dans  les  fonctions  de  consul, 
d'édile,  de  préteur,  ou  de  préfet  de  Rome,  exerçaient 
des  magistratures  légales,  et  se  recommandaient  à  tous  les 
citoyens  par  l'équité  de  leur  administration  et  par  les  ser- 
vices qu'ils  rendaient  à  la  chose  publique.  Horace  pouvait 
les  louer  sans  regrets ,  sans  remords ,  avec  une  complète 
sécurité  de  conscience  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
César  Octave,  ambitieux ,  insinuant ,  hypocrite,  dont  les 
spoliations  et  les  rigueurs,  après  la  défaite  de  Brutus,  et 
même  après  celle  d'Antoine  ,  firent  redouter  les  cruautés 
du  triumvirat,  auxquelles  il  avait  pris  une  si  horrible  part*. 
Malgré  son  esprit ,  ses  grâces ,  les  agrémens  de  son  com- 
merce, son  goût  éclairé  pour  la  poésie,  Horace  paraît 
avoir  éprouvé  d'abord  pour  lui  plus  de  répugnance  que  de 
penchant.  Tant  que  subsista  la  lutte  entre  Antoine  et  Oc- 
tave ,  ou  que  l'issue  en  fût  incertaine ,  notre  poète  ne  se 
sépara  pas  de  la  cause  de  la  liberté:  il  fit  encore  entendre 

**  Sueton.,  XVI. —  Âppian.,  de  bello  civile,  lib.V.  —  Vellei,  II, 
79.  —  Tacil.,  Ann.  XII,  c.  27;  de  Mot.  Cerm.,  c.  a8.  —  Cassiodor, 
Chron.—>  Virg.,  Georg.,  H,  161.  — -  Orid.,  de  Art  Am.,  lib.  III,  09a. 
—  Frootio.,  de  Aquceductis.  —  Plin.t  lib.  XXXV,  c.  9.  —  Plin.,  lib. 

XXXVI,  c.  i5.  —  Dion.,  lib.  Un.  —  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et 
'es  médailles  d' Agrippa,  p.  oy  à  68. 
[  *  Meibotnius,  c.  a3,  i3,  p.  i44< 

•  Sueton.,  Cœsar  Aug„  c.  89. 

*  Sueton. ,  Cxsar  Aug. ,  c.  «7. 
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de  temps  à  autre  de  mâles  accens ,  il  manifesta  des  désirs 
d'indépendance  républicaine.  Mais  lorsqu'Auguste  eut 
habilement  triomphé  de  tous  les  obstacles  ;  lorsque ,  sur- 
tout ,  par  une  fermeté  courageuse ,  digne  du  grand  Jules , 
il  eut  imposé  à  ses  légions  une  crainte  salutaire,  et  les  eut 
forcées,  par  sa  résistance,  à  se  contenter  des  récompenses 
qu'il  leur  avait  données  ;  quand  il  eut,  par  la  sage  ins- 
titution d'un  trésor  militaire  ,  prévenu  le  retour  des  usur- 
pations d'une  aride  soldatesque;  après  tant  de  rivalités 
éteintes ,  tant  de  peuples  si  bien  gouvernés ,  tant  de  sages 
lois  promulguées,  tant  de  «aime  dans  tout  l'empire;  après 
des  jours  si  glorieux  et  si  prospères  *,  Horace  ne  put  re- 
fuser son  admiration  à  l'auteur  de  si  grands  bienfaits: 
l'ami  de  Pollion  devient  le  panégyriste  d'Auguste  ,  paraît 
à  sa  cour,  et  enfin  il  est  goûté  de  lui  et  des  membres  de  sa 
famille. 

Mais  Auguste  se  connaissait  en  louanges  :  il  refusait  l'of- 
frande d'un  encens  grossier  ;  il  avait  ordonné  aux  magis- 
trats d'empêcher  que  les  rhéteurs  ne  prissent  pour  sujet 
de  leurs  compositions  banales,  le  récit  de  ses  actions  *.  Il 
fut  singulièrement  flatté  des  odes  qu'Horace  écrivit  à  la 
gloire  de  son  règne;  mais  il  s'apercevait  bien  que  les  éloges 
du  poète  ne  s'adressaient  qu'à  l'empereur,  au  prince  du 
sénat,  au  tribun  perpétuel  ,  et  qu'ils  n'avaient  pas  ce  ca- 
ractère de  cordialité  des  pièces  plus  familières ,  «oit  odes, 
soit  satires ,  soit  épîtres  composées  pour  Mécène ,  pour 
Pollion ,  ou  pour  quelques  autres  amis.  Celles-ci  étaient 
plus  particulièrement  du  goût  d'Augusto  ,  dont  l'esprit  fin, 
railleur,  se  plaisait  dans  les  bons  mots,  dans  les  phrases  à 
double  entente  *. 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.t  c.  aoat-aa-a4-a5-a8-a9-3a-33-34-35-46-49-5i- 
5j,  etc. 

a  Sueton.,  Oct.  Aag.  c.  89,  t.  1,  p.3o3  (B.  I.). 
s  Sueton.,  Oct,  Aug.  c.  85-86-99,  t.  1,  p.  397-000  et  3ij  (B.  I.).  — 
Fabric.  Aug.  Fragm.,  p.  i4(i?  247 à  a5i. 
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X. 


Après  la  mort  de  Virgile  ,  Auguste  souhaita  plus  vive- 
ment «le  posséder  Horace  dans  sa  société  intime;  il  vou- 
lut l'attacher  à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire, 
et  il  chargea  Mécène  de  lui  en  faire  la  proposition.  Suétone 
nous  a  conservé  un  fragment  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
dernier  dans  cette  occasion â. 

«  Jusqu'ici ,  je  n'ai  eu  besoin  de  personne  pour  les 
lettres  que  j'écrivais  à  mes  amis;  mais  actuellement  que 
je  suis  accablé  d'affaires  et  infirme ,  je  vous  prie  de  m'a- 
mener  notre  Horace  ;  qu'il  vienne  échanger  votre  table 
parasilique  contre  une  table  simplement  royale;  \\  nous 
aidera  à  écrire  nos  lettres.  • 

J'ai  dû  employer  l'adjectif  dont  Auguste  s'est  servi 
pour  caractériser  sa  manière  de  vivre ,  en  opposition  avec 
celle  de  Mécène;  parce  que  de  la  double  signification 
attachée  au  mot  parasitique* ,  résulte  la  plaisanterie 
qu'Auguste  fait  ici,  ek  qu'aucun  traducteur  ou  commen- 
tateur n'a  comprise;  l'explication  que  nous  allons  en  don» 
ner  fera  connaître  la  pensée  d'Auguste,  si  singulièment 
travestie  *. 

Les  commentateurs  et  les  traducteurs  ont  cru  qu'Au- 

-» 

*  Sucton.,  Quint.  Horat.  vita,  cdit.JRichter,  in-4°,  p.  22-37. 

1  Le  Beau  a  déjà  employé  avant  moi  cet  adjectif  en  français.  — 
Conférez  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Mémoires ,  t.  3i, 
p.  64. 

*  Conférez  les  commentaires  de  tous  les  auteurs,  recueillis  dans  l'édit. 
de  Richter.  Sueton.,  Horat.  vita,  p.  22  et  27.  —  Bravnhardus, //orafiux, 
t.  t,  p.  i3  à  16.  — Vanderbourg,  Horace,  t.  1,  p. 29.  —  Dacier, Œuvres 
d'Horace,  t. 1,  p.  85.  —  Abbé  Salmon  t  traduction  des  ode*  d'Horace  en 
vers  français,  t.  1,  p. 
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gustc  voulait  dire  qu'Horace  n'était  que  parasite  à  la  table 
de  Mécène ,  puisqu'il  ne  remplissait  aucune  fonction  au- 
près de  lui  ;  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  vint  s'asseoir  à  la 
table  royale  d'Auguste,  où  il  cesserait  d'être  parasite, 
puisqu'il  aurait  un  rang  et  un  emploi. 

Ainsi  développée ,  la  phrase  a  paru ,  avec  raison ,  à 
quelques  hommes  de  goût,  si  grossière  et  si  maladroite, 
que  plutôt  que  de  l'attribuer  à  Auguste ,  ils  ont  mieux 
aimé  soutenir  que  la  vie  d'Horace  qui  la  renferme ,  n'était 
pas  de  Suétone,  et  ne  méritait  point  de  confiance.  Mais  le 
style ,  les  renseignemens  originaux  que  renferme  cette 
vie,  les  témoignages  d'Isidore  et  de  Porphyrion  et  de  tous 
les  manuscrits ,  prouvent  qu'elle  est  bien  réellement  de 
Suétone  ;  et  si  elle  a  subi  des  suppressions  et  des  interpo- 
lations ,  ce  n'est  pas  dans  ces  fragmens  de  lettres  d'Au- 
guste qui  y  sont  cités  textuellement.  On  sait  que  des  re- 
cueils de  lettres  d'Auguste  existaient  du  temps  de  Suétone, 
de  Sénèque,  de  Quintilien,  d'Aulugelle  et  même  de  Ma- 
crobe.  Tous  ces  auteurs  en  ont  rapporté  des  passages 

On  doit  donc  chercher  à  la  phrase  d'Auguste  un  sens 
qui  répugne  moins  à  son  caractère  connu ,  que  celui 
qu'on  lui  donne  ,  et  plus  conforme  à  la  nature  des  rela- 
tions qui  avaient  lieu  entre  lui ,  Mécène  et  Horace. 

Ce  sens  se  présente  tout  naturellement ,  et  il  suffit  pour 
le  saisir,  de- s'attacher  à  l'expression  littérale,  comme  nous 
l'avons  fait  dans  notre  traduction.  On  sait  que  c'était 
l'usage  à  Rome,  chez  les  personnages  riches  et  puissans , 
d'avoir  a  leur  table  des  parasites  complaisans  et  bouffons 
pour  divertir  eux  et  leurs  convives  pendant  le  repas,  quand 

*  Saeton.,  FitaHârat,  t.  a,  p.  45i  (B.  1.).  — - Tiber.,  c.  21-22,  p.  56i, 
382  (B.I.).  —  Suetoo.,  Claud.  c.  4,  t.  2,  p.  82  (B.  1.).  —  lbid.  Augutt. 
c.  4o-5 17 1-76-86.  —  lbid. ,  Caligut.  VIII.  —  Quintiiianus ,  I,  6.  — 
Aul.  Gellius  XV,  7,  t.  a,  p.  a5o,  édit.  Conrad,  i7Sa.  —  Macrob.,  I, 
Suturn.  c.24,  p.  3i4,  edtt.Gron,  1670.  —  Fabricius,  Aug.  Fragment., 
p.  i43  à  164. 
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la  chanteuse  ou  la  joueuse  d'instrumens  ne  se  faisait  point 
entendre,  ou  quela  pantomime  ne  se  jouait  pas.  Ce  goût  des 
parasites  était  l'indice  d'un  penchant  au  luxe  et  à  la  magni- 
ficence ,  et  aussi  d'une  vie  molle  et  blasée  par  le  luxe. 
C'est  ainsi  qu  était  Mécène;  il  ne  s'en  cachait  pas  ;  on  con- 
naissait ses  inclinations  à  cet  égard;  on  savait  qu'il  n'allait 
jamais  dîner  en  ville  sans  amener  avec  lui  au  moins  deux 
parasites  ou  deux  ombres ,  comme  on  les  appelait  *.  Au- 
guste, au  contraire,  était  sobre  et  vivait  beaucoup  plus 
simplement  que  son  ministre.  «  Un  particulier  aisé ,  dit 
Suétone,  trouverait  à  peine  digne  de  lui,  ce  qui  reste  au- 
jourd'hui de  son  ameublement...  de  ses  lits  et  de  ses  ta- 
bles...; il  mangeait  très-peu ,  et  de9  choses  les  plus  ordi- 
naires. Le  pain  à  moitié  blanc,  de  petits  poissons,  du  fro- 
mage de  lait  de  vache  pressé  avec  la  main ,  et  les  figues 
ferles  de  deux  saisons  étaient  des  mets  qu'il  aimait  par- 
ticulièrement ;  sa  sobriété  pour  le  vin  était  naturelle.  Il 
donnait  des  repas  fréquens  et  réglés,  et  tous  ses  convives 
étaient  choisis  avec  soin.  Ces  repas  étaient  plus  délicats 
quesomptueux;  il  n'y  avait  ordinairement  que  trois  ser- 
fices,  jamais  plus  de  six ,  et  il  faisait  quelquefois  venir  des 
musiciens,  des  comédiens ,  des  bateleurs ,  et  plus  souvent 
encore  des  mimes  farceurs  *.  » 

Ainsi  on  voit  que  Suétone  ne  fait  point  mention  de  pa- 
rasite à  la  table  d'Auguste.  Les  arétalogues  ou  les  mimes 
farceurs  en  tenaient  lieu;  mais  ils  ne  faisaient  point  partie 
des  convives.  Un  tel  mélange  paraissait  sans  doute  à  Au- 
guste inconciliable  avec  sa  haute  position  et  avec  l'air  de 
dignité  qui  ne  devait  point  l'abandonner ,  même  en  pré- 
sence de  ses  amis,  qui  n'étaient  pas  ses  égaux.  Ainsi ,  en 
donnant  à  la  table  de  Mécène  l'épilhète  de  parasitique ,  il 

'  *  Sencc,  Opéra  philos.  Bpitt.  101,  n4»  t.  4»  p«  »7»  (le»  vers  sur  la 
mort  ),  et  p.  a63  (B.  1.).  —  Meïbomius,  Mœcenas,  c.  ai,  p»  la,  137.  — 
Horat.,  Sat.  II,  8,  aa.  —  Epist.  I,  7,  53.  —  Lion,  Mœccnatiana,  p.  19, 
1  Sueton.,  Oct.  August.,  c-jà-yi-jS-^-jj^X-  i*  p.a85  a  389  (B.  1.). 
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fait  entendre  que  non-seulement  cette  table  est  toujours 
fréquentée  par  des  parasites  ,  mais  qu'eHe  est  bien  plus 
somptueuse  que  la  sienne.  En  effet,  une  table  parasitique 
signifiait  dans  le  sens  simple  et  primitif  du  mot ,  une  table 
servie  en  offrande  à  un  dieu  ;  et,  h  bon  gré,  Auguste  pou- 
vait considérer  un  tel  festin  comme  plus  riche  et  plus 
magnifique  que  son  humble  repas  royal;  là  était  la  plai- 
santerie aussi  line  que  délicate,  renfermée  dans  celte  épi- 
thète.  Pour  en  être  convaincu,  il  fout  d'abord  remarquer 
que  cet  adjectif  grec  était  peu  en  usage  du  temps  d'Au- 
guste: on  le  trouve  employé  deux  fois  dans  Plante  mais 
après  lui ,  aucun  auteur  nVn  offre  un  seul  exemple , 
si  ce  n'est  Auguste  dans  cette  lettre  à  Mécène.  Comme 
lui,  Mécène  était  instruit  dans  les  lellres  grecques;  Au- 
guste pouvait  donc  faire  allusion  à  la  signification  de  ce 
mot  en  .grec.  Or,  dans  son  origine,  la  qualification  de  pa- 
rasite, bien  loin  d'être  honteuse  et  flétrissante,  fut,  au 
contraire ,  chez  les  Grecs ,  un  titre  honorable  et  sacré. 
Les  jours  des  fêtes  d'Hercule  ,  les  Athéniens  élisaient 
douze  citoyens  parmi  les  plus  notables ,  qu'on  nommait 
les  parasites,  pour  assister  le  prêtre  dans  les  sacrifices, 
et  participer  au  repas  du  dieu.  L'archonte- roi,  a  Athènes, 
pour  recueillir  l'orge  destinée  à  un  repas  public  ,  faisait 
nommer  des  parasites  qui  devaient  avoir  soin  de  réserver 
une  part  pour  Apollon. 

Les  mêmes  coutumes  se  conservèrent  chez  les  Romains* 
Plusieurs  inscriptions  latines  démontrent  qu'Apollon  avait 
parmi  eux  des  parasites  qui  formaient  un  synode  ou  une 
compagnie.  Ces  parasites  d'Apollon  étaient  aussi  acteurs 
dans  les  fêles  publiques,  et  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire 
que  c'est  par  la  classe  de  ces  prêtres  subalternes  que 
commencèrent  les  honteuses  pratiques  qui  discréditèrent 

le  titre  de  parasite.  «  Dans  la  suite,  dit  Diodore  de  Sinopc, 

•  • 

1  Plaut.,  Stichus,  act.  I,  se.  5,  t.  77,  t.  5,  p.  3 18  (B.I.).  —  lbid-, 
'■Capl'wi,  act.  111,  scen.  1,  v.  y,  t.  i,p.4S5  (B.  1.). 
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les  riche» ,  à  l'exemple  d'Hercule ,  voulant  avoir  des  pa- 
rasites, au  lieu  de  choisir  les  gens  qui  avaient  le  plus  de 
talent ,  s'attachèrent  ceux  qui  entendaient  le  mieux  la 
flatterie,  et  la  louange  outrée  *.  » 

Cette  allusion  au  sens  qu'on  pouvait  donner  au  mot 
parasitique.  devait  donc  être  facilement  saisie  par  les 
Romains  ,  à  qui  l'existence  de  ces  prêtres  était  connue. 
Auguste  n'est  pas  probablement  le  premier  qui  s'en  soit 
servi ,  et  un  festin  parasitique  était  une  manière  de  parler 
proverbiale ,  pour  désigner  un  festin  des  plus  somptueux  , 
un  festin  digne  des  dieux.  Il  était  nécessaire  de  bien  dé- 
terminer le  double  sens  qu'Auguste  attachait  à.  cette  ex- 
pression; car ,  ici  comme  en  bien  des  cas ,  l'idée  qu'on  se 
Jàitdu  caractère  des  hommes,  de  leurs  intentions,  et  des 
causes  qui  les  déterminent ,  dépend  souvent  d'un  seul  mot 
qu'ils  ont  écrit  ou  prononcé. 

*  * 

XI. 


Auguste  en  disant  :  «  Notre  Horace  » ,  dans  sa  lettre  à 
Mécène ,  avait  trop  présumé  de  sa  puissance-  et  de  son  as- 
cendant. Horace  refusa  la  place  qui  lui  était  offerte ,  et 
s'excusa  sur  sa  santé  qui  n'avait  jamais  été  forte,  et 
que  l'âge  avait  rendue  plus  chancelante.  Cette  résistance 
aux  désirs  d'Auguste  en  dit  plus  sur  son  amour  pour  l'in- 
dépendance, sur  son  dédain  pour  les  richesses  et  les  hon- 
neurs que  tous  les  aveux  et  toutes  les  déclarations  qu'il  a 
faites  dans  ses  ouvrages.  Pour  connaître  quelles  furent  les 

1  Conférez  Le  Beau,  Mémoire  sur  tes  parasites  des  dieux  dans  l'anti- 
quité, Académie  des  Inscriptions,  t.  3i,  p.  5i-68.  —  Jul. Gxsar  Bulinge- 
rius,  Thcair.,  Mb.  1.  —  Dans  Gravius,  Antiquit.,  t.  9,  p.911,  édit.de 
Venise.  —  Gruler,  Inscript. ,  CCCXXX ,  5  ;  MLXXX1X  ,  Cu  —  Athen., 
lib.  VI,  c  9.  —  tbid.,  lib.  VI,  c.  6. 
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suites  de  ce  refus,  laissons  parler  Suétone,  lo  plus  ancien 
biographe  de  notre  poète  *. 

«  Horace  refusa  :  mais  Auguste,  loin  de  lui  en  vouloir, 
ne  cessa  de  lui  faire  les  avances  les  plus  amicales.  Nous 
rapporterons  en  preuve  quelques  passages  des  lettres  de 
cet  empereur ,  qui  existent  encore.  Dans  une  d'elles , 
adressée  à  Horace ,  il  dit  : 

f  Faites-vous  fort  de  quelque  crédit  auprès  de  moi , 
comme  si  vous  étiez  de  la  maison  ;  vous  en  avez  bien  le 
droit ,  Car  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  que  cela  ne  fut  ; 
c'est  votre  santé  qui  y  a  mis  obstacle.  » 

•  Dans  une  autre  lettre,  adressée  encore  à  Horace,  on 
trouve  ce  passage  : 

■«  Notre  «mi  Seplimius  [  c'est  Septimius  Titius,  l'ami 
d'Horace ,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  *  ],  pourra  aussi 
vous  dire  que  je  suis  loin  de  vous  oublier;  car  j'ai  eu  oc- 
casion de  parler  de  vous  en  sa  présence ,  et  si  vous  avez 
été  assez  fier  pour  repousser  notre  amitié ,  mon  intention 
n'est  pas  de  vous  rendre  la  pareille.  » 

Dans  d'autres  lettres ,  Auguste  appelle  Horace  un  dé- 
licat débauché,  un  joli  petit  homme;  et  Suétone  nous  dit 
encore  que  notre  poète  fut  l'objet  des  libéralités  de  cet 
empereur,  dara  deux  occasions  différentes.  La  première 
fut  peut-être ,  lorsqu'il  eut  composé,  par  ses  ordres,  le 
poème  séculaire ,  et  la  seconde»  lorsqu'il  lui  fit  parvenir 
le  premier  volume  de  ses  œuvres.  Le  rouleau  était  petit 
et  eourt,  et  valut  à  Horace  la  lettre  suivante  qu'Auguste 
lui  écrivit,  et  que  Suétone  nous  a  aussi  conservée  *  : 

«  Dionysius  *  m'a  remis  votre  petit  volume,  et  je  me 

•  Soetonii,  Horatii  vita,  apud  Richter,  p.  29*40,  ou  Sueton.,  t.  a, 
p.  45i(B.L). 

*  Conférer  ci-dessus,  liv.  V,  §3,  t»  i,p.  271.— Horal.  C&rm.,  II,  6.— 
Ib.,  BpUt.  I,  9.  —  Ibid..  Bpiit.  I,  5,  ad.  —  Ibid.,  Bpitt.  I,  3,  9, 14. 

»  Snetooii,  VUm  Horatii,  apud  Richter.  p.  87.96. 

*  Horace  (  Sa  t.  I,  6 ,  38.  )  fait  aussi  mention  d  uo  etcUre  nommé 
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console  de  son  exiguïté,  en  me  rappelant  qu'elle  atteste 
|a  vôtre.  Vous  sembler  craindre  que  vos  livres  ne  soient 
plus  grands  que  vous  :  mais  si  la  taille  vous  manque,  l'em- 
bonpoint ne  vous  manque  pas.  Ne  donnez  si  vous  le  voulez 
à  vos  volumes  que  la  hauteur  d'un  demi -setter,  mais  je  vous 
prie  que  leur  rotondité  ressemble  à  celle  de  votre  ventre.  » 

Ce  qui  charma  le  plus  Auguste,  dans  ce  petit  volume, 
ce  furent  les  discours  ou  sermones,  c'est-à-dire  les  satires 
et  les  épi  très.  Ce  genre  de  poésie,  toute  familière,  toute 
philosophique  et  morale,  convenait  mieux  que  l'enthou- 
siasme des  odes  à  son  esprit  réfléchi  et  délié.  Il  eut  du  re- 
gret qu'aucune  de  ces  pièces  ne  lui  fût  adressée ,  et  c'est 
Suétone  qui  nous  apprend  encore  qu'il  s'en  plaignit  en 
ces  termes,  dans  une  lettre  adressée  à  Horace  1  :  »  , 

«  Sachez  donc  que  je  suis  en  colère  contre  vous,  de  ce 
que  dans  ces  sortes  d'écrits,  vous  ne  vous  adressez  jamais 
à  moi;  avez- vous  donc  peur  que  la  postérité  ne  vous  fasse 
un  crime  d'avoir  été  mon  ami  ?  » 

Celui  qui  faisait  de  si  aimables  reproches  au  fils  de  l'af- 
franchi deVenouse,  était  l'héritier  du  grand  nom  de  César, 
celui  qui  commandait  au  monde  civilisé ,  depuis  le  Cau- 
case jusqu'aux  colonnes  d'Hercule;  c'était  de  plus  un 
homme  d'un  commerce  charmant ,  plein  d'esprit  et  de 
saillies  dans  la  conversation.  L'on  conçoit  très-bien  qu'un 
philosophe ,  aussi  modéré  dans  ses  désirs,  aussi  dépourvu 
d'ambition  que  Tétait  Horace ,  eût  pu  résister  aux  séduc- 
tions d'un  tel  homme ,  mais  il  aurait  fallu  que  ce  philo- 
sophe ne  fût  pas  en  même  temps  un  grand  poète  qui  as- 
pirât à  rendre  sa  muse  sœur  et  compagne  de  la  gloire  de 
son  temps.  Ainsi  Horace  ne  tarda  pas  à  répondre  à  l'appel 
qui  lui  était  fait  par  Auguste;  mais  auparavant,  il  éprouva 


Dinnysius,  mais  le  Dionysiua  d'Horace  n'a  point  de  rapport  arec  celui-ci 
qui  était  sans  doute  un  affranchi  attaché  au  service  personnel  d'Auguste. 
1  Suctonii,  Vita  Horatii,  apud  Hiclitcr,p.  5i  à  56. 
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le  besoin  de  retracer  encore  dans  ses  vers ,  cette  philoso- 
phie du  bonheur  à  laquelle  il  devait  la  conservation  de  son 
indépendance,  et  l'avantage  de  pouvoir  jouir  à  volonté  du 
séjour  de  sa  retraite  de  Sabine.  Après  la  célébration  des 
jeux  séculaires,  il  s'y  était  retiré  pour  y  passer  le  reste  de 
la  belle  saison. 

XII. 

Ce  fut  alors  qu'Aristius  Fuscus 1 ,  cet  ami  intime, ce  poète 
dramatique  auquel  Horace  avait  adressé  son  ode  viogl- 
deuxième  du  livre  Ier,  lui  écrivit  pour  l'engager  à  ne  pas 
rester  trop  long-temps  dans  son  domaine  de  la  Sabine ,  et 
le  pressa  de  revenir  à  Rome  où  ses  amis,  ses  intérêts ,  sa 
gloire  l'appelaient.  C'est  ce  qui  se  trouve  démontré  dès 
le  premier  vers  de  l'épltre  dixième  du  livre  1er,  qui  est  la 
réponse  faite  à  Aristius  Fuscus. 

Aucune  des  compositions  de  notre  poète  ne  mérite  plus 
que  cette  épîlre  l'attention  de  ses  lecteurs.  Dans  aucune» 
il  ne  parait  plus  sincèrement  convaincu  de  celle  vérité 
que  le  bonheur  de  l'homme  est  en  lui-même;  qu'on  ne 
peut  jouir  de  la  vie  sans  la  liberté ,  et  que  la  liberté,  c'est 
l'empire  absolu  de  soi-même;  que  les  riches  et  les  rois  ne 
sonl  que  des  esclaves  dorés ,  plus  dépendans  que  les  autres 
hommes,  puisqu'ils  ont  plus  de  besoins  et  dépassions; 
que  le  sage  seul  est  roi ,  puisque  seul  il  commande  à  ses 
penchans  ,  qu'il  les  dirige  à  son  gré;  qu'ainsi  seul  il  vit, 
qu'ainsi  seul  il  règne  :  vivo  et  regno. 

*  Horat. ,  Epist.  I,  10,  î,  5  et  n.  — -  Acron  ,  dans  Bravnhardus, 
t.  a,  p.  289.  —  Porphyrion,  ibid.  —  Scholiaat.,  Cruquii,  apud  Schmid, 
des  Quint,  llorat.  hiacc.  epistchi  crklaert ,  t.  a,  p.  aai.  —  Apud  Crnqti. 
Moral.,  p.  53  et  547,  édit.  1611,  in-4°.  — Dacier,  Horace,  t. 8,  p.  446. 
—  Sanadon.  ,  t.  6,  p.  »5o.  «—  Wiclaud.  Epist.  t.  1 ,  p.  177  ou  178  de 
l'edit.  de  1807. 
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Ee  même  sujet  avait  déjà  été  traité  par  notre  poète , 
dans  la  satire  sixième  du  livre  II,  et  en  comparant  la  satire 
avec  l'épltre,  on  comprendra  mieux  la  différence  qu'Ho- 
race mettait  entre  ces  deux  genres  de  compositions.  Si 
on  entreprenait  de  les  faire  connaître  par  une  seule  dé- 
finition ,  on  ne  pourrait  échapper  à  l'inconvénient  de  se 
trouver  en  opposition  avec  quelques  exemples  tirés  d'Ho- 
race lui-même. 

Les  belles  maximes  du  stoïcisme  ne  sont  présentées 
dans  aucun  des  écrits  de  notre  poète  avec  plus  de  force 
et  de  charme  que  dans  cette  courte  éptlre,  où  se  mani- 
festent la  tendresse  de  l'ami ,  la  sagesse  du  philosophe  et 
te  talent  du  poète.  Horace  y  montre  aussi  cette  inclina- 
tion prononcée  pour  la  vie  champêtre,  qu'il  conserva 
toujours  *. 

«  L'ami  des  champs  à  Fuscus,  amateur  de  la  ville;  salut  : 
Sur  ce  point  seul ,  nous  différons  ;  sur  tout  le  reste ,  tou- 
jours d'accord.  Nous  voulons ,  nous  rejetons  les  mêmes 
choses;  unis  par  la  tendresse  comme  deux  frères  jumeaux, 
nous  sommes  ces  deux  vieux  pigeons  de  la  fable:  vous  ai- 
mez à  rester  au  gîte ,  et  moi  je  préfère  les  riantes  campa- 
gnes qu'arrosent  de  limpides  ruisseaux,  les  rochers  cou- 
verts de  mousse  et  la  forêt.  Que  voulez-vous?  je  vis,  je 
règne  aussitôt  que  j'ai  quitté  tout  ce  que,  d'un  commun 
accord ,  vous  élevez  jusqu'aux  nues.  Comme  l'esclave 
rassasié  des  débris  du  sacrifice,  je  me  sauve  de  la  maison 
du  pontife  pour  manger  libre  du  pain  avec  délices;  c'est 
du  pain  qu'il  me  faut  et  je  le  préfère  à  tous  vos  gâteaux 
de  miel.  » 

Le  poète  établit  ensuite  un  parallèle  charmant  entre  le 
séjour  de  la  ville  et  celui  des  champs  ,  pour  prouver  que 
celui-ci  est  plus  naturel.  Il  montre  l'habitant  de  la  ville 
plantant  des  jardins  au  milieu  de  ses  colonnades,  et  van- 

•  *  » 

*  Horal.,  Epod.  U,  (  orm,  I,  4,  7;  IV,  7»  —5a/.  It,  6.  —Epiai.  1,  71 
 J bid.  I,  \.\,  16. 
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tant  la  situation  des  maisons  qui  ont  une  vue  étendue  sur 
la  campagne. 

«  Tel  est,  dit-il ,  l'empire  de  la  nature ,  vous  tous  ar- 
mez pour  la  repousser;  elle  revient  sans  cesse,  trompe  vos 
injustes  dédains,  ou  en  triomphe  à  force  ouverte.  » 

t  Celui  qui  confond  la  pourpre  de  Sidon  avec  celle 
d*Aquinum,  ne  commet  pas  une  erreur  aussi  déplorable 
pour  ses  intérêts ,  que  l'homme  qui  ne  sait  pas  distinguer 
le  feux  d'avec  le  vrai;  si  vous  vous  livrez  avec  trop  de 
délices  aux  faveurs  de  la  fortune,  vous  vous  laisserez  faci- 
lement abattre  par  ses  rigueurs.  Si  vous  vous  passionnez 
pour  un  objet ,  sa  perte  en  deviendra  plus  cruelle;  fuyez 
]es  grandeurs;  on  peut  sous  un  humble  toit,  mener  une 
vie  plus  heureuse  que  celle  des  rois  et  des  favoris  des 
rois.  > 

Le  poète  raconte  ensuite  la  fable  du  cheval ,  du  cerf  et 
de  l'homme,  que  Stésichore  autrefois  avait  cru  propre  à 
empêcher  les  Himériens  de  tomber  sous  la  tyrannie  de 
Phalaris;  mais  les  apologues  les  plus  ingénieux  sont  im- 
puissans  contre  les  folies  des  peuples  et  les  travers  des  in- 
dividus. On  peut  dire  que  cette  fable  est  la  seconde  qu'Ho- 
race emploie  pour  orner  cette  épitre ,  car  on  a  pu  voir 
que  dans  le  commencement ,  il  fait  évidemment  allusion 
à  quelqu'apologue ,  très-connu  de  son  temps,  et  qui  de- 
vait être  peu  différent  de  celui  des  Deux  pigeons  de  notre 
La  Fontaine.  Aujourd'hui,  cet  apologue  ne  se  trouve  dans 
aucun  des  auteurs  anciens,  grecs  ou  latins,  qui  nous  sont 
parvenus,  et  c'est  à  un  auteur  oriental  que  le  fabuliste 
français  en  a  emprunté  le  sujet.  La  Fontaine  a  aussi  ver* 
sifié  la  fable  du  cheval ,  du  cerf  et  de  l'homme ,  mais  en 
la  composant ,  il  n'a  songé  qu'à  Phèdre ,  et  n'a  pas  tenté 


«  Conférer  Livre  de  ta  lumière  des  Roys,  1644,  p.  »9-»7  ,  et  La  Fon- 
taine, Fables,  Mr.  IX,  f*bl.  a  ;  liv.  IV,  i3;  et  t.  a.  p.  i33,  ao8  de  notre 
édition  de»  CEuTrea  de  La  Fontaine,  i8a7,  in-8«. 
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de  lutter  avec  Horace ,  qui  cette  fois  encore  est  supérieur 
à  tous  deux 1  : 

•  Serviet  aeternùm,  quia  panro  neaciet  utl.  • 

■ 

t  Qu'il  soit  éternellement  esclave,  puisqu'il  n'a  pas  su 
se  contenter  de  peu  ,  »  est  un  vers  admirable ,  qui  grave 
profondément  dans  l'esprit  la  morale  de  cet  apologue, 
narré  avec  une  grande  perfection,  et  une  inimitable  con- 
cision. Ce  récit  prépare  bien  la  fin  de  cette  épttre ,  06 
le  poète  emprunte  à  Épictète  une  ingénieuse  comparaison, 
c  Une  fortune,  dit-il ,  dont  la  mesure  ne  convient  pas  à 
celai  qui  la  possède,  est  comme  une  chaussure  qui,  trop 
large,  nous  fait  tomber,  trop  étroite,  nous  blesse.  Cher 
Aristius,  soyez  content  de  votre  sort ,  et  vous  vivrez  selon 
la  sagesse.  Ne  m'épargnez  pas  vos  sévères  réprimandes, 
si  vous  me  voyez  jamais  amasser  au-delà  du  nécessaire, 
et  m'agiter  pour  acquérir  des  trésors.  L'argent  qu'on  en- 
tasse est  esclave  ou  tyran;  que  toujours  il  obéisse  et  ja- 
mais ne  commande.  Votre  ami ,  cher  Aristius ,  l'esprit 
joyeux,  le  cœur  content ,  et  auquel  il  ne  manque  que  le 
bonheur  de  vous  avoir  près  de  lui ,  a  dicté  cette  épître 
derrière  le  temple  de  Vacune.  ■ 

À  peu  de  distance  au  sud-ouest  de  Rocca  Giovane , 
dans  la  vallée  de  Licenza ,  on  a  découvert  sur  le  mont 
Gennaro,  les  ruines  d'un  vieux  temple  réparé  par  Ves- 
pasien  *.  Ce  sont  probablement,  d'après  la  position,  celles 
du  temple  de  Vacune ,  dont  il  est  parlé  dans  Horace.  La 
piété  des  Sabins  avait  dédié  cet  édifice  à  leur  divinité 
chérie,  dont  les  attributions  étaient  si  nombreuses,  selon 
Porphyrion  et  Varron ,  qu'on  retrouvait  à  la  fois  en  elle 

«  Confère»  La  Fontaine,  Fabl.  IV,  i3.  —  Ph*dr.,  Fabut.  IV,  4»  ».  a, 
p.  ti3  (B.I.). 

1  Conférez  Fea,  Quint i  Horatii  opéra,  Romae,  181 1,  in-ia.  t.  a,  p.  ai5. 
—  Brarnhardu»,  Horatii  opéra,  Ej>ut.  I,  to,  ad.  vers  5,  {9,  nota ,  t.  a, 
p.  39$.  —  Tournon,  Etudes  statistiques  sur  Rome,  t.  1,  p.  169. 
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Minerve,  Diane,  Cérès,  Belionc  et  la  Victoire  Ml  y  a  beau- 
coup plus  loin  vers  le  nord,  niais  toujours  dans  la  Sabine, 
à  l'ouest  de  Rieti ,  un  monte  Valcone ,  et  un  village  de 
même  nom,  qui  rappellent  le  culte  de  la  déesse  Vacunc 
dans  cette  contrée 1  ;  cependant  Pline  nomme  cette  mon- 
tagne le  mont  Fisullus,  et  n'indique  qu'une  forêt  portant 
le  nom  de  Vacune,  et  non  un  temple  *.  11  y  a  aussi  près 
des  sources  du  Velino  et  de  Pie  di  Luco  «  un  bourg 
moderne  nommé  Vacunio.  Diverses  inscriptions  démon* 
trent  que  le  culte  de  Vacune  s'était  conservé  chez  les  Ro- 
mains, et  Ovide  fait  mention  de  la  fête  de  celte  antique 
déesse,  que  les  habitans  de  la  campagne  célébraient  en- 
core de  son  temps ,  dans  le  mois  de  décembre,  en  allumant 
de  grands  feux,  devant  lesquels  ils  se  tenaient  debout  ek 
assis  successivement 


XIII. 


An.  de  R.      A  mesure  que  l'âge  amortissait  dans  Horace  le  feu  des 
Av73J  -C    Pass*on9>  *l  s'attachait  de  plus  en  plus  à  son  domaine  de 
'  ,g!      la  Sabine.  Il  aimait  h  se  retirer  dans  celte  vallée  sauvage, 
A  g.  d'il.  ou  |cs  habitans  étaient  plus  pauvres,  plus  simples >  plus 
sincères  que  dans  d'autres  cantons  de  l'Italie.  Loin  des 


*  Porphyiion  apud  Horat.,  Epitt.  1,  10  ,  v.  49.  — Dan»  Bravnhard., 
t.  a,  p.  196.  —  Schmid,  Horat.  Eputeln,  t.  1,  p.  a4».  —  Gapmartin  <h- 
Cbaupy,  Découverte  de  la  maison  de  campagne  d'Horace,  t.  3.  p.  169  * 
17a. 

5  Conférez  Nuova  carie  degle  stati  pont  if  ci.  Milaoo  ,  i8ao.  —  Gell'«, 
the  topography  of  Rome  and  its  vicinUy,  t.  a,  p.  107.  —  Conférer  Ptin., 
111,  1a.  —  Auaon.,  Ep.  IV,  99-100. 

5  Plin.,  Hist.  natur.,  III,  17,  t.  a,  p.  16a  (B.  !.). 

*  Ovid.,  Fast.  VI,  v.  007  et  3o8,  t.  6,  p.  4 >3  (B.I.).  Conférer  encoit- 
Auson.,  Epistola.  IV,  101,  p.  448,  «dit.  ad  usum  Delphini,  ij5o.  L'ex- 
plication du  rera  d'Ausonc,  par  Turnèbc,  n'est  rien  moin»  que  satis- 
faisante. —  Kosini,  Ant.,  p.  1-4. 
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séductions  de  la  capitale,  du  luxe  voluptueux  du  palais  de 
Mécène,  il  retrouvait  dans  une  vie  plus  réglée  et  plus  fru- 
gale, le  sommeil  et  la  santé,  que  les  fatigues  et  les  plaisirs 
lui  avaient  ravis.  Les  inspirations  de  sa  muse,  cette  source 
pure  et  abondante  de  ses  jouissauces,  de  sa  gloire  et  de  sa 
fortune ,  coulaient  alors  plus  facilement.  Dans  cette  soli- 
tude ,  il  se  sentait  meilleur  et  plus  heureux  que  dans  les 
plus  brillantes  sociétés  de  Kouie.  En  vivant  au  milieu  de 
ces  rustiques  Sabins ,  si  renommés  jadis  pour  la  sévérité 
de  leurs  mœurs ,  il  croyait  déjà  leur  ressembler.  Alors 
les  doctrines  relâchées  d'Épicure  et  de  ses  sectateurs  lui 
paraissaient  vagues  ,  incertaines ,  peu  logiques  ,  peu  poé- 
tiques surtout,  et  la  lecture  des  stoïciens  si  éloquens , 
si  chauds ,  si  persuadés ,  réveillait  son  enthousiasme 
pour  cette  philosophie  iière  et  imposante.  Elle  redonnait 
a  son  ame  les  forces  dont  elle  avait  besoin,  pour  user  de 
toute  la  puissance  qu'elle  lui  accordait.  Alors  Horace  pre- 
nait ses  tablettes  pour  mettre  en  vers  ces  maximes  de  sa- 
gesse qui  prévalaient  dans  son  esprit  mobile.  C'est  sous 
l'influence  de  ces  accès  de  sévérité  philosophique,  qu'il 
écrivit  l'épUre  seizième  du  livre  Ier,  adressée  à  Quinctius 
Hirpinus.  On  se  rappelle  l'amitié  qui  unissait  Horace  avec 
ceQuinctius,  auquel  iladressa  sa  onzième  ode  du  livre  II, 
pour  l'inviter  à  partager  avec  lui  un  banquet  que  devait 
charmer  par  les  sons  de  sa  lyre ,  cette  gracieuse  Lydé , 
qui  semblait  née  pour  la  joie  des  festins;  car  c'est  toujours 
elle  qu'Horace  appelle  près  de  lui  quand  il  veut  remplir 
ses  coupes  de  Falerne  et  deCécube*.  Quinctius  n'était  pas 
de  l'illustre  famille  Quinclia,  comme  le  personnage  de  ce 
nom  qui  était  alors  triumvir  monétaire  2.  Quinctius,  sur- 
nommé Hirpinus ,  était  un  homme  du  monde ,  d'un  ca- 

* 

1  Conférez  Horat.,  Car  m.  II,  1 1 1.  —  Ibid.,  III  »  28.  —  Ibid.,  III,  11, 

*:l  ci-dersus,  liv.  X,  §  8,  p.  112. 

1  Vaillant,  Numitma'.  ftm.  rom. ,  vol.  4,  p.  32g.  —  Wieland,  Uo- 
razens  brltfc,  I.  1,  p.  255,  ou  t.  1,  p.  a55,  édit.  18*7. 
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ractère  honorable  ,  et  jouissant  d'une  fortune  acquise  par 
sa  bonne  conduite.  Il  vivait  à  Rome ,  et  s'étonnait  sa  os 
doute  qu'Horace ,  son  ami ,  pût  en  rester  si  longtemps 
éloigné ,  à  moins  que  les  soins  à  donner  à  la  gestion  de 
son  bien  ne  fussent  les  motifs,  qui  le  retenaient  à  la  cam- 
pagne. C'est  pour  répondre  aux  questions  de  Quinctius , 
qu'Horace  lui  écrit.  11  veut  aussi  prouver  à  cet  ami ,  que 
des  occupations  et  surtout  des  préoccupations,  différentes 
de  celles  qu'il  imaginait,  lui  faisaient  aimer  le  séjour  de 
son  domaine  de  la  Sabine. 

t  Cher  Quinctius,  pour  vous  décrire  en  détail  la  nature 
et  la  position  de  mon  domaine ,  je  n'attendrai  pas  que  vous 
me  demandiez  si  par  ses  moissons  il  nourrit  son  maître, 
s'il  l'enrichit  par  ses  fruits,  ses  olives,  et  par  ses  vignes 
entrelacées  autour  des  ormeaux.  Une  vallée  profonde  qui 
entrecoupe  une  chaîne  de  montagnes  reçoit  à  droite  les 
rayons  du  soleil  levant,  et  se  colore  à  gauche  de  la  clarté 
vaporeuse  du  soleil  à  son  coucher.  Vous  aimeriez,  sa  douce 
température  ;  la  cornouille  y  rougit  les  buissons  chargés 
de  prunes  sauvages.  Le  chêne  et  l'yeuse  prodiguent  aux 
troupeaux  leurs  glands  nourrissans,  .et  au  possesseur  leurs 
ombres  épaisses.  On  se  croit  transporté  sous  la  verdure 
de  Tarente.  Une  source  coule  avec  assez  d'abondance  pour 
former  un  ruisseau  auquel  elle  donne  son  nom  ;  aussi  fraî- 
che et  aussi  limpide  que  l'Hèbre  qui  baigne  la  Thrace  , 
son  ëau  fait  du  bien  à  la  téte  et  à  l'estomac.  Telle  est  la 
retraite  agréable  et  même  délicieuse ,  vous  pouvez  m'en 
croire,  qui  protège  votre  ami  contre  les  influences  mali- 
gnes de  septembre.  » 

Cette  description  s'accorde  parfaitement  dvec  la  vallée 
de  la  rivière  Licenza ,  et  dans  l'étendue  de  l'ancienne  Sa- 
bine ,  aucune  vallée  n'y  correspond  aussi  bien  *.  La  source 
et  la  rivière  dont  parle  Horace,  sont  celle  de  Licenza  ,  qui 


*  Conférez  Capmarlin  de  Chaupy,  Découverte  de  ta  maison  de  cempa- 
çne  d'Horace,  t.  3,  p.  546.  —  Fca,  ilorat.  t.  i,  p..io5. 
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arrose  cette  vallée,  et  non  la  fontaine  de  Bandusie,  avec  la- 
quelle les  scholiastes  l'ont  confondue ,  parce  que  celle-ci 
était  aussi  près  du  patrimoine  d'Horace  ,  ager  Horatii  *. 
Horace  félicite  ensuite  son  ami  de  vivre  à  Rome,  où  tout  le 
monde  le  considère  comme  un  honnête  homme ,  comme 
un  homme  heureux;  mais  le  bonheur  ne  consiste  pas  dans 
l'opinion  inconstante  du  vulgaire ,  dans  cette  considéra- 
tion que  le  commun  des  hommes  accorde  à  ceux  que  leur 
habileté  et  leur  savoir  faire  conduisent  à  la  fortune.  Ho- 
race avertit  son  ami  qu'il  se  tromperait ,  s'il  plaçait  le 
bonheur  ailleurs  que  dans  la  sagesse  et  dans  la  vertu  *  ? 

«  Si  tout  le  monde  vous  parle  d'un  homme  victorieux 
sur  terre  et  sur  mer,  et  qui  aime  autant  sa  patrie  qu'il  en 
est  aimé  ,  vous  répondrez  sur-le-champ  :  ces  éloges  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'à  Auguste  ;  d'accord.  Mais  si  tout 
le  monde  vous  appelle  sage ,  croyez-vous  par  cette  seule 
raison ,  mériter  aussi  ce  titre  ?  Le  monde  a-l-il  descendu 
dans  voire  conscience?  connaît-il  votre  intérieur?  sait-il 
tout  ce  qui  se  cache  de  honteux  sous  de  belles  apparences? 
Qu'importe  l'opinion  ;  le  peuple  donne  et  ravit  à  son  gré 
les  faisceaux  consulaires  à  celui  qui  en  est  indigne.  Une 
fausse  imputation  n'alarme  qu'un  cœur  pervers.  Louange 
non  méritée  ne  plaît  qu'à  l'hypocrite. — Mais,  sans  doute, 
cehii  qui  se  soumet  aux  décrets  du  sénat ,  qui  observe  les 
lois,  qui  par  équité  termine  de  nombreux  différends,  dont 
la  garantie  est  une  sûreté,  le  témoignage  une  autorité; 
voilà  l'homme  de  bien.  — Oui  !  selon  vous;  mais  voilà  ce 
que  nie  le  petit  sabin,  votre  ami.  t 

«  Mon  esclave  n'a  tué  personne  ;  il  est  sobre ,  il  est 

« 

*  Confère!  ci-dessua,  Ht.  I,  §5,  t.  1,  p.  6;  Ut. VI,  §  11,  t.  1,  p.  409; 
Ht.  Vin,  $  3,  t.  \,  p.  519;  !ît.  XI,  §  6,  t.  a,  p.  180,  la  carte  de  Gell, 
Trigonomelrical  survey  t  of  Rome  and  its  environs;  et  la  carte  topogra- 
phie] ue  de  la  partie  de  la  Sabine  antique,  ou  maison  de  campagne  d'Horace, 
par  Gapmartin  de  Cbaupy ,  t.  3,  de  la  découverte  de  la  maison  de  cam- 
pagne d'Horace.  Rome  ,  1769 ,  in-8°.  —  Schmid  ,  des  Horatius  epistetn 
erklaert,  t.  1,  p.  3aa-3a3. 

*  Horat.,  Bpist.  1, 16,  t.  ao. 
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économe  :  il  est  donc  aussi  l'homme  de  bien.  Olez  lui  la 
crainte  des  étrivières  et  du  gibet ,  tous  verrez  ce  que  de- 
viendra cet  homme  de  bien.  Que  de  gens  dont  on  admire 
l'intégrité,  font  h  voix  basse  cette  prière  à  la  déesse  des 
larrons  :  «  Belle  Laverne,  fais  que  je  puisse  tromper  tous 
les  yeux,  qu'on  me  croie  la  justice,  la  sainteté  même  ; 
étends  sur  mes  ruses  un  nuage  épais;  ensevelis  mes  mé- 
faits dans  une  obscurité  profonde.  » 

■  L'homme  de  bien  est  celui  qui  hait  le  vice  par  amour 
pour  la  vertu.  C'est  celui  qui  sait  vaincre  ses  désirs ,  car 
désirer,  c'est  craindre,  et  qui  vit  dans  la  crainte  ne  sera 
jamais  libre.  La  sagesse  ne  peut  exister  sans  la  liberté. 
Aucune  différence  dans  ce  qui  s'écarte  de  la  justice.  Si , 
sur  mille  mesures  de  fèves,  au  lieu  de  me  les  enlever  toutes, 
tu  ne  m'en  dérobes  qu'une  seule,  moindre  sera  mon  dom- 
mage, mais  non  pas  ton  crime.  Celui  qui  se  laisse  domi- 
ner par  les  soins  grossiers  de  la  fortune ,  ressemble  au 
guerrier  qui  s'est  laissé  désarmer.  Le  vainqueur  luerat-il 
son  captif?  Non.  Le  vendra-t-il  ?  Non;  il  en  fait  son  esclave. 
Allons  !  qu'endurci  à  la  peine  i\  labopre  les  champs ,  qu'il 
lasse  paître  les  troupeaux;  qu'intrépide  marchand  il  af- 
fronte au  milieu  des  hivers  les  tempêtes  de  l'Océan.  Le 
vrai  sage  est  sans  doute  comme  le  dieu  Bacchus,  dans  la 
tragédie  d'Euripide.  «  Je  t'enlèverai  tes  biens,  dit  le  roi 
Penthée  au  dieu  que  la  forme  humaine  déguise  &  ses  yeux. 
—  Je  comprends.  •  —  «  Troupeaux,  domaines,  meubles, 
argent,  je  t'enlèverai  tout.  —  Faites.  »  —  •  Je  te  mettrai 
dans  les  fers,  pieds  et  poings  liés ,  sous  la  gardé  d'un  geô- 
lier cruel,  p  —  «  Un  dieu ,  à  ma  volonté  m'en  délivrera. . .  » 
Ce  dieu ,  je  pense ,  c'est  la  mort;  la  mort  trace  la  ligne 
falale  qui  termine  tout.  » 

Voilà  bien  la  philosophie  stoïcienne  dans  toute  son 
âprelé,  celte  philosophie  qui  mettait  sur  le  même  ni- 
veau les  moindres  fautes  et  les  crimes  les  plus  atroces  ; 
qui,  pour  consacrer  la  liberlé  du  sage,  faisait  du  suicide 
une  nécessité  et  un  devoir;  cl  c'est  de  cette  philosophie 
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que  Wieland  dans  son  commentaire  sur  cette  épitre 
a  pu  dire  qu'il  n'en  connaissait  pas  de  meilleure ,  et  qu'il 
a  pu  prêter  à  Horace.  Oui  ,  certes ,  c'était  la  philo- 
sophie dont  Horace  se  targuait  quand  il  écrivait  cette 
épitre.  Mais,  dans  la  pratique ,  combien  il  en  était  loin  ! 
Tous  ses  écrits  témoignent  qu'en  bien  des  points  sa 
raison  la  repoussait.  La  philosophie  d'Horace  était ,  sous 
plusieurs  rapports  ,  plus  relâchée  que  celle  du  stoï- 
cisme ,  et»  sous  ces  rapports,  elle  ne  la  valait  pas  ;  il  le 
sentait  ;  mais  sous  d'autres ,  elle  était  plus  sensée ,  plus 
conforme  à  la  nature  humaine  ,  plus  rapprochée  des  doc- 
trines de  Soc  rate,  de  Platon  et  de  la  vrai  sagesse. 

Il  faut  parler  ici  d'une  autre  erreur  de  Wieland  qui  lui 
est  commune  avec  beaucoup  de  commentateurs,  mais 
qu'il  a  plus  qu'un  autre  contribué  à  propager.  Celte  er- 
reur frappe  non-seulement  sur  l'ensemble  de  cette  épitre, 
mais  sur  une  grande  partie  des  œuvres  de  notre  poète 
qu'elle  calomnie  sans  cause. 

On  a  vu  avec  quel  soin  nous  avons  recueilli  tout  ce  que 
les  scholiastes  nous  apprennent  sur  les  personnages  men- 
tionnés dans  Horace  ,  parce  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué ,  ils  avaient  sur  ces  personnages  des  renseigne  - 
mens  puisés  dans  des  livres  qu'ils  citent  et  que  nous  n'a- 
vons plus.  Ce  que  ces  scholiastes  nous  enseignent  sur  la 
religion  et  les  mœurs  du  paganisme  mérite  aussi  l'at- 
tention ,  parce  qu'ils  ont  écrit  à  l'époque  où  cette  reli- 
gion et  ces  mœurs  subsistaient  encore  ou  dans  un  siècle 
très-rapproché  *.  Mais  ces  mêmes  scholiastes  se  mon- 
trent souvent  ignorans  sur  la  géographie  et  l'histoire ,  et 
surtout  sans  sagacité  et  sans  goût  lorsqu'ils  prétendent 
développer  les  intentions  poétiques  ou  morales  d'Ho- 

* 

*  WieUndd,  Horazens  britfe,  t.  1,  p.  a56  ou  a38,  de  l'édit.  de  1807. 

*  Conférez  Jani,  de  Horatii  editionibus,  dans  Iloratii  Ftaeci  carmina  , 
edit.  a,  Lipsix,  1809,  t.  1,  p.  43*  —  Bravnhardus,  Horatii Fiacci  carmina, 
t.  1,  p.  S. 
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race.  Une  de  leurs  erreurs  les  plus  habituelles  est  lors- 
que notre  poète,  dans  ses  odes  on  dans  ses  épftres,  se 
met  à  gourmander  les  vices  et  les  travers  dé  son  temps , 
d'imaginer  qu'Horace  adresse  tous  ces  reproches  au  per- 
sonnage à  qui  sa  pièce  est  dédiée,  et  d'attribuer  h  ce  per- 
sonnage tous  ces  vices  et  tous  ces  travers.  Nombre  de 
critiques  modernes  ont,  sans  examen,  répété  ces  suppo- 
sitions des  scholiastes.  À  cet  égard  ,  il  faut  lire  le  com- 
mentaire de  Wieland  1  pour  connaître  quelle  dépense 
d'esprit  cet  homme  célèbre  a  laite  pour  justifier  ces  gros- 
sières méprises  des  vieux  commentateurs.  Les  expressions 
les  plus  tendres,  les  plus  amicales,  les  louanges  les  plus  sin- 
cères ,  les  plus  fortes  invraisemblances  ne  peuvent  le  dé- 
tromper. Il  voit  toujours  l'ironie,  le  persiflage  ,  la  satire 
habilement  et  finement  déguisés  sous  des  formes  la u fic- 
tives *.  Et  comme  le  vice  qu'Horace  réprimande  le  plus 
souvent ,  est  l'avarice  ,  il  se  trouve  que  ,  grâce  aux  con- 
jectures de  quelques  critiques  anciens  ,  et  de  leurs  adé- 
rens ,  plus  de  la  moitié  de  ses  amis  auraient  été  des 
avares1.  Mais  son  texte  manifeste  si  clairement  ses  in- 
tentions ,  qu'il  suffit  de  le  lire  sans  aucune  des  préven- 
tions dues  aux  commentaires  qui  l'accompagnent  pour 
que  le  lecteur  réfute  de  lui-même  leurs  erreurs. 

XIV. 

*  * 

Les  hivers  et  surtout  les  hivers  rigoureux  ramenaient 
notre  poète  à  des  pensées  morales  et  sévères  ,  toujours 

* 

*  Wieland's,  Boraxen*  brie  fa  t.  i,  p.  a33  ou  a55  de  l'édit.  de  1857. 
—  Schmid,  des  Quint.  Horat.  Ftaee»,  episteln,  erklaerttt.  1,  p.  3i6. 

2  Friederkh  Jaoob,  Abhandlungen  iiber  schriftteller  und  gegenstandt 
des  élassischen  alterthum ,  t.  5,  p.  46.  Cet  habile  critique  a  très-bien 
réfuté  les  erreurs  de  Wieland. 

»  Conférez  ci-dessus,  1W.  IX,  §  16,  p.  47. 
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les  mêmes,  parce  que  la  causa  qui  les  produisait  se  ressem- 
blait toujours.  Cette  puissance  destructive  du  froid  qui  con- 
damne à  p'enr  annuellement  tant  de  plantes  et  tant  d'ani- 
malcules qui  bourdonnent  dans  l'air,  ce  silence  et  cet 
engourdissement  de  toute  la  nature,  réduite  à  une  com- 
plète inertie,  nous  rappellent  sans  cesse  la  brièveté  de  la 
vie ,  la  nécessité  de  la  mort.  Elle  nous  enseigne  com- 
bien il  est  important  de  mettre  à  profit  ce  peu  d'instans 
où  nous  sommes  appelés  à  jouir  des  beautés  de  la  nature 
éternelle,  dont  nous  sommes  un  des  produits  passagers.  ' 
Quand  Horace  éprouve  le  besoin  d'exprimer  ces  pensées 
qui  ne  peuvent  varier,  il  sait  varier  son  style,  ses  expres- 
sions ,  ses  images ,  de  manière  à  donner  un  nouveau  re- 
lief à  ces  éternelles  vérités.  C'est  ce  que  nous  avons  sou- 
vent vu  ,  et  ce  que  démontre  encore  l'ode  septième  du 
livre  IV  qu'il  adresse  à  ce  même  Manlius  Torquatus , 
connu  par  l'invitation  que  lui  fit  notre  poète  de  venir  fê- 
ter le  jour  de  la  naissance  de  César  avec  son  vin  de  Pétri- 
num ,  qui  datait  du  consulat  de  Taurus  *. 

<  Les  neiges  ont  disparu  ;  déjà  la  verdure  des  gazons 
nous  est  rendue  ;  les  arbres  sont  parés  de  leur  feuillage  ; 
la  terre  a  changé  de  face  ;  les  fleuves  débordés  décroissent 
et  roulent  leurs  flots  dans  leur  lit  accoutumé.  Les  Grâces 
nues  s'échappent  en  plein  air  pour  conduire  la  danse  des 
Nymphes  :  l'année  qui  passe  ,  le  jour  qui  fuit,  l'heure  qui 
s'envole ,  nous  avertissent  que  nous  sommes  mortels.  Les 
doux  zéphirs  succèdent  aux  rigueurs  du  froid  ;  l'été 
chasse  le  printemps  et  fuit  quand  l'automne  revient; 
puis  l'hiver  aussitôt  après  accourt  et  allanguit  toute  la 
nature.  La  lumière  de  la  lune  disparaît  et  reparaît  sans 

1  Conférez  ci-dessus,  lir.  X,  §  ^,  p.«4^a,  —  Horat.  Carm.,  IV,  7,  — 
Apud  Jani,  t.  1,  p. 4*4-  —  Mitscherlîch,  t.  2,  p.  385.  —  Bravnhardus, 
t.  1,  p.  553.  —  Orell.,  Horat,  Flaccus,  t.  1,  p.  484*  —  Schiller,  Corn, 
mentar.  zu  eini%en  odm  des  Horatius ,  Fasc.  1,  p.  31.3g.  —  Weichert  , 
de  Lue.  Cassit  Parmcns'ts,  p.  307  à  3iy 
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cesse;  mais  une  fois  tombés  où  nous  ont  précédés  le 
pieux  Énée,  le  riche  Tullus  et  le  vaillant  Ancus,  nous 
ne  sommes  plus  qu'ombre  et  poussière...  Qui  sait  si  les 
dieux  ajouteront  un  lendemain  au  jour  qui  nous  luit?  — 
Tout  ce  que  vous  consacrerez  à  charmer  votre  vie  échap- 
pera aux  mains  de  l'avide  héritier.  —  Quand  vous  aurez 
succombé,  cher  Torquatus  ,  quand  Minos  aura  prononcé 
sur  vous  un  arrêt  solennel,  ni  votre  noble  origine,  ni 
votre  éloquence ,  ni  vos  vertus ,  ne  pourront  vous  rap- 
peler du  tombeau.  » 

Quoique  les  hivers  ne  soient  pas  souvent  rigoureux  à 
Rome  ,'  et  qu'il  tombe  rarement  de  la  neige  dans  la 
plaine  ,  cependant  presque  tous  les  ans ,  on  voit  le  mont 
Cavo  ,  le  mont  Gennaro  '  (  nions  Lucretilis  d'Horace  ) , 
le  mont  Cacumo,  et  le  mont  Terminillo  couverts  de 
neige  ;  et  leurs  sommets  conservent  cette  neige  jusqu'au 
mois  de  juin.  Le  froid  le  plus  vif  à  Rome  se  fait  sentir  dans 
le  mois  de  février,  et  alors  le  thermomètre  deRéaumur  s'a- 
baisse quelquefois  jusqu'à  deux  ou  trois  degrés  au-dessous 
de  zéro, comme  cela  eut  lieu  de  1812  à  181 5.,  et  de  1829 
à  i85o.  La  glace  à  la  villa  Borghèse  eut  alors  pendant 
plusieurs  jours  assez  d'épaisseur  pour  supporter  les  pati- 
neurs. Le  printemps  vient  en  avril,  et,  dans  les  derniers 
jours  de  ce  mois,  on  voit  mûrir  les  foins  et  jaunir  les  fro- 
mens.  Ainsi  cette  ode  d'Horace  a  dû  être  écrite  vers  la  fin 
(i  ^ril.  Les  moissons  commencent  au  milieu  de  juin. 
L\' té  est  brûlant  à  Rome  et  répond  à  l'énergique  expres- 
si  on  d'Horace  ver  proterit  œslas.  Les  chaleurs  s'apaisent 
en  octobre;  octobre  est  le  mois  favori  des  Romains  :  c'est 
celui  des  vendanges ,  des  danses  ,  des  plaisirs  ,  des  ex- 
cursions à  la  campagne.  Novembre  est  pluvieux,  mais 
très-doux  ;  l'hiver  commence  à  peine  en  décembre 


»  De  Tour  non,  Etude*  statistiques  sur  Rome,  c.  8,  t.  1 ,  p.  195.  Rom. 
in  Jahr.  i833.  Stuttgart,  i854*  »n-ia  »  P-  90-102.  L 'auteur  dit  que  les 
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XV. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  mœurs  romaines 
repoussaient  comme  peu  honorable  tout  commerce  avec 
une  esclave.  Mais  la  beauté  ne  perd  jamais  ses  droits  :  et 
comme  les  dames  romaines  avaient  l'habitude  de  choisir 
parmi  leurs  esclaves  les  fdles  les  plus  jolies  et  les  plus 
fraîches  pour  le  service  de  leur  personne ,  ceux  qui  les 
fréquentaient  s'abandonnaient  quelquefois  à  ces  liaisons 
ancillaires.  Et  puis  le  caprice  des  sens  y  trouvait  aussi 
son  compte.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable 
dans  Ovide,  ce  galant  chevalier  qui,  à  cette  époque, 
âgé  seulement  do  vingt -sept  ans,  avait  déjà  acquis  une 
grande  célébrité  par  ses  élégies  *.  Il  s'était  fait  le  chantre 
des  voluptés  plutôt  que  celui  des  amours  ,  quoiqu'il 
eût  donné  ce  titre  à  son  recueil  ;  et  sa  personne  n'a-  * 
vait  pas  moins  de  succès  que  ses  vers  auprès  des  dames 
romaines.  La  maîtresse  qu'il  rendait  célèbre  sous  le  nom 
de  Corinne,  était,  on  le  savait,  d'un  rang  distingué; 
pourtant  nous  voyons  qu'il  ne  se  fait  pas  scrupule  de  ren- 
dre sa  musc  interprète  des  plaisirs  qu'il  a  goûtés  avec  une 
esclave  africaine ,  avec  celle  qui  arrange  avec  tant  d'art 
les  cheveux  do  sa  Corinne  ,  et  qui  est  la  confidente  et  la 
messagère  de  leur  commerce  secret.  Il  ose  même  faire 
l'aveu  des  moyens  odieux  qu'il  employa  pour  forcer  cette 
infortunée  à  céder  à  ses  désirs.  La  crainte  des  châtimens 
la  retient,  et  c'est  par  une  crainte  plus  forte  qu'il  veut 
triompher  de  ses  refus  et  disposer  d'elle  à  sa  volonté. 

«  Brune  Cypassis ,  lui  dit-il ,  qu'aujourd'hui  même  je 
sois  reçu  dans  tes  bras  ;  n*afTectc  pas  de  nouvelles  ter- 
amandiers  fleurissent  k  la  fin  de  janvier.  —  J.  Clarke's  ,  Influence  of 
climaiey  a*  édit.,  p.  à 

4  Conférez  Massonii,  Ovidii  vita,  Amsteloéam,  1708,  in- ta,  p.  9a, 
ou  dans  Ovidius  Naso,  opéra,  t.  8,  p.  147  (B.  !.). 
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rcurs.  Insensée  !  si  tu  me  refuses  ,  je  dirai  tout  à  ta  maî- 
tresse. L'aveu  de  ma  faute  m'obtiendra  mon  pardon. 
Elle  saura  le  nombre  de  nos  rendez-vous,  les  lieux,  le» 
heures  ,  et  combien,  pour  varier  nos  plaisirs,  tu  fus  corn 
plaisante  et  docile.  »  Afin  de  rassurer  Cypassîs ,  il  rap- 
porte comment  il  a  su  tromper  Corinne ,  dont  la  jalousie 
avait  manifesté  des  soupçons  à  son  égard ,  et  de  quelle 
manière  il  y  a  répondu.  «  Comment  peut-elle  penser  qu'il 
s'abaisse  jusqu'à  laisser  souiller  son  lit  par  une  esclave; 
et  à  prodiguer  des  caresses  à  celle  qui  porte  encore 
sur  son  dos  les  marques  honteuses  du  fouet  de  sa  co- 
lère ?  D'ailleurs ,  cette  esclave  fidèle ,  dont,  les  mains 
adroites  ornent  chaque  jour  sa  tète  charmante,  n'aurait- 
elle  pas  été  la  première  à  le  trahir  s'il  avait  osé  la  sollici- 
ter; il  jure  par  Vénus,  par  son  fils,  qu'il  n'est  pas  ca- 
pable d'un  tel  crime  V  »  Ainsi ,  pour  mieux  cacher  son 
infidélité,  Ovide  ne  se  faisait  pas  scrupule  du  parjure; 
mais,  pour  flatter  Cypassis  et  s'excuser  à  lui-même 
son  amour,  il  cite  Agamemnon  et  Achille  qui  ont  aimé 
leurs  esclaves,  o  Pourquoi  donc ,  dit-il,  serais- je  honteux 
d'un  amour  que  des  rois  mêmes  n'ont  pas  jugé  indigne 
d'eux?  »  Ici  Ovide,  comme  il  lui  arrive  quelquefois,  s'em- 
pare des  pensées  d'Horace  ;  on  a  vu  précédemment  notre 
poète  citer 3 ,  presque  dans  les  mêmes  termes ,  les  mêmes 
exemples  à  Xanthias ,  pour  l'engager  à  ne  pas  rougir  de 
son  amour  pour  la  belle  Phyllis ,  son  esclave. 

XVI. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  époque.  Phyllis, 

•  * 

i  Ovid.,  Jmor.y  liv.  Il,  Bleg:  VU,  v.  17  à  a8.—  Ibid.,  liv.  n,  Eteg. 
Vm,v.  7  &  12,  t.  a,  p.  100  à  io5(B.  1.).— Burmann.,  Ovid.,t.  i,  p.  433. 
—  Conf.  Horat.,  Carm.  lib  II,  od.  4,  t.  3a  1 5. 

i  Confère*  ci-dessus,  Ht.  VIII,  §  17.  t.  1,  p.  557. 
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comme  lu  plupart  de  ses  pareilles ,  élevées  du  rang  d'es- 
clave à  celui  d'affranchie,  par  l'amour  d'un  mallre  riche, 
avait  payé  ce  bienfait  par  quelques  années  de  fidélité  et 
de  complaisance,  et  elle  était  devenue  uue  courtisane- 
aimable  et  recherchée.  Libre  de  ses  actions  par  l'aban- 
don de  Xanthias,  qui  avait  formé*  d'autres  liens,  elle 
s'était  éprise  d'amour  pour  Télèphe  ,   ce  beau  jeune 
homme  qui,  dans  son  adolescence ,  excitait  si  vivement 
la  jalousie  de  notre  poète ,  lorsque  Lydie  louait  sa  grâce 
et  son  teint  de  rose  * ,  et  dont  la  brune  chevelure ,  les 
noirs  sourcils  ,  et  les  fiers  regards  avaient  depuis  séduit  le 
cœur  de  Rhodô*.  Mais  Télèphe  était  alors  retenu  dans  les 
liens  d'une  femme  jeune  et  riche  ,  et  d'un  rang  supérieur 
aux  Lydie ,  aux  Rhodé ,  auxquelles  s'étaient  toujours 
adressé  les.  hommages  de  notre  poète.  Phyllis,  ainsi 
qu'on  s'en  aperçoit  dans  l'ode  h  Xanthias ,  avait  excité  les 
désirs  d'Horace  lorsqu'elle  était  jeune  fille  ;  depuis ,  elle 
n'avait  jamais  cessé  de  lui  plaire.  Il  savait  qu'il  n'avait  pas 
à  redouter  auprès  d'elle  la  dangereuse  rivalité  de  Télèphe, 
et  il  aurait  bien  voulu  que  le  dépit  de  se  voir  refusée , 
l'engageât  à  devenir  sa  maîtresse.  G'est  dans  ce  but  qu'il 
l'invitait  pour  le  1 3  avril,  a  venir  fêter  avec  lui  le  jour  de 
la  naissance  de  Mécène,  et  à  assister  au  sacrifice  domesti- 
que qui  devait  avoir  lieu  à  cette  occasion ,  comme  préli- 
minaire du  repas,  pour  lequel  il  lui  promet  son  bon  vin 
d'Albe  \ 

c  J'ai ,  Phyllis ,  une  amphore  de  vin  d'Albe  intacte , 
,  qui  a  passé  sa  neuvième  année.  Pour  te  tresser  des  cou- 
ronnes ,  dans  mon  jardin  croît  Tache  verdoyante ,  et  le 

«  Horat.,  Carm.  1,  i".,  v.  i  à  4.  —  Coulerez  ri-dessus ,  liv.  IX,  §  1, 

\>.  3. 

>  Horat.,  Carm.  M,  19,  v.  a5 à 39.— -Conférez ci-dessus ,  Ut.  IX,  §  1. 

3  Horat.,  Carm.  IV,  11.  —  Jani,  t.  a,  p.  465.  —  Mitschcriich,  t.  a, 
p.  4*9.  —  Bravahardus,  t.  2,  p.  565.  —  Orell.,  t.  i,p.5o5.  —  Conférez 
Ccnsorinus,  de  Die  natati,  c.  a,  p.  9.  —  Melbomii,  Marccnas,  c.  4»  p.  >>• 
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lierre  y  multiplie  ce  brillant  feuillage  qui ,  dans  ta  blonde 
chevelure  1 ,  donne  tant  d'éclat  à  tes  charmes.  L'argent 
reluit  sur  mes  buffets,  et  de  fraîches  guirlandes  de  ver- 
veine entourent  l'autel  qui  n'attend  plus  que  l'agneau  que 
j'y  dois  immoler.  Tout  est  en  mouvement  chez  moi;  jou- 
vencelles et  jouvenceaux  courent  çà  et  là ,  et  avec  la 
flamme  pétillante ,  s'élève  de  mon  foyer  de  noirs  tourbil- 
lons de  fumée.  9 

«  Apprends  Phyllis ,  quel  est  le  motif  de  ces  joyeux 
apprêts,  et  pourquoi  nous  devons  fêter  ensemble  ces 
ides ,  qui  partagent  le  mois  d'avril  consacré  à  Vénus  ma- 
rine. Ce  jour  est  a  juste  titre  plus  solennel,  plus  sacré 
pour  moi  que  celui  de  ma  naissance  ;  c'est  par  lui  que 
Mécène  compte  les  années  trop  promptement  écoulées 
d'une  vie  qui  m'est  si  chère.  » 

«  Ce  Télèphe  que  tu  recherches ,  Phyllis  ,  n'est  pas  né 
pour  toi.  Une  jeune  beauté  riche  et  voluptueuse  le  captive. 
Phaéton ,  foudroyé  pour  avoir  porté  trop  haut  ses  espé- 
rances ,  Bellerophon ,  précipité  par  le  cheval  ailé  de  Pé- 
gase dédaignant  de  porter  un  mortel,  sont  de  grands 
exemples  dont  tu  dois  profiter.  Gardes-toi  comme  d'un 
crime  de  donner  l'essor  à  d'ambitieux  désirs  ;  fuis  toute 
alliance  inégale.  Viens ,  ô  mon  dernier  amour  I  car  , 
après  toi ,  nulle  femme  ne  m'enflammera  ;  viens  ap- 
prendre de  moi  des  chants  que  me  rendra  ta  voix  chérie. 
Les  chants  mélodieux  ont  le  pouvoir  d'adoucir  les  plus 
noirs  chagrins.  » 

XVII. 


Dans  les  offrandes  que  l'on  faisait  chez  soi  à  son  propre 
génie  natal,  le  jour  de  sa  naissance,  on  s'abstenait  de 

•  Horat.,  Carm.  II,  4,  14.  Phsllidit  Ftavœ.  —  Ibid.  IV,  n,  3. 
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ser  le  sang  d'aucune  victime;  maïs  il  n'en  était  pas  de 
même  lorsqu'on  célébrait,  pour  un  motif  semblable,  une 
fête  en  l'honneur  d'un  ami1.  Alors,  comme  dans  toutes  les 
fêtes ,  on  invoquait  les  dieux  selon  les  rites  accoutumés , 
et  on  faisait  un  véritable  sacrifice \ 

Dcnys  d'Halicarnasse ,  en  racontant  la  fabuleuse  his- 
toire d'Albe  la  Longue  ,  fondée  par  Ascagne ,  fils  d'Énée, 
dit  :  «  La  montagne  d'Albe  est  fort  haute ,  le  lac  profond 
et  large  ;  il  y  a  là  des  campagnes  qui  offrent  des  points  de 
vue  admirables;  elles  sont  riches  en  fruits  de  toute  espèce, 
principalement  en  vin  d'Albe,  qui  l'emporte  pour  la  cou- 
leur et  pour  la  douceur  sur  tous  les  autres  vins  d'Italie,  ex- 
cepté celui  de  Falerne  *.  » 

Pline,  après  avoir  décrit  les  différons  crus  de  Falerue, 
qu'il  place,  pour  la  bonté,  au  second  rang  ,  et  après  le  vin 
de  Cœcube ,  dit  :  t  Aux  vins  d'Albe  (  ville  peu  éloignée 
de  Rome)  appartient  le  troisième  rang;  ils  sont  doux  et 
rarement  âpres  » 

Depuis  Pline  et  Denys  d'Halicarnasse,  la  nature  n'a 
point  changée.  Les  collines  volcaniques  qui  entourent  le 
lac  Bolsena,  et  qui  forment  la  chaîne  du  mont  Cimino  et 
celles  d'Albano ,  offrent  un  sol  fertile,  où  croissent  des  cé- 
réales, des  légumineuses,  des  plantes  fourragères,  où 
se  plaisent  des  arbres  de  diverses  sortes ,  et  aussi  l'olivier 
et  la  vigne  \  Sur  les  bases  des  monts  Albano  et  Arthémi- 
siens ,  la  vigne  se  cultive  en  quinconces  pleins ,  et  sur  une 

1  Censorinus,  de  Die  natali,  c.  î,  p.  9,  édit.  liavercamp.  —  Scncc, 
Epist.  CX.  —  Ovid.,  Fa$t.  111.  —  Plin.  lib.  XVIII,  c.  8.  —  Ovid.,  de 
Art  Am.  —  Tibull.,  lib.  1,  eleg.  7  ;  lib.  II,  eleg.  a.  Oci  changea  par  la 
suite  ,  car  nous  voyons  Alexandre  Sévère  sacrifier  des  victimes  un  jour 
natal.  —  Lamprid,  in  Atexandro  Severo.  —  Spartian.  in  Anton.  Get., 
voyez iElius  Spartian.,  Adrian.  Ccosar.  p.  4- 

3  Conférez  Orell.,  Horatius,  p.  5o6.  11  réfute  Peerlkamp,  p.  4ao. 

*  Dion.,  Halicarn.  lib.  I,  c.  66,  p. '53,  édit.  Hudson,  in  fol. 

*  Plin.  lib  XIV,  c.  8  (6),  t.  5,  p.  5io  (B.  1.). 

*  De  Tournon  ,  Etudes  statistiques  sur  le  département  de  Rome,  t.  1 , 
p  •  339. 
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surface  de  27,000  hectares,  ces  vignobles  produisent  géné- 
ralement des  vins  de  bonne  qualité.  Les  vins  de  la  Sabine 
sont  plus  légers,  peu  colorés  et  un  peu  piquants  *.  Mais 
tous  cés  vins  seraient  beaucoup  meilleurs  si  les  Italiens 
savaient  les  fabriquer  et  les  conserver,  et  ne  mettaient  pas 
dans  leur  manutention  une  extrême  négligence 

Il  est  essentiel  de  conserver  ici  l'épithète  de  marine  qu'Ho 
race  donne  à  Vénus,  parce  qu'elle  caractérise  le  but  de  cette 
ode  et  la  profession  de  celle  à  laquelle  elle  est  adressée.  Dans 
le  grand  nombre  de  surnoms  que  Ton  donnait  à  Vénus,  se- 
lon ses  diverses  attributions,  celle  de  marine  servait  sur- 
tout à  la  caractériser  comme  déesse  de  la  volupté,  comme 
déesse  des  courtisanes  V  On  regardait  le  mois  d'avril 
comme  le  plus  agréable  à  cette  déesse,  parce  qu'alors  les 
fleurs  commençaient  à  paraître.  Horace  ne  manque  pas 
de  rappeler  à  Phyllis  que  ce  mois  est  consacré  à  Vénus. 
Au  premier  jour  de  ce  mois ,  les  femmes  couronnées  de 
myrtes  devaient  se  baigner  dans  le  Tibre,  près  du  temple 
de  la  Fortune  virile ,  et  offrir  de  l'encens  à  cetle  divinité, 
afin  qu'elle  cachât  leurs  défauts  à  leurs  maris  *. 

• 

*  De  Tournoo,  Ibid.  t.  i,  p.  534  a  556. 
-  Rom.  in jahr,,  i833,  p.  ao  et  ai. 

s  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus,  p,  109  et  110.  —  F.  Creuier  et  Gui- 
gniaut,  licligion  de  l'antiquité,  explication  des  planches,  p.  i65,  pl.  99, 
100  et  loi.  —  IV  on  ou  s,  Pyonis.  lib.  VI,  v.3o8 

*  Ovid.,  Fast.  IV,  v.  i44  à  i5a.  —  Dans  Ovid.,  Opéra,  t.  6,  p.  a4a 
(B.I.). 
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758.  —  741. 


I. 


Toutes  les  contrées  qui  entourent  la  Méditerranée  ,   A»  deK. 
c'est-à-dire  les  contrées  de  la  terre  les  plus  belles»  les  plus  Av.  J.-C. 
fertiles,  celles  qui  jouissent  du  climat  le  plus  tempéré,  Ag*d'H 
formaient  l'empire  qui  obéissait  aux  commandemens  d'Au-  49. 
guste.  Si  l'on  excepte  les  Parthes  à  l'Orient,  ce  vaste  en- 
semble de  régions  n'était  entouré  que  par  des  pays  déserts 
et  incultes,  où  erraient  des] tribus  barbares  assez  nom- 
breuses ,  mais  divisées  entre  elles ,  et  peu  redoutables 
pour  les  Romains ,  tant  qu'ils  conservaient  leur  valeur  et 
leur  discipline. 

En  Europe ,  le  Rhin  et  le  Danube  séparaient  le  monde 
romain  des  tribus  belliqueuses  ;  en  Afrique  et  en  Syrie, 
des  déserts  inhabitables  rendaient  ses  frontières  infran- 
chissables. L'Arménie  soumise  et  l'Euphrate  protégeaient 
la  limite  orientale  contre  les  Parthes,  avec  lesquels,  d'ail- 
leurs ,  Auguste  vivait  en  paix ,  et  auxquels  sa  politique  ha- 
bile avait  su  arracher  des  actes  de  soumission  ». 

Mais  cette  grande  domination  n'était  pas  partout  égale- 
ment reconnue.  Les  peuplades  qui  occupaient  les  vallées 
des  hautes  chaînes  de  montagnes  semblaient  toujours  vou- 


*  Confère*  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  a8;  liv.  XI,  §  1,  2,  3.  —  Ibid. 
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loir  s'obstiner  à  conserver  leur  indépendance  ;  elles  inter- 
ceptaient les  communications  entre  les  différentes  parties 
du  territoire  de  l'empire.  La  plupart,  entourées  des  armes 
romaines ,  et  rapprochées  du  centre  de  leur  formidable 
puissance,  fondaient  l'espoir  de  leur  résistance  sur  les  dif- 
ficultés que  la  nature  opposait  dans  le  pays  qu'elles  habi- 
taient avant  l'invasion.  Les  frontières  nouvellement  con- 
quises et  reculées  jusqu'aux  deux  grands  fleuves  qui  ser- 
vaient de  limites ,  étaient  aussi  souvent  troublées  par  l'in- 
cursion des  peuples  qu'indignait  l'usurpation  d'un  ter- 
ritoire qu'eux  et  leurs  ancêtres  avaient  toujours  occupé. 
Enfin ,  parmi  les  royaumes  riches  et  puissans  soumis  a 
Auguste,  et  auxquels  il  avait  laissé  leurs  lois  et  leur  gou- 
vernement, plusieurs  avaient  besoin  d'être  surveillés ,  et 
d'éprouver  continuellement  les  effets  de  sa  suprématie , 
afin  d'accoutumer  au  joug  les  peuples  et  les  rois,  et  d'ôter 
aux  uns  et  aux  autres  la  pensée  de  s'y  soustraire. 

Ces  motifs  portèrent ,  cette  année,  Auguste  à  augmen- 
ter le  nombre  des  légions ,  et  à  exécuter  ,  sur  tous  les 
points  de  l'empire  encore  insoumis,  un  grand  déploiement 
de  forces.  Il  voulait  faire  disparaître  toute  résistance ,  et 
asseoir  sur  une  base  solide  la  paix  générale.  Il  était  peu 
guerrier,  et  n'aspirait  pas  à  la  gloire  du  conquérant ,  mais 
il  ne  reculait  jamais  devant  les  guerres  nécessaires  à  fa 
sûreté  de  l'empire,  ou  dont  les  résultats  devaient  lui  être 
utiles. 

Il  garda  près  de  lui  les  légions  qu'il  destinait  a  être  pla- 
cées sous  le  commandement  des  deux  fils  de  Livie,  Drusus 
et  Tibère,  ses  fds  adoptifs,  pour  les  opposer  aux  peuples 
montagnards  de  la  Rhétie  et  de  la  Yindelicie  qui,  aux  por- 
tes de  l'Italie,  bravaient  son  autorité.  Il  envoya  de  nou- 
veau Agrippa  en  Syrie ,  où  les  affaires  de  la  Judée  récla- 
maient un  homme  à  la  fois  prudent ,  énergique,  et  qui 
connût  bien  le  pays 

1  Joseph,  Antiquit.  lib.XVï,  c.  a. 
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Glaudius  Marcellus  et  C.  Lucius  furent  tous  deux 
chargés  d'imprimer  la  terreur  aux  peuples  des  bords  du 
Danube  :  le  premier  devait  marcher  contre  les  Thraces , 
les  Basternes ,  les  Mœsiens ,  le  second  contre  les  Sauro- 
mates  *.  ' 

Quelques  troupes  furent  envoyées  sous  le  commande- 
ment de  Silius  pour  dompter  les  habitans  des  Alpes  qui 
entourent  l'Italie,  l'Istrie  et  la  Dalmatie  *. 

Enfin  Auguste  plaça  une  partie  de  ses  plus  valeureuses 
légions  sous  le  commandement  de  Marcus  Lollius  Palica- 
nus  pour  aller  combattre  les  Sicambres ,  les  Usipetes  et 
les  Tenchtères ,  qui  inquiétaient  les  bords  du  Rhin  *. 


II. 


Marcus  Lollius  Palicanus ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  faisait 
profession  d'être  l'ami  d'Horace ,  et  notre  poète,  flatté  de 
l'attachement  qu'avait  pour  lui  un  personnage  *  de  ce  rang 
et  de  ce  mérite,  s'intéressait  vivement  à  tout  ce  qui  le  con- 
cernait: L'épître  qu'il  avait  adressée  à  son  fils,  et  les  oxcel- 
lens  conseils  qu'il  lui  donne ,  en  sont  un  témoignage 
éclatant  *. 

Auguste  avait  depuis  long-temps  fait  preuve  de  con- 
fiance dans  Marcus  Lollius.  En  728 ,  après  la  mort  d'A- 
myntas,  roi  de  Gallatie  et  de  Lycaonie,  au  lieu  de  li- 

4  Dion.,  lib.  LIV,  c.  19,  p.  748;  c.  20,  p.  749*  Ce  que  dit  Sanadon, 
dans  la  Vie  tC  Horace  en  l'année  738,  est  bien  réfuté  par  Rcimar.  dans 
Dion,  note 3a.  Strabon  XI,  t.  1,  p,  i5a,  édit.  latine,  i65a,  hwa. 

*  Dion.,  Ibid. 

*  Dion.,  liv.  LIV,c.  ao,  p.  75o. 

*  Conférée  Schmid,  des  Horat.  EpUtcln.  erklaert,  t.  Si.  —  Eu  trop. 
VII,  10.  —  Strabo.,  XII,  567. 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  10,  t.  i,  p.  54o  ;  liv.  X,  §  16,  t.  a, 
p.  139  ;  liv.  XI,  §  6,  t.  2.  p.  174. 
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vrer  ce  pays  au  fils  du  roi  défunt ,  Auguste  eu  iil  une 
province  romaine;  et  on  se  rappelle  qu'il  nomma  pour 
la  gouverner  ce  Marcus  Lollius  Palicanus  en  qualité  de 
préfet  *.  11  le  lit  ensuite  consul  en  735 ,  et  enfin  il 
lui  donna  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  com- 
battre les  Germains 2  ;  c'était  le  placer  au  poste  le  plus 
glorieux.  Les  Germains,  réputés  les  plus  belliqueux  enne- 
mis de  l'empire,  avaient  crucifié  des  Romains  pris  sur 
leur  territoire  et  fait  une  incursion  dans  les  Gaules.  Lol- 
lius marcha  contre  eux ,  et  obtint  d'abord  quelques  suc- 
cès ;  mais  une  partie  de  sa  cavalerie  ,  surprise  au  moyen 
d'une  ruse  de  guerre ,  fut  battue ,  et  les  fuyards  ,  en  se  re- 
pliant, mirent  le  désordre  dans  l'armée  romaine.  Celle-ci, 
attaquée  à  l'improviste ,  céda ,  et  les  aigles  de  la  cin- 
quième légion  enlevées  par  les  ennemis  devinrent  le 
trophée  de  leur  victoire'.  C'était  un  grand  déshonneur 
dans  les  idées  des  Romains  que  de  laisser  ravir  ses  aigles; 
et,  quoiqu'un  petit  nombre  de  soldats  eût  succombé  dans 
cet  engagement ,  le  souvenir  s'en  perpétua  comme  de  ce- 
lui d'un  grand  désastre.  Cependant  Lollius ,  désormais  sur 
ses  gardes  ,  reprit  bientôt  le  dessus ,  et,  ayant  à  son  tour 
attiré  les  Germains  dans  une  embuscade ,  il  leur  fit  éprou- 
ver une  défaite,  et  les  détermina  à  accepter  la  paix  qui  leur 
était  offerte.  Ils  donnèrent  des  otages  et  repassèrent  le 
Rhin.  Ce  fut  cet  événement  qui  précipita  le  départ  d'Au- 

• 

*  Dion.,  lib. LUI,  c.  16,  p.  7»!  ;  Ut.  LIV,  c.  6,  p.  734»  —  Euaeb., 
ChrtmAib.  II.  dans  Georg.  Synrett  p.  5i3.  — -  liuseb.,  Citron,  libri  duo 
Angrl.  Mains  et  Joannes  Zobrabus,  eiUd.  Mediolani,  in -fol.,  p.  366. 

*  Conférez  ci-dcaïus,  liv.  XI,  §  G ,  p.  174. 

»  Dion.,  lib.  LlV,  c.  ao,  p.  j5o.  —  Velleius  Paterculus,  Hb.  II,  c.  97. 
i,  p.  aag  (B.  1.).  —  Suelon.,  (Jet.  Jug.  c.  a3,  t.  1.  p.  198  — 
Tacit.,  lir.  I,  c.  10.  t.  1,  p.  34.  —  Euseb.  Chrome,  apud  Georg.  syne. 
Chronographia  ,  Parisus  ,  i(>5a  ,  infol.,  p.  3 14.  —  Julii,  Obscq.  pro- 
digiorum,  libell.,  edit.  Oudendorp,  1780,  in  8°,  c.  i5i,  p.  ai4,  ou  t.  3, 
p.  106.  apnd  Valcrius  Maximus  (  îï.  1.).  —  Conférez  Jaui,  ton»,  a, 
p  45  à  47. 
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guste  pour  les  Gaules ,  où  il  avait  intention  de  so  rendre 
afin  de  régler  l'administration  de  cette  province  B 


m 

L'échec  qu'avait  éprouvé  Lollius  n'altéra  point  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  d'Auguste,  qui  lui  sut  gré,  au  con- 
traire, d'avoir  réparé  sa  faute  et  conclu  une  paix  qui  as- 
surait la  tranquillité  de  cette  frontière.  Mais  il  n'en  fut 
pas  de  même  à  Rome ,  où  la  moindre  victoire  remportée 
par  ces  peuples  du  nord ,  qui  avaient  failli  anéantir  la  ré- 
publique dans  son  berceau ,  était  un  objet  de  crainte ,  et 
comme  un  vague  pressentiment  do  l'avenir.  Lollius ,  d'ail- 
leurs, qui  cachait  sous  les  dehors  du  désintéressement 
une  avarice  insatiable ,  et  l'aine  d'un  traître  sous  le  mas- 
que d'un  guerrier  courageux  et  dévoué ,  n'avait  pu  trom- 
per les  regards  perçans  de  ses  rivaux  et  des  envieux  de  sa 
fortune.  Des  voix  accusatrices  s'étaient  fait  entendre  ,  et 
c'est  dans  le  but  d'opposer  ses  louanges  à  leurs  clameurs, 
qu'il  croyait  calomnieuses ,  qu'Horace  adressa  à  Lollius 
cette  ode  9  du  livre  IV     une  des  plus  bélles  de  son  pré* 
cietix  .recueil.  Composée  dans  le  genre  pindarique ,  elle 
n'est  pas  seulement  remarquable  par  ses  beautés  littéraires, 
mais  par  les  faits  historiques  qu'elle  rappelle.  L'excès 
même  des  louanges,  et  surtout  leur  nature  semblent  y  tra- 
hir les  secrètes  pensées  du  poète ,  et  font  croire  qu'il  crai- 
gnait que  Lollius  ne  fût  pas  tout-à-fait  exempt  de  ce  dé- 
sir excessif  d'acquérir  des  richesses  dont  on  l'accusait. 
C'est  à  ce  sujet  qu'il  éprouve  le  besoin  de  reproduire,  dans 
. 

«  Livii,  Epitom.  CXXXIV. 

'  Acron  et  Porphyrioa  apud  Horat.,  Carm.  IV,  9,  v.  j.  —  Dans 
Bravahardut,  t.  i,  p.  55y.  — Jani,  Horat,  t.  a,  p. 445,  —  Mitscherlich, 
Horat.  t.  a,  p.  4o$.  —  Orell.,  ïlorat.  t.  1,  p.  4<>5. 
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les  vers  qu'il  lui  adresse,  les  maximes  admirables  du  stoï- 
cisme le  plus  pur  et  le  plus  rigide. 

«  Quoique  je  sois  né  sur  les  bords  du  retentissant  Àu- 
fide  \  n'allez  pas  croire  que  mes  vers  mariés  par  un  art 
nouveau  aux  accords  de  la  lyre  puissent  jamais  périr.  » 

Après  cet  éloge  de  lui-même ,  qui  nous  rappelle  qu'Ho- 
race est  le  seul  poète  célèbre  né  dans  l'ÀpuIie,  il  passe 
en  revue  Homère,  et  ensuite  Pindare,  Simonide,  Alcée, 
Stesichorc,  Anacréon  et  Sapho,  qui  ont  su  acquérir 
l'immortalité,  même  après  Homère;  il  peint  en  traits 
rapides  quelques-uns  des  héros  qu'Homère  a  chantés; 
il  donne  des  regrets  touchans  à  ceux  qui  les  avaient  pré- 
cédés, et  dont  la  mémoire  a  péri  parce  qu'aucun  poète 
n'a  célébré  leurs  grandes  actions  :  il  est  ainsi  naturelle- 
ment conduit  à  faire  l'éloge  de  Lollius. 

«  Le  héros  ignoré  diffère  peu  du  lâche  au  tombeau.  — 
Non ,  Lollius ,  le  silence  injuste  de  ma  muse  ne  vous  pri- 
vera pas  de  la  gloire  qui  vous  est  due.  —  Je  ne  souffrirai 
pas  que  la  pâle  envie  ensevelisse  dans  l'oubli  tant  et  de  si 
nobles  travaux.  —  Cette  prudence  qui  prévoit  tout ,  cette 
ame  forte  et  calme  dans  les  jours  sereins  et  dans  les  temps 
orageux ,  cette  justice  qui  punit  la  fraude  et  l'avarice ,  ce 
dédain  de  l'or  qui  attire  tout  à  soi ,  voila  ce  que  j'admire 
en  vous.  Consul,  non  d'une  seule  année  ,  mais  des  siècles 
à  venir.  Juge  intègre,  vous  avez  préféré  l'honnête  à  l'u- 
tile ,  repoussé  les  dons  des  méchans  ;  glorieux  vainqueur, 
les  bataillons  ennemis  ont  été  renversés  par  vos  armes  *. 

»  N'appelez  pas  heureux  le  possesseur  de  grandes  ri* 
chesses;  ce  nom  n'appartient  qu'à  celui  qui  use  avec  sa- 

i 

*  Confère*  Horat.,  Carm.  III,  3o,  10.  —  Ibid  IV,  i4,  a5.  —  Ibid. 
Sat.  1,  i,  58,  et  ci-dessus,  liv.  I.  §  5,  p.  7. 

1  Pour  le  sens  de  ces  vers  d'Horace  qui  ont  été  mal  compris ,  con- 
férez Acron  et  Porphyrion  apûd  Horat.,  Carm.  IV,  9,  t.  55  à  4o.  — 
Dans  BraTnhardus,  t.  1,  p.  56a  et  563.*-  Massonii,  Horalli  vila,  p.  a6i, 
3ig  à  3a3. 
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gesse  des  dons  que  les  dieux  lui  dispensent  ;  qui  supporte 
avec  courage  la  dure  pauvreté,  préfère  la  mort  au  crime, 
et  ne  craint  pas  de  périr  pour  sauver  sa  patrie  ou  les  amis 
chers  à  son  cœur.  > 


IV. 

.  » 

Tant  qu'Horace  vécut ,  il  a  dû  croire  que  Marcus  Lol- 
lius  Palicanus  était  digne  des  louanges  qu'il  lui  avait  don- 
nées ,  et  du  haut  rang  où  la  faveur  d'Auguste  l'avait  placé, 
puisque  cette  faveur  ne  cessa  pas  de  s'accroître,  et  qu'on 
la  vit  grandir  encore  même  après  que  le  poète  de  Venusia' 
eut  cessé  d'exister. 

En  752 ,  les  Arméniens  chassèrent  du  trône  Artabaze, 
que  la  politique  romaine  leur  avait  imposé,  et  choisirent 
Tigrane ,  qui  fut  soutenu  par  les  Parthes.  Auguste  résolut 
d'envoyer  contre  ces  peuples  valeureux  une  armée  formi- 
dable. Agrippa  n'était  plus;  le  jeune  Marcellus,  objet  de 
tant  de  regrets,  était,  avant  lui,  descendu  dans  la  tombe. 
Pour  ne  pas  donner  l'essor  à  quelqu'ambition  dangereuse, 
Auguste ,  alors  âgé  de  plus  de  soixante  ans ,  se  vit  forcé 
de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  Gaius ,  son 
petit-fils,  et  fils  d' Agrippa  et  de  sa  fille  Julie.  Caius  était 
un  jeune  homme  d'une  grande  espérance ,  mais  il  n'avait 
que  dix -neuf  ans.  Pour  suppléer  à  son  inexpérience ,  Au- 
guste le  plaça  sous  la  tutelle  de  Marcus  LolJius  Palica- 
nus *.  Cet  homme,  subjugué  par  une  insatiable  et  hon- 
teuse cupidité ,  mit  à  profit  l'influence  et  l'autorité  que  lui 
donnait  la  mission  de  confiance  dont  il  était  chargé;  il  se 
laissa  corrompre ,  et  reçut  en  secret  des  sommes  considé- 
rables des  Parthes  et  des  autres  rois  d'Orient,  afin  d'agir 

■ 

« 

«  Sucton.,  Tiber.  cap.  XII,  t.  i,p.  3;a  {B.  1.). 
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dans  leurs  intérêts.  Tout  fut  découvert  dans  une  entrevue 
que  Gaius  eut  avec  le  roi  des  Partbes.  Le  jeune  prince  se 
conduisit  dans  cette  circonstance  avec  autant  d'habileté 
que  de  prudence,  et  conclut  avec  les  Parthes  une  paix  ho- 
norable et  utile*.  Quelques  jours  après,  Lollius  mourut, 
uon  sans  soupçon  d'avoir  lui-même  terminé  sa  vie  par  le 
poison.  Ses  immenses  richesses  ajoutèrent  par  la  suite  à 
la  célébrité  que  Lollia  Paulina,  sa  petite-  fille ,  s'acquit  par 
sa  beauté,  et  le  luxe  excessif  de  ses  parures  3.  Arrachée  à 
Mummius,  son  époux,  par  un  caprice  de  Caligula,  elle  fut 
un  instant  la  femme  de  cet  empereur  insensé  1  ;  puis  , 
elle  voulut  une  seconde  fois  devenir  impératrice ,  et  dis- 
puta le  cœur  de  Claude  à  Agrippine  * ,  qui  signala  son 
triomphe  en  faisant  d'abord  exiler  et  ensuite  assassiner  sa 
rivale ,  dont  elle  se  fit  apporter  la  tête.  Ce  ne  fut  que 
long- temps  après  que  Néron  permit  qu'on  transportât  à 
Rome  les  cendres  de  Lollia  Paulina ,  et  qu'on  lui  érigeât 
un  tombeau  \  Ainsise  vérifièrent  sur  Lollius  et  sursa  posté- 
rité, les  belles  maximes  qu'Horace  avait  exprimées  sur  les 
dangers  de  la  fortune.  «  N'appelez  pas  heureux  le  pos- 
sesseur de  grandes  richesses;  ce  nom  n'appartient  qu'à 
celui  qui  use  avec  sagesse  des  dons  que  les  dieux  lui  dis- 
pensent. » 


*  L'an  753  de  Rome,  de  J.-C,  a.  —  Conférez  Vclleius  Patercului, 
lib.  II,  101  et  10a,  p.  a35  et  a36  (B.  1.).  —  Tacit.,  Ann.  III,  48,  t.  1, 
p.  349  (B.I.).  —  Plin.,  Htst.  nat.  lib.  IX,  c.  58,  t.  4,  P-  »37  (B.  L). 

*  Plin.  lib.  IX,  c.  58,  t.  4,  p.  (B.  !.)•  —  Tacit.,  Ann.  lib.  XII, 
c,  i,  t.  i,  p.  89  (B.  1.).  —  Lotlii  consular'u  filiam,  signifie  dana  Tacite 
la  descendante ,  la  petite-fille  du  consulaire  Lollius.  En  80a,  Lollia  ne 
pouvait  être  la  fille  de  Lollius,  consul  en  733. 

*  Dion.  Gassius,  lib.  IX,  c.  îa,  p.  915.  —  Sueton. ,  Caligula,  c  aS, 
t.  a,  p.  34  (B.  1.). 

*  Sueton.,  Ctaud.  c.  a6,  t.  a,  p.  ia5  et  126  (B.  1.). 

*  Tacit.,  Ann.  lib.  XII,  c.  1  et  aa,  t.  i,  p.  89  et  n4  (B.  I.).  —  Ibid., 
Ann.  XIV,  c.  1a,  t.  a,  p.  3i8  (B.  1.).  —  Dion.,  LX,  c.  3a,  p.  970,  édit. 
Reim. 
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V. 


Le  besoin  que  nous  avions  de  faire  connaître  le  carac- 
tère de  Lollius  Palicanus ,  nous  a  fait  franchir  l'époque 
qui  sert  de  limite  à  cette  histoire  ;  il  faut  revenir  à  celle 
où  elle  est  parvenue,  c'est-à-dire  au  départ  d'Auguste 
pour  les  Gaules.  Dion  assigne  à  ce  départ  d'autres  motifs 
que  ceux  précédemment  exposés.  II  dit  que  les  nouvelles 
lois  sur  les  mariages  et  les  divorces 1  occasionnaient  à  Rome 
tant  de  murmures ,  tant  de  réclamations  particulières, 
qu'Auguste  crut  devoir  s'éloigner,  afin  qu'un  autre  que 
lui  fût  chargé  de  les  faire  exécuter.  Il  voulait  imiter  Solon  • 
qui,  après  avoir  donné  des  lois  à  Athènes,  s'en  absenta 
et  se  mit  à  voyager.  Dion  dit  aussi  que  plusieurs  personnes 
soupçonnèrent  qu'Auguste  désirait  se  trouver  plus  libre 
dans  ses  amours  avec  Térentia,  la  femme  de  Mécène, 
dont  on  s'entretenait  beaucoup  à  Rome.  On  disait  que 
cette  liaison  avait  refroidi  l'amitié  de  Mécène  et  d'Au- 
guste ,  et  que  ce  dernier  se  détermina ,  en  l'absence  d'A- 
grippa ,  à  nommer  Statilius  Taurus  préfet  de  Rome  et  de 
toute  l'Italie. 

De  ce  récit ,  Meïbomius  a  conclu  que  Dion  se  trompait 
sur  le  motif  qui  empéeha  Auguste  de  nommer  Mécène 
préfet  en  son  absence.  Ce  n'était  pas  parce  qu'il  lui  était 
moins  attaché,  mais  parce  qu'il  voulait  l'emmener  avec 
lui,  afin  de  couvrir  le  scandale  de  son  amour  *.  Cette  con- 

*  C'est  cette  Lege  marita  dont  Horace  parle  dan*  le  poème  séculaire, 
▼ers  ao.  —  Dans  Bravnhardus,  t.  i,  659.— Conférez  ci-dessus,  Iît.  XII, 
§4t  p.  24S,  et  Peschwitz ,  Commentariui  infamiiiam  Cœsar.  Augast.  , 
dans  Fa  bric  ii ,  Augusti  fragmenta  ,  p.  95.  Il  rapporte  le  passage  d'un 
ancien  scholiaste  sur  ce  vers  d'Horace. 

1  Meïbomius,  Mœtenas,  p.  96. 
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jecture  a  été  répétée  comme  un  fait  démontré  par  les  au- 
teurs de  la  vie  de  Mœcenas,  qui  ne  font  que  suivre  Meïbo 
mius.  Crevier  a  redit  d'après  eux,  comme  s'il  l'avait  puisé 
aux  sources ,  que  Mécène  accompagna  Auguste  dans  les 
Gaules4.  On  ne  saurait  travestir  plus  ridiculement  l'his- 
toire, ni  se  méprendre  plus  lourdement  sur  les  carac- 
tères des  temps  et  des  personnages.  Ceux-ci ,  bièn  ap- 
préciés, suffiraient  seuls  pour  réfuter  la  conjecture  de 
Melbomius.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  preuves  plus  di- 
rectes qui  démontrent  que  Mécène  ne  suivit  pas  Au- 
guste dans  les  Gaules.  Dion  paraît  ajouter  foi  aux  bruits 
de  ville  qui  avaient  couru  sur  les  liaisons  d'Augus- 
te et  de  Tércntia  ,  et  sur  les  motifs  qui  portèrent  cet 
empereur  à  ne  pas  nommer  Mécène  préfet  de  Rome  ; 
il  eut  donc  dit  expressément  que  Mécène  avait ,  comme 
Tércntia,  suivi  Auguste  dans  les  Gaules,  s'il  en  avait 
été  ainsi  ;  et  non-seulement  il  ne  le  dit  pas ,  mais  il 
dit  le  contraire,  puisqu'il  remarque  qu'Auguste  partit 
de  Rome  accompagné  du  seul  Tibère  2.  Si  Mécène  avait 
été  absent  de  l'Italie,  lorsqu'Horace  adressa  à  Auguste, 
dans  celte  belle  ode  cinquième  du  livre  IV,  ses  vœux  pour 
soft  prompt  retour  à  Rome,  ce  poète  n'eût-il  pas  en  même 
temps  adressé  les  mêmes  prières  à  Mécène,  à  cet  ami  chéri, 
à  cette  moitié  de  lui-même?  N'eût-il  pas  au  moins  témoi- 
gné quelques  regrets  sur  une  si  longue  séparation  ?  Ses 
écrits  n'en  offrent  aucune  trace,  et  ils  prouvent  aussi 
que  Mécène  ne  quitta  point  l'Italie. 

En  effet,  nous  connaissons  parfaitement  tous  les  motifs 
qui  empêchaient  Auguste  de  nommer  cette  fois  Mécène 

i 

1  Crevier,  Wst.  des  empêreur*,  liv.  I,  §  3,  t.  i,  ia3,  édit.  de  Fir- 
mio  Didot,  i8i\.  in-8°.  —  Richer,  Vie  de  Mœcenas,  1746,  in-ia,p.  j&, 
—  v£  Santa  Viola  (  Storia  di  Caio  Cilnio  Mecenate,  Roma,  1816,  in-8«, 
p.  119  à  117  )  ,  n'est  point  tombé  dans  cette  erreur,  et  réfute  le  récit 
de  Dion. 

*  Dion.,lib.  LIV,  c.  19,  p.  749- 
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préfet  de  Rome,  II  est  étonnant  que  Dion  les  ail  ignorés  , 
ou  que ,  s'il  les  a  connus,  il  les  ait  omis  pour  rapporter  de 
préférence  de  vains  bruits  de  ville.  Tacite  nous  instruit 
de  ces  motifs,  ou  du  moins  des  principaux.  11  remarque 
qu'à  la  vérité ,  après  les  guerres  civiles  ,  Mécène  eut  le 
gouvernement  de  Rome  et  de  toute  l'Italie ,  mais  que 
quand  Auguste  eut  affermi  son  autorité ,  quand  l'empire 
se  fut  agrandi,  quand  le  règne  des  lois  eut  prévalu ,  il  avait 
reconnu  qu'il  fallait  un  consulaire  pour  exercer  légalement 
la  charge  de  préfet  de  Rome  ;  par  conséquent  Mécène,  qui 
voulait  rester  simple  chevalier,  ne  pouvait  y  être  nommé. 
Auguste  chojsit  d'abord  Messala  Corvinus,  et,  ensuite,  sur 
le  refus  de  celui-ci,  Statilius  Taurus  *• 

Ces  motifs  n'auraient  pas  existé ,  que  la  santé  de  Mé- 
cène, à  cette  époque ,  ne  lui  aurait  pas  permis  d'accep- 
ter une  charge  aussi  lourde  que  celle  d'accompagner 
Auguste  dans  sa  guerrière  expédition.  Pline  nous  apprend 
que  les  derniers  temps  de  la  vie  de  Mécène  furent  mar- 
qués par  une  suite  de  fièvres  continuelles,  et  que  dans  les 
trois  dernières  années ,  il  ne  put  dormir  une  seule  nuit 2. 

La  censure ,  cette  magistrature  autrefois  si  redoutable , 
avait  perdu  toute  sa  force  dans  les  derniers  temps  de  la 
république.  Auguste  la  fit  revivre  en  changeant  son  nom. 
Il  se  fit  conférer  par  le  sénat  le  titre  de  conservateur ,  et 
ensuite  de  correcteur  des  mœurs  \  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  ordonnait  les  dénombremens,  qu'il  réglait  les  rangs 
des  sénateurs  et  des  chevaliers  ;  c'est  aussi  en  vertu  du 
même  titre  qu'il  rendit  cette  loi  sur  les  mariages  :  Lex  de 
maritandis  ordinibus ,  dont  parle  Suétone  et  le  vieux 
icholiaste  d'Horace,  dans  ses  notes  sur  le  poème  sécu- 

1  Tacit.,  Jnn.  lib.  VI,  c.  11,  t.  1,  p.  54a  (B.  1.). 

rPlin.,  Hist.nat.  VU,  5»  (5o),.t.'3,  p.  197  et  198  (B.L). 

»  Suetoa.,  Oct.  Aug.  XXVII,  t.  1,  p.  109  (B.  1.).  —  Dion.,  liv.  L1V, 
c.  3o,  p.  760,  édit,  Reim.  Suétone  dit  qu'il  avait  cette  charge  à  vie. 
Dion  dit  que  le  aenat  la  lui  renouvelait  tons  les  cinq  ans. 
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laire.  Celte  loi ,  entr'autrcs  dispositions ,  établissait  des 
ibrmalités  pour  les  divorces ,  qui  les  rendaient  plus  diffi- 
ciles. Elle  ne  permettait  pas  de  différer  au-delà  de  deux 
années  les  cérémonies  nuptiales  après  la  promesse  de  ma- 
riage; enfin  elle  admettait  le  mariage  entre  un  citoyen 
romain  et  une  affranchie  ,  mais  elle  défendait  les  mésal- 
liances aux  sénateurs  *.  Il  n'y  avait  donc  qu'un  consulaire, 
qu'un  personnage  au-dessus  du  rang  de  sénateur,  qui  pût 
connaître  de  ces  infractions  à  la  loi. 

Auguste  tenait  beaucoup  àjl'exécution  de  ces  lois  qu'il 
croyait  nécessaires.  C'est  ce  que  prouvent  les  éloges 
que  lui  donne  Horace  a  ce  sujet1;  les  éloges  encore  plus 
grands  qu'il  s'est  donné  lui-même  dans  l'inscription 
d'Àncyre  ,  où  il  se  vante  d'avoir  cherché  par  ses  lois  à 
faire  revivre  les  mœurs  antiques  *.  Ces  lois  étaient  sé- 
vères et  gênantes  ,  et ,  par  la  suite ,  les  chevaliers  s'a  - 
meutèrent  en  plein  spectacle  pour  en  demander  à  Au- 
guste l'abolition;  il  la  refusa  obstinément  *.  Auguste  et 
Mécène  pouvaient  tous  deux,  comme  hommes  d'état, 
penser  que  ces  lois  étaient  indispensables;  mais  la  vie 
privée  de  l'un  et  de  l'autre  était  trop  connue,  pour  qu'ils 
ne  cherchassent  pas  à  éviter  de  rendre  eux-mêmes  des 
sentences,  qui  eussent  fait  dire  que  souvent  ils  auraient  mé- 
rité de  pareilles  condamnations.  Un  motif  tout  puissant  en- 
core pour  que  StatiliusTaurus,  ou  tout  autre,  ait  été  nommé 
préfet  de  Rome ,  de  préférence  à  Mécène,  c'est  qu'on  ne 
pouvait  appeler  des  sentences  rendues  au  nom  d'Auguste , 
comme  correcteur  des  mœurs ,  que  lorsqu'il  était  absent. 
C'est  ici  que  Dion  nous  paraît  exact,  quand  il  met  au  nombre 

1  Albert.  Fabric,  August.  fragment,  p.  9.5,  ao3.  —  Soetoo.,  Octav. 
Aug,  c.  34,  t.  1,  p.  aa4  (B.  1.).  —  Dion,  lib.  LlV,  c.  16,  p.  j45. 
1  Horat.,  Carm,  secuU  t.  20.  —  Ibid.,  Carm.  IV,  i5,v.  g  et  ai. 

*  Conférer  Monument,  Ancyran.,  dans  Ste-Croix  :  Bclaireissemens  sur 
V autorité  légale  a? Auguste,  Académie  des  Inscriptions  t 1.  49»  p.  3?3. 

*  Sueton.,  Oct.  Aug,  c.  34.  —  Scxt.  Aurel.,  Epit.t  c.  1,  p.  456,  a4- 
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des  causes  qui  déterminèrent  Auguste  h  partir  pour  les 
Gaules,  le  désir  qu'il  avait  de  ne  point  se  trouver  à  Rome  ni 
en  Italie,  lorsqu'il  serait  pris  des  mesures  pour  forcer  à  l'o- 
béissance des  lois  qu'il  avait  rendues.  Il  n'y  a  aucun  motif 
non  plus,  pour  mettre  en  doute  ce  que  dit  l'historien 
grec ,  qu'Auguste  ,  épris  des  charmes  de  Térentia  ,  l'em- 
mena avec  lui  dans  les  Gaules.  Mais  s'il  existait  quelque 
refroidissement  entre  Auguste  et  Mécène  à  cette  époque , 
ce  que  rien  n'autorise  à  croire  ,  ce  n'était  certainement 
pas  Térentia  qui  en  était  la  cause.  Mécène  n'avait  point  eu 
d'enfant  de  sa  femme,  et  ilétait  depuis  long-temps  guéri  de 
son  amour  pour  elle  :  un  divorce  définitif  les  avait  séparés 
pour  toujours  ,  et  rendus  étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  existe 
dans  le  Digeste  une  décision  du  jurisconsulte  Trebatius 
Testa ,  qui  pourrait  même  donner  à  penser  que  ce  divorce 
définitif  était  fort  ancien.  Il  est  certain  du  moins,  qu'à  l'é- 
poque de  cette  décision,  un  premier  divorce  avait  eu  lieu. 
Mécène,  toujours  amoureux,  fit  une  donation  à  Térentia 
pour  l'engager  à  de  nouvelles  noces;  elles  se  firent,  et 
furent  suivies  encore  d'un  nouveau  divorce.  Mécène  alors 
TOnlait  que  Térentia  lui  rendit  la  donation  qu'il  lui  avait 
faite;  celle-ci  prétendit,  au  contraire,  qu'elle  devait 
la  garder.  La  question  fut  soumise  à  Trebatius  Testa  , 
qui  prononça  :  <  que  si  le  premier  divorce  était  vrai , 
la  donation  était  ratifiée;  si,  au  contraire  ce  premier  di- 
vorce était  simulé,  la  donation  était  nulle  *.  »  On  ap- 
pelait un  vrai  divorce  celui  qui  n'était  pas  fait  sous  l'im- 
pression d'un  premier  moment  de  dépit  ou  de  colère, 

mais  avec  l'intention  de  persévérer  et  d'opérer  une  sépa- 

■ 

*  Trebatius apud  Javolenua,  1.V1 ,  ex Posterioribus.  Labson, lib.  XXt V , 
tit.  i,  deDonat.  inter  virum  et  uxorem,  cap.  64.  Corpus  juris  civilis, 
Amstelodami,  Elsevirii,  1681,  in-8°,  t.  1,  p.  369.  On  lit  dans  le  texte 
Tcrcntiam  et  Dœcenatem ,  main  Meïbomius  (Moecenat,  p.  1G9),  a  très- 
bien  observé  qu'il  fallait  lire  Mœcenatem  au  lieu  de  Dœcenatem.  — 
Conférez  ci-dessus,  liv.  IX,  $  1 ,  p.  ». 
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ration  définitive.  Comme  il  ne  peut  être  ici  question  que 
de  T  rebâti  us  Testa,  le  célèbre  jurisconsulte,  qui  figure 
dans  une  des  satires  de  notre  poète ,  son  grand  âge  nous 
donne  lieu  de  penser  que  le  divorce  au  sujet  duquel  il  pro- 
nonça sa  décision  ne  fut  pas  le  dernier.  On  sait  combien 
les  caprices  et  l'inconstance  de  Térentia  donnèrent  de 
tourmens  à  Mécène.  Le  temps  de  son  amour  pour  elle  ne 
fut  marqué  que  par  une  suite  continuelles  de  ruptures  et 
de  raccommodemens ,  c'est-à-dire  de  divorces  et  de  noces 
,  sans  cesse  renouvelées;  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèque  que 
Mécène  s'était  marié  mille  fois,  quoiqu'il  n'eût  eu  qu'une 
seule  femme  *.  Mais  enfin  il  dut  y  avoir  un  terme  à  ces 
fluctuations  .  et  ce  terme  dut  arriver  naturellement , 
lorsque  Mécène  eut  passé  l'âge  où  la  folle  passion  de  l'a- 
mour n'a  plus  le  pouvoir  de  tourmenter  l'existence.  Ce 
terme  était  nécessairement  dépassé  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus;  peut-être  eut-il  lieu  beaucoup  plus  tôt 
On  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Mécène ,  mais  comme 
nous  voyons  le  jeune  Octave,  dans  le  début  de  sa  carrière 
politique ,  avoir  sans  cesse  recours  à  son  expérience  et  à 
ses  conseils,  on  doit  lui  supposer  au  moins  six  à  sept  ans 
de  plus  que  lui;  il  avait  dono  cinquante-deux  à  cinquante- 
trois  ans  en  708;  dès  lors  souffrant  et  maladif,  il  ne  son* 
geait  plus  guère  à  Térentia.  Quant  à  Auguste,  on  pré- 
sume que  son  attachement  pour  cette  femme  séduisante 
était  déjà  fort  ancien.  Suétone  rapporte  un  passage  d'une 
lettre  particulière  d'Antoine  à  Octave ,  en  réponse  aux 
reproches  que  celui-ci  lui  avait  adressés  au  sujet  de  son 
amour  pour  Cléopâtre.  «  Pourquoi ,  dit  Antoine,  étes-vous 
changé  à  mon  égard ,  est-ce  parce  que  je  couche  avec  une 
reine;  elle  est  ma  femme  depuis  neuf  ans  :  et  vous,  vous 
en  tenez-vous  à  la  seule  Drusilla  [  Livie  ]  ?  quelle  sera  la 
préférée ,  lorsque  vous  lirez  cette  lettre  ?  Tertulla  ou  Té- 

•  p 

1  Sencc,  de  Provid.  c.  3,  y  et  10,  t. a  ,  p.  24  et  a5  (B.  I.). 
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rentilla  ,  Rufilla  ou  Salvia  Tittscenia ,  ou  bien  t  Jutes  en- 
semble; car  quand  le  désir  vous  aiguillonne,  il  vous  im- 
porte peu  laquelle  se  présentera  la  première  *.»  Les  meil- 
leurs critiques  pensent ,  avec  raison  selon  nous ,  que 
les  noms  :  Térentilla ,  Rufilla  ,  sont  ici  forgés  pour  jouer 
avec  la  terminaison  de  Drusilla  ,  que  par  conséquent  ces 
noms  sont  ceux  de  Térentia  et  de  Ru(a ,  et  que  cette  Té- 
rentia était  la  femme  même  de  Mécène»  Or,  Suétone  nous 
apprend  que  cette  lettre  est,  au  moins  do  quelques  mois, 
antérieure  à  la  bataille  d'Actium,  ou  a  Tannée  722  a.  Au 
guste  avait  alors  trente-un  ans ,  et  on  n'en  peut  pas  sup- 
poser moins  de  seize  à  Térentia ,  si  l'accusation  d'Antoine, 
pour  ce  qui  la  concerne ,  est  fondée.  En  768,  lorsqu'elle 
suivît  Auguste  dans  les  Gaules ,  elle  avait  donc  au  moins 
trente-deux  ans  ,  et  Auguste  en  avait  quarante-sept.  Ce 
simple  calcul  suffit  pour  écarter  toute  idée  de  jalousie  de 
la  part  de  Mécène,  et  aussi  du  côté  d'Auguste  un  excès 
de  passion  capable  de  refroidir  son  attachement  pour  un 
homme  dont  l'amitié  n'avait  jamais  cessé  de  lui  être  utile. 

Suétone,  qui  ne  dissimule  ni  les  défauts,  ni  les  vices,  ni 
même  les  crimes  d'Auguste,  lui  accorde  une  qualité  :  c'est 
de  s'être  montré  constant  dans  ses  amitiés.  Ce  que  dit  à  ce 
sujet  cet  exact  biographe,  sera  d'autant  mieux  placé  ici , 
qu'il  nous  fera  découvrir  la  cause  de  l'erreur  que  Dion  a 
commise. 

«Il  était  aussi  peu  facile  de  gagner  l'amitié  d'Auguste  que 
de  la  perdre.  Non-seulement  il  récompensa  dignement  les 
vertus  et  les  services  de  ses  amis,  mais  il  supportait  avec 
patience  leurs  défauts  et  il  leur  pardonnait  leurs  fautes, 
qiand  des  motifs  graves  ne  s'y  opposaient  pas.  De  tous  ceux 
qui  eurent  part  à  son  amitié,  Salvidienus  Rufus,  et  Corné- 
lius Gallus  qu'il  avait  élevé  tous  deux  de  la  fortune  la  plus 

1  Marc.  Antou.,  aj>ud  Sueton.,  Oet.  siug,  lib.  LXIX,  p.  279  (B.I.). 
*  Albert.'  Fabric,  Augusti  clironographia,  dans  Jugusti  fragmenta  , 
X>.  36. 


Digitized  by  Google 


028  nisToiRK  d'horaok. 

humble,  sont  les  seuls  qu'on  vit  tomber  dans  sa  disgrâce. 
Tous  les  autres,  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie,  tinrent  par  leur 
crédit  et  leurs  richesses  les  premiers  rangs  dans  l'État , 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  sans  avoir  des  torts  envers  lui. 
Sur  plusieurs  exemples  que  je  pourrais  rapporter,  je  n'en 
citerai  que  deux.  Agrippa  manqua  pour  lui  de  patience  , 
et  Mécène  de  discrétion.  Le  premier ,  parce  qu'on  lui 
avait  préféré  Marcel  lu  s,  sur  un  léger  soupçon  de  froideur, 
abandonna  tout  pour  se  retirer  à  Milylène  ;  le  second 
révéla  à  sa  femme  Térentia  la  découverte  encore  secrète 
de  la  conjuration  de  Murena  *.  » 

C'est  cette  ancienne  faiblesse  de  Mécène  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  qui  dut  pendant  quelque  temps  jeter 
quelque  froideur  entre  Auguste  et  lui  que  Dion  a  trans- 
porté à  une  époque  où  l'impression  ,  ainsi  que  l'atteste 
Suétone  ,  en  était  effacée  dans  l'esprit  d'Auguste.  Téren- 
tia qui  avait  été  la  cause  de  cette  faute  de  Mécène  ,  et 
dont  le  nom  revenait  sous  la  plume  de  l'historien ,  à  propos 
du  voyage  d'Auguste  dans  les  Gaules,  a  occasionné  cette 
méprise.  Les  historiens  modernes ,  avec  un  peu  plus  de 
critique,  auraient  pu  facilement  l'é?iter.  Si  l'on  excepte 
cette  époque  de  la  conjuration  de  Murena  ,  jamais  l'amitié 
d'Auguste  et  de  Mécène  n'éprouva  d'altération. 

Plularque  nous  dit  que  tous  les  ans  Auguste  recevait 
en  présent  le  jour  de  s,a  naissance ,  une  coupe  de  la  main 
de  Mécène  ;  et  rien  ne  nous  apprend  que  ce  témoignage 
périodique  de  l'attachement  qui  les  unissait  ait  été  inter- 
rompu une  seule  année 

Je  n'ignore  pas  que  Tacite  nous  dit  *,  que  Mécène  n'eut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ,  que  l'apparence  de  la 

*  S  ut  ton.,  Oct.  A*g.  LXVI,  t.  i,  p.  274  (B.  L). 

*  Plularque,  Apophtegmes  des  Romain»,  c.  aot  dans  tes  Œuvres  mo- 
rales,  traduction  d'Amyot,  revue  et  corriger  par  Clavier,  1803,  ta-S», 
t.  i5,  p.  597  et  398. 

>  Tacit.  lib.  III,  c.  5o,  t.  1,  p,  5*6  (B.  h). 
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faveur  ,  c'est-à-dire  qu'il  n'eut  plus  la  même  influence 
dans  les  affaires  ;  ce  qui  s'explique  facilement ,  puisque 
ses  souffrances  et  l'affaiblissement  de  ses  facultés  ne  lui 
permettaient  plus  de  s'en  occuper*.  Auguste ,  dans  la  né- 
cessité ou  il  se  trouvait  de  confier  à  d'autres  les  fonctions 
que  Mécène  avait  remplies  autrefois ,  transportait  de 
nécessité  à  ceux  qu'il  honorait  de  son  choix  ,  la  part  de 
toute  puissance  et  de  crédit  dont  celui-ci  avait  été  en 
possession.  Tacite  attribue  ce  changement  à  cette  fa- 
talité attachée  au  pouvoir  ,  qui  rarement  dure  toujours  , 
au  dégoût  indéfinissable  qui  s'empare  des  princes  qui  ont 
tout  donné,  ou  des  favoris  qui  ont  tout  obtenu  a.  C'est  là 
une  de  ces  phrases  brillantes  ,  sententieuses  et  subtiles 
dans  lesquelles  cet  éloquent  historien  se  complaît  trop 
souvent  hors  de  propos.  Elle  l'a  empêché  de  faire  con- 
naître le  motif  vulgaire»  simple  et  naturel ,  du  fait  qu'il 
rappelait  à  ses  lecteurs;  mais  elle  prouve  que  du  moins 
l'amour  et  la  jalousie  ne  jouent  ici  aucun  rôle ,  car  s'il 
en  eût  été  ainsi, l'historien  n'eût  pas  manqué,  lui,  si  grand 
peintre  des  passions  humaines,  de  faire  ressortir  une  ciiv 
constance  qui  offrait  un  sujet  favorable  à  la  vigueur  de 
son  pinceau. 

La  môme  cause  qui  empêchait  désormais  Auguste  d'en- 
tretenir Mécène  des  affaires  de  l'État,  faisait  qu'Horace  ne 
pouvait  plus  parler  de  poésie ,  de  littérature  ,  à  cet  ami 
continuellement  dévoré  par  les  ardeurs  de  la  fièvre,  et 
par  conséquent  hors  d'état  de  prendre  comme  autrefois 
plaisir  aux  vers  qu'il  lui  aurait  adressés  ou  qu'il  corn- 

*  Plin.  IIUl.  nat.,  VU,  5a,  a,  t.  3,  p.  aoô-ao*  (B.  1.). 
1  Tacir,  4nn.  III,  oot  t.  i,  p.  5aj. 
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posait  pour  lui  où  d'après  ses  instances.  Cependant-nô- 
tre poète  ne  connaissait  plus  d'autre  jouissance  que 
celle  du  commerce  des  Muses.  Tous  les  jeunes  gens 
admis  chez  Auguste  ou  chez  Mécène  recherchaient  la 
société  du  grand  écrivain  et  de  l'homme  aimable»  honoré 
de  l'amitié  et  de  la  faveur  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans  ce 
nombre  étaient  surtout  Lu  ci  us  Calpurnius  Pison  et  Fa- 
bius Maximus.  La  famille  des  Pisons  était  remarquable 
par  son  ancienneté  et  son  illustration.  Elle  prétendait 
remonter  jusqu'à  Numa;  elle  avait  toujours  siégé  dans  le 
sénat  et  donné  des  consuls  et  des  généraux  à  la  république 4. 
La  liaison  d'Horace  avec  cette  famille  avait  commencé 
par  celle  de  Gneius  Calpurnius  Pison.  Lorsque  le  parti  de 
Pompée  se  releva  en  Afrique ,  Cneius  Calpurnius  Pison 
avait  combattu  avec  beaucoup  d'énergie  contre  César,  et 
ensuite  il  s'était  attaché  àBrutus  et  à  Cassius  \  C'est  dans 
les  camps  de  ces  défenseurs  dé  la  liberté  romaine  qu'Ho- 
race s'était  fait  estimer  de  Pison.  Lorsque  la  guerre  civile 
fat  terminée,  Cneius  Calpurnius  Pison  obtint  la  permission 
de  revenir  à  Rome  ;  mais  il  s'abstint  de  demander  les 
honneurs ,  et  ce  fut  Auguste  qui  le  sollicita  en  73 1  1  de 
vouloir  bien  accepter  le  consulat.  Auguste  avait  dès  l'an- 
née 728  ouvert  au  fils  de  Pison  4  la  carrière  des  fonctions 
publiques  :  c'est  lui  qui  fut  consul  en  747%  e*  «P2*  eut 
sous  Tibère  une  fin  si  funeste  *.  Il  était  ainsi  que  son  père 
d'un  caraetère  âpre  et  sévère.  Son  cousin ,  Lucius  Cal- 
purnius Pison ,  plus  aimable ,  était  aussi  plus  aimé  d'Ho- 
race. Il  avait  en  outre  l'avantage  d'être  allié  plus  étroi- 
tement avec  la  famille  d'Auguste  que  là  branche  des 

*  Conférez  Dionya.  Halkara.  Ub.  IV,  p.  a*  t.  —  Beaofort,  sur  /« 
premiers  temps  de  Rome,  t.  i,  p.  174;  t.  a,  p.  412. 

*  Taclt.,  Ann.  Il,  c.  45,  t.  1,  p.  a 20  (H.  1.). 

*  Tacit.,  loco  citato.  —  Dion,  lib.  LUI,  c.  3o,  p.  ja4- 

*  Ta  ci  t.,  Ann.  III,  c.  16,  t.  i,  p.  3o5. 
3  Dion,  lib.  LV,  titulus,  p.  669. 

*  Tacit.,  loco  citato. 
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Cneius  Kson ,  puisqu'il  était  le  neveu  de  Calpurnia  , 
femme  de  Jules  César.  Lucius  Pison  se  faisait  remar- 
quer par  des  talens  divers.  Homme  d'esprit ,  homme  de 
cour,  convive  joyeux  et  sensuel  ,  il  avait  montré  delà  capa- 
cité pour  les  affaires,  une  valeur  brillante ,  et  une  grande 
habileté  dans  la  guerre.  Il  fut  fait  consul  cette  année , 
quoiqu'il  n'eut  que  trente-quatre  ans  *.  Tandis  que  sous  son 
consulat,  le  jeune  Drusus,  assisté  de  son  frère  Tibère,  si* 
gotlait  sa  première  campagne  par  la  soumission  des  Rketi 
et  des  Vinddià  *  ,  peuple  de  la  Souabe  moderne  , 
qu'Auguste  établissait  des  colonies  romaines  dans  l'Espa- 
gne ,  dans  les  Gaules ,  et  réprimait  les  concussions  des 
agens  du  fisc,  Horace  jouissait  tranquillement  do  la  so- 
ciété de  Mécène  et  des  plaisirs  de  Rome. 


VIL 


La  première  ode  du  quatrième  livre  de  notre  poète  est  A.  de  n. 
un  indice  de  la  vie  molle  et  voluptueuse,  que  l'on  menait 
alors  dans  la  capitale  de  l'empire.  Cette  existence  où  les  »5. 
plaisirs  sensuels  avaient  une  si  grande  part,  s'alliait  en»  U* 
core  chez  les  Romains  de  ce  siècle  avec  le  courage  dans 
les  combats  ,  avec  cette  énergie  de  l'ame  qui  faisait  faci- 


1  Tacit.)  Ann.  VI,  ic,  t.  tt  p.  S^x.JElat  ad  octogestmum  annam  pro- 
etittt.  —  P§r  idem  Umpus  (A.u.  78$).  L.  Pi$o>  Fata  obiit.  —  Dion,  LIV, 
ai,  p.  730.  —  Ibid.  LV,  in  tUulo,  p.  769.  —  Fut  lat.t  dans  Belandi, 
Parti  consularts,  1716,  in-8%  p.  791.  —  Velleius  Patercul»t,  II,  98, 
pw  a3o  (B.  I.).  —  Flora»,  IV,  c.  ia,  17,  p.  3a3  (B.  1.).  —  Dion,  LIV, 
M,  p.  765.  —  Conférez  ci-aprèa,  liv.  XIV,  §  6  ;  liv.  XVI,  §  1. 

'  Conférez  l'inscription  de  la  colonne  Feltrina,  dans  Aurelio  Gnalteri 
Ottone,  Disêtrtazioni  al  antiqua  via  Claudia,  p.  9.  —  Dion,  lib.  LIV, 
cap.  aa.,  p.  751  et  75a.  — Strabon.  lib.  IV,  p.  aa<5.  —  Sueton. ,  c.  9. 
—  Patercul,  lib.  II,  c.  95.  —  Orosius,  lib.  VI,  c.  ai.  —  Ilorat.,  Carm. 
IV,  4. 
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lement  ^supporter  l'intempérie  des  saisons,  les  privations 
des  camps,  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  travaux  plus 
pénibles  encore  peut-être  que  demandaient  l'étude  des  lois 
et  les  luttes  de  l'éloquence  au  barreau.  Quoiqu'Horace 
apostrophe  Vénus  dans  cette  ode  ,  c'est  réellement  à  Fa- 
bius Maxim  us  qu'elle  est  adressée  4  ;  et  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits de  notre  poète ,  le  nom  de  ce  Romain  se  trouve 
en  tête  de  cette  ode,  et  par  conséquent  du  quatrième  livre. 

La  famille  des  Fabius  Maximus  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  d'Auguste.  Aussi  puissante  qu'illustre ,  elle 
descendait  de  ce  fameux  Quintus  Fabius  Maximus,  qui, 
dictateur  et  cinq  fois  consul ,  sauva  Rome  après  la  ba- 
taille de  Cannes  ,  des  suites  de  la  victoire  d'Annibal  *,  et 
fut  deux  fois  honoré  du  triomphe.  Ce  fut  lui  aussi  qui, 
après  la  bataille  de  Trasimène,  bâtit  dans  le  capitole  un 
temple  à  Vénus  Erycine  et  en  fit  la  dédicace  *.  Paulus  Quin- 
tus Fabius  Maximus,  et  Quintus  Fabius  Maximus  Africa- 
nus  étaient  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  les  deux 
chefs  de  cette  famille.  Ils  reçurent  peu  d'années  après  des 
marques  sign  lées  de  la  faveur  impériale,  puisque  l'un  et 
l'autre  furent  successivement  créés  consuls  *.  Ils  étaient 
probablement  tous  deux  les  fils  de  ce  Quintus  Fabius 
Maximus  qui  mourut  consul  en  709,  après  avoir  remplacé 
Jules  César  â.  Un  rejeton  de  cette  noble  famille  parut  au 

■ 

*  Conférez  Jani,  Horat.  Carm,  t.  a,  p.  33a.  —  Bfittcherlich,  t.  a,, 
p.  3o3.  —  Orell.  t,  1,  p.  437»  —  Bravnbardus,  t.  1,  p.  5  a  1. 

*  Plutarchus,  Vie  de  Fabius  Maximus,  c.  i,  5,  47,  t.  a,  p.  a3$,  a4a, 
386  de  la  tiad.  d'Amyot,  revue  par  Clavier,  iSoi,  io-8».  —  Auctor  de 
Viris  Ulustribus,  c.  43,  p.  189  .  edit.  J.  ArnUeu,  1733,  in-4°« 

>  Tit.-Liv.  lib.  XXIII  et  XXXI.  —  Sueton.,  Calig.,  §  18.  —  Larcher, 
Mémoire  sur  Vènust  §  195. 

*  Plio.  'lib.  VIII,  c.  a5,  t.  3,  p.  387  (B.I.).  —  Fasti  tatini,  dan*  les 
fast»  eonsular.  de  Reland,  1715,  in-8«,  p.  777.—  Simson,  Chroniam., 
unn.  743,  p.  i556.  —  Almeloveen,  Fasti  Roman.,  p.  64. 

*  Fasti  tatini,  dans  Iteland,  Fasti  eonsutares ,  p.  771.  — Quintil.v 
de  Oralore,  Ub.  VI,  c.  3,  §  61,  t.  a,  p.  5o6  (B.I.).  —  SimsoQ,  Clxronie^ 
aon.  709,  p.  i5,  a8.  —  Almeloveen,  Fastor,  Rom.f  p.  59. 
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Forum  très-jeune  encore,  et  se  distingua  par  son  éloquence, 
par  le  zèje  qu'il  mit  à  défendre  ceux  qui  étaient  injustement 
accusés*  C'était  le  fils  aîné,  peut-être  le  fils  unique  de  Pau- 
lus  Quintus  Fabius  Maximus»  et  selon  un  usage  fréquent 
chez  les  Romains ,  il  portait  le  prénom  de  son  père*  Ce 
jeune  homme  aussi  grand  partisan  de  la  poésie  que  de  l'é- 
loquence, était  intimement  lié  avec  Ovide,  ami  de  tous  les 
siens.  Ovide  devint  son  allié  par  sa  troisième  femme,  pa^ 
rente  de  Martia  qu'avait  épousée  ce  jeune  Paulus  Quintus 
Fabius  Maximus.  Aussi  ce  fut  à  lui  qu'avide  exilé ,  s'a- 
dressa pour  tâcher  d'obtenir  qu'Auguste  lui  fit  grâce.  C'est 
à  Paulus  Quintus  Fabius  Ma  xi  mus  que  sont  adressées 
ces  touchantes  épîtres  datées  de  Ponto*  Dans  une  d'elles, 
Ovide  dit  à  Fabius:  •  Dès  mon  enfance,  j'ai  fréquenté  votre 
maison;  je  fus  votre  ami  avant  que  vous  ne  fussiez  né.  C'est 
à  vous,  enfant  encore  au  berceau,  que  j'ai  donné  les  pre- 
miers baisers  ;  et  quoique  le  temps  ait  fait  éclore  ma  pen- 
sée un  peu  avant  la  vôtre ,  je  puis  être  considéré  par  vous 
comme  un  frère.  C'est  votre  père,  dont  l'éloquence  fut 
aussi  illustre  que  la  naissance  ,  qui  m'a  guidé  dans  mes 
études;  c'est  lui  qui  m'aengagé  à  exposer  mes  premiers  vers 
aux  caprices  de  la  renommée    »  Dans  une  autre  épitre,  il 
lui  dit  encore  «  que  les  jours  de  fêtes,  il  était  au  nombre  de 
ses  convives  ;  que  c'est  lui  qui  a  célébré  son  byménée  par 
des  vers  dignes  des  heureux  liens  qu'il  a  contractés  *.  » 
Ces  liens  étaient  le  mariage  de  Paulus  Quintus  Fabius 
Maximus  avec  Martia.  Lorsqu' Auguste  dans  sa  vieillesse  se 
cacha  de  Livie  pour  aller  voir  son  petit-fils  exilé  dans  File 
de  Planasie,  il  choisit  pour  confident  et  pour  compagnon  de 
voyage  Paulus  Quintus  Fabius  Maximus.  Celui-ci  confia  ce 

1  Owid.,  de  Ponto,  lib  I,  ep.  a,  t.  i38.  —  Lib.  II,  ep.  io.  —  Ibid., 
*p.  il,  t.  i3  et  18.  —  Confères  Massonii,  Fita  Ovidii,  pag.  61  et  6a, 
Amstelod,  1708,  in-ia.  —  Ibid.,  apud  Ovidii,  Opéra,  t.  8,  p.  ia5(B.  L). 

2  Ovid.,  de  Ponto,  II.  3,     70 à  80,  t.  7,  p.  33 1. 

*  Ovid.,  de  Pontot  lib.  1,  ep.  a,  vf  i3o  à  i34,  t.  7,  p.  367  (B.  1.).  — - 
Conférez  Massonii,  Fita  Ovidii,  1708,  in-ia,p.  61,  6a,  aïo,  aia,  ai5. 
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secret  à  sa  femme  Ma r lia  qui  eul  l'imprudence  de  le  dire  à 
Livie.  «Tibère,  dît  Tacite,  en  fut  informé  aux  funérailles 
de  Fabius,  qu'on  soupçonna  d'avoir  abrégé  ses  jours ,  car 
l'on  entendit  alors  Martia,  qui  s'accusait  en  pleurant  d'a- 
voir causé  la  mort  de  son  époux  »  Pline,  en  effet,  met  au 
nombre  des 'chagrins  qu'Auguste  éprouva  le  soupçon  qu'il 
eut  que  Fabius  avait  trahi  ses  secrets  Lorsque  Fabius 
Maximus  mourut ,  Ovide  était  encore  en  exil ,  car  il  parle 
de  sa  mort  dans  une  des  épttres  qu'il  écrivit  alors 

L'exil  d'Ovide  est  <ïe  l'année  76*  4 ,  et  la  mort  y  mit  un 
terme  en  770  6.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  qu'a  dû 
mourir  aussi  Paulus  Quintus  Fabius  Maximus,  puis- 
qu'Ovide  lui  adressa  des  épttres  pendant  cet  exil.  Mais 
nous  avons  vu  que  l'âge  d'Ovide  se  rapprochait  beaucoup 
de  celui  de  Paulus  Quintus  Fabius  Maximus,  puisque  lors- 
qu'il l'embrassait  dans  son  berceau,  il  était  lui-même  un 
enfant.  En  supposant  qu'Ovide  eût  alors  huit  ou  neuf 
ans,  Paulus  Quintus  Fabius  Maximus  serait  né  en  719 
ou  710 ,  et  il  aurait  eu  dix-neuf  ou  vingt  ans  lorsqu'Ho- 
race  lui  adressa  ,  en  739  ,  sa  première  ode  du  livre  IV 

À  cette  époque  de  sa  première  jeunesse ,  déjà  Paulus 
Quintus  Fabius  Maximus  était  l'honneur  du  barreau  par 
son  éloquence  et  son  zèle  à  défendre  les  accusés  7.  Les 
agrémens  de  sa  personne  lui  avaient  valu  autant  de  suc- 
cès en  amour  qu'au  Forum  ;  et  ses  liaisons  intimes  avec 
Ovide  et  avec  Horace ,  prouvent  qu'il  n'avait  pas  moins 
de  goût  pour  la  poésie  que  pour  les  plaisirs  amoureux. 

»  Tacit.,  Ann.  I,  5,  t.  1,  p.  17  (  B.  1.), 

»  Plin.  Hitt.  nat.  VII,  c.  4M,  t.  3,  p.  73  (B.  L). 

»  Orid.,  dû  Ponto,  IV,  6,  t.  9  à  1»,  t.  7,  p.  434  (B.  !.)• 

*  Massonii,  OvieKi  vita,  1709,  in-u,  p.  i57,  apud  Ovidii  Opéra,  t.  8, 
p.  jt7(B.I.). 

*  Maasonii  Ovid'd  vita,  p.  «Sg,  apud  Orid.  Opéra,  t.  8,  p.  i\6{H.W 

*  Conférez  Masson.,  Ovidii  vita,  p.  1  et  a4«  — Ibid.,  apud  Ovid.,  Op., 
».  8,  p.  «9  et  99. 

7  Porphyrton  apud  Hornt.  IV,  1,  t.  10,  apud  Brarnhardus,  t.  i,p.  5aS. 


1 

Digitized  by  Googl 


LIVRE  TREIZIEME.  355 

Aussi  Horace,  qui  à  l'âge  de  cinquante  ans  se  trouvait  en 
proie  à  des  désirs  que  sa  philosophie  lui  commandait  de 
réprimer,  supplie-t-il  Vénus  de  l'épargner  et  de  favoriser 
Pau  lus  Maxinius.  Tel  est  le  but  de  cette  ode  dont  la  fin 
trahit  un  sentiment  très-poétiquement  exprimé  ,  et  qui , 
dans  les  mœurs  dissolues  des  anciens,  pouvait  bien  exci- 
ter quelques  sympathies  ,  maïs  qui  heureusement ,  dans 
nos  mœurs  modernes,  ne  peut  trouver  ni  pitié,  ni  excuse. 

«  Ah  !  Vénus ,  après  une  si  longue  paix ,  pourquoi  me 
déclarer  la  guerre  ?  Epargne-moi  ,  épargne-moi ,  je  t'en 
supplie.  —  Je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais  sous  le  règne  en- 
chanteur de  (a  bonne  Ginara  Cruelle  inère  des  amours  ! 
cesse  de  vouloir  asservir  celui  que  dix  lustres  ont  rendu 
inhabile  à  tes  plus  doux  commandemens.  —  Va  où  t'ap- 
pellent les  flatteuses  prières  de  la  jeunesse;  et  si  tu  cher- 
ches un  cœur  fait  pour  tes  flammes ,  que  les  ailes  de  tes 
cygnes  se  déployent  et  te  transportent  dans  la  demeure  de 
Paulus  Maximus.  Défenseur  éloquent  de  l'accusé  trem- 
blant, orné  de  mille  talens  divers  ,  beau,  plein  de  grâce  , 
le  noble  jeune  homme  portera  loin  la  gloire  de  tes  éten- 
dards. Victorieux  par  ton  secours  ,  après  qu'un  dédai- 
gneux sourire  l'aura  vengé  des  inutiles  largesses  d'un 
rival ,  il  t'érigera  près  du  lac  d'Albe  ,  sous  un  dôme  de 
citronnier ,  une  statue  en  marbre  blanc  Deux  fois  par 
jour,  pour  te  célébrer  ,  de  jeunes  garçons  et  de  tendres 
vierges,  imitant  les,  danses  des  prêtres  saliens,  frapperont 
trois  fois  la  terre  de  leurs  pieds  d'albâtre ,  et  te  chante- 
ront des  cantiques  harmonieux,  qu'accompagneront  les 
sons  éctatans  des  trompettes  de  Berecynthe  Les  doux 
soupirs  de  la  flûte  et  les  accords  de  la  lyre  retentiront 
dans  l'air  ;  des  nuages  d'encens  s'élevant  jusqu'à  toi  , 

4  Horat.,  Bpist.  I,  i4,  33.  —  Carm.  i3,  aa.  —  Ci-dessus,  lir.  III, 
§  7»  t. 1,  p.  t5a~;  li*.  IX,  §  la,  t.  a,  p.  36. 

*  Conférez Empedocle  dans  Athénée,  Détnopsoph.  I.  XII,  c.  î,  p.  5io. 

*  Confères  ei-dessw ,  liv.  IX,  §  i,  p.  3. 
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te  charmeront  par  leurs  délicieux. parfums.  —  Pour  moi, 
plus  d'amante ,  plus  de  jeune  amie,  plus  de  crédule  espoir 
d'un  tendre  retour.  —  Je  ne  sais  plus  lutter  la  coupe  en 
main,  ni  ceindre  mon  front  de  fleurs  nouvelles...  Mais 
pourquoi  ces  larmes  furlives  coulent-elles  le  long  de  mes 
joues  ?  —  D'où  vient  que  mes  lèvres  craignent  de  s'ouvrir 
et  gardent  un  honteux  silence  ?  Hélas  !  elles  ont  donc 
perdu  leur  persuasive  éloquence.  Ah  !  cruel  Ligurinus  I  la 
nuit ,  dans  mes  rêves ,  je  te  vois  sans  cesse  ;  tantôt  je  te 
presse  entre  mes  bras;  tantôt  sur  les  gazons  du  Champ- 
de-Mars ,  rapide  comme  l'oiseau  ,  je  vole  à  ta  poursuite, 
où  pour  l'atteindre,  je  m'élance  dans  le  fleuve,  et  je  fends 
les  flots  rapides  *.  • 

*  > 

VIII. 


Une  très-courte  ode  en  huit  grands  vers  asclépiades, 
qui  est  la*  dixième  de  ce  livre  quatre ,  est  adressée  à  ce 
même  Ligurinus  pour  lequel  Horace,  qui  avait  passé  l'âge 
de  plaire  aux  femmes,  manifeste  un  si  vif  penchant.  Les 
anciens  scholiastes *  n'ont  pas  manqué  de  nous  instruire  de 
l'intention  d'Horace ,  qui  est  d'engager  Ligurinus  à  se 
montrer  plus  accessible  et  moins  dédaigneux.  Dans  cette 
ode  qui  n'est  pas  dépourvue  de  poésie,  ni  de  grâce,  Horace 
exhorte  ce  beau  jeune  homme  à  n'être  pas  si  orgueil- 
leux des  dons  que  Vénus  lui  a  faits.  L'âge  viendra  et  fera 
tomber  ces  beaux  cheveux  qui  flottent  sur  ses  épaules.  Ce 
joli  visage  si  frais  et  si  rose  sera  hérissé  de  poils  et  sil- 

4  Conférez  ci-après,  $8  et  9 ,  et  ci-dessus,  lir.  H,  §  ao,  t.  1,  p.  io5  ; 
Ht.  VIII,  §  5,  t.  1,  p.  53 1  ;  Ut.  IX,  §  16,  t.  a,  p.  49  j  liT.  XI,  §  4,  t.  a, 
p.  i65. 

*  Acroo  etPorphyr.  apud  Horat.  Carm.  IV,  10,  t.  i."—  BraTnhardas, 
t.  1,  p.  564.  —  Scholiast.  Cruquii,  HoraU  Carm.,  p.  a36 ,  édit.  161 1 , 
in*4*> —  Orell.,  t.  i,  p.  3o3. 
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lonoé  de  rides.  Alors  Ligurinus ,  toutes  les  fois  qu'il  jet- 
tera les  yeux  sur  son  miroir ,  dira  :  c  Que  n'ai- je  pensé 
autrefois  comme  aujourd'hui,  ou  pourquoi  ma  beauté  ne 
revient-elle  pas  avec  ma  raison  *  ?  » 
Dans  l'épître  que  Voltaire  adresse  à  Horace ,  il  lui  dit  : 

i 

Tout  passe,  tout  périt,  hors  ta  gloire  et  ton  nom  ; 
C'est  là  le  sort  heureux  des  enfans  d' Apollon  4 

Tes  vers  en  tous  pays  sont  cités  d'âge  en  âge  ; 

Sur  vingt  tons  différens  tu  sas  monter  ta  lyre  , 
J'entends  ta  Lalagè,  je  vois  son  doux  sourire. . . 
Je  n'ose  te  parler  de  ton  Ligurinus. 

"Voltaire  avait  raison  de  se  taire  à  cet  égard;  il  ne 
voulait  s'entretenir  que  du  poète  et  du  plaisir  qu'il  avait 
éprouvé  à  relire  ses  écrits.  L'historien ,  sous  peine  de 
n'offrir  à  ses  lecteurs  qu'une  peinture  incomplète  et  men- 
songère de  l'homme  et  de  l'époque  où  il  a  vécu,  ne  peut 
garder  le  même  silence.  Rien  ne  prouve  mieux  le  degré 
d'élévation  qu'a  procuré  à  l'humanité  toute  entière ,  une 
religion  plus  pure,  que  le  dégoût  qu'elle  inspire  pour  ce 
qu'il  y  a  de  purement  matériel  dans  les  passions  :  rien 
ne  démontre  mieux  l'empire  qu'exerçait  le  polythéisme 
sur  les  sentimens  et  les  idées  des  anciens  que  la  publi- 
cation de  la  seconde  églogue  de  Virgile,  et  celle  des 
deux  odes  d'Horace  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
deux  grands  poètes  ,  aussi  remarquables  par  leur  savoir,  la 
dignité  de  leur  caractère,  que  par  leur  talent,  n'auraient 

1  Confères  Horat.  Car  m.  IV.  10.  —  Jani,  t.  i,  p.  45o.  —  Mitscher- 
lich,  t.  a,  p.  4*9-  —  Orell.,  t.  1,  p.  5o3.  M.  Peerlkamp,  qui  mutile 
sans  pitié  (  le  barbare  !  ),  les  plus  belles  odes  de  notre  poète ,  ne  fait 
pas  la  moindre  objection  contre  celle-ci,  ni  contre  les  quatre  derniers 
vers  de  l'ode  première  du  livre  IV.  Conférez  Horatii  Flacci  carmina, 
Recens.  P.  Hoffmann  Peerlkamp. ,  p.  069  et  4 18,  Harlem,  i834,  in-8°. 
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certainement  pas  mis  au  jour  de  telles  productions  ,  s'ils 
n'avaient  su  qu'ils  trouveraient  un  grand  nombre  de 
lecteurs  disposés  à  sympathiser  avec  les  souffrances  que 
leur  poésie  exprime  avec  tant  d'énergie ,  et  ce  seul  fait  en 
dit  plus  en  faveur  de  nos  temps  modernes ,  sous  les  rap- 
ports moraux  et  intellectuels,  que  des  volumes  d'histoire 
et  de  discussions. 

Si  Horace  eut  son  Ligurinus,  Pindare  eut  sonThéoxène 1 , 
Anacréon  son  Bathylle  * ,  Catulle  son  Juventius  *.  On  sait 
les  bruits  honteux  qui  coururent  sur  Jules  César  et  sur 
Octave.  Sous  Adrien ,  le  bel  Antinous  eut  des  autéls  ; 
Trajan,  ce  modèle  des  empereurs,  ne  fut  pas  plus  scrupu- 
leux qu'Adrien  *.  Je  ne  parle  que  des  empereurs  les  plus 
vertueux,  et  non  de  ceux  dont  la  vie  fut  immonde.  Ce 
qui  peut  engager  à  excuser  Horace  ,  c'est  que  Virgile  et 
Tibulle,  ses  contemporains,  ses  amis,  plus  tendres  et  moins 
épicuriens  que  lui  en  amour,  ont  montré  encore  moins  de 
réserve. 

Martial ,  lorsqu'il  vante  les  largesses  de  Mécène  envers 
les  poètes  de  son  temps  ,  parle  de  l'effet  qu'elles  produi- 
saient pour  animer  leur  verve.  Il  insiste  surtout  sur  le  don 
que  Mécène  fit  à  Virgile,  de  l'esclave  Alexis.  «  Reçois  ces 
richesses,  dit  Mécène,  toi,  le  plus  grand  des  poètes;  aime 
aussi  notre  Alexis  ,  le  plus  beau  de  ceux  qui  me  servaient 
à  table  le  Falerne  d'un  rouge  foncé,  et  dont  la  main  blan- 
che me  présentait  ces  larges  coupes  dans  lesquelles  je 
trempais  ses  lèvres  de  roses,  dignes  des  baisers  de  Jupiter 
même.  »  —  «  Le  poète  surpris  oublia  la  grosse  Galathée  et 
la  rubiconde  Thestylis ,  et  celui  qui  avait  chanté  le  mou- 

5  Aworeont,  C*r*%,  XXH-XXIX. 
'  CatuUtM,  Carm.  4$,  «1,99»  P*  »47>  36it58o  ••)• 
*  Les  Césars  de  l'tmpersur  Julien,  traduits  par  Spanbeim  ,  1738,  in-4% 
p.  68*7*-75oo9. 
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cheron  d'une  voix  rustique»  célébra  l'Italie  conquise ,  les 
destinées  et  la  gloire  des  compagnons  d'Enée  *.  » 

Le  sensible  et  mélancolique  Tibulle  ,  Tibullo  le  poète 
des  cœurs  tendres,  Tibulle,  le  poète  des  femmes  par  ex- 
celle  ace,  a  été  bien  plus  amoureux  de  Marathus ,  qu'Ho- 
race ne  le  fut  jamais  de  Ligurinus  \  Tibulle  a  exprimé  cet 
impur  et  honteux  attachement  dans  des  élégies  aussi  pas- 
sionnées qne  celles  qu'il  a  composées  pour  Délie  *.  Au 
nombre  des  plus  délicieuses  productions  de  ce  poète ,  on 
place  l'élégie  qu'il  adressa  à  Pholoé  pour  l'engager  à  répon- 
dre à  l'amour  de  Marathus,  qu'elle  tourmentait  par  ses  ri- 
gueurs après  l'avoir  comblé  de  ses  faveurs.  Cette  Pholoé,  fille 
de  C  h  loris,  femme  du  pauvre  Ibicus  *,  est ,  on  se  le  rap- 
pelle, celle  qu'Horace,  dans  l'ode  adressée  à  Tibulle 
nous  montre  aussi  cruelle  envers  Gyrus  qu'elle  Tétait  a 
l'égard  de  Marathus.  Cependant,  ailleurs,  Horace  nous  la 
dépeint  comme  très-déréglée  dans  ses  mœurs,  bondissant 
comme  une  jeune  chèvre  lascive,  folâtrant  avec  des  jeunes 
gens  ,  et  assiégeant  la  maison  de  ceux  qu'elle  aimait. 

Tibulle  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  sa  musc  ainsi  au 
service  de  Marathus  ,  il  nous  apprend  qu'il  a  poussé  la 
condescendance  jusqu'à  porter  devant  lui  le  flambeau, 
pour  l'introduire  chez  son  amante  6  ;  qu'il  s'est  jelé  aux 

«  Martial,  lib.VIH,  épiçr.  56,  t.  a,  p.  a43(B.l.).  — Tib.  Ciàr.  Dooati, 
Vit*  Publu  Firgilii  MaronU,  t.  7,  p.  371  (B.  1.).  —  Conférez  ci-tiessus, 
liv.  IV,  §  9;  liv.  VIII,  §  16,  t.  i,  p.  a57  et  573;  liv.  XI,  §  8,  t.  a, 
p.  187.  Ce  fut  par  un  jeu  de  mots  avec  son  nom  de  Virgilius,  qu'à  Na- 
plca,  il  fut  nommHi  Partheniène,  ta  Vierge.  —  Conférez  Ausone,  ci  lé- 
dans  la  note  par  Donatus,  tom.  7,  p.  JJ»  (B-  \Àf 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  4»  £  'Jg?3'  »  liv-  lX>  §  l6>  *•  *• 
P.  49  (B.I.).  '    -  ' 

»  Tibull.,  Eleg.  I,  4-  Ibid.  8,  v.  89,  p.  45, 'sS&>6  ,  87,  98,      (B.  1.). 

*  Horat.,  Carm.  III,  i5,  v. 

6  Ibid.  «  Carm.  I,  35,  v.6  et  7.  ; 

*  m  Ipge  cornes  multa  lu  mina  nocte  tnli!  » 

Tibull.,  Elc%.  I.  9,  v.  4a. 
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pieds  du  beau  jeune  homme  pour  se  le  rendre  favorable  *. 
Ce  Marathus  pourtant  se  livrait  à  prix  d'argent ,  ou  du 
moins  dans  l'espoir  d'une  riche  succession.  Tibulle  lui 
reproche  de  souffrir  par  ce  motif  les  caresses  d'un  riche  et 
dégoûtant  vieillard.  Horace  au  moins  ne  s'est  pas  laisse 
dégrader  à  ce  point.  Aussi  Tibulle  comprenait- il  tout  ce 
que  sa  faiblesse  avait  de  honteux ,  car  il  termine  ses  aveux 
en  disant  :  «  Je  rougis  maintenant  de  mes  chants  et  de 
moi  *.  »  On  reconnaît  là  l'homme  qui ,  même  pour  d'iu- 
justes  soupçons,  se  laissait  battre  par  sa  maltresse 


IX. 


La  religion  des  anciens  prêtait  une  excuse  a  la  dépra- 
vation des  sens  ,  par  la  cause  même  qu'elle  lui  assignait. 
Remarquons  que  c'est  à  Vénus  qu'Horace  attribue  la  pas- 
sion qui  pèse  sur  son  existence  ;  et  que  c'est  à  cette  déesse 
qu'il  se  plaint  de  vouloir  reprendre  sur  sa  vie  une  in- 
fluence à  laquelle  son  âge  devait  le  soustraire.  N'oublions 
pas  que  ce  qui  n'est  pour  nous  qu'une  allégorie,  était  pour 
les  Romains  une  réalité.  Quoiqu'Horace  dans  la  pratique 
se  laissât  dominer  par  la  philosophie  d'Epicure  ,  il  n'avait 
point  adopté  tous  ses  dogmes,  et  il  repoussait  son  dégradant 
matérialisme  autant  que  son  athéisme  insensé4.  On  le  voit 
souvent  pencher  pour  les  stoïciens ,  et  même  emprunter 
quelque  chose  aux  idées  mystiques  de  Pythagore,  en  se  mon- 
trant enclin  à  la  superstition.  Il  est  bien  vrai  que  dans  ses 


*  ■  Nunc  pudet  ad  teoero*  procubuuse  pedes. 

Tibull.,  Efeg.  I,  9,  t.  3o. 

*  ■  At  roc  nunc  nos  tri  rieridumque  pudet.  • 

Tibull.,  EUg.  I,  9,  t.  48. 
»  Tibull.,  Etcg.  I,  6,  v.  7a  et  70,  p.  76  (B.  1.). 

*  Horat.,  Epist.  II,  1.  v.  60.  —  Satir.,  II,  3,  t.  191  ;  I,  9,  y.  81  ; 
I,.  1,  t.  5  et  100.  —  Carm.  1,  39,  i4;  II,  6,  9  ;  III,  3;  III,  ai ,  9. 
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épitres  et  dans  ses  satires,  qui  indiquent  une  étude  appro- 
fondie des  diverses  sectes  de  philosophie  ,  il  incline  vers 
les  croyances  plus  épurées  de  la  secte  académique,  si  élo- 
quemment  exposées  par  Gicéron  ;  mais  dans  ses  odes  il  so 
conforme  aux  croyances  populaires ,  et  paratt  plein  de  foi 
et  de  piété  envers  les  dieux 

Parmi  ce  grand  nombre  de  divinités  qu'admettait  le  po- 
lythéisme romain  ,  il  n'y  en  avait  aucune  dont  le  culte 
fût  plus  révéré  à  Rome  que  celui  de  Vénus.  Ce  culte  était 
venu  d'Orient.  Varron  avoue  qu'il  était  inconnu  des  pre- 
miers Romains  3  ;  mais  depuis  que  ta  fable  d'Énée,  fils 
de  Vénus  et  d'Anchise ,  échappé  du  sac  de  Troie  *  pour 
aborder  en  Italie ,  eut  prit  crédit  parmi  les  Romains , 
et  qu'ils  se  furent  habitués  à  considérer  la  descendance  de 
Rornulus  par  le  héros  troyen  et  la  déesse  Vénus  comme 
une  sorte  de  légende  sacrée,  le  culte  de  cette  déesse  obtint 
à  Rome  une  singulière  faveur,  et  s'étendit  dans  toute  l'I- 
talie Dans  un  poème  destiné  à  dénier  l'existence  des 
dieux ,  et  à  faire  triompher  la  doctrine  du  panthéisme  , 
Lucrèce  rend  pourtant  hommage  à  cette  croyance  na- 
tionale ;  et  dès  les  premiers  vers ,  il  dit  :  «  Mère  des 
descendans  d'Enée ,  délices  des  dieux  et  des  hommes , 
puissante  Vénus  5  !  »  Lorsque  la  famille  des  Césars  ,  qui 
se  prétendait  issue  d'Énée ,  fut  çarvenue  au  souve- 
rain pouvoir,  ce  culte  de  Vénus  finit  par  envahir  tout 
l'empire  ,  et  Rome  en  particulier.  Au  temps  de  notre 
poète,  indépendamment  de  l'ancien  temple  qu'on  lui 

- 

1  llorat.,  Epitt.  lib.  Il,  t.  209;  6,  ».  37.  —  Sat.,  lib.  11.  t.  5  el  6, 
la  et  1 5.  —  Epist.,  I,  6,  v.  37;  II,  1,  v.  136  et  i3a.  —  Carm.  I,  37,  6  ; 
II,  2,  6,  ;  1,4,  16; IL  ao;  II,  11,  10;  III,  1,  a5;  III,  6;  HI,  a4;  IV,  7, 
•4. 

*  Varro.,  De  tingua  /afitui,  IV,  10,  ao,  p.  ta,  édit.  i5g5. 
1  Homeri,  ttymn.  édit.  Mathix,  i8o5,  in-8°.  Hymn.  IV,  p.  89  et  iùy. 
4  Cooférei  G.  Bacliet,  s*,  de  Meiiriac,  Commentaires  sur  les  èp tires* 
d'Ovide^  t.  a,  p.  tja  à  171. 
1  Lucretii,  de  Nalura  rerum,  lib.  I,  t.  1-3. 
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avait  érigé  sous  le  nom  de  Vénus  Erycine  \  et  le  temple 
plus  récent  que  Jules  César  fit  construire  en  70H  sous 
l'invocation  de  Vénus  Génératrice,  cette  déesse  avait 
encore  plus  de  vingt  autres  temples  dans  différons  quar- 
tiers de  la  ville*  ,  sans  compter  les  chapelles  particu- 
lières et  les  chapelles  publiques.  Parmi  ces  dernières, 
une  des  plus  fréquentées ,  sans  doute ,  était  celle  de  Vé- 
nus V olupia  *  ou  Lubentina  \  Elle  était  ainsi  nommée  à 
cause  des  plaisirs  qu'elle  procure.  Ce  n'est  qu'à  ce  titre 
qu'on  pouvait  la  considérer  comme  la  promotrice  de  la 
honteuse  passion  qui  tourmentait  Horace.  Du  moins  est-il 
certain  qu'en  suivant  les  transmutations  successives  qu'é- 
prouva le  culte  si  pur  de  cette  Vénus  Vierge,  de  cette  Vénus 
Uranie  ,  qui  présidait  aux  chistes  amours  1  ,  et  en  par- 
courant la  longue  liste  des  surnoms  7  que  valurent  à  cette 
déesse  les  passions  coupables  dont  elle  embrasait  ceux  qui 
avaient  mérité  sa  colère ,  nous  n'en  trouvons  pas  d'au- 
tres que  ceux-là  qui  puissent  faire  naître  l'idée  d'une  dé- 
gradation de  son  culte  primitif,  telle  que  celle  qu'indi- 
quent les  premiers  et  les  derniers  vers  de  l'ode  qu'Horace 
adresse  à  Fabius  Maximus  ;  car  en  la  supposant  capable 
d'inspirer  de  si  coupables  penchans  aux  mortels  dont  elle 
était  mécontente,  on  reniait  les  attributs  divins  qui  la  fai- 

»  Titus  l,irias  ,  lib.  XXII,  c.  9  et  10,  p.  aja,  «dit.  Elzev.,  1678, 
in-ia.  Ce  fut  no  Quiotus  Fabius  Maximus  qui  en  fit  la  dédicace.  — 
Sueton.,  in  Galba,  §  ï8,  p.  aSo,  édit.  El*.,  in- 18,  i65o. 

*  DionCassius,  XUII,  §  33,  p.  356.  —  Appian,  de  Bell,  civil.,  lib.  II. 
—  Servius,  Mneid.  lib.  I,  ▼.  730. 

*  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus,  p.  a3,  187,  «07  et  344. 

*  Macrob.,  Salùrn.  lib.  I,  c.  10,  p.  aaç»  édit.  GronoYi,  1670.  —  Ser- 
tiu»  ad  VirgH.,  /Eneid.  lib.  I,  v.  7ao. 

*  Gicero,  de  Natura  dcorum,  lib*  11,  c.  a4, 61.  —  Apud  Cicero,  Opéra, 
t  4*  p.  »56.  —  Augustin  ,  lib.  IV,  c.  8.  —  Varr.,  de  Lin  g.  lib  IV  et  V. 

*  Conférer  Bibliothèque  d* Apollodorey  lib.  I,  §  4,  i5,  a5;lib.  III,  §  3,  4, 
t.  1,  p.  i3.  i5,  a3,  io3,  367, 337,  379,  et  t.  a,  p.  a5,  68,  a83,  376,  446 
et  465,  trad.  de  Clavier. 

'  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus,  p.  33e  à  338.  On  compte  a48  de  ces 
surnoms,  selon  Larcber. 
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Saient  révérer  «  comme  la  créatrice  des  êtres ,  comme  la 
souveraine  de  la  nature ,  comme  la  déèsse  bienfaisante 
qui ,  du  haut  de  la  voûte  étoilée ,  répandait  la  fécondité  au 
sein  des  mers  qui  portent  les  navires ,  et  sur  lés  terrés 
qui  donnent  les  moissons  » .  Telles  sont  les  magnifiques 
paroles  dont  se  sert  le  poète  Lucrèce  pour  définir 
cette  déesse,  quand  il  la  supplie  de  s'associer  à  ses  chants, 
et  de  prêter  à  ses  vers  un  charme  qui  les  fesse  durer  éter- 
nelieme  nt  *. 


X, 


Depuis  long-temps,  Horace  n'écrivàit  plus  de  satires; 
non  qu'il  n'eût  encore  à  souffrir  des  dédains  ét  des  injus- 
tices de  la  critique ,  et  plus  encore  des  mauvais  imita- 
teurs et  des  maladroits  panégyristes  2;  non  que  les  vices , 
les  travers  et  les  ridicules  ne  fussent  aussi  communs  et 
aussi  choquans  qu'ils  l'avaient  été  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse; mais  il  était  devenu  plus  indulgent,  et  il  avait  cessé 
d'être  irascible-  Peut-être  était-il  tenté  d'attribuer  cet 
heureux  changement  dans  son  caractère  à  la  philosophie* 
Mais  les  bienfaits  de  l'âge ,  la  faveur  d'Auguste ,  l'amitié 
de  Mécène,  et  la  réputation  dont  il  jouissait!  en  étaient  des 
causes  plus  réelles. 

A  mesure  qu'Auguste  par  ses  traités  ,  par  la  renommée 
de  son  équité  et  de  sa  sagesse ,  par  les  victoires  de  ses  ar- 
mées reculait  les  bornes  de  l'empire  romain ,  Horace 
éprouvait  le  besoin  de  recourir  à  sa  muse  pour  célébrer 
cette  époque  si  glorieuse  pour  le  nom  romain  ,  et  certai- 
nement la  plus  prospère  dont  Rome  eût  été  appelée  à 

*  T.  Lucretii  Cari,  de  Rcrum  natur.,  lib.  I,  v.  i,  S,  a5,  a6et  35.  — 
Larcher»  Mémoire  sur  Vénus,  p.  8  à  76. 

*  Conférez  H  or  a  t.,  Bpist.  I,  19,  —  Orell.,  t.  2,  p.  474»  etci-aprù». 
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jouir  depuis  sa  fondation.  L'enthousiasme  et  le  talent  du 
poète  semblaient  s'accroître ,  il  faut  le  dire,  avec  la  gran- 
deur des  destinées  de  Borne.  Les  dernières  odes  qu'il  a 
composées  sont,  sans  aucun  doute,  les  plus  belles  de  son 
recueil.  Ces  motifs  qui  lui  interdisaient  la  pensée  de  toute 
composition  satirique  le  détournaient  aussi  d'écrire  des 
épîtres  qui ,  d'après  le  genre  qu'il  avait  adopté  pour  ces 
sortes  d'écrits ,  ressemblaient  tant  à  des  satires. 

Pourtant  Mécène,  à  en  juger  d'après  le  petit  nombre  de 
fragmens  qui  nous  restent  de  ses  ouvrages  1 ,  devait  pré- 
férer beaucoup  les  épftres  d'Horace  à  tous  ses  autres 
genres  de  compositions  ,  et  il  parvint  par  ses  instances  à 
obtenir  de  lui  deux  épîtres  ,  qui  furent  probablement 
mises  au  jour  avec  une  nouvelle  publication  plus  com- 
plète. Ces  épîtres  sont  la  première  et  la  dix-neuvième  du 
premier  livre.  Toutes  deux  sont  adressées  a  Mécène. 

XI. 


Dans  la  première  *,  le  poète  que  Mécène  avait  exhorté  à 
chanter  les  victoires  de  Drusus  sur  les  Rhètes  et  les  Ven- 
déliciens,  dont  on  s'entretenait  beaucoup  alors  à  Rome 9  , 
commence  par  déclarer  qu'il  se  croit  impuissant  pour  ré- 
pondre aux  instances  de  son  ami.  C'est  à  Mécène  que  sa 
muse  a  dédié  ses  premiers  chants  ,  c'est  à  lui  que  les  der- 
niers doivent  être  consacrés ,  mais  que  cet  ami  n'exige 
pas  de  nouveaux  vers.  L'âge  a  changé  ses  goûts;  son 

•  Confères  Alberto»  Lion,  Mœcenatia»*,  c.  4,  p.  «5-48. 

*  Horat.,  Carm.Eput.  I,  i.  —  Confères  Quint.  Horatii,  Epittotat 
commentât iis  uberrimis  instrucias  ediderunt,  S.  Obbarituet  Th.  Schmid., 
Liptiae,  1737,  Fatcicul ,  primo*,  i-io5.  —  Fr.  E.  Schmid.  De»  Quint. 
Horat  tus  Flaeeu»  cpisieln,  1  Theil,  p.  S-5o. —  Bravnhardus,  t.  s,  p.  s54. 
—  Orell.,  1. 1,  p.  399. 

3  Kirchner,  Qucttiones  Horatian.,  p.  36.  —  Obbariua,  p.  61. 
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esprit  n'est  plus  le  même;  et  en  vain  voudrait -on  le  ra- 
mener sur  le  théâtre  de  ses  anciens  jeux.  Le  gladiateur 
Vejanus ,  qui  a  suspendu  ses  armes  au  temple  d'Hercule 
et  qui  vit  retiré  a  la  campagne,  doit  lui  servir  d'exemple. 
«  Vejanus ,  dit-il ,  se  garderait  bien  de  s'exposer  à  l'af- 
front d'implorer  au  bout  du  cirque  'la  pitié  des  specta- 
teurs. »  Horace  fait  allusion  au  droit  de  grâce  réservé  au 
peuple  rassemblé  dans  l'amphithéâtre,  pour  les  combats  de 
gladiateurs.  Lorsqu'un  des  combattans  était  désarmé  ,  ou 
s'avouait  vaincu,  en  abaissant  ses  armes  ,  le  vainqueur 
ne  pouvait  lui  porter  le  coup  fatal  que  lorsque  les  spec> 
tateurs  avaient  prononcé  sur  son  sort.  S'ils  voulaient  le 
sauver,  ils  fermaient  leur  pouce,  et  ils  l'étendaient  si  leur 
volonté  était  qu'il  fût  mis  à  mort  *. 

Horace  entend  sans  cesse  une  voix  retentir  à  ses  oreil- 
les qui  lui  crie  :  renvoyé  donc  enfln  ton  coursier  vieillis- 
sant ,  de  peur  qu'exténué  il  ne  tombe  ,  et  ne  laisse  son 
maître  au  milieu  de  l'arène,  exposé  à  la  risée  publique. 
Adieu  donc  les  vers  !  adieu  les  amusemens  frivoles  !  Lè 
vrai ,  le  beau  ,  voilà  ce  que  recherche  le  poète  ;  voilà  ce 
qu'il  demande  avec  instance  ,  et  ce  qui  l'occupe  constam- 
ment. Il  met  en  réserve,  il  amasse  ce  dont  il  pourra 
jouir  à  chaque  instant.  Pour  le  jeune  amant  trompe  dans 
l'attente  d'un  nocturne  rendez-vous  ,  pour  le  mercenaire 
travaillant  tant  que  le  soleil  est  sur  l'horizon  ,  pour  l'a- 
dolescent que  gêne  la  surveillance  incessante  d'une  mère 
sévère,  la  nuit,  la  journée,  l'année,  ne  s'écoulent  pas  avec 
plus  de  lenteur  que  les  heures  qu'Horace  voit  se  succé- 
der dans  l'expectative  du  moment  désiré  ,  où  il  a  résolu 
de  se  livrer  sans  réserve  à  ce  qui  est  également  utile  au 
pauvre  et  au  riche  ;  à  ce  que  jeune  ou  vieux  on  se  repent 
toujours  d'avoir  négligé. 

Mais  de  quel  chef  recevra-t-il  le  mot  d'ordre  ?  De 

»  Horat.  Eput.  I,  »8,  66.  —  Juvcnal.  Ul,  56.  —  Conférer  Matoia, 
Ruine*  de  Pompa,  pl.  uni.  -Orell.  &orat.tt.  a,  p.  465.— Plia.  a8,  a,  5. 


346  HISTOIBB  D'flOBACfi. 

quel  dieu  pénate  acceptera~t-il  la  tutelle  P  —  D'aucun 
en  particulier.  Il  ne  faut  jurer  sur  la  parole  d'aucun 
maître  Au  milieu  des  flot*  qui  se  combattent,  il  fera 
aborder  sa  nacelle  partout  où  elle  pourra  séjourner  en 
sûreté.  Tantôt  disciple  de  Zénon  ,  il  sera  le  partisan  ri- 
gide »  l'intrépide  défenseur  de  l'austère  vertu  ;  tantôt  ,  ti- 
mide déserteur»  il  abandonnera  le  portique  pour  se  ran- 
ger en  secret  du  côté  d'Aristippe  ,  en  essayant  de  vain- 
cre et  de  dominer  tout  ce  qui  pourrait  le  subjuguer  *. 

Il  faut  cultiver  toutes  les  qualités  heureuses ,  faire  sans 
cesse  la  guerre  aux  mauvais  penchans ,  à  tous  les  défauts. 
H  n'en  est  point  de  si  féroces  qu'on  ne  puisse  au  moins 
adoucir  pour  peu  qu'on  veuille  prêter  aux  leçons  une  oreille 
attentive.  Il  est  des  paroles,  il  est  des  charmes  pour  guérir 
toutes  les  maladies  de  l'ame,  tous  les  travers  de  l'esprit 1  ; 
Horace  l'assure,  et  sa  muse,  si  variée,  si  persuasive ,  a  le 
secret  de  ces  charmes  et  de  ces  paroles.  On  en  ressent  toute 
la  puissance  quand  on  entre  avec  elle  dans  un  commerce 
intime. 

C'est  déjà  une  vertu  que  de  chercher  à  fuir  le  vices  et 
le  premier  acte  de  sagesse  est  de  se  guérir  de  sa  folie. 
Parce  qu'on  n'a  pas  la  force  de  Glycon  4  [fameux  lutteur]  , 
négligera-t-on  de  prendre  un  exercice  salutaire  pour  se 
fortifier  et  se  garantir  de  la  goutte  ?  Parce  que  je  ne  pos- 
sède pas  une  vue  aussi  perçante  que  celle  de  Lyncée,  oubli 
rai-je,  pour  les  soulager,  de  baigner  mes  yeux  malades  ? 

1  Horat.,  Spttt.  I,  i,  v.  i4»  —  Orell.,  t.  a,  p.3o3. 

S  Horat.  Bplit.  I,  I*  v«  19  et  ao»  »— «Obbarius,  p.  4<  Ce  passage  a  été 
mal  comprit  par  Sanadon  (t*  6,  p.  8),  et  bien  développé  par  Batteoi, 
Académie  de»  Inscription»  et  Bettet-Lettres,  t  36,  p.  1  à  9.  —  Sur  Àris- 
tippe,  conférer  Barthélémy,  c.  3a,  t.  3,  p.  an  h  ta4,  *>•  édit.  Ce  por- 
trait ,  un  peu  romanesque ,  n'est  pas  toujours  exact  et  conforme  à  ce 
que  l'antiquité  nous  apprend  de  co  philosophe  ;  conférez  aussi  Diogènes 
Laerce,  a-65-85. — Cicero,  de  Oflic,  3,  3S,  — Aman,  Bpiet.  I,  4,  p.  49* 
—  Orell.,  t.  a,  p.  3o4* 

*  Horat.  Bp'uL  I,     35.  —  Schmidt ,  p.  17.  —  Orell.,  t.  a,  p.  3oS. 

*  Conférer  Acroo  apud  Horat.  Bpi»t.  I,  10,  t.  3o.  —  Bravnbardus, 
i.a,p.  a4o.  ^-Scumidt.t.  1,  p.  19. 
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«  L'argent  est  moins  précieux  que  l'or,  et  l'or  que  la 
vertu.  — Voilà  ce  que  je  dis.  — Non,  non,  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  place  Janus  1 ,  aux  jeunes  comme  aux  vieux , 
j'entends  crier  :  citoyens  !  citoyens  1  des  écus  d'abord , 
et  après  les  écus,  la  vertu.  » 

«En  effet,  si  pour  compléter  quatre  cent  mille  sesterces, 
il  vous  en  manque  six  à  sept  mille2,  vous  ne  pouvez  être 
de  l'ordre  équestre;  vous  êtes  plébéien.  Peu  importe  que 
vous  ayez  le  courage  ,  la  conduite  ,  l'éloquence  ,  la  pro- 
bité ;  vous  êtes  plébéien.  » 

«  Amassez  du  bien ,  vous  dit-on  ,  amassez-en  légitime- 
ment ,  si  vous  le  pouvez  ,  sinon ,  amassez-en  à  quelque 
prix  que  ce  soit...  —  Ah  !  sans  doute,  pour  jouir  de  plus 
près  des  drames  lamentables  de  Puppius.  » 

On  voit  par  ce  passage  de  notre  poète  que  les  cheva- 
liers et  les  sénateurs  avaient  au  spectacle  une  place  ré- 
servée plus  rapprochée  de  celle  du  théâtre.  Ce  qui  est  dit 
de  Puppius  est  probablement  un  trait  de  satire  qu'Horace 
décoche  en  passant  contre  cet  auteur  dont  les  tragédies 
avaient  du  succès,  mais  qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Acron  et 
le  scholiaste  de  Cruquius  rapportent  deux  vers  de  ce  poète 
tragique  qui  sont  tout  ce  qui  nous  en  reste.  Le  sujet  de  ces 
deux  vers  est  son  épitaphe  faite  par  lui-même,  où  il  dit  :  que 
ses  amis  et  tous  ceux  qui  le  connaissent  verseront  d'abon- 
dantes larmes  sur  le  tombeau  de  celui  qui,  de  son  vivant, 
en  a  Ait  fait  répandre  au  peuple  romain  *• 

- 

*  Actuellement  l'arco  di  Jano  cjuadrifoati.  —  Conférez  Ciceru,  de 
Offli.  lib.  11,  et  ci-dessus,  Ut.  V,  $  20, 1. 1,  p.  5a8.  —  Ya»arl,  Itinerario, 
Rom.  ,  1804  ,  t.  a  ,  p.  398.  —  Aurell.  Victor,  Dctcriptio  Homes.  — 
Labbe  Natit.  dignit.  imper,  p.  a46.  —  Dezobry,  Rome  et  te  siècle  d'Au- 
guste t  t.  1,  pl.  1.  Pian  du  Forum  Romanum ,  par  Debrett.  —  Obba- 
rias  ,  Quint.  Horat.  Epist.,  Fasc.  I,  1807,  in-8°,  p.  71*75.  —  Confères 
Grsvius,  Thés.  III,  p.  5i.  —  Orell.,  t.  a,  p,  3n. 

*  Horat.,  Epist.  I,  1,  v.  57.  —  Orell.,  t.  a,  p.  34a. 

»  Weichert,  Poetar.  latin,  reliq.,  p.  376  et  377.  —  Acron  apud  Horat., 
Epist.  I,  i,t.  97.  —  Bravnhardu«,  t.  a,  p.  a45.  —  Apud  Schmidt . 
Horat.  Bpisteln  erkfaertt  t.  1,  p.  33.  —  Cruquu,  Horat.,  p.  5u. 
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La  loi  sur  le  cens  de  4 00,000  sesterces  (  80,000  francs 
«le  notre  monnaie  '  ) ,  exigés  pour  être  dans  Tordre  des 
chevaliers  avait  été  rendue  sur  la  proposition  de  Roscius 
Olho  en  687.  On  la  nommait  par  cette  raison  la  loi  Ros- 
cia  \  Ainsi  elle  classait  les  hommes  d'après  la  fortune,  et 
voilà  pourquoi  Horace  dit  à  Mécène»  dans  cette  épltro  : 
«  Ne  préférez-vous  pas  à  la  loi  Roscia  la  vieille  chanson 
dont  on  berça  notre  enfance,  et  celle  des  fiers  descen- 
dans  des  Camille  et  des  Curius?  Cette  chanson  promettait 
la  royauté  à  ceux  qui  font  bien.  —  Aussi  faites  bien  ,  di- 
sent les  enfansdans  leurs  jeux,  et  vous  serez  roi.  — Oui  î 
voilà  le  mur  d'airain  derrière  lequel  l'honnête  homme 
aime  à  se  retrancher  '  :  une  conscience  que  rien  ne  trou- 
ble, un  front  qu'aucune  faute  ne  fait  rougir,  la  noble 
indépendance,  une  attitude  ferme  et  dédaigneuse  en  pré- 
sence des  orgueilleux  caprices  de  la  fortune  * ,  voilà  ce 
qu'il  oppose  aux  vils  conseils  que  donne  le  vulgaire ,  aux 
maximes  des  usuriers,  des  agioteurs,  des  banquiers  de 
la  place  de  Janus.  » 

Mais  si  le  peuple  romain  demande  à  Horace  pourquoi 
se  promenant  comme  lui ,  sous  les  mêmes  portiques ,  il 
ne  pense  en  rien  de  la  même  manière  ?  Pourquoi  ce  que 
l'on  recherche ,  il  le  fuit ,  ce  que  Ton  aime,  il  le  hait  ? 
C'est  que  cet  Hydre  aux  cent  têtes  se  livre  à  des  penchons 
divers  dont  aucun  ne  lui  convient,  et  qu'il  est  comme  le 
renard  qui  refusait  de  pénétrer  dans  l'antre  an  lion 
malade  ,  parce  qu'il  avait  observé  que  toutes  les  em- 
preintes des  pattes  annonçaient  qu'on  y  était  entré, 
mais  qu'aucune  ne  prouvait  qu'on  en  fût  sorti  \  Ho- 

«  Tables  de  Dureau  delà  Malle  ,  Académie  des  Inscription*  et  Belles- 
Lettres,  Inst.,  i836,  t.  ta,  p.  S26. 

»  Gicero,  de  Oratore  pro  Murama,  c.  19.  —  Conférez  Giraud,  Recher- 
ches sur  le  droit  de  propriété,  t.  1,  p. 337. 

1  Ilorat.,  Epist.  I,  1,  56  à  67.  —  Orcll.,  t.  s,  p.  Si  a  à  3i4- 

*  Horat.  Epist.  I,  1,  r.  60  à  65. —  Orell.,  t.  2,  p.  3i3  à  3i4. 

5  Horat.  Epist.  I,  1,  73-75.  —  Orell.,  t.  2,  p.3i5. 
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race  ne  veut  point  aller  aux  Indes  ,  à  travers  les  écueils 
et  les  flammes  pour  acquérir  des  richesses  ;  il  ne  cherche 
point  une  part  dans  les  fermes  publiques  ;  il  ne  courtise 
pas  les  vieilles  et  riches  veuves  ;  il  ne  tend  point  de  pièges 
aux  vieillard  opulens  et  décrépits;  il  ne  veut  point  ac- 
croître par  l'usure  son  modique  patrimoine 

Si  encore  l'homme  restait  Adèle  à  ses  inclinations  ,  à 
ses  projets;  mais  il  en  change  à  chaque  instant..  Ce 
travers  dont  Horace  s'étonne  le  plus ,  et  que  sa  raison  ne 
peut  supporter,  est  précisément  celui  dont  il  s'accuse  lui- 
même  ,  car  sa  muse  impitoyable  envers  les  extravagances 
des  autres ,  épargne  encore  moins  les  siennes.  Il  est 
même  probable  qu'il  lest  exagère  pour  donner  plus  de 
force  a  ses  préceptes.  Mais  laissons-le  parler. 

«  Il  n'est  pas  au  monde,  dit  l'homme  riche,  de  plus 
charmant  site  que  celui  de  Baies  !  Àpeinea-t-il  dit  un  mot 
que  la  mer  et  le  lac  voisin  [  le  lac  Lucrin],  se  ressentent 
de  sa  prédilection.  Mais  déjà  un  autre  caprice  le  domine. 
—  <  Ouvriers,  vite  1  demain,  transportez-vous  à  Teanum1, 
celte  ville  de  la  Campanie  était  célèbre  par  ses  eaux 

thermales  ].  L'hymen  orne-t-il  son  palais  d'un  lit 

conjugal8,  il  préfère  la  couchette  du  célibataire.  —  Ëst-il 
libre  de  tout  lien,  il  n'y  a  suivant  lui  de  bonheur  que  dans 
le  mariage.  —  Quels  nœuds  assez  solides  pour  fixer  Ce 
protée  qui  change  à  chaque  instant  de  forme  et  de  figure.» 

«  L'homme  pauvre...  vous  riez...  oui ,  l'homme  pau- 
vre aussi  change  de  taudis,  de  table,  de  bains,  de  bar- 

*  Uorat. ,  Epist.  I,  i,  44-5o.  —  Orell.,  t.  a,  p.  309. 

3  Teanum  Sidicinum,  Tcano  dans  la  Campanie  ;  il  y  avait  an  autre  lieu 
de  ce  nom  dan» la  Pouille. —Conférez  Tit.-Liv.,  Potyb.  III,  91.—  Strub. 
Hb.  V.  —  Plin.  III,  S.  Itiner  Ant.  Sur  Baies,  voyer  Dion,  XL VIII  , 
5i.  —  Sénèquc,  Epttre  LI,  qui  l'appelle  l'auberge  de  tous  les  vices 
«  diversorium  vitiorum  ».  — Fropert.  I,  a;  et  ci  dessus,  liv.  VII,  §  fi, 
t.  1,  p.  45o. 

*  Leclus  Genialis,  v.  87.  Conférez  sur  ce  vers  la  note  d 'Orell i,  Horat., 
t.  a,  p-  317. 
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bier;  il  bâille  dans  le  bateau  où  il  a  payé  sa  place, 

comme  le  riche  dans  la  trirème  qui  lui  appartient.  » 

«  Si  j'arrive  coiffé  de  travers ,  si  je  laisse  apercevoir 
une  chemise  usée  sous  une  tunique  neuve ,  si  les  pans  de 
ma  toge  retombent  inégaux,  vous  riez,  Mécène;  et  pour* 
tant  quand  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  moi-même ,  quand 
ce  que  j'ai  désiré,  je  le  refuse,  ce  que  j'ai  refusé,  je  le  dé- 
sire, quand  ma  vie  entière  n'est  qu'un  flux  et  un  reflux 
perpétuel  de  contradictions ,  démolissant ,  construisant , 
rendant  rond  ce  qui  est  carré ,  vous  ne  riez  pas  ;  vous  ne 
vous  moquez  pas  de  moi  ;  sans  doute  parce  que  vous  trou- 
vez que  je  n'extravague  pas  plus ,  ni  autrement,  qu'un  au- 
tre. Vous  ne  croyez  pas  que  j'aie ,  pour  cela ,  besoin  d'un 
médecin,  ni  d'un  curateur,  nommé  par  le  préteur,  sur 
avis  de  parens;  non  ,  vous  ne  le  croyez  pas,  cher  et  tuté- 
laire  appui  de  ma  destinée;  vous  cependant,  Mécène, 
qui  ne  pouvez  souffrir  un  ongle  mal  coupé  à  cet  ami  qui 
est  tout  à  vous ,  et  ne  voit  que  vous  au  monde.  » 

«  Concluons  :  le  sage  ne  reconnaît  au-dessus  de  lui  que 
Jupiter  ;  le  sage  est  libre;  le  sage  est  le  roi  des  rois  4  ;  le 
sage  possède  les  richesses,  les  honneurs,  la  beauté,  et 

surtout  la  santé  ,  quand  la  pituite  ne  le  tourmente 

pas!  » 

Ainsi,  un  petit  trait  satirique,  lancé  contre  l'absolu- 
tisme de  la  doctrine  des  stoïciens ,  termine  encore  cette 
épître,  qui  est  une  des  meilleures  de  notre  poète,  et 
peut-être  celle  où  sa  philosophie  se  trouve  le  plus  claire- 
ment exposée.  On  voit  que  pour  concevoir  cette  philoso- 
phie éclectique ,  qui  consiste  à  prendre ,  dans  chaque  sys- 
tème, ce  qu'il  paraît  offrir  de  meilleur  et  de  plus  judicieux, 
Horace  n'avait  pas  besoin  que,  long-temps  après  lui ,  un 
philosophe,  nommé  Potamon ,  fondât  à  Alexandrie  cette 

4  Conférez  Scncc,  Epist.  3i,  73,  t.  3,  p.  217  et  47»  (B.  1).  —  Cîcero, 
de  OfltcA,  4i.  —  Ibid.  lib.  III  et  IV,  t.  a,  p.  4*5  à  53a,  et  t.  6,  p.  162 
{  B.  L  ). 
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secte  conciliatrice  \  Cicéron  lui  en  avait  donné  l'exemple, 
car  lui  aussi  avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  se  laisser  dé- 
porter dans  une  secte,  exclusivement ,  et  y  demeurer  at- 
taché, comme  le  naufragé ,  sur  le  rocher  où  la  tempête  Ta 
jeté  ». 

Cette  épltre  nous  apprend  qu'en  avançant  en  âge ,  Ho- 
race se  laissait  aller  à  d'assez  grandes  négligences  dans  sa 
toilette.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elles  lui  attirassent  des 
railleries  de  la  part  de  Mécène,  qui  avait  écrit  un  poème 
ou.  un  traité  sur  la  parure ,  ou  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir 
de  sa  personne  (  De  cultusuo).  Il  ne  nous  reste  rien  de 
cet  ouvrage ,  que  quelques  expressions  citées  par  Sénè- 
que,  comme  des  exemples  de  style  entortillé,  négligé, 
affecté ,  qui ,  selon  lui ,  étaient  une  image  assez  exacte  de 
la  vie  molle  et  voluptueuse  de  Mécène,  de  sa  démarche 
indolente  ,  de  la  singularité  de  son  costume  lorsqu'il  pa- 
raissait en  public ,  avec  une  robe  flottante  et  un  manteau 
qui  lui  couvrait  la  tête  et  ne  laissait  voir  que  les  oreilles , 
à  la  manière  des  acteurs  qui  représentent  les  riches  es- 
claves fugitifs  dans  les  comédies  *. 


XII. 

Dans  la  seconde  des  épitres  dont  nous  avons  parlé ,  Ho- 
race manifeste  encore  plus  que  dans  la  première,  l'inten- 

avec  sa  muse  moraliste  et  satirique ,  en 
disant  franchement  tout  ce  qu'il  pense  de  lui-même  et  de 
ses  détracteurs.  En  effet ,  depuis ,  il  ne  composa  plus  que 
pour  trace?  les  préceptes  de  cet  art  d'écrire ,  dans  lequel 

1  Dacier,  t.  8,  5q. —  Daunou  ,  article  Potamon,  dans  la  Biographie 
universelle,  t.  55,  p.  5o3. 

1  Gicero,  Jcad.,  lib.II,  c.3,  8,  t,  1,  p.  a4o  (B.  1.). 

»  Scnec,  Epitt.  CXIV,  4-5-6-7-8,  t.  4,  p.  a63  (B.I.).  —  Meïbomios, 
Miecenas,  c.  XXII,  i3-a4,  p  45  *  i48. 
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il  s'était  montré  un  si  grand  maître  1 ,  que  pour  chanter 
les  nouveaux  succès  et  la  gloire  des  armées  romaines  *  : 
que  pour  se  rendre  l'interprète  des  vœux  de  Rome  à  l'é- 
gard d'Auguste'  ;  et  pour  adresser  de  nouvelles  actions  de 
grâces  à  ces  Muses,  auxquelles  il  était  redevable  de  cette 
immortalité,  qu'il  osait  promettre  à  ses  ouvrages  *. 

Horace  vivait  dans  un  de  ces  siècles  de  paix  ,  de  pros- 
périté et  de  gloire ,  où  les  productions  du  génie  ont  dé- 
veloppé le  goût  de  la  poésie  et  de  la  belle  littérature, 
parmi  tous  ceux  que  leur  fortune  ou  leur  destinée  a  per- 
mis d'acquérir  quelqu'instruction.  Alors  la  culture  des 
lettres  est  un  besoin  pour  tous ,  un  noble  plaisir  pour  les 
uns  ,  une  jouissance  d'amour  -  propre  pour  plusieurs  ; 
pour  d'autres  un  moyen  de  vivre.  C'est  à  ces  époques 
qu'abondent  les  mauvais  auteurs ,  et  les  juges  litté- 
raires encore  plus  ineptes.  C'est  alors  qu'on  voit  naître 
les  cabales  suscitées  par  la  médiocrité ,  le  faux  goût  et 
l'envie.  L'homme  de  mérite  et  de  probité,  qui  s'écarte  de 
ces  cotteries  formées  dans  des  intérêts  privés,  est  néces- 
sairement en  butte  à  leurs  attaques.  Horace,  de  son  temps, 
se  trouvait  plus  qu'aucun  autre,  exposé  à  la  haine  de  celte 
classe  d'écrivains.  Sa  renommée  était  grande  ;  la  nature 
de  ses  écrits  ,  aussi  bien  que  leur  valeur  poétique ,  lui 
avaient  procuré  beaucoup  de  lecteurs;  mais,  si  on  en  ex- 
cepte quelques  vrais  juges  ,  Pollion  ,  Mcssala  ,  Tucca  , 
Valgius,  Aristius,  les  frères  Viscus  ,  Bibulus,  Servi  us  , 
Furnius  ,  Octavius  ,  et  les  grands  poètes  de  son  temps , 
Virgile ,  Varius ,  Tibulle ,  Properce ,  Ovide ,  on  était  bien 
loin  de  rendre  universellement  justice  à  ses  ouvrages. 
Ils  étaient  beaucoup  lus;  mais  ils  étaient  aùssi  très-criti- 
tiqués  ,  ce  qui  tenait  à  plusieurs  causes.  La  faveur  dont 

i 

1  Horat.,  Art  poei.  Epi* t.  I,  s. 

2  Horat,,  IV,  14. 

s  Horat.,  Carm.  IV,  5,  i5. 

*  Horat.  Carm.  IV,  S  et  8.  —  Orell.  t.  î,  p.  454  et  489. 
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il  jouissait  auprès  d'Auguste ,  de  Mécène ,  lui  faisait  un 
grand  nombre  de  jaloux.  Ses  traits  satiriques  et  mordans 
suscitaient  contre  lui  des  haines  violentes.  Enfin ,  le  ca- 
ractère tout  nouveau  de  ses  écrits  donnait  lieu  a  des  hési- 
ta lions  et  à  des  doutes  de  la  part  de  ces  esprits  impartiaux, 
mais  faibles ,  qui  craignent,  lorsqu'ils  louent  ou  qu'ils  blâ- 
ment, de  compromettre  leur  jugement ,  et  qui  attendent 
toujours,  pour  avoir  une  opinion,  que  d'autres  aient  pro- 
noncé. Le  dédain  d'Horace  pour  les  lectures  publiques , 
alors  fort  en  vogue,  contribuait  beaucoup  à  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  contraires.  On  disait 
qu'il  n'en  agissait  ainsi  que  pour  flatter  Auguste  et  Mé- 
cène ,  auxquels  il  récitait  ses  vers  en  particulier  avant 
de  les  publier.  Des  imitateurs  maladroits  outraient  le 
désordre  de  ses  dithyrambes  ;  ils  substituaient  l'en- 
flure à  la  pompe  harmonieuse  de  ses  strophes  ;  ou  par 
la  vulgarité  du  langage  et  des  tournures  ,  rendaient  ridi- 
cule la  familiarité  de  ses  satires  et  de  ses  épîtres.  Ainsi  * 
ses  admirateurs  et  ses  copistes  lui  causaient  encore  plus 
d'impatience  que  ses  ennemis.  Ce  fut  pour  épancher  cette 
humeur  orgueilleuse  dont  il  était  plein ,  qu'il  adressa  cette 
dernière  épttre  à  Mécène  Il  le  nomme  docte  Mécène  *, 
parce  qu'en  effet ,  Mécène  était  également  versé  dans  les 
lettres  grecques  et  latines;  on  sait  qu'il  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers  *.  Dion  *  lui  attribue 
même  l'invention  de  la  tachygraphie ,  dont  Sénèque  fait 
honneur  à  Tiro,  l'affranchi  de  Cicéron  5,  et  qui  est  pro- 
bablement plus  ancienne  que  l'un  et  l'autre. 

*  Conférez  Horat.,  lib.  I,  Epist,  19.—  Théod.  Schmid.  Des  Iïoratius 
Flaccus  epistcln  erktaert,  t.  1,  p,4»8.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  343  — 
Orell.,  t.  a,  p. 474- 

*  Ibid.,  v.  1. 

»  Meïbomius,  Mtvcenas,  c.  a3et  ai,  p.  i4»  et  14S. 
4  Diod.,  LV,  7. 

*  Senec,  Epist.  XC.  —  Isidor,  I,  aa.  Conférer  ci-desauu ,  Horat. 
Carm.  I,  1  ;  II,  ia  ;  III,  8.  —  Epod.  1,  3.  —  Serm.  1,  3  et  6.  —  Epist. 
1,  17,19.  —  Qniotil.  lib,  VIII.—  Sueton.,  Oct.c.  68.—  Ma(  rob.  Hv.IV. 
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Horace  commence  par  citer  le  mot  d'un  des  meilleur* 
auteurs  de  l'ancienne  comédie  grecque  ,  l'athénien  Crati- 
nus  *.  Il  avait  dit  :  Que  les  vers  d'un  buveur  d'eau  ne 
sauraient  plaire  ni  vivre  long-temps.  Le  bon  Ennius,  lui- 
même  ,  avait  renvoyé  au  puits  de  Libon  ,  s'est-a-dire 
parmi  les  gens  d'affaires,  les  usuriers ,  et  les  plaideurs 3 , 
ceux  qui  veulent  faire  des  vers  sans  l'assistance  de  Bac- 
chus. 

«  Nos  poètes,  dit  Horace,  depuis  que  j'ai  rendu  le  même 
arrêt,  n'ont  cessé,  la  nuit,  d'abreuver  leur  gosier  do  vin  , 
et  de  l'en  arroser  le  jour.  Quoi  1  suffira- 1- il  au  premier 
venu  d'avoir  un  air  farouche,  d'aller  les  pieds  nus,  de 
porter  une  toge  écourtée,  et  de  singer  ainsi  Caton,  pour 
nous  rendre  les  mœurs  et  la  vertu  de  Caton.  Iarbitas  creva 
sur  la  place ,  en  voulant  rivaliser  avec  l'éloquence  et  le 
débit  de  Timagènes.  Un  modèle  dont  il  est  facile  d'imiter 
les  défauts  nous  égare.  Si ,  par  hasard ,  je  devenais  pâle , 
ils  boiraient  du  cumin  pour  se  faire  pâlir.  O  imitateurs , 
troupeau  servile  1  combien  de  fois  vos  vains  trémoussemens 
m'ont  échauffé  la  bile  1  combien  de  fois  j'ai  ri  de  vos  im- 
puissans  efforts  1  » 

«  Le  premier  j'ai  ouvert  la  carrière  où  personne  avant 
moi  n'avait  paru  ;  mon  pied  n'y  foula  la  trace  d'aucun 
autre.  L'abeille ,  chef  de  l'essaim ,  qui  sent  sa  force ,  le 
conduit  et  s'en  fait  suivre,  Le  premier  j'ai  fait  connaître 
au  Latium  les  accens  du  poète  de  Paros  ;  n'emprun- 
tant d'Àrchiloque  que  ses  cadences  et  sa  verve ,  mais  non 
pas  ses  idées ,  ni  son  style  mordant,  si  funeste  à  Lycambe. 
Parce  que  j'ai  craint  de  changer  le  rythme  de  ses  vers , 
gardez-vous  pour  cela  d'orner  mon  front  d'une  moindre 

*  Il  écrirait  vers  l'an  ooo  de  Rome. 

*  Confères  ci-dessus,  t.  i,  p.  4»9  et  4»3»  Borai.  Sat.  H,  6,  v,  36.  — 
Gicero,  de  Divinit,,  1,  17  ;  liv.  I,  36.  —  ld.,  ProSeœtio\ 'III.  —  Ovid.  , 
Rcmed.  amor.  56i.  —  Confères  Àcroo,  apud  UoraU  Eplst,  I,  io,  v.  18. 
Dans  Biavnhardus,  t.  a,  p.  345.  —  Scbmidt,  t,  1,  p.  4*5. 
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couronne.  Les  chants  mâles  de  Sapho ,  les  chants  d'Alcéc 
lui-même ,  tempèrent  chez  moi  l'âprcté  des  vers  d' Archi^ 
loque.  Quant  à  Tordre  et  à  la  nature  des  pensées  ,  nulle 
ressemblance.  Ma  musc  n'a  point  de  beau-père  qu'elle 
veuille  inonder  du  fiel  le  plus  noir;  elle  n'attache  point  au 
cou  d'une  fiancée  le  lacet  fatal  qui  doit  la  faire  périr 
Oui  ce  sont  ces  accords  qu'aucune  bouche  n'avait  encore 
répétés,  que  j'ai  fait  le  premier  résonner  sur  la  lyre  latine, 
et  je  jouis  en  voyant  mes  œuvres  sans  modèle ,  dans  des 
mains  libres ,  occuper  de  nobles  regards.  » 

«  Voulez-vous,  Mécène,  savoir  pourquoi  l'ingrat  lec- 
teur qui,  chez  lui ,  chérit  et  loue  mes  opuscules,  devient 
injuste  et  les  décrie  dès  qu'il  a  passé  le  seuil  de  sa  porte? 
c'est  que  je  ne  sais  pas  mendier  les  suffrages  de  la  tourbe 
inconstante,  par  de  somptueux  repas ,  ou  par  des  dons  de 
vêlemens  usés  ;  c'est  que  je  ne  m'empresse  pas  d'être 
l'auditeur  et  le  défenseur  des  grands  et  fameux  écrivains 
de  nos  jours,*  c'est  que  je  ne  brigue  point  l'approbation  de 
la  troupe  des  rhéteurs,  et  que  je  n'ambitionne  pas  l'hon- 
neur d'être  entendu  dans  leurs  écoles.  » 

«  De  là  leur  désespoir...  Si  je  dis  que  j'aurais  honte  de 
réciter  en  présence  d'un  public  nombreux,  des  vers  si 
peu  dignes  de  son  attention ,  et  de  paraître  attacher  beau- 
coup d'importance  à  ces  bagatelles.  »  —  «  Ah  1  vous  vous 
moquez ,  me  dit-on ,  vous  réservez  vos  vers  pour  les 
oreilles  de  Jupiter ,  persuadé  que  vous  êtes ,  qu'à  vous 
seul  appartient  de  bien  préparer  le  miel  du  Parnasse,  et  que 
tout  ce  que  vous  faites  est  beau.  »  —  «  A  ces  railleries ,  je 
crains  d'en  opposer  de  trop  mordantes ,  et  de  me  faire 
arracher  les  yeux  dans  la  lutte.  Ici,  dis-je,  point  de  com- 
bat; ajournons  les  plaisanteries  malicieuses;  bien  sou- 
vent elles  engendrent  les  disputes,  et  celles-ci  la  colère  :  de 
la  colère  naissent  les  haines  et  d'interminables  guerres.  » 

*  Conférez  Welcker,  in  Jahn's  jahrbùehern,  fur  philologie,  Bd.  XII, 
§  24,  —  Oreil.,  Horatius,  t.  a,  p.  484. 
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De  Porphyrion  et  du  scholiasle  de  Cruquius  il  résulte 
que  1  celui  dont  Horace  parle  dans  celte  épHre,  sous  le 
nom  de  Iarbitas,  était  Codrus,  poète  né  en  Afrique *,  que 
Virgile  aussi  a  ridiculisé,  et  qui  écrivit  un  poème  intitulé 
la  Théséide  Codrus  vouLint  un  jour,  à  souper,  et  après 
avoir  bien  bu ,  imiter  la  déclamation  de  Timagènes ,  se 
rompit  un  vaisseau  dans  la  poitrine ,  et  mourut  subite- 
ment. 

Quant  à  Timagènes ,  c'est  ce  rhéteur  d'Alexandrie  qui 
•fut  fait  prisonnier  par  Gabinius ,  et  envoyé  à  Rome ,  où  il 
fut  acheté  par  Faustus ,  fils  du  dictateur  Sylla .  La  destinée 
de  Timagènes  est  des  plus  singulières  :  après  avoir  été 
successivement  esclave ,  cuisinier  ,  porteur  de  lettres , 
et  professeur  d'éloquence ,  il  devint  le  favori  et  le  com- 
mensal d'Auguste  ;  mais  il  s'attira  une  disgrâce  par  ses  in- 
discrétions et  ses  sarcasmes ,  et  se  fil  chasser.  Po4lion , 
qui  aimait  son  esprit  frondeur  et  railleur,  l'accueillit.  Au 
guste  reprocha  à  Pollion  de  donner  asile  à  un  de  ses  en- 
nemis, mais  il  n'exigea  pas  qu'il  fût  renvoyé.  Timagènes 
avait  écrit  une  histoire  citée  par  Ammien  Marcellin  4,  un 
livre  iutitulé  :  Des  Bois  \  et  une  Vie  d'Auguste ,  qui  était 
sans  doute  toute  à  son  éloge ,  car  il  la  brûla  lorsqu'il  fut 
brouillé  avec  cet  empereur  6. 

Sanadon  remarque  judicieusement  7  que,  lorsqu'Ho- 

1  Acron.  apud  H<rat.  \ïh,  I,  Epist.  XIX.  —  Apud  Bravnhardns,  t.  a, 
p.  345.  —  Scboliast.  Cruquii  apud  Schmidt,  des  Epistctn  Horat., 
erhlaert,  t.  1,  p.  4a9- —  Cruquii,  IJorat.,.p.  584. 

*  Virgil.,  Eclog.  V,  v.  11 ,  VII,  r.  aa,  t.  it  p.  i4a  et  171  (B.  1.). 

*  Conférer  Wcichert,  p.  369-400-4084»  i-4i3-5aa,  des  Poelarum  latin, 
reliqu'ur,  Lipsias,  1800. 

*  Ammian.  Marcellin  us,  Ub.  XV,  c.  9,  §  a, 

5  Seneca,  de  7ra,  I,  c.  XXIII,  3,  45,  t  1,  p.  i53  ;  ibid.  ep.  14  (B.  !.)• 

*  Conférez  Wcichert,  de  larbila  Timagenis  œmulatôr,  dans  les  Poet. 
latin,  reliq.  p.  393  a  4j4«  — Conférea  Quintil.,  Instit. -ordt.  lib.  I,  10, 
§  10.  —  Seneca,  Epist.  XCI,  §.i5.  —  Suidas  (  vol.  3,  p.  417  ),  dit  que 
Timagènes  mourut  à  la  suite  d'un  souper.  Il  fut  étoufl'é  par  les  efforts 
qu'il  fit  ponr  vomir. 

7  Horace,  traduit  pur  Sanadon,  t.  i,  p.  3oo,  édit.  in  4J. 
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race  se  vante  de  n'avoir  imité  d' Archiloque  que  la  mesure 
des  vers ,  et  nullement  l'acreté  et  la  virulence ,  il  oublie 
ses  épodes  contre  Canidie ,  Cassius,  Menas,  le  poète 
Mœvius,  la  vieille  débauchée;  ce  qui  est  encore  une 
preuve  ajoutée  à  tant  d'autres,  que  ses  épodes  ne  lurent 
jamais  comprises,  de  son  vivant,  dans  son  recueil;  qu'il 
n'avoua  jamais  ouvertement  ces  œuvres  de  sa  jeunesse; 
qu'elles  furent  recueillies  et  ajoutées  ,  après  sa  mort ,  à* 
celles  qu'il  avait  lui-même  publiées. 

Horace  se  compare  dans  une  de  ses  odes,  à  l'abeille  de 
son  pays ,  qui  recueille  sur  le  mont  Matina  4  le  miel  des 
fleurs  :  en  suivant  celte  comparaison,  il  aurait  pu  ajouter 
que  cette  abeille  portait  un  aiguillon  assez  fort  pour  se 
défendre  ,  assez  douloureux  pour  se  venger  *. 

On  conçoit  qu'il  tâchât  d'éviter  une  trop  complète 
ressemblance  avec  Archiloque,  et  que  cependant  il  tint 
à  honneur  de  lui  être  comparé.  Archiloque  avait  été  chassé 
de  Paros,  sa  patrie,  de  Thasos,  colonie  qui  devait  l'exis- 
tence à  son  père ,  et  de  Laeédémone  ;  il  se  fit  partout  re- 
douter et  haïr;  il  vécut  pauvre  et  malheureux,  et  périt 
assassiné  par  un  de  ceux  qu'il  avait  rendus  victimes  de  ses 
vers  sanglans.  Horace ,  au  contraire ,  a  vécu  heureux  et 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent;  voilà  ce  qui  distin- 
gue les  destinées  de  ces  deux  poètes.  Mais  combien  de 
rapports  de  ressemblance ,  quoique  leurs  existences  se 
trouvent  séparées  par  un  intervalle  de  sept  siècles!  Ar- 
chiloque ,  né  d'un  père  illustre ,  était  cependant  le  fils 
d\ine  esclave  affranchie ,  que  son  père  avait  épousée 
Chez  les  Grecs,  c'était  une  tache  aussi  grande  que  d'être, 
comme  Horace,  né  d'un  père  affranchi.  Archiloque  aban- 


*  Horat.  IV,  a,  37.  —  Orell. ,  t.  1,  p.  U8. 
2         Hinc  Venusina  fa  vos  dulci  jucuoda  susurro, 
Carpsit  Apis,  sed  acu  ferrit  irritata  cruento. 

Politian, 

a  jfclien,  liv.  X,c.  i3. 
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donna  son  bouclier  dans  une  bataille  ;  Archiloque  aimait 
les  femmes  et  le  vin  ,  et  quelques-unes  de  ses  poésies 
étaient  tellement  libres ,  que  l'empereur  Julien  en  avait 
interdit  la  lecture  aux  prêtres  du  paganisme  4.  Pour  se 
venger  de  Lycambe,  qui  lui  avait  promis  Néobulé,  sa  fille, 
et  qui  la  donna  à  un  rival  plus  riche ,  il  composa  en  vers 
ïambes  des  odes  ou  des  chansons  satiriques  ,  formées  par 
le  mélange  d'un  grand  verset  d'un  petit,  auxquels  il  donna, 
par  cette  raison  ,  le  titre  d'épodes.  L'effet  en  fut  tel ,  dit- 
on  ,  que  Lycambe,  Néobulé  et  ses  deux  sœurs  se  pen- 
dirent de  désespoir  d  être  ainsi  chansonnés  et  diffamés 
par  toute  la  ville.  Enfin  Archiloque  perfectionna  la  mu- 
sique ,  et  fut  considéré  en  poésie  comme  le  créateur  du 
genre  lyrique  chez  les  Grecs.  On  admirait  dans  ses  produc- 
tions, surtout  dans  ses  hymnes  en  l'honneur  des  dieux ,  la 
force  extraordinaire  des  expressions ,  la  vivacité  des  ima- 
ges ,  la  sublimité  des  pensées.  Cicéron  2  et  Yelleius  Pater- 
culus  8  le  placent  à  côté  d'Homère;  Dion-Chrysostôme  \ 
Longin6  et  Quintilien  • ,  en  portent  le  même  jugement; 
mais  il  ne  nous  reste  rien  de  lui,  tandis  que  nous  possédons 
d'Homère,  non-seulement  les  poésies  qu'il  avait  composées, 
mais  encore  celles  qu'on  lui  a  attribuées 

Quoiqu'Horace  se  fût  fait  un  assez  grand  nombre 
d'ennemis  par  son  esprit  caustique  et  mordant,  par  son  hu- 
meur libre  et  indépendante;  comme  il  était  obligeant, 

»  * 

4  Ceci  est  un  indice  que  ie  christianisme  avait  fait  naître ,  même 
dans  ses  antagonistes ,  un  sentiment  de  pudeur  publique,  auparavant 
inconnu. 

*  Cicero,  ad  Attic.  lib.  XVI,  Epist.  II,  ao.  —  Tuscut.  I,  deFmib.  a, 
34- 

»  Velleins  Patercul.  I,  5,  a. 

*  Dion  Chrysostom.,  Orat,  XXXIII,  p.  597. 

6  Longin,  ^«ef.  XIII,  5,  §  53,  5,  p.  54  et  117,  édit.  Weiske,  fcipsiae, 
1809,  in-8°. 

*  Quinlilian.  lib.  X,c.  1. 

7  Conférez.  Sévin ,  Mémoire  sur  Archiloque ,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  dc$  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  io,  p.  36  à  53. 


Digitized  by  Googl 


LIVRE  TREIZIEME»  ddQ 

dépourvu  d'ambition,  modeste  dans  ses  goûts  et  dans 
son  existence, il  ne  suscita  point, comme  Archiloque,  des 
haines  violentes  contre  lui;  il  paraît  même  que  ,  sans  la 
rechercher,  il  eut  une  sorte  de  popularité,  due  probable- 
ment au  succès  de  ses  hymnes  religieuses,  chantées  par 
le  peuple  dans  les  solennités  publiques.  Nous  le  voyons 
tel  qu'il  s'est  peint  lui-même ,  au  milieu  des  rues  tumul- 
tueuses de  Rome ,  suivi  d'un  seul  esclave,  circulant ,  flâ- 
nant dans  le  cirque  et  dans  le  marché;  s'informant  du  prix 
du  blé,  des  légumes  (  tout  romain  propriétaire  était  ré- 
gissseur  de  ses  biens),  ou  se  promenant  sous  les  portiques, 
souvent  plongé  dans  ses  rêveries  ;  avare  de  paroles  lors- 
qu'on le  rencontrait;  plutôt  réservé  qu'empressé;  aimable 
et  gai,  mais  inégal  et  sujet  à  des  accès  de  mélancolie, 
causés  par  ses  maux  de  nerfs;  aimant  la  société , surtout 
celle  des  femmes  et  d'un  petit  nombro  d'amis  choisis;  na- 
turellement complaisant,  mais  se  ployant  peu  au  ton  sou- 
ple et  flatteur  de  ceux  qui  se  rassemblaient  chez  Mécène  et 
chez  Auguste,  et  préférant  volontiers  à  ce  monde  brillant 
ses  livres  et  sa  solitude  champêtre 


XIII. 

Nous  n'avons  aucun  des  ouvrages  d'Alcée  ni  d' Archilo- 
que ,  les  deux  principaux  lyriques  grecs  qu'Horace  s'était 
proposés  pour  modèles.  Nous  ne  pouvons  donc  établir  entre 
eux  et  lui  de  comparaison  qui  puisse  motiver  notre  juge- 
ment sur  la  prééminence,  ou  l'infériorité,  de  ce  poètes  les 
uns  à  l'égard  des  autres;  mais  dans  ce  qui  nous  reste  de 
Pindare ,  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ce  poète  surpasse 
encore  Horace  par  la  grandeur  des  images  et  la  richesse 
du  style;  et  pourtant  il  n  est  personne  qui  n'ait  plus  sour 
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vent  relu  Horace  que  Pindare ,  même  parmi  ceux  qui  son* 
les  plus  familiarisés  avec  la  langue  de  ce  dernier.  C'est 
qu'Horace  l'emporte  sur  le  poète  grec  par  l'abondance 
des  idées,  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets,  la  diversité 
des  mètres  qu'il  a  employés.  Tout  ce  que  l'amour,  l'ami- 
tié, la  reconnaissance,  le  patriotisme,  la  gloire  de  la 
patrie ,  le  spectacle  de  la  nature,  peuvent  inspirer  a  l'ame 
de  sentimens  vifs  ou  passionnés ,  tendres  ou  exaltés ,  mé- 
lancoliques ou  joyeux,  devient  pour  Horace  des  sujets 
d'odes.  Le  retour  ou  la  visite  d'un  ami,  la  mort  d'une 
personne  chérie,  un  jour  de  fête  ou  de  naissance,  la  ten- 
dresse ou  l'inconstance  d'une  maîtresse,  un  joyeux  ban- 
quel  ,  la  cessation  des  guerres  civiles ,  de  nouveaux  triom- 
phes, ou  des  fêtes  nationales,  sont  autant  de  motifs  qui  le 
portent  à  saisir  sa  lyre.  Les  causes  les  plus  fortuites  lui 
rappellent  les  malheurs  de  la  patrie  ;  ces  tristes  ressouve- 
nus font  renaître  sa  sensibilité;  il  déplore  ces  désastres 
depuis  long- temps  passés,  avec  autant  de  verve  et  d'éner* 
gie  qu'il  en  met  à  peindre  la  prospérité  présente;  sa  tris- 
tesse est  aussi  profonde  que  sa  joie  est  vive;  et  dans  ses 
vers  se  révèle  l'ame  du  patriote,  encore  plus  que  le  ta- 
lent du  poète.  Pour  lui,  le  genre  lyrique  répond  sans  effort 
à  toutes  les  émotions  du  cœur ,  à  tous  les  mou ve mens  de 
la  pensée,  h  tous  les  caprices  de  l'esprit.  La  grâce,  l'é- 
nergie, la  pompe,  ou  l'élégante  simplicité,  donnent  tour 
a  tour  à  chacune  de  ses  odes  le  caractère  qui  leur  con- 
vient et  sont  souvent  réunies  dans  une  seule  composition. 
Comme  il  rappelle  avec  autorité  à  l'exercice  de  la  vertu  ! 
avec  quelle  heureuse  variété  d'expressions  et  de  tournures 
il  parvient  à  nous  convaincre  que  le  bonheur  ne  consiste 
que  dans  la  modération ,  dans  le  contentement  de  soi- 
même,  dans  une  médiocrité  suffisante  et  dans  le  mépris  des 
richesses.  En  lui  tout  est  vrai,  tout  est  réel,  tout  est  naturel, 
et  sa  muse  n'est  que  l'écho  fidèle  de  son  aine  ardente  et 
sensible ,  de  son  imagination  forte  et  flexible.  Comme  il 
point  bien  les  douces  impressions  et  les  joies  du  printemps, 
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cl  la  tristesse  de  l'hiver  qui  lui  rappellent  toujours  la  briè- 
veté de  la  vie  et  la  nécessité  d'en  jouir  I  comme  il  ex- 
prime avec  chaleur  tout  ce  que  l'amour  a  de  délicieux 
et  de  cruel  1  comme  il  aime  bien  sa  patrie  ,  ses  amis ,  et  le 
premier  de  tous,  Méeène ,  son  bienfaiteur  !  comme  il  loue 
magnifiquement  les  grands  hommes  qui  ont  illustré  le  nom 
romain  !  Aucun  poète  n'offre  une  peinture  plus  vraie  , 
plus  sincère  de  lui-même ,  une  manifestation  plus  entière 
et  plus  complète  de  ses  sentimens  le*  plus  intimes ,  de  ses 
pensées  les  plus  habituelles;  un  aveu  plus  franc,  plus 
fidèle,  «le  ses  défauts  et  de  ses  qualités,  de  ses  vertus  et 
de  ses  faiblesses.  C'est  par  lui-même  que  nous  savons  qu'il 
était  emporté  et  colère,  trop  enclin  à  des  désirs  qu'il  au- 
rait dû  réprimer,  et  trop  peu  tempérant  dans  ses  libations 
à  Bacchus.  Il  ne  veut  rien  cacher  à  ses  lecteurs,  ou  plutôt 
à  ceux  auxquels  s'adresse  chacune  de  ses  compositions, 
car  il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  croire  qu'il  a  écrit  pour  le 
public.  Jamais  il  ne  fait  des  vers  que  pour  épancher  son 
ame  dans  l'a  me  de  quelqu'un  qui  lui  est  cher ,  ou  par  le 
besoin  qu'il  éprouve  de  s'entretenir  des  objets  qui  l'occu- 
pent ou  qui  l'intéressent.  Le  poète  n'est  chez  lui  que  l'in- 
terprète de  l'amaut ,  de  l'ami ,  du  joyeux  convive,  du  phi- 
losophe ,  de  l'homme  de  goût ,  de  l'homme  sensible. 

Sous  ce  rapport ,  il  montre  le  même  caractère  dans 
toutes  ses  productions;  il  se  présente  à  nous  sous  les 
mêmes  traits,  mais  non  pas  avec  le  même  genre  de  ta- 
lent. Aucun  poète ,  au  contraire  ,  n'a  montré  plus- de  flexi- 
bilité dans-  deux  manières  aussi  différentes  d'écrire ,  que 
celle  qu'on  remarque  entre  ses  odes  et  ses  sermones;  c'est 
bien  toujours  le  même  homme,  mais  on  ne  peut  croire 
<{ue  ce  soit  le  même  auteur.  Dans  les  odes ,  tout  est  co- 
loré ,  chaleureux ,  harmonieux ,  inspiré  ;  le  poète  chante 
sur  des  tons  divers,  mais  toujours  il  chante;  la  philosophie 
et  la  (ière  morale,  elle-même,  ne  s'y  présentent  qu'entourées 
de  tout  le  prestige  de  la  poésie.  Dans  les  satires  et  les 
^pitres ,  on  s'aperçoit  bien  ,  a  certaines  cadences ,  que 
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c'est  encore  un  poète  qui  écrit,  mais  ce  poète  ne  chante 
plus,  il  cause,  il  raisonne;  son  style  est  simple  et  familier; 
ce  n'est  plus  l'inspiration  qui  le  domine,  c'est  la  raison 
qu'il  recherche  ;  ce  n'est  plus  par  le  feu  d'une  ardente 
imagination  qu'il  veut  briller,  mais  par  les  grâces  pi- 
quantes d'un  esprit  malin  et  caustique.  La  philosophie 
semble  lui  avoir  fait  délaisser  la  muse ,  ou  s'il  consent  à 
ceTme  celle-ci  suive  l'autre,  c'est  à  condition  de  se  cacher 
modestement  derrière  elle,  non  pour  la  guider,  mais  pour 
l'accompagner  dans  sa  marche.  Il  éprouve  le  besoin  de 
s'exprimer  avec  concision  et  clarté,  et  si  son  langage  éner- 
gique et  figuré  trahit  encore  quelquefois  le  poète ,  c'est 
comme  par  l'effet  d'une  allure  qui  lui  est  naturelle;  il 
revient  promptement  au  style  simple,  mais  vif  et  animé, 
d'un  entretien  familier. 

Dans  ses  satires ,  habile  à  démasquer  les  vices  qui  se 
cachent  sous  les  masques  empruntés  aux  différentes  sectes 
philosophiques,  il  les  bafoue  et  les  flétrit  dans  la  personne 
des  Fabius  ,  des  Crispinus ,  des  Slertinius ,  des  Dama- 
sippe  ,  des  Catius.  Ses  vers  mordahs  poursuivent  encore 
plus  fortement  les  musiciens  arrogans  et  les  mauvais 
poètes ,  les  parasites  et  les  flatteurs,  les  dissipateurs  et  les 
avares,  les  ambitieux,  les  dénonciateurs  et  les  écornifleurs 
de  successions;  et  les  noms  des  Pantolabus,  des  Nomenta- 
nus,  des  Milonius,  des  Nérius,  des  Péril li us.  des  Birrius,  des 
Caprius,  des  Pediatius,  des  Voranus,  des  Tanaïs,  des  Vi- 
sellius,  des  Pomponius,  des  Fufius,  des  Furius-Bibaculus, 
des  Hermogènes,  des  Tigellius  viennent  se  placer  sous  sa 
plume. 

La  liste  en  est  longue ,  et  cependant  chez  Horace  la 
satire  personnelle  n'était  qu'un  accessoire  de  la  morale , 
un  moyen  de  rendre  sensible  et  plus  évidente ,  plus  effi- 
cace ,  les  maximes  de  la  sagesse  et  les  préceptes  les 
plus  nécesaires  au  bonheur.  Ses  exemples  sont  des  preu- 
ves, ses  portraits  des  conseils.  Poète  enjoué  et  profond ,  il 
sondait  avec  habileté  tous  les  maux  de  l'ame,  toutes  les 
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plaies  du  cœur,  tous  les  travers  de  l'esprit.  A  la  sévérité 
sacerdotale  qui  ne  connaît  point  décomposition  et  lance 
Fana  thème  contre  l'infracteur  des  règles  éternelles  et  ab- 
solues de  la  vertu ,  Horace  joignait  l'indulgence  du  philo- 
sophe qui  déplore  les  travers,  et  compatit  aux  faiblesses. 
Comme  un  habile  médecin ,  quand  il  se  sent  impuissant 
pour  guérir,  il  soidage  et  il  console. 

Jamais  Horace  ne  doit  être  séparé  de  ses  ouvrages,  car 
dans  tous  il  est  toujours  lui-même,  toujours  il  se  met  en 
scène  ,  toujours  il  parle  à  ceux  qu'il  aime ,  de  lui-même 
ou  d'eux-mêmes ,  et  ,  pour  lui  ,  s'entretenir  avec  ses 
amis,  c'est  s'entretenir  avec  ses  lecteurs,  car  tous  de* 
viennent  ses  amis.  C'est  surtout  dans  ses  épîtres  qu'il  s'est 
peint  avec  le  plus  de  vérité.  Ce  goût  de  la  retraite ,  cet 
empire  sur  soi-même ,  cette  modération  dans  les  passions, 
cette  absence  d'ambition ,  ce  mépris  des  richesses ,  ce  sage 
emploi  du  temps ,  ce  soin  do  réprimer  en  soi  des  penchans 
vicieux  ,  d'éviter  les  travers  ,  les  ridicules  et  les  dé- 
fauts qui  peuvent  nuire  au  bonheur,  nous  rendre  moins 
bons  ou  moins  aimables;  tous  ces  conseils  de  la  sagesse, 
qu'on  pourrait  nommer  la  philosophie  horatienne ,  et 
qu'il  a  cherché  à  faire  prévaloir  dans  ses  odes  et  dans  ses 
satires  ,  il  les  montre  mis  en  pratique  et  en  action.  Il 
s'applique  à  lui-même  tous  ces  préceptes,  toutes  ces 
maximes.  On  le  voit  inquiet  pour  ses  amis  lorsqu'ils  né* 
gligent  ou  refusent  de  s'y  soumettre.  Il  cherche  à  les  y 
ramener ,  et  s'attendrit  sur  leur  compte ,  quand  ils  s'é- 
garent ,  aussi  empressé  de  soigner  leur  bonheur  que  le 
sien  propre.  Son  air  de  conviction  entraîne  et  persuade. 
Comment  ne  pas  se  rendre  aux  leçons  d'un  moraliste  qui 
jamais  ne  dogmatise  .  qui  ne  veut  paraître  ni  plus  sage  ni 
plus  infaillible  que  les  autres;  dont  l'apparente  insou- 
ciance et  la  gaieté  moqueuse  ajoutent  encore  à  l'effet  de 
ses  paroles,  car  la  morale  d'Horace  est  comme  sa  vie, 
moitié  sérieuse ,  moitié  joyeuse. 

Les  épitres  d'Horace  qui  sont  ses  derniers  ouvrages  * 
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sont  aussi  les  dernières  manifestations  de  son  ame,  et 
les  dernières  instructions  que  lui  suggèrent  son  esprit  et  sa 
longue  pratique  des  hommes  et  du  monde.  Ce  sont 
les  résultats  des  études  de  toute  sa  vie ,  en  philosophie 
et  en  littérature.  Aussi  y  trouve-t-on  une  raison  plus 
mûre,  plus  calme  et  plus  forte,  un  talent  plus  exercé  et 
plus  parfait.  De  même  que  dans  les  satires ,  le  poète  y 
quitte  rarement  le  ton  familier;  mais  pourtant  la  phrase 
poélique  y  est  plus  marquée,,  plus  élégante,  plus  nom- 
breuse; la  versification  plus  pure  ,  plus  soignée,  ne  pré- 
sente plus  que  de  rares  et  légères  négligences ,  tandis 
qu'elles  sout  graves  et  fréquentes  dans  les  satires. 

XIV. 

Deux  poètes  latins  ,  depuis  Horace ,  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  le  genre  satirique  ,  ce  sont  Perse  et  Juvénal. 
Le  premier  se  dislingue  par  l'excellence  de  sa  doctrine; 
il  a  de  la  vertu  les  idées  pures ,  élevées ,  de  la  secte  stoïr 
cienne  qu'il  avait  embrassée;  mais  il  en  a  aussi  la  raideur, 
l'intolérance  et  l'obscurité.  Il  ne  connaît  ni  les  hommes, 
ni  la  société.  Pour  ramener  au  joug  des  principes,  il 
croit  qu'il  suffit  de  les  exposer  ;  pour  faire  haïr  le  vice  ,  il 
se  contente  de  le  flétrir  par  quelques  vers  énergiques. 

Juvénal  est  plus  éloquent,  plus  poète;  comme  Perse,  il 
suit  dans  chacune  de  ses  compositions  un  pian  régulier,  et 
ne  s'écarte  pas  du  sujet  qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Cha- 
cune de  ses  satires  attaque  un  vice  en  particulier;  il 
le  combat  avec  verve,  avec  emportement;  son  langage 
décèle  une  conviction  profonde;  il  fait  partager  aux 
lecteurs  sa  vertueuse  indignation;  mais  l'effrayante  éner- 
gie de  ses  portraits ,  le  tableau  hideux  et  chargé  qu'il 
fait  de  la  société  de  son  temps,  font  désespérer  de  toute 
amélioration.  Il  nous  montre  trop  souvent,  et  quelquefois 
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longuement  ,  jusqu'où  l'homme  peut  se  dégrader,  et  trop 
rarement ,  comme  Perse ,  jusqu'où  il  peut  s'élever.  11  en 
est  du  mal  moral  comme  du  mal  physique  ,  quiconque 
l'exagère ,  nuit  à  la  guérison. 

Cette  constante  sévérité  de  principes,  cette  manière  de 
traiter  un  sujet ,  sans  jamais  s'en  laisser  distraire ,  sont 
sans  doute  des  qualités  dans  Perse  et  dans  Juvénal;  peut- 
être  même  doit-on  les  considérer  comme  des  progrès  de 
l'art ,  puisqu'on  général ,  ce  sont  ces  deux  poètes  qu'ont 
imités  les  meilleurs  satiriques  modernes ,  du  moins  en 
France. 

Pourtant  ces  qualités,  Horace  ne  les  possède  pas,  et  non- 
seulement  il  ne  les  possède  pas  ,  mais  il  ne  les  a  pas  re- 
cherchées ,  mais  il  les  a  même  a  dessein  évitées.  Sa  philo- 
sophie propre  et  la  tournure  de  son  esprit  s'y  refusaient  ; 
le  tut  qu'il  se  proposait  les  excluait.  Horace  n'adopte 
aucune  secte,  n'embrasse  aucune  opinion  exclusive; 
mais  il  jette  sur  la  société  et  sur  l'homme  en  général 
des  regards  pénétrans.  Il  voit  les  préjugés,  les  vices, 
les  défauts  qui  nuisent  le  plus  au  bonheur,  et  il  les  com- 
bat par  le  ridicule,  le  sarcasme,  l'ironie  ;  par  des  sen- 
tences et  des  réflexions  fécondes  en  application  ;  par  des 
apologues;  par  l'exposé  des  inconvéniens  ou  des  mal- 
heurs qu'éprouvent  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner,  autant 
que  par  la  peinture  forte  et  gracieuse  de  la  béatitude  du 
sage.  Dans  une  même  satire ,  il  traite  plusieurs  sujets ,  et 
passe  quelquefois  sans  transition  de  l'un  à  l'autre.  Ce  n'est 
pas  toujours  le  vice  le  plus  grave ,  le  travers  le  plus  cho- 
quant ,  qu'il  se  montre  le  plus  empressé  d'attaquer,  mais 
c'est  celui  qui  le  blesse  le  plus,  celui  qui  lui  a  causé  le 
plus  d'ennui  et  de  contrariété.  Il  commence  le  plus  sou- 
vent par  ce  qui  est  frivole,  avant  d'arriver  à  ce  qui  est  sé- 
rieux et  profond  ;  il  semble  marcher  capricieusement , 
sans  dessein  prémédité  ;  mais  dans  toutes  ses  composi- 
tions ,  dans  ses  satires  comme  dans  ses  épitres,  il  se  mon- 
tre cependant  toujours  fidèle  au  même  plan  ,  et  tend  tou- 
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jours  au  même  but.  Il  s'efforce  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  et  plus  aimables,  il  cherche  à  les  réformer  en 
se  réformant  lui-même.  Par-là ,  il  est  beaucoup  plus  varié 
que  Perse  et  que  Ju vénal;  il  approfondit  moins  longue- 
ment chaque  sujet,  mais  il  en  effleure  un  plus  grand 
nombre;  il  les  traite  sous  un  point  de  vue  plus  général , 
et  par  conséquent  plus  philosophique.  Il  peut  ainsi  semer 
dans  chacune  do  ses  compositions  un  plus  grand  nom- 
bre de  maximes  applicables  à  tous  les  états ,  à  toutes 
les  conditions ,  et  qui  conviennent  aux  hommes  de  tous 
les  temps.  Indulgent  pour  les  faiblesses  humaines ,  surtout 
pour  celles  qu'il  partage,  il  flotte  incertain  entre  les 
différentes  sectes  de  philosophes  ,  mais  il  signale  avec 
gaieté  et  une  merveilleuse  sagacité  ce  que  chacune  de  ces 
sectes  a  de  faux,  d'excessif,  d'impraticable  ou  de  ridicule. 
S'il  est  moins  moral  que  Juvénal  et  que  Perse ,  il  est  plus 
instructif;  si  ses  préceptes  sont  moins  logiques ,  ils  sont 
plus  usuels;  s'il  est  moins  énergique  et  moins  entraînant, 
il  est  plus  amusant  et  plus  persuasif  *. 


An*  il  R'      ^ers  celte  épo<lue  mourut  Properce  *,  qu'Horace  dût 
Av.  j.'-c.  rencontrer  souvent  chez  Mécène.   L'existence  de  cette 
Ag!d'H.  c*asso  de  femmes,  que  les  voluptueuses  contrées  de  l'O- 
5o.      rient  fournissaient  h  Rome  î  de  ces  séduisantes  courti- 
sanes, auxquelles  la  beauté,  les  talens  ,  la  richesse  don- 
naient tant  de  moyens  de  séductions;  le  relâchement 
des  mœurs  qui  se  fît  sentir  à  la  même  époque  parmi  les 

1  Voyez  ci-dessus ,  l\v4  V,  §6  et  7;  lir.  VI ,  §  7  et  8,  t.  1 ,  p.  aj-, 
a8o,  386  et  387. 

*  Barthius,  VUa  Scxt.  Aurelii  Propertii ,  p.  28.  Dans  Prcpertii  Elcg. 
(B.  L).  —  Massouii,  Ovidii  vita,  p.  99,  édit.  in-ia.  —  Dms  Ovidius, 
t.  8  p.  i5i  (B.  1.).  —  Weber,  Corp .  poet.  latinor.,  p.  xxti. 
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matrones  romaines  elles-mêmes;  tout  cela  explique  pour- 
quoi on  vit  alors  surgir  tant  de  poètes  élégiaques ,  qui  se 
firent  un  nom  par  la  seule  peinture  des  tour  mens  et  do» 
plaisirs  de  l'amour.  Les  plus  célèbres  furent  Gallus  ,  Ti- 
bulle,  Properce  et  Ovide.  Il  ne  nous  reste  rien  du  premier, 
cet  ami  de  Virgile  et  d'Horace ,  qui  tombé  dans  la  dis- 
grâce d'Auguste,  se  donna  la  mort  en  728  *.  Ovide,  le 
dernier  et  le  plus  récent,  toujours  brillant,  ingénieux ,  ga- 
lant, spirituel y  est,  pour  ce  genre,  inférieur  aux  deux  au- 
tres ,  qui  souvent  imités,  n'ont  jamais  été  égalés.  Ovide 
n'est  qu'un  voluptueux  qui  peint  les  plaisirs  des  sens  ;  Ti- 
bulle  et  Properce  expriment  les  sentimens  du  cœur  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  tendre ,  de  passionné ,  de  délicat 
dans  l'amour.  Tibulle  est  plus  naturel  et  plus  touchant  ; 
Properce  plus  énergique ,  plus  profond  ,  plus  varié.  Ti- 
bulle puise  toujours  ses  inspirations  dans  lui-même  ;  Pro- 
perce,  plus  instruit,  plus  littérateur,  plus  poète,  se  ressou- 
vient trop  souvent  de  Callimaque. 

Fils  d'un  chevalier  romain  qui  périt  dans  les  guerres 
civiles,  et  par  là  réduit  à  l'indigence,  Properce  fut  du  nom  • 
bre  des  poètes  de  ce  temps  qui  durent  le  rétablissement 
de  leur  fortune  aux  bienfaits  de  Mécène  et  d'Auguste.  Ses 
ouvrages  nous  apprennent  que,  comme  Horace,  il  fut  in- 
vité par  Mécène  à  composer  un  poème  à  la  gloire  d'Au- 
guste ,  mais  que  de  même  que  notre  poète  ,  il  s'y  refusa 
et  resta  fidèle  au  genre  qui  était  propre  à  son  génie  *.  Ses 
élégies  prouvent  cependant  qu'il  aurait  pu  cueillir  une 
palme  plus  grande  ;  il  a  souvent  une  magnificence  d'ex- 
pressions, une  richesse  d'images,  une  rapidité,  une  éléva- 
tion qui  dénotent  qu'il  pouvait  tenter  un  sujet  épique;  mais 
peut-être  que  le  temps  lui  a  manqué.  En  effet ,  tout  sem- 
ble démontrer  qu'il  mourut  en  739,  à  l'âge  de  trente-sept 

«  DionCassiutf,  Hb.  LUI,  c,  a3,  p.  718.—  Suetoo.,  August.  LXVI, 
t.  i,  p.  »;4  (B.  1.). 

2  Propert.  lib.Itt,  Efeg.ç,  p.  $77  (B.  1.). 
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ans  ,  lorsque  son  talent  était  encore  dans  toute  sa  force. 
S'il  est  vrai  que  les  richesses  de  la  muse  latine  dans  la  poésie 
érotique  sont  une  preuve  de  la  vie  licencieuse  de  la  jeunesse 
romaine  au  siècle  qui  les  vit  éclore,on  doit  aussi  recon- 
naître que  ce  fut  le  hasard  qui  fit  naître  en  même  temps 
plusieurs  poètes  éminens ,  que  leur  génie  porta  vers  ce 
genre  de  composition.  Leurs  productions  ,  lues  avec  avi- 
dité, durent  avoir  sur  cette  même  jeunesse  une  influence 
qui  augmenta  encore  le  dérèglement  des  mœurs.  Ces  pein- 
tures si  vives  ,  si  gracieuses  ,  si  multipliées ,  des  charmes 
d'une  maîtresse  adorée,  et  des  jouissances  enivrantes 
que  procurent  ses  moindres  faveurs,  ces  leçons  de  vo- 
lupté données  en  vers  harmonieux  ,  étaient  bien  plus 
dangereuses  que  les  odes  où  Horace  ne  parle  jamais  d'a- 
mour que  comme  d'une  faiblesse  ou  comme  d'un  tour- 
ment; ou  aûn  de  donner  plus  de  force  à  sa  morale  et  à  ses 
philosophiques  réflexions  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Aussi 
Ovide  à  qui  il  convenait  de  disposer  les  jeunes  femmes  à 
se  montrer  peu  cruelles  envers  un  amant  aimable,  ne  met 
point  Horace  au  nombre  des  livres  dont  il  leur  recom- 
mande la  lecture.  Voici  la  bibliothèque  de  choix  qu'il  leur 
compose  '.  Parmi  les  Grecs,  Callimaque ,  Anacréon  et 
Sapho  ;  parmi  les  Latins  ,  Properce,  Gallus  et  Tibulle, 
le  poème  de  Varron  Atacinus  ,  relatif  à  la  toison  d'or  ,  et 
sans  doute  aussi  les  élégies  amoureuses  de  ce  poète  né 
dans  la  Gaule  narbonaise  sur  les  bords  de  l'Aude*.  Ovide 
recommande  encore  la  lecture  des  aventures  d'Enée  et  de 
Didon  dans  Virgile  ,  et  enfin  ses  propres  ouvrages  ,  c'est 
à-dire  son  Art  d'aimer ,  ses  Hérotdes,  et  ses  trois  livres 
d'élégies ,  intitulés  :  Mes  Amours.  Si  l'on  en  croit  le 
plus  savant  de  ses  biographes,  ce  fut  cette  année  même 

■ 

*  Ovidii,  de  Artc  amandi,  lib.lll,  y.  329*  449-  —  Ovidii,  opéra,  t  a, 
p.  359  (B.I.). 

*  Conférez  Wnlncr,  de  Vita  et  scriptis  Varro  Aiacin.  p.  34  et  Wer- 
nsdorff,<fe  Varrtmi  Atacini  carm,,  t.  4.  p.  56g  Poctœ  latini  minores  (BJ.j. 
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que  parurent  ces  derniers  recueils  \  Ce  n'est  pas  parce 
qu'il  était  lié  avec  Properce  qu'Ovide  îe  nomme  le  premier 
parmi  les  poètes  élégiaques  ,  et  que  par  la  manière  dont 
il  s'exprime ,  il  semble  lui  donner  la  préférence  sur  tous 
les  autres.  Tel  paraît  avoir  été  le  jugement  des  anciens, 
en  cela  opposé  à  celui  des  modernes.  Lorsque  sous  Trajan, 
Pline  le  jeune  parle  d'un  poète  de  ses  amis ,  de  Passie- 
ûus-Paulus  qui  faisait  des  odes  et  des  élégies,  il  dit  de  lui 
qu'il  imite  aussi  heureusement  Horace  que  Properce  dont 
il  descendait;  et  il  ajoute,  qu'il  est  également  parfait  dans 
les  deux  genres  2. 


XVI. 


Après  la  conquête  de  l'opulente  Egypte ,  la  soumission 
des  provinces  d'Afrique  si  fertiles  en  bled,  et  si  impor- 
tantes pour  l'approvisionnement  de  Rome ,  nulle  victoire 
remportée  par  les  armées  d'Auguste  ne  causa  plus  de 
joie  aux  Romains  que  celle  de  Drusus  sur  les  Vindeli- 
ciens  et  les  Rhètes.  Tibère  coopéra  aussi  à  la  soumission 
de  ces  derniers  qui  ne  purent  être  vaincus  que  lorsqu'il 
eut  réuni  les  troupes  qu'il  commandait  à  celles  de  son  frère. 
Ces  nouvelles  conquêtes  assuraient  le  repos  et  la  tranquil- 
lité de  l'Italie;  elles  ouvraient  au  commerce  de  nouvelles 
voies  et  donnaient  un  cours  facile  à  cette  navigation  du 
Danube ,   qui  établissait  une  communication  entre  les 
provinces  orientales  et  occidentales  de  l'empire 


*  Massonii,  Ovidii  vila,  in-ia,  p. 9a  et  99.  —  Ovid.,  tom.  8,  p.  47 
(B.  I.). 

*  Pinius  jun.  lib.  IX,  Epist.  XXII,  t.  a,  p.  78  (B.  1.). 

5  Dion,  lib.  LIV,  cap.  aa,  p.  y5x.  —  Velleius  Paterculua ,  lib.  II, 
cap.  97,  p.  a3o  (B.  1.).—  Sueton.,  Tiber.c.  9,  1. 1,  p.  067  (B.  1.).  — 
Orosius,  lib.  VI,  c.  ai,  p. 445,  édit.  Haverkampi.  —  Strabo.,  lib.  IV, 
p.  ao6,  c.6,  t.  a,  p.  97  de  la  traduction  française. 
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Auguste  ,  habile  à  seconder  les  élans  de  l'opinion  pu- 
blique, qui  lui  était  favorable  ,  demanda  à  Horace  des 
vers  à  la  louange  de  Drusus  ,  au  sujet  de  ces  vic- 
toires. C'est  Suétone  qui  nous  apprend  celte  particu- 
larité, également  honorable  pour  l'empereur  et  pour 
le  poète,  puisque  l'ode  qu'il  composa  sur  ce  sujet,  la 
quatrième  du  livre  IV,  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre  *. 
Suétone  dit  que  cette  ode  et  celle  qu'Horace  écrivit 
plus  tard  ponr  Tibère ,  le  forcèrent  à  ajouter,  après  un 
long  intervalle  .  un  quatrième  livre  d'odes  a  ses  trois  pre- 
miers *.  Acron  et  Porphyrion  font  aussi  la  même  remar- 
que8. Il  est  probable  que  si  la  mort  ne  l'en  avait  empêché, 
Horace  aurait  publié  un  quatrième  livre  renfermant  un 
plus  grand  nombre  d'odes ,  et  peut-être  un  cinquième  , 
sans  compter  les  épodes. 

Tacite  dit  *  que  ce  fut  un  bonheur  pour  Auguste,  après 
avoir  été  privé  de  Marcellus  et  ensuite  d'Agrippa  ,  de  re- 
trouver encore  dans  les  deux  fils  de  sa  femme,  deux  guer- 
riers habiles  pour  le  maintien  de  sa  puissance.  Mais  il 
fallait,  pour  être  juste,  faire  observer  que  ce  fut  Auguste 
qui  dirigea  leur  éducation  6  ,  surtout  celle  de  Drusus  né 
dans  sa  maison ,  en  présence  de  ses  dieux  pénates.  On 
sait  que  lorsqu'Auguste  enleva  Livie  à  son  mari ,  elle  était 
enceinte  de  Drusus.  On  soupçonna  qu'une  liaison  intime 
avait  eu  lieu  long-temps  avant  le  mariage  convenu  en- 
tre elle  et  Octave  ;  et  comme  elle  accoucha  trois  mois 
après  la  célébration  de  ses  secondes  noces  ,  cette  cir- 
constance donna  lieu  à  ce  malin  proverbe ,  que  les  gens 
heureux  ont  des  enfans  au  bout  de  trois  mois.  Auguste 

*  Horat.  Carm.  IV,  4.  —  Jani,  t.  a,  p. 36g,  —  Mitschcrlich,  tom.  a, 
p  .  538.  —  Bravnhardus,  1. 1,  p.  535.  —  Orell.,  1. 1 ,  p.  468. 

*  Rîchter,  Suetonii,  VUa  Borat.— Zwickavijc,  i85o,  in-4%  p.  4;  à  5  i . 
»  Acronct  Porphyrion  apud  Horat.  Carm.  IV,  4,  v.  i.  —  Bravnhard. 

t.  »,  p.  535  et  536. 

*  Tar'rt.,  Ann.  I,  c.  a,  1. 1,  p.  7  et  8  (B.  I.). 

»  Conférez  Sueton.,  Oct.Aug.  64,  t.  1,  p.  369  (B.  ].). 
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fît  tout  ce  qu'il  put  pour  écarter  de  lui  le  soupçon  d'a- 
dultère. Aussitôt  après  l'accouche  meut  de  Livie  ,  il 
renvoya  l'eu  Tant  à  Tibère  Claude  Néron,  et  il  ne  l'a- 
dopta jamais ,  quoiqu'il  ait  adopté  Tibère  ,  que  Livie 
avait  eu  aussi  de  Claude  Néron ,  bien  avant  qu'elle  fut 
connue  d'Octave.  Cependant  Auguste  préférait  de  beau- 
coup Drusus  à  son  frère  *.  Au  lieu  de  ce  naturel  froid , 
sombre  ,  taciturne ,  dissimulé  ,  impérieux ,  de  Tibère  , 
Drusus  était  au  contraire  franc,  loyal ,  affable.  «  [1 
possédait ,  dit  Velleius  Paterculus ,  tous  les  dons  de  la 
nature  perfectionnés  par  l'éducation.  On  estimait  en 
lui  la  douceur  du  caractère  jointe  à  un  inaltérable  atta- 
chement pour  ses  amis,  avec  lesquels  il  vivait  comme  avec 
ses  égaux  *.  » 

Ce  fut  à  Drusus,  âgé  seulement  de  vingt  trois  ans  , 
qu'Auguste  confia  la  conduite  d'une  guerre  dont  il  avait 
cependant  compris  toute  l'importance.  Les  Yindelici  , 
peuples  qui  habitaient  cette  partie  de  la  Bavière  moderne 
au  nord  du  Tirol  qu'arrosent  le  Lech  et  ses  affluons,  pour 
mieux  résister  aux  Romains,  s'étaient  ligués  avec  les 
Rhœti  *,  plus  guerriers,  habitant  les  sources  du  Danube 
et  les  vallées  ou  coulent  les  affluens  de  ce  fleuve ,  c'est- 
à-dire  le  Tyrol ,  le  Trentin  ,  le  Voralberg  et  le  pays  des 
Grisons.  Ces  peuples  occupaient  de  ce  côté  les  montagnes 
les  plus  élevées  des  Alpes  et  les  plus  rapprochées  de  l'I- 
talie. Au  pied  de  ces  montagnes  croissaient  les  fameux 
vignobles  qui  donnaient  le  vin  rhétique,  un  des  plus  esti- 

*  Sucton.,  Oct.  Aug.  63. 

*  Velleius  Paterculus,  lib.  II,  c.  97,  p.  229  à  a3o  (B.  I.). 

*  Horat.  IV,  4i  *8.  «Videre  Rhaetis  sub  Alpibus»,  M.  Orell.  écrit 
Rœtis  ,  et  se  foude  sur  les  inscription».  Ortelius  (  Thesaur.  geogr.  voce 
Rhœti),  avait  depuis  long-temps  remarqué  cette  différence  entre  les 
inscriptious  et  les  auteurs,  et  dit  :  •  sine  afQatu,  ubique  in  marmoribus 
Rœti»;  mais  presque  tous  les  manuscrits  d'Horace,  d'accord  avec 
ceux  des  géographes  anciens ,  portent  Rhœti  ou  Rhœtis*  Voyen  Pottier, 
Horat.y  i8a3,  p.3|3.  —  Jaeck,  p.  128.  —  Landinus,  i48a,  p.  128. 
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inés  des  Romains  *.  Les  montagnards  faisaient  souvent 
des  incursions  dans  les  plaines  :  ils  égorgeaient  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  les  enfans  mâles, 
et  les  femmes  que  les  devins  leur  disaient  être  enceintes 
d'enfans  mâles  :  ils  emmenaient  les  autres  dans  leurs  re- 
traites. Drusus  pénétra  chez  eux  par  les  Alpes  du  Tyrol, 
et  les  battit.  Ils  voulurent  se  réfugier  dans  des  gorges  plus 
inaccessibles;  mais  Tibère  fit  traverser  à  son  armée  le  lac 
de  Constance,  au  moyen  d'une  flotte  construite  en  peu  de 
temps;  il  pénétra  ainsi  dans  le  centre  même  de  cette  guer- 
rière et  montagneuse  contrée,  et  sa  puissante  diversion  per- 
mit à  son  jeune  frère  d'en  achever  la  conquête.  Toute  la 
jeunesse  valide  de  ces  peuples  vaincus,  échappée  au  fer  des 
Romains ,  fut  emmenée  prisonnière.  On  ne  laissa  que  la 
population  indispensablement  nécessaire  pour  la  culture 
de  la  terre s.  Celte  population  fut  jpsujélie  à  un  tribut  qui 
avait  été  payé  avec  la  plus  grande  ponctualité  pendant  le 
cours  de  trente-trois  ans,  sans  qu'il  se  soit  manifesté  au- 
cune sédition  ni  révolte,  lorsque  l'an  18  de  l'ère  chrétienne, 
le  géographe  Strabon  écrivait  son  quatrième  livre  \  Il 
ajoute  que  cette  guerre  fut  terminée  en  une  seule  année. 

Telle  était  l'heureuse  destinée  des  Romains,  depuis  la 
conquête  de  Carthage  ,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  ,  que 
n'ayant  plus  à  combattre  que  des  peuples  barbares, 
leurs  armées,  bien  loin  d'être  comme  chez  les  modernes 
des  puissances  destructives,  étaient ,  au  contraire,  des 
instrumens  de  civilisation.  Une  route  nommée  la  voie 

*  Strabon.,  lib  IV,  p.  ao6  à  3i5,  edit.  Almeloveen,  t.  a,  p.  95  et  96 
de  la  trad.  française. 

*  Dion,  lib.  LI V,  c.  aa,  p.  75a.  —  Florus,  liv.  IV,  c.  1  a,  p.  3a  1  (B.  1.). 
—  Orosius,  lib.  VI,  c.  ai,  p.  a55. 

*  Strabon.,  lib.  IV,  §  7,  p  aoô  ou  3i6  de  l'édit.  d'Ameloveen,  t.  2, 
p.  79,  de  la  traduction  française.  M.  Gossellin  se  trompe  évidemment, 
lorsqu'il  veut  rapporter  l'expédition  dont  parle  Strabon  à  celle  que 
Tibère  fit  vetil  en  Germanie,  l'an  ta  de  J.-C,  ou  l'an  765  de  Rome. — 
C  inférez  Suetor..,  Tibcr.,  c.  20.  —  Velleius  Paterculus,  104. 
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Claudia  4 ,  qui  du  fond  du  golfe  Adriatique  pénétrait 
a  travers  les  montagnes  et  les  vallées,  jusqu'au  Danube  , 
fut  pratiquée  par  l'armée  de  Drusus ,  et  une  colonie  ro- 
maine, la  ville  d'Augusta-Findelicorum  (Augsbourg) , 
fut  fondée  sur  les  bords  du  Lech.  De  cette  époque  seu- 
lement date  la  civilisation  de  cette  contrée.  Les  scien- 
ces ,  les  mœurs ,  la  religion ,  le  commerce  ,  les  arts  et 
tous  les  sentimens  chers  à  l'humanité  ,  s'y  montrent  avec 
éclat  chez  les  peuples  qui  l'habitent  aujourd'hui  ;  mais 
leur  histoire  ne  commence  qu'à  fa  conquête  de  Claude 
Drusus  Néro,  et  à  l'année  où  Horace  composa  son  ode 
à  la  louange  de  ce  jeune  guerrier.  Celte  ode  en  est  la  pre- 
mière page;  et  celle  qui  fut  composée  deux  ans  plus  tard 
pour  Tibère  en  est  la  seconde.  Quelques  inscriptions 
trouvées  sur  les  lieux  ,  et  ces  deux  compositions  de  notre 
poète  sont  les  plus  anciennes  annales  qui  leur  restent  de 
ces  temps  primitifs. 

«  Tel  que  l'aiglon  qui  sort  du  nid  paternel ,  ou  le  lion- 
ceau quittant  les  mamelles  fauves  de  sa  mère  pour  se 
précipiter  sur  sa  proie...  tel  apparut  Drusus  au  pied  des 
Alpes  rhé tiques,  fondant  avec  son  armée  sur  les  Rhètes 
et  les  Yindeliciens  effrayés  de  sou  impétueuse  valeur. 
Ces  hordes  guerrières  long- temps ,  et  au  loin  ,  victo- 
rieuses, ont  été  repoussées  parla  prudence  et  l'habileté  du 
jeune  Drusus.  Elles  ont  appris  ce  que  peuvent  ajouter 
à  d'heureuses  facultés  l'éducation  donnée  dans  le  sanc- 
tuaire de  pénates  révérés ,  et  l'influence  de  l'ame  pater- 
nelle d'Auguste  sur  la  postérité  des  Nérons.  Des  braves 
naissent  les  braves.  Dans  le  jeune  taureau  et  le  belliqueux 

*  Voyei  l'inscription  de  la  colonne  de  Feltrc,  dans  Aurelio  Guarnîcri 
Ottoni.,  Tntorno  al  corso  de  II  antteat  via  Claudia ,  Bàssano ,  1789  ,  in-4°» 
p.  a,  5,  ao.  — Novelle  titterarie,  Firenze,  3  novembre  1786,  p.  44* 
n*  6q3.  —»  J.  Leichtlen ,  Schvoaben  urxUr  den  tlomern^  Frieburg,  i8ai>, 
in-ta.  —  ilaller,  Helvelien ,  tinter  dtr  Romem,  Bcrn.,  1S1 1,  in-8°,  t.  2 , 
p. 53  et  39.  —  Conférez  Orell.,  Horatius,  t.  1,  p. 47».  Marin.  Arv.. 
p.  77.  — Walckenaer,  Geogr.  des  Gaules,  t.  a,  p.47>  5a. 
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coursier,  on  retrouve  la  vigueur  de  leur  race.  L'aigle  guer- 
rière n'enfante  pas  la  timide  colombe.  L'éducation  dé- 
veloppe la  vertu  innée  :  une  sage  culture  la  fortifie.  Si  de 
généreuses  leçons  ne  règlent  les  mœurs ,  les  plus  beaux 
naturels  seront  dégradés  par  le  vice  *.  » 

La  comparaison  de  l'aiglon  et  du  lionceau  avec  le  jeune 
Drususest  développée  dans  le  poète  avec  un  art  admirable, 
avec  une  force  et  une  magnificence  d'expressions  qu'on 
essayerait  en  vain  de  rendre.  De  cet  éloge  des  fils  de  Néron 
et  d'Auguste,  le  poète  passe  a  celui  de  la  famille  des  Nérons 
qui,  en  effet,  était  très-ancienne  et  illustrée  par  plusieurs 
hommes  célèbres;  mais  Horace  ne  s'attache  qu'à  celui 
qui,  sur  les'bords  du  Métaure,  triompha  d'Asdrubal,  força 
Annibal  à  la  retraite ,  et  fit  succéder  dans  le  Latium 
des  jours  de  joie  à  des  jours  de  tristesse.  Ce  qui  donne 
occasion  de  placer  naturellement  et  très-habilement,  dans 
la  bouche  d'Annibal  même ,  l'éloge  du  peuple  romain, 
a  Nation  qui  s'accroît  par  ses  pertes  et  se  fortifie  par  ses 
blessures.  Plongée  dans  l'abîme,  elle  en  sort  plus  brillante  ; 
terrassée  dans  la  lutte,  elle  se  relève  avec  gloire  ;  se  pré- 
cipite sur  son  vainqueur,  et  livre  ces  victorieux  combats 
dont  les  épouses  en  deuil  s'entretiendront  long-temps  *.  » 
Enfin  le  poète  reprenant  la  parole,  termine  l'ode  par 
cette  strophe  qui  en  est  la  conclusion  naturelle. 

<  Rien  d'impossible  aux  Nérons  ;  un  dieu  bienfaisant , 
Jupiter  lui-même  ,  les  protège  ,  et  leur  belliqueux  génie 
triomphe  de  toutes  les  difficultés  et  de  tous  les  périls  de 
la  guerre  5.  » 

Dans  cette  ode  imitée  de  Pindare  ,  Horace,  lorsqu'il 
parle  des  Yindeliciens,  dit  :  a  D'où  vient  que  ces  peuples, 
depuis  un  temps  immémorial  ,  arment  leurs  bras  de  la 
hache  de  l'Amazone?  Remettons  à  un  autre  temps  la  re- 

1  Iloial.  Carm.  IV.  4,  iô5. 

»  ibid.  v.  :r>àb8. 

:  lbid>  v.  j:>  à  ;6. 
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cherche  de  cet  usage  antique  ;  quel  mortel  peut  tout  cou- 
naître  !  » 

Servi  us  cite  ces  vers  d'Horace ,  en  preuve  que  les  V  in- 
delici  tiraient  leur  origine  des  Amazones  *,  et  Acron  et 
Porphyrion  3  ajoutent  que  les  Vindelici ,  chassés  de  la 
Thrace  par  les  Amazones ,  adoptèrent  leurs  armes  dont 
ils  avaient  éprouvé  les  redoutables  effets.  Le  scholiaste 
de  Cruquius ,  dont  la  remarque  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  d'Horace,  raconte,  au  sujet 
de  ces  vers  ,  que  les  Vindelici  sont  originaires  d*Asie , 
d'où  ils  se  sont  transportés  pour  s'établir  dans  les  Alpes 
après  avoir  été  chassés  de  leur  pays  par  les  Amazones. 
Ils  avaient  adopté  les  flèches  et  les  haches  de  ces  guer- 
rières après  en  avoir  éprouvé  eux-mêmes  les  redoutables 
effets 

L'accord  de  tous  les  manuscrits  qui  tous  donnent  ces 
vers  ,  les  remarques  de  Servi  us  et  des  scholiastes  qui  dé- 
montrent qu'ils  se  trouvaient  dans  des  manuscrits  anté- 
rieurs aux  plus  anciens  que  l'on  connaisse  d'aucun  des  au- 
teurs classiques,  n'ont  pas  empêché  certains  critiques  de 
retrancher  ce  passage  du  texte  de  notre  auteur,  comme 
indigne  de  lui ,  et  de  le  considérer  comme  une  interpo- 
lation des  copistes  et  des  grammairiens. 

Je  ferai  à  ce  sujet  une  observation  qui  porte  non-seule* 
ment  sur  ces  vers  ,  mais  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  même  cas. 

Si  on  voulait  tenter  une  méthode  de  critique  semblable 
à  celle  dont  on  a  usé  à  l'égard  d'Horace ,  pour  épurer  le 
texte  de  nos  meilleurs  poètes  classiques,  et  retrancher,  par 
exemple,  des  fables  de  La  Fontaine,  des  satires  de  Boileau, 
tous  les  vers  faibles  ou  mauvais  et  peu  dignes  de  leurs  plus 
beaux  endroits,  quelle  mutilation  ne  ferait-on  pas  éprouver  à 

*  Setvius  ap*id  Mneid.  I,  a44.  —  Orcll.,  Boratius,  p.  461. 
a  Acron  et  Porphyrion  apud  Hornt.  IV,  4,  v.  19.  — Dans  Bravnliard., 
t.  i,  p.  557. 

»  Vanderbourg,  Odes  d'Horace,  t.  2,  p.  3*h. — Gruquii,  Uorat.,  p.  22a. 
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ces  excellent  poètes  !  Comme  leurs  pensées  seraient  déna 
turécs  !  Comme  ils  perdraient  de  leur  physionomie  et  de. 
leur  caractère  ;  car  ces  choses  dans  un  écrivain  se  ma- 
nifestent aussi  bien  par  certaines  tournures  négligées  , 
par  certaines  inégalités  de  style  ,  que  par  les  parties  les 
plus  achevées  d'un  ouvrage.  En  supposant  donc  que  les 
critiques  d'Horace  ne  réprouvent  jtas  comme  mauvais  des 
vers  très-bons  ou  au  moins  irréprochables;  en  supposant 
que  lorsqu'ils  se  permettent  des  retranchemens  et  des 
corrections  contraires  à  l'autorité  des  manuscrits,  leur 
goût  soit  toujours  sûr  ,  on  comprend  d'après  la  réflexion 
qui  précède ,  que  probablement  ces  critiques  n'ont  fait 
que  corrompre  ,  en  le  mutilant  ,  le  texte  de  l'auteur 
qu'ils  veulent  améliorer.  Mais  bien  loi  a  que  ces  criti- 
ques méritent ,  sous  ce  rapport ,  une  grande  confiance , 
on  a  vu  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  téméraires 
ne  comprendre  ni  le  sens  des  vers  d'Horace  ,  ni  les 
vrais  motifs  de  ses  compositions.  Dans  sa  pédantesque 
audace,  un  éditeur  récent  a  montré  une  assurance  tout- 
à-fait  grotesque.  11  a  effacé  des  odes  de  notre  poète, 
comme  des  interpolations ,  nombre  de  strophes  qui  sont 
au  nombre  de  ses  plus  belles,  et  même  des  vers  cités  par 
Quintilien ,  ou  d'autres  auteurs  anciens.  Ceux  qui  pri- 
sent, encore  plus  que  l'érudition,  le  jugement,  la  raison  et 
le  goût,  s'écarteront  de  cette  voie,  et  se  garderont  de  re- 
trancher les  vers  d'un  auteur  ancien  qui  sont  dans  tous  les 
manuscrits  de  cet  auteur,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possi- 
ble de  trouver  à  ces  vers  un  sens  raisonnable. 

Relativement  à  ceux  d'Horace  dont  il  est  ici  question  , 
il  est  bien  vrai  qu'ils  forment  une  parenthèse  prosaïque 
peu  d'accord  avec  le  tour  sublime  du  reste  de  l'ode  ; 
mais  cette  parenthèse  est  d'Horace  ,  et  il  faut  la  laisser 
dans  son  texte  ;  car,  k  moins  de  changer  ou  de  rompre  la 
mesure,  on  ne  peut  la  supprimer  *.  Pindare ,  dont  Ho- 

*  Conférez  l'excellente  noie  de  Vandeibourg    Odes  d'Hotact ,  t.  2  , 
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race  a  imité  la  marche  dons  cette  ode  ,  se  permet  aussi, 
dans  ses  endroit,  les  plus  sublimes,  de  ces  digressions  fami- 
lières. Notre  poète  lui -mètne  en  fournit  d'autres  exem- 
ples *.  '  > 

Èvidemmentxcfs- haches  des  Vindéliciens  avaient  frappé 
les  Romains  comme  une  nouveauté  dans  les  armes  guer- 
rières; eHes  devaient  donc  figurer  dans  le  triomphe  de  Dru- 
sus.  Horace  crut  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  faire 
mention  dans  son  ode,  et  il  se  trouva  heureux  d'avoir  pu 
rendre  un  tel  détail  avec  concision  et  de  le  renfermer 
dans  la  mesure  des  vers.  Sans  lui,  en  effet,  nous  igno- 
rerions ce  fait  curieux,  et  les  importantes  conjectures  his- 
toriques auxquelles  il  a  donné  lieu. 

Cette  ode  d'Horace-,  que  Scaliger  compare  aux  plus 
belles  odes  de  Pindare ,  est  dans  le  mètre  aicaïque.  Elle 
est  surtout  remarquable  par  une  harmonie  savante  et  ma- 
jestueuse dont  notre  langue ,  non  accentuée  et  dépourvue 
de  longues  et  de  brèves,  ne  pourrait  pas  donner  une  idée. 


XVII. 

Auguste ,  plein  de  confiance  dans  le  génie  guerrier  du  An'7^  B* 

jeune  Drusus,  après  le  succès  de  son  expédition  contre  les  Av.  J.-C. 

Rhètes  et  les  Vindéliciens  ,  lui  donna  le  commandement  ^^dH 

de  l'armée  des  Gaules.  Cette  armée  stationnait  sur  les  5i. 
bords  du  Rhin,  et  elle  était  destinée  à  assurer  la  libre  navi- 
gation du  fleuve.,  à  affermir,  en  les  reculant,  les  limites  de 


p.38o  a  383.—  Celle  d'Orelli,  Horatiu$l\,  4,  v.  ai  et  aa,  t.  1,  p.461.— 
La  note  de  Mitscherlich,  Horatii  opéra,  t.  a,  p  345. —  Pour  l'opinion 
contraire,  voyez  VExcurtut  de  Jani,  t.  a ,  p.  529  ;  et  Sanadon,  Da- 
cier,  Peerlkamp,  Horatii  Carmin.  Harlem,  i834,  iu-8°.  p.  38o.  » 

1  Conférer  Horat.,  Carm.  III,  11,  v.  17-20.  —  Ibid.  III,  17,  a-4.— 
Pindar.,  Ncmes,  5,  16. 
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l'empire  du  côlé  des  belliqueux  Germains.  Tibère  fut  en- 
voyé en  Pannonie  et  en  Dalmatie  ,  contre  les  Breuei  et 
autres  peuples  montagnards  qui  habitaient  les  hautes  val- 
lées de  Tlnn  ,  de  la  Salza ,  de  la  Drave  et  de  la  Save  , 
fleuves  dont  les  eaux  contribuent  a  grossir  le  Danube. 
Agrippa,  en  Orient,  achevait  de  terminer  dans  les  intérêts 
de  Rome  les  affaires  du  royaume  de  Pont  ,  du  Bosphore 
et  de  la  Syrie;  tandis  qu'Auguste,  après  avoir  réglé 
l'administration  des  Gaules ,  de  l'Espagne  et  des  colonies 
qu'il  y  avait  établies,  semblait  prolonger  son  séjour  au  -delà 
des  Alpes,  plus  long-temps  que  ne  le  demandaient  les  be- 
soins de  l'empire  *. 

Si  Terentia  avait  quelque  part  au  retard  qu'éprouvait 
le  retour  d'Auguste  en  Italie  ,  ce  n'était  pas  par  ménage- 
ment pour  Livie.  Depuis  long- temps,  cetle  complaisante 
épouse  *  ne  craignait  plus  de  rivale.  Auguste  avait  voulu 
régner  sur  les  Romains  ,  et  Livie  sur  Auguste.  Tous  les 
deux  parvinrent  à  leur  but  ,  mais  non  sans  des  soins  at- 
tentifs ,  sans  des  ménagemens  continuels  ,  sans  l'habileté 
la  plus  profonde.  Octave ,  jeune  et  facile  à  s'enflammer , 
fut  d'abord  épris  de  la  surprenante  beauté  de  Livie.  De- 
venue sa  femme,  la  sûreté  de  son  jugement,  l'excellence 
de  ses  conseils  dans  les  circonstances  difficiles,  sa  lidélité 
conjugale,  la  dignité  de  ses  manières,  sa  prudence  ache- 
vée ,  sa  discrétion  à  toute  épreuve  ,  achevèrent  de  con- 
solider l'œuvre  que  ses  grâces  et  les  attraits  de  sa  jeunesse 
avaient  commencée.  Dans  les  affaires  comme  dans  les  plai- 
sirs ,  elle  devint  indispensable  à  Auguste  ;  elle  seule  avait 
la  confiance  entière  de  cet  ambitieux.  L'ascendant  qu'on 
lui  connaissait  sur  son  époux  ,  les  victoires  et  les  triom- 
phes de  ses  deux  fils ,  Tibère  et  Drusus  ,  lui  donnèrent 

# 

*  Dion.,  lib.  MV,  c.  aa,  p.j5i.  —  Ibid.  c.  »4,  p.  754.  —  Sueton., 
Tibcrlus,  c.  9,  t.  1,  p.  557  (B.  \.).  —  Oroftius,  lib.  VI,  c,  ai,  p.  447» 
Ilavercampi. 

2  Conférez  Sutton.,  Oct.  Aug.  c.  71,  t.  1,  p.  a8i  (B.  L). 
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une  telle  influence  h  la  cour  impériale,  dans  le  sénat  et 
sur  le  peuple  de  Rome,  qu'elle  était  plutôt  considérée 
comme  l'associie  que  comme  la  compagne  de  l'empe- 
reur. Les  honneurs  qui  lui  furent  rendus  par  des  dé- 
crets du  sénat ,  en  conséquence  des  ordres  de  son  époux 
même,  surpassent  tous  ceux  qu'on  a  jamais  accordés  à  une 
femme  qui  n'a  point  elle-même  joui  de  la  souveraineté  *. 

Pour  apprécier  l'opinion  d'Auguste  à  l'égard  de  Livie  r 
il  suffit  de  dire  qu'il  avait  coutume  de  consigner  par  écrit 
dans  un  journal  le  résumé  des  entretiens  qu'il  avait  avec 
elle  sur  des  matières  sérieuses  *.  Ce  fut  Livie  qui,  après  que 
plusieurs  conspirations  eurent  éclatées  contre  les  jours 
d'Auguste ,  lui  conseilla  de  faire  succéder  la  clémence 
aux  supplices.  Le  pardon  accordé  à  Ginna  fit  tomber  les 
poignards  des  mains  de  ces  fiers  républicains.  Là  où  le 
péril  avait  cessé  ,  l'héroïsme  disparut;  il  ne  resta  pins  que 
l'horreur  qui  s'attache  au  nom  d'assassin.  11  effraya  ces 
anies  généreuses  plus  que  les  supplices  et  la  mort. 

Livie  avait  plusieurs  motifs  pour  désirer  qu'Auguste  ne 
prolongeât  point  son  séjour  dans  les  Gaules  et  pour  qu'il 
revînt  en  Italie.  Au  commencement  de  l'année,  on  reçut  a 
Rome  la  nouvelle  d'un  tremblement  de  terreaPaphos  Le 
portique  de  Paul  Emile  fut  consumé  par  un  incendie  qui 
menaça  tellement  le  temple  de  Vesta  ,  qu'on  fui  obligé  de 
transporter  le  feu  sacré  dans  la  demeure  des  prêtres  Fia- 
mines4.  Ces  malheurs  étaient  attribués  à  l'absence  d'Au- 
guste, et  le  sénat  la  considérant  comme  une  calamité  pu- 
blique ,  ordonna  des  prières  pour  son  heureux  retour. 
Ce  fut  alors  qu'Horace ,  excité  peut-être  par  Livie ,  se 

1  Dion.,  lib.  LVII,  c.  la,  p.  857.  -  Ibid.lib.  XLIX,  c.38,  p.5o6. 

3  Sueton,c.  84,  1. 1,  p.  296.  —  Confère*  Jugusti  sermonts  cum  Livia, 
dans  Fabricii.,  Augusli  fragmenta,  p.  175-185.  —  Dion,  lib.  V,  c.  ni, 
p.  786'793.  — Seneca  dnCltmentia,  c.9,  1. 1,  p. 211  à  217  (B.  1.). 

J  Dion,  lib.  IiIV,  c.  a3,  p.  755. 

*  Dion.  lib.  MV,  c.  a{.  p.  7.54. 
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rendit  l'organe  des  vœux  du  public,  et  adressa  h  Auguste 
son  ode  cinquième  du  livre  IV. 

«  Revenez  ,  dit-il ,  vous  que  la  bonté  des  dieux  ac- 
corda aux  enfans  de  Romulus;  c'est  trop  long-temps 
nous  faire  regretter  votre  absence  ;  vous  avez  promis  un 
prompt  retour  à  ces  saintes  assemblées  du  sénat.  Revenez, 
prince  I  rendez  à  votre  patrie  sa  lumière.  Sitôt  que  vos  re- 
gards ont  brillé  sur  le  peuple,  le  printemps  renaît,  les  jours 
sont  plus  rians  et  le  soleil  rayonne  d'un  plus  vif  éclat.  » 

«  De  même  qu'une  tendre  mère  ,  les  yeux  fixés  sur 
l'onduleux  rivage,  rappelle  par  ses  offrandes ,  ses  vœux  et 
ses  prières,  ce  fils  chéri  que  le  souffle  jaloux  des  vents  du 
midi  retient  depuis  trop  long-temps  au-delà  des  flots  de 
Cnrpathos  *,  loin  de  son  doux  foyer,  ainsi  la  patrie  fidèle 
à  ses  affections  redemande  César.  » 

«  Par  lui  nos  troupeaux  errent  en  sûreté  dans  nos  prai- 
ries ;  Cérès  et  la  Fécondité  *  puissante  enrichissent  nos 
guérets  ;  les  navires  volent  sur  les  mers  pacifiées  ;  la 
Bonne-foi  s'alarme  d'un  soupçon  ;  l'adultère  ne  souille 
plus  nos  chastes  demeures  ;  les  mœurs  et  les  lois  domp- 
tent le  vice  ;  les  traits  du  père  dans  les  enfans  attestent 
la  fidélité  des  épouses,  et  la  peine  suit  et  atteint  prompte- 
raent  le  crime.  »  . 

«  Tant  que  César  respire ,  qui  peut  redouter  le  Parthe 
ou  les  hordes  de  la  Sythie  glacée ,  ou  les  belliqueux  re- 
jetons de  la  Germanie  sauvage  ,  ou  les  guerriers  féroces 
de  l'Ibérie  ?  » 

c  Le  Romain ,  tout  le  jour  avec  sécurité,  enlace  la  vi- 
gne à  l'ormeau  solitaire;  et  le  soir  joyeux  ,  il  retourne 
boire  le  vin  qu'il  a  recueilli.  A  la  fin  de  ses  repas ,  il  vous 
invoque  !  ô  César  I  comme  un  dieu  tutélaire  ;  il  associe 
votre  nom1  à  ceux  de  ses  dieux  domestiques ,  et  fait  en  vo- 

* 

*  La  mer  de  Carpathe  était  cette  portion  de  la  Méditerranée  ,  qu'en- 
tourent les  îles  de  Uhodcs  et  de  Scarpanto. 
2  Faustitas  est  ici  une  divinité  ,  et  aussi  Fidcs. 
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tre  honneur  des  libations  de  vin  pur.  Ainsi  autrefois  la 
Grèce  reconnaissante  célébrait  Castor  et  le  grand  Her- 
cule. » 

f  Excellent  prince  !  puissiez-vous  long-temps  garantir 
à  l'heureuse  Hespérie  ses  jours  de  féte  et  de  bonheur; 
telle  est  la  prière  qu'à  jeun  nous  adressons  aux  dieux,  dès 
que  l'aurore  parait ,  et  que  la  coupe  en  main  ,  quand  le 
soleil  se  plonge  dans  l'Océan  ,  nous  répétons  encore  *.  » 


XVIII. 


Ce  qu'Horace  dit  dans  cette  ode,  de  la  sécurité  dont  on 
jouissait  sous  le  règne  d'Auguste,  et  des  heureux  résultats 
de  songouvernemen,  pourle  commerce  et  les  relations  des 
peuplés  entre  eux,  n'était  que  l'expression  de  l'opinion  gé- 
nérale. Suétone  raconte  qu'Auguste ,  convalescent  d'une 
maladie  grave,  en  s'en  retournant  de  sa  retraite  de  Ca- 
prée  et  en  côtoyant  le  golfe  de  Pouzzoles  ,  rencontra  les 
passagers  et  les  matelots  d'un  navire  d'Alexandrie  qui  se 
parèrent  à  son  approche  de  roses  blanches  et  de  cou- 
ronnes ;  puis  ils  firent  avec  de  l'encens  des  libations  en 
son  honneur  ;  ils  formèrent  les  souhaits  les  plus  tendres 
pour  son  bonheur  et  le  comblèrent  de  louanges.  «  Si  nous 
vivons,  lui  dirent-ils ,  si  nous  naviguons  en  sûreté,  si  nous 
jouissons  tranquillement  de  nos  fortunes,  c'est  à  vous  que 
nous  en  sommes  redevables.  »  C'est  la  toute  l'ode  d'Ho- 
race. Mais  ces  éloges  spontanés  de  matelots  et  de  mar- 
chands étaient  encore  préférables  h  ceux  d'un  poète.  Aussi 
Auguste  s'y  montra-t-il  très-sensible  *. 

1  Conférez  Horat.,  Carm.  IV,  5  —  Jani,  t.  a, p. 597.  — -  Mit*cherlich, 
t.  a,  p.  36a.  —  Uravnhard-js,  t.  1,  p.  545.  —  Orell.,  1. 1,  p.ija. 
*  Sue  10 a.,  Ocl.  Aug.  c.  98,  t.  1,  p.3o5  (B.  !.)• 


582  HISTOIRE  D'HORACE. 

Ce  fut  en  effet  un  spectacle  digne  d'adiniration  que 
l'empire  romain  au  siècle  d'Auguste.  Tant  de  nations  dif- 
férentes jouissant  pendant  un  si  grand  nombre  d'années 
des  bienfaits  de  la  concorde  et  de  la  paix  !  De  l'Euphratc 
aux  colonnes  d'Hercule ,  de  l'Océan  indien  à  la  mer  de 
Germanie ,  aucune  entrave  mise  à  la  liberté  des  comrau- 
uications  ;  aucun  obstacle  aux  progrès  de  la  civilisation; 
partout  le  commerce  répandant  sans  aucune  gêne  les 
productions  de  la  terre  et  les  produits  de  l'industrie  ; 
l'homme  libre  de  se  livrer  en  tout  Heu ,  sous  l'abri  d'un 
pouvoir  protecteur ,  à  l'exercice  de  toutes  ses  facultés ,  et 
entre  tous  les  peuples  s'élablissant  cette  fraternité  du  genre 
humain,  que  le  Sauveur  devait  bientôt  proclamer,  comme 
la  loi  de  Dieu  destinée  à  régir  le  monde. 


XIX. 

n 

i 

Horace,  dans  son  ode,  par  une  fiction  qui  sombtc  de- 
voir être  permise  à  un  poète  ,  regarde  comme  accomplie 
cette  réforme  des  mœurs,  qu'Auguste  se  proposait  d'attein- 
dre par  les  lois  encore  récentes  qu'il  avait  fait  rendre  ;  et 
comme  les  mœurs  déjà  très-mauvaises  du  temps  d'Au- 
guste, devinrent  par  la  suite  exécrables,  cette  flatterie  de 
notre  poète  lui  a  été  durement  reprochée.  On  peut  dire  , 
pour  son  excuse,  qu'il  était  de  bonne  foi  dans  ses  pré- 
visions comme  Auguste  dans  ses  lois.  Celui-ci  les  avait 
rendues  parce  qu'elles  étaient  indispensables  pour  rem- 
placer le  tribunal  domestique  et  l'accusation  publique,  en 
cas  d'adultère.  Ces  antiques  institutions  ne  pouvaient 
convenir  qu'à  un  état  républicain  ;  aussi  tombèrent-elles 
avec  la  république.  Il  en  fallait  d'autres  qui  pussent 
convenir  au  temps  et  au  nouvel  ordre  de  choses.  Mais 
pour  pouvoir  opérer  un  effet  salutaire  en  changeant 
les  lois ,  il  aurait  fallu  changer  les  hommes  qui  devaient 
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être  chargés  de  leur  application.  Comme  l'observe  très- 
bien  Montesquieu,  pour  juger  de  la  violation  des  mœurs, 
il  faut  en  avoir1.  L'époux  de  Livic  aurait  pu  faire  beau- 
coup en  ce  genre  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
de  l'amant  de  Tcrcnlia  i.  Auguste  eut  bientôt  occasion 
de  se  convaincre  de  cette  vérité  :  il  n'osa  prononcer  des 
jugemens  contre  de  jeunes  débauchés  dont  les  actions  lui 
furent  déférées  ;  et  s'il  résista  aux  instances  qui  lui  furent 
faites  de  révoquer  les  lois  qu'il  avait  rendues  ,  il  fut 
obligé  d'on  adoucir  la  rigueur,  et  il  permit  qu'on  les  éludât 
souvent  *. 

On  sait  où  le  conduisit  un  tel  système.  Sa  fille  Julie , 
femme  de  Tibère,  après  avoir  été  veuve  d* Agrippa,  trouva 
dans  les  excès  de  son  libertinage  un  raffinement  de  plaisir 
à  violer  les  lois  de  son  père.  Elle  choisit  le  Forum,  même 
la  tribune  aux  harangues,  où  ces  lois  avaient  été  pro 
clamées  »  pour  se  prostituer  à  ses  nombreux  amans.  Li- 
vie  et  Tibère  étaient  trop  intéressés  à  ce  que  les  désordres 
de  la  mère  d'Agrippa-Postume  ne  demeurassent  pas  im- 
punis, pour  les  laisser  ignorer  à  Auguste.  Quand  il  en  fut 
instruit,  il  sévit  sans  pitié  contre  sa  fille,  et  contre  les  com- 
plices de  ses  débauches.  Afin  de  justifier  ces  rigueurs  inac- 
coutumées, il  fit  connaître  au  sénat  toutes  les  infamies  qui 
en  étaient  la  cause.  Plus  tard ,  il  se  repentit  d'avoir  cédé 
aux  emporleinens  de  sa  colère,  et  d'avoir  dénoncé  lui- 
même  la  honte  du  palais  impérial.  C'est  alors  qu'on  l'en- 
tendit prononcer  ces  paroles  remarquables  :  «  Rien  de 
tout  cela  ne  serait  arrivé  si  Agrippa  ou  Mécène  eussent 
vécu  *.  » 

1  Montesquieu,  Esprit  des  lois  ,  lib.  VII,  c.  10,  p.*4*»  é«l»t.  Lefèrrc, 
•  835. 

2  Sucloo.,  Oet.  Aug.  c.  69,  p.  aj8  (B.  1.). 

3  Suetoo.,  c.  34,  p.  2î4  (B.  •  •)• 

*  Seoeca,  de  Benefîeiis  VI.  3a, t.  a,  p.  6*5  (B.  I.}.  —  Sue  ton.,  Oct,  Aug. 
65,  t.  1,  p.  a;o{B.  I  ;. —  Plin  ,  Hisl.  nnl.  XXI,  6,  t.  7,  p.  7  (B.  1.). — 
Dion,  LV,  io,  p.  781.  —  Tatit.,  Ann.  XIV,  63. 
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XX. 


L  opinion  qu'Horace  manifeste  dans  cette  ode  ,  que  la 
ressemblance  des  enfans  avec  leurs  pères  témoignait  de  la 
chasteté  des  épouses,  était  bien  ancienne  et  bien  géné- 
rale. On  la  retrouve  dans  Hésiode  1 ,  dans  Théocrite  2  , 
dans  Catulle  *,  dans  Martial 4.  Macrobe  rapporte  à  ce 
sujet  sur  Auguste  une  anecdote  assez  plaisante.  «  Un 
habitant  de  la  province  qui  n'était  jamais  venu  à  Rome  , 
s'y  rendit  pour  ses  affaires.  Il  ressemblait  si  fort  à  Au- 
guste que  l'on  fit  foule  autour  de  lui.  Auguste  le  fit  ame- 
ner en  sa  présence  ;  et  comme  il  trouva  ,  en  effet ,  qu'il 
avait  avec  lui  de  grands  traits  de  ressemblance  :  «  Jeune 
,  homme;  lui  dit- il ,  votre  mère  n'est-elle  jamais  venu  à 
Rome  ?»  —  «  Non ,  jamais  ,  lui  répondit  le  malin  pro- 
vincial ,  mais  mon  père  y  est  venu  fort  souvent  6.  » 

XXI. 

*  * 

An.  de  R.      Auguste  laissa  Drusus  dans  les  Gaules  à  la  tête  d'une 
Ar.  J.-C.  puissante  armée,  et  revint  à  Rome.  Il  y  trouva,  de  retour 
%ll    ^e  Sa  8^or'euse  expédition ,  Tibère  qu'il  avait  fait  nom- 
Ag5a|   '   mer  un  des  consuls  de  l'année.  Agrippa,  après  avoir  gou- 
verné pendant  dix  ans  l'Orient ,  soit  par  lui-même  ,  soit 

1  Hesiod. ,  Epy.  v.  i33,  p.  717  et  ai8,  édit.  J.  C  1er  ici,  Amstelod., 
1701,  in-8°. 
a  Theocrit.,  XVII,  44- 

8  Catull.,  Carm.  LXI,     »aoà  ia5,  p.  196  (B.  1.). 
*  Martial,  Epigr.,  lib.  VI,  27,  t.  a,  p.  i3o  (B.I.). 
5  Macrob. ,  Opéra,  Saturnal.  lib.  Il,  c.  4.  p.  335,  édit.  1670,  in-8". 
Lugd.  Batav. 
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par  ses  délégués,  après  avoir  imposé  un  roi  aux  habitans 
du  Bosphore ,  et  reconquis  sur  ces  peuples  les  aigles  enle- 
vées aux  troupes  romaines  par  les  victoires  de  Mithridate  , 
rentra  aussi  dans  Rome.  Auguste  lui  prorogea  la  puissance 
iribunitienne  pendant  cinq  ans  \ 

Enfin ,  la  mort  de  Lépide ,  l'ancien  triumvir ,  per- 
mit à  Auguste  de  se  revêtir  du  titre  et  des  insignes  de 
grand-pontife,  dont  il  faisait  déjà  les  fonctions  depuis 
long-temps.  Ainsi  fut  complétée  la  réunion  de  toutes 
ces  magistratures,  de  toutes  ces  dignités  religieuses  et 
civiles  qui  donnaient  une  forme  légale  à  son  pouvoir 
suprême  *.   Aussi  les  titres  d'empereur  et  de  souve- 
rain pontife  étant  ceux  qui ,  d'après  l'ancienne  cons- 
titution romaine ,  étaient  inamovibles  ,  et  qui  une  fois 
conférés  ne  finissaient  qu'avec  la  vie,  ce  sont  les  seuls 
qu'Auguste  prit  d'une  manière  absolue  dans  les  actes 
publics  ,   et  qu'il  fit  graver  sur  les  monnaies  et  les 
monumens.  Les  autres  titres  n'y  paraissent  qu'avec  la 
marque  des  années  de  leur  possession ,  et  il  est  remar- 
quable que  ,  quoiqu'il  ait  été  revêtu  pour  la  vie  de  la 
puissance  consulaire ,  il  n'en  fit  jamais  mention  ni  sur 
Jes  monnaies,  ni  sur  les  inscriptions.  Il  ajoutait  a  son 
titre  de  simple  consul  le  nombre  des  années  qui  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  dernière  nomination  ;  il  ne  s'inti- 
tule jamais  tribun  ,  mais  il  indique  les  années  depuis 
l'époque  où  il  a  reçu  la  puissance  tribunitienne  3.  La 
raison  de  cette  différence  s'explique  facilement.  Les 
Romains ,  en  donnant  aux  consuls  un  pouvoir  égal  et 

*  Dion,  lib.LIV,c.  a42p.753.  —  tbid.  c.  a8,  p.758.  —  Joseph,XVI, 
3.  — Orosios,  VI,  ai.  —  Cary,  Dissertation  sur  la  fondation  de  Marseille 
et  les  rois  du  Bosphore,  p.  87. 

2  Dion,  lib.  L1V,  c.  37,  p.  757  à  758.  —  Suc  ton.,  Oct,  Aug.  c.  Si, 
t.  1,  p.  a  16  (B.l.)«-~  Seneca,  Clément.  I,  10,  t.  1,  p.  ai8  (B.I.). 

»  La  Blettcrie.  Traité  de  la  nature  du  gouvernement  romain,  Académie 
des  Inscriptions,  t.  a4,  ip.ôij.  —  Sainte-Croix,  Eclaircissement  sur  le 
pouvoir  légat  d'Auguste,  Acad.  des  Inscript.,  t,  49,  p.  366. 
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même  supérieur  à  celui  des  rois,  pensaient  avoir  fondé 
la  liberté  en  rendant  cette  magistrature  suprême  élec- 
tive ,  et  en  la  bornant  à  la  courte  durée  d'une  année  :  il 
était  donc  impolitique  de  leur  rappeler  qu'ils  n'avaient 
plus  de  consuls ,  mais  un  roi  sous  un  autre  nom.  Au- 
guste ne  pouvait  être  tribun  ,  puisqu'il  était  patricien  ; 
mais  il  pouvait  sans  inconvénient  rappeler  qu'il  était  in- 
vesti, pour  toujours,  du  pouvoir  de  cette  magistra- 
ture créée  pour  défendre  les  intérêts  du  peuple.  Tacite 
remarque  que  cette  puissance  tribunitienne  fut  comme 
le  faite  de  la  puissance  dictatoriale,  dont  Auguste  était.re- 
vétu *,  et  cela  est  incontestable,  quand  on  considère  que 
par  ledécret  qui  lui  conférait  cette  puissance1,  il  futencore 
ajouté  aux  droits  et  aux  privilèges  dont  les  tribuns  jouis- 
saient en  vertu  de  la  loi  sacrée  5.  Ce  pouvoir  tout  grand 
qu'il  élai»;  ne  lui  donnait  d'autorité  que  dans  Rome  et  à 
un  mille  de  distance  des  murs  de  cette  ville.  C'est  par  sa 
puissance  de  consul  et  de  proconsul  perpétuel  qu'il  com- 
mandait aux  provinces.  Le  titre  d'imperator,  empereur , 
ne  lui  donnait  aucune  juridiction  sur  Rome ,  ni  sur  les 
citoyens  qui  n'étaient  pas  militaires;  mais  il  était  la  vraie 
base  de  son  pouvoir,  puisque  c'était  en  vertu  de  ce  titre 
qu'il  disposait  de  toutes  les  armées.  Le  titre  de  prince  du 
sénat  auquel  n'était  attaché  primitivement  que  le  drok 
d'opiner  le  premier ,  était  devenu  par  l'effet  du  temps  et 
par  l'habitude  qu'on  avait  prise  d'en  laisser  jouir  toute 
sa  vie  celui  auquel  on  l'avait  conféré,  une  source  de  con- 
sidération et  d'influence.  Auguste  ,  en  se  le  faisant  attri- 
buer, le  rendit  le  plus  fort  levier  de  son  gouvernement. 
La  dénomination  de  prince,  qui,  sous  la  république  ,  ne 

1  Tacit. ,  Ann.  III,  56,  t.  i,  p.  36i. 

*  Dionys.,  Halicarn.  VI,  c.  89,  t. 1,  p.  095,  edit.  Uudsonii. 

3  Conterez  Dion,  lib.  LI,  c.  19,  p.G5o.  Cette  mention  est  sous  Tannée 
724,  et  non  sous  Tannée  j*5,  comme  le  dit  La  Blcttcrie.  Mémoire  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  t.  a5,  p. 4*7»  —  Mais  le  savant  commen- 
taire que  La  lHettcrie  donne  de  ce  passage  doit  être  consulté. 
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désignait  pas  une  magistrature,  mais  une  sorte  de  décanat, 
résumait  en  elle,  sous  l'empire,  toutes  les  attributions  de 
la  puissance  suprême. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  très-bien  développé  les 
artifices  d'Auguste  pour  fonder  avec  une  sorte  de  léga- 
lité son  pouvoir  illégal 4.  Mais  ils  les  ont  exagérés  ,  et  ils 
n'ont  pas  assez  remarqué  que  toute  la  puissance  qui  lui 
était  conférée  ne  put  lui  suffire  ;  que,  malgré  le  désir  qu'il 
aurait  eu  de  ne  pas  outre-passer  les  attributions  des  digni- 
tés et  des  pouvoirs  qu'il  réunissait  en  vertu  des  sénatus- 
consultes  et  des  lois  du  peuple,  il  se  vit  quelquefois  forcé 
de  transgresser  les  limites  qu'elles  lui  imposaient ,  soit 
pour  échapper  aux  dangers  de  sa  position  ,  soit  pour  faire 
disparaître  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  mesures  du 
bien  public.  C'est  ainsi  qu'il  recomposa  et  nomma  de 
nouveau  tout  le  sénat;  qu'il  abolit  la  censure  de  sa  pleine 
autorité;  qu'il  ravit  aux  comices  le  droit  de  nommer  des 
consuls;  que,  sous  le  titre  de  préfet  de  Rome,  il  créa  une 
nouvelle  magistrature  qui,  par  sa  nature  ,  par  le  nombre 
et  l 'étendue  de  ses  attributions  ,  était  toute  différente  de 
celle  qui  portait  ce  nom  du  temps  de  la  république  2.  C'est 
parce  qu'ils  sentaient  l'insuffisance  de  toutes  ces  magis- 
tratures républicaines  pour  fonder  sur  une  base  légale  le 
despotisme  monstrueux  des  empereurs  successeurs  d'Au- 
guste ,  que  les  habiles  jurisconsultes  de  Justinien  ont  dé- 
rivé l'omnipotence  impériale  de  ce  plébiscite  qui  affran- 
chissait Auguste  du  pouvoir  des  lois  '  qu'on  nommait  iex 

1  Conférez  La  Blotterie  ,  Traité  de  la  nature  du  gouvernement  ro- 
main, Académie  des  Inscriptions,  t.  ai,  p.  999;  t.  24,  p.  261-289;  t. 

p.  392  ;  t.  37,  p.  438.  —  Ste -Croix,  Eclaircissement  sur  t 'autorité  légale 
d'Auguste,  Académie  des  Inscriptions,  t.  49,  p.  059. 

2  Conférez  La  Bletterie,  Académie  des  Inscriptions,  t.  a4,  p.a6i,  a65, 
269,  270,  28a,  a83,  391,  395,  297,  317,  524  ,  356,  399;  t.a5,  p.  4u,4i6, 
419,  4*7-  —  Ste-Croix,  Mémoire  sur  l'autorité  légale  d'Auguste,  Académie 
des  Inscriptions ,  t.  49,  p.  359. 

»  Dion  Cass.  lib.  LU  ï,  c.  18,  p.  713. 
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lîcgia.  Cette  loi  fut  rendue  dans  une  toute  autre  pen- 
sée que  celle  d'augmenter  la  puissance  d'Auguste  ,  et 
uniquement  pour  le  flatter  et  pour  affranchir  ses  actions 
de  toute  entrave  gênante ,  en  un  mot  pour  rendre  sa  per- 
sonne inviolable.  Mais  les  jurisconsultes ,  dans  l'impuis- 
sance où  ils  étaient  d'expliquer  un  pouvoir  indéfini 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  pouvoirs  définis, 
avaient  raison  de  s'appuyer  sur  une  loi  qui  déclarait  ce 
pouvoir  supérieur  à  toutes  les  lois  *.  Aussi ,  dans  la  fa- 
mense  inscription  qui  contient  une  partie  du  sénatus-con- 
sulte  rendu  pour  l'installation  de  Vespasien ,  après  avoir 
donné  le  détail  de  tous  les  pouvoirs  dont  Auguste  avait 
joui  et  dont  doit  jouir  Vespasien  à  son  exemple ,  on  trouve 
la  mention  du  privilège  qui  dispensait  Auguste  de  s'as- 
treindre, s'il  le  jugeait  convenable,  à  ce  qui  était  prescrit 
par  les  lois  et  les  plébiscites,  et,  par  cette  raison,  Vespa- 
sien s'en  trouve  ,  par  ce  sénalus-consulte ,  pareillement 
investi  2. 

■ 

XXII. 

■ 

Auguste,  qui  voulait  parler  à  l'imagination  des  peuples, 
cul  soin  de  renouveler  deux  cérémonies  imposantes  de- 
puis long-temps  tombées  en  désuétude;  c'étaient  celles  de 
la  célébration  des  jeux  séculaires ,  et  de  la  fermeture  du 
temple  de  Janus ,  qui  annonçait  la  paix  du  monde.  Il  se 
vante  dans  le  monument  d'Ancyre  que  ce  temple  qui,  de- 
puis la  fondation  de  Rome  jusqu'à  lui ,  n'avait  été  fermé 

»  Conféie* Institut,  juris,  lib.  I,tit.  a,  §  6,  dans  ie  Corpus  Juris  civili, 
Àmstelodami,  1681 ,  1. 1,  p.  a. 

»  Conférez  cette  inscription  dans  le  Mémoire  de  La  Blerterie,  Sur  la 
puissance  consulaire  des  empereurs,  Académie  des  Inscriptions,  t.  a4,  p.  3.VÎ 
à  358.  Cette  inscription  est  sur  une  plaque  d'airain ,  de  six  pieds  de 
long  et  de  quatre  de  large.  — Conférez  Franciscus  de  Albcrtinis,  de 
M  (Tandis  veteris  Romee,  anno  i5i5. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  TREIZIEME. 

que  deux  fois ,  le  fut  trois  fois  sous  son  règne.  Cette  troi- 
sième fois  eut  lieu  cette  année  aussitôt  après  son  retour 
des  Gaules  qu'il  a?ait  pacifiées ,  aussitôt  après  la  guerre 
terminée  en  Orient  par  Agrippa  et  la  cessation  des  hosti- 
lités de  la  part  des  Germains  *.  Cette  cérémonie  ne  dut 
pas  faire  une  aussi  grande  impression  que  la  première. 
On  savait  d'ailleurs  que  la  guerre  avec  les  Germains  n'o- 
mit que  suspendue. 

Auguste  avait  refusé  les  honneurs  que  le  sénat  avait 
décrétés  pour  lui  à  son  retour ,  et  il  était  rentré  de  nuit 
à  Rome  pour  se  dérober  à  l'empressement  populaire.  Mais 
les  fêtes  données  le  jour  de  sa  naissance  furent  d'une 
somptuosité  extraordinaire.  Un  festin  eut  lieu  dans  le 
Capitole ,  par  décret  du  sénat ,  pour  Auguste  et  tous  les 
sénateurs.  Les  jeux  troyens  furent  célébrés ,  et  l'on  vit 
dans  le  grand  cirque  le  curieux  spectacle  de  chasses 
où  l'on  tua,  selon  Dion,  six  cents  bêtes  africaines2, 
c'est-à-dire  des  lions,  des  tigres,  des  éléphans  et  autres 
animaux  féroces  ou  inonstreux.  Celui  qui  ordonnait  ces 
chasses  était  Jules  Antoine3,  qui  alors  était  revêtu  delà 
dignité  de  préteur. 

XXIII. 

1  < 

Personne  après  Agrippa ,  Mécène  ,  et  les  membres  de 

1  Ste-Croix,  Observations  sur  ta  clôture  du  temple  de  Janus,  Académie 
des  Inrcriptions,  t.  49,  p.  385,  391.  —  Gruter,  CXL1X,  Monument.  An- 
cyr.,  tab.  II.  —  Sueton.  Aug.  cap.  aa,  t.  1,  p.  197  (B.  1.).  —  Martial, 
lib.  VIII,  Epigr.  LXVI,  t.  a,  p.  353  (B.  1.). 

2  Dion,  lib.  LIV,  c.  37.  — Gruter,  Inscript.,  p.  n,  n°  2.  — Orcll., 

n*  599  Conférez  ci-dessus,  liv.  VII,  §  ao,  L  1,  p.  507.  —  Dion  se 

trompe  quand  il  dit  que  le  théâtre  de  Marccllus  fut  dédié  cette  année  ; 
cette  dédicace  n'eut  lieu  qu'en  743.  —  Conférez  Plin.,  UUt.  nat.  VIU. 
a5.  —  Masson.,  V'tta  Ovidiiy  p.  100. 

3  Dion,  lib.  LIV,  c.  26,  p.  75G.       Plutarch.  ,  Anton,  v.  110,  t.  8, 
p.  4*8.  Traduction  d'Amyot,  revue  par  Clavier. 


59<>  HISTOIBH  D'HORACE. 

la  famille  impériale -ne  jouissait  d'un  plus  grand  crédft 
auprès  d'Auguste  que  Jules  Antoine  '  ;  il  était  cependant 
le  fils  de  son  ennemi  mortel ,  de  Marc  Antoine,  le  trium- 
vir,  et  de  Fulvie  sa  seconde  femme  *;  mais  né  vers  710, 
Jules  Antoine  n'avait  que  quatre  ans  lorsqu'il  perdit  sa 
mère,  et  il  fut  alors  confié  par  son  père  à  Octavie ,  la  sœur 
aînée  1 ,  la  sœur  germaine ,  la  sœur  chérie  d'Auguste. 
Cette  femme  admirable,  comme  mère,  comme  sœuï, 
comme  épouse,  non-seulement  éleva,  avec  autant  de  soin 
que  les  siens  propres ,  les  enfans  du  mari  qui  l'avait  ré- 
pudiée ,  mais  elle  parvint  par  son  influence  sur  son  frère 
h  leur  assurer ,  en  lui  ,  un  puissant  appui.  Antyllus  An- 
tonius  ,  fils  de  Cléopâtre,  fut  le  seul  des  enfans  d'Antoine 
qu'Auguste  fit  périr  4  ;  les  autres,  nés  en  légitime  mariage, 
et  conséquemment  citoyens  romains  ,  furent  enrichis  et 
protégés  par  lui. 

Jules  Antoine  eut  pour  précepteur  L.  Crassitius  de 
Tarente ,  et  fit  de  rapides  progrès  sous  cet  habile  maître. 
Par  sa  capacité ,  son  amabilité  ,  son  esprit ,  il  sut  con- 
quérir la  faveur  et  la  confiance  d'Auguste ,  qui  l'associa  à 
la  famille  impériale,  en  lui  faisant  épouser  sa  nièce  ,  fille 
d'Octavie.  C'était  cette  intéressante  Marcella ,  dont 
Agrippa  ,  pour  obéir  aux  hesoins  de  la  politique,  avait  été 
forcé  de  se  séparer ,  afin  de  pouvoir  prendre  pour  femme 
la  trop  célèbre  Julie,  la  fille  unique  d'Auguste  ,  née  de 
Scribonia  sa  première  femme  *. 

1  II  faut  lire  Julus  Antonius  ,  et  non  Julius.  —Conférez  Weichcrl, 
de  Lucii  Varii  vita  et  carminibns,  p.  345. 

2  Fabric,  apud  Augusti  Fragm.  p.  69. 

»  Ceci  s'éloigne  des  idées  reçues,  qui  sont  erronées.  — Conférez  Plu- 
t arque,  Vie  d'Antoine,  c.  38,  t.  8,  p.  3i,  trad.  d'Amyot ,  revue  par  Cla- 
vier. Aucun  texte  ancien  ne  contredit  Plutarque  dont  le  témoignage 
est  forme!.  — Voy.  Wcichert,  de  Lucii  Varii  et  Cassii  Parmcnsis,  vita  et 
carminibns  ,  Grimae  ,  i836  ,  in-8»,  p.  348-35a-356.  Excursus  V,  de  JuU> 
Antonio. 

*  Weichert,  de  Lucii  Var.et  Cass.  Parm.  p.  356.—  Plut.,  Ant.  c.  88. 
'*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  63,  t.  i,  p.  267  (B.I.). 
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Jules  Antoine  cultivait  les  lettres  avec  un  grand  succès, 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  avait  contribué  à  le  lier  intime- 
ment avec  Horace.  Les  scholiastes  de  celui-ci  nous  ap- 
prennent que  Jules  Antoine  avait  composé  un  poème 
épique  en  douze  chants,  intitulé:  Diomède*.  Nous  de 
vons  remarquer  que  le  choix  d'un  tel  sujet  devait  singu- 
lièrement plaire  à  Horace.  La  fable  de  Dioinède,  émi 
grant  en  Italie  avec  ses  guerriers ,  se  liait  à  l'histoire 
héroïque  de  la  Daunie ,  de  PApulie ,  patrie  de  notre 
poète.  Diomède  était  pour  l'Italie  méridionale,  pour  la 
grande  Grèce,  ce  qu'Énée  était  pour  le  Latiura. 


XXIV. 


Un  ancien  scholiaste  nous  dit  que  Jules  Antoine  avait 
prié  Horace  de  chanter  les  louanges  d'Auguste  en  repro- 
duisant Pindare  en  latin,  comme  Virgile  avait  repro- 
duit Homère  pour  célébrer  la  gloire  d'Éuée  *.  Ce  fut 
alors  qu'Horace,  pour  se  défendre  d'entreprendre  une 
telle  tâche  ,  adressa  à  Antoine  cette  ode  deuxième  du 
livre  IV  *,  dont  les  premières  strophes  ont  peut-êire  plus 
contribué  à  donner  de  Pindare  l'idée  qu'on  s'est  formée  de 
la  sublimité  de  son  talent  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui. 
Après  un  magnifique  éloge  de  ce  génie  impétueux,  qui,  tel 
qu'un  fleuve  grossi  par  les  orages,  se  précipite  du  haut  des 
montagnes,  méconnaît  ses  rives  et  inonde  tout  par  les  flots 


1  Acron  apud  liorat.  Carm.  IV,  a,  v.  33,  apud  Bravahardug,  t.  1 , 
p.  5Tio.  —  Scholiast.  Cruquii,  Horat.  p.  317.  Weichert,  de  Julo  Antonio 
excursus      apud  de  Lucii  Variict  Cassii  Parmensis,  p.  368. 

2  Scholiast.  de  Vanderbourg ,  dans  les  Odes  d'IJorace^  t.  a,  p.  aa4> 

3  Hoiat.  Carm.  IV,  a.  —  Jani,  t.  2, p.  544* —  Mitscherlich,  t.  a,  p.  3 14  î 
t.  ».  p-  443. 
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immenses  et  profonds  de  son  éloquence  1  ,  Horace  passe 
à  ce  qui  le  concerne  et  au  but  principal  de  cette  ode. 

«...  Ainsi  ,  Antoine,  un  souffle  puissant  soutient  le 
cygne  de  Dircée  quand  il  prend  son  essor  yen  les  nues. 
Moi,  semblable  à  l'abeille  laborieuse  qui,  sur  le  mont  Ma- 
tina,  butine  le  thym  odoriférant,  où  sous  l'ombrage  des 
bois  et  sur  les  bords  humides  des  ruisseaux  de  Tibur, 
humble  poète ,  je  compose  péniblement  mes  vers.  » 

«  Mais  vous ,  grand  poète  ,  votre  lyre  sonore  peut  tirer 
des  accords  plus  sublimes  ,  et  chanter  César  le  front  dé- 
coré des  lauriers  de  la  victoire ,  traînant  en  triomphe  sur 
la  colline  sacrée  le  Sicambre  féroce.  » 

«  Vous  chanterez  ce  héros,  le  plus  beau  présent  que  la 
bonté  des  dieux  ait  jamais  fiait  à  la  terre;  le  plus  grand, 
le  meilleur  qu'elle  pourrait  jamais  recevoir,  lors  même  que 
les  destins  lui  ramèneraient  l'âge  d'or.  » 

«  Vous  chanterez  ces  jours  de  fête  ,  et  le  Forum 
exempt  des  débats  deThémis;  et  Rome  célébrant  par  des 
jeux  le  retour  du  vaillant  Auguste  que  redemandaient  nos 
prières.  » 

«  Si  l'on  trouve  que  ma  voix  mérite  de  se  faire  en- 
tendre ,  j'unirai  mes  accords  aux  vôtres.  Louange  à  toi  1 
m'écrirai- je ,  brillant  soleil  qui  éclaire  en  cet  heureux  jour 
le  retour  de  César.  » 

e  Durant  votre  marche,  guerrier  fortuné,  Rome  et  moi, 
nous  répéterons  mille  fois  triomphe  !  triomphe  !  et  nous 
prodiguerons  l'encens  aux  dieux  qui  nous  ont  été  si  pro- 
pices !  » 

Nous  voyons  encore  ici  par  la  mention  qu'Horace  fait  du 
mont  Matina  ,  montagne  de  la  Basilicate ,  où  l'on  recueil- 
lait le  plus  excellent  miel,  combien  il  aimait  à  rappeler  le 
souvenir  des  lieux  où  il  avait  passé  son  enfance     Il  y  a 

1  Ilorat.,  Carm.  IV,  a,  v.  5-9. 
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nombre  de  coteaux  qui  portent  le  nom  de  Matini  ou  Ma- 
tina  dans  la  Basilicate ,  et  M.  Mannert  cite  un  aucien 
scholiaste  qui  nous  apprend  que ,  de  son  temps  ,  les  en- 
virons de  Baoza  se  nommaient  Gampi-Matini  *.  Horace 
commençait  à  préférer  sa  demeure  de  Tibur,  qui  le  rap- 
prochait d'Auguste  et  de  Mécène ,  à  la  sauvage  vallée 
de  Digcntia  ;  il  ne  fait  plus  mention  de  celle-ci  ,  et  ce 
n'est  pas  dans  ce  domaine ,  mais  dans  sa  maison  de  Tibur 
qu'il  a  terminé  ses  jours.  L'Anio  ,  qui  traverse  l'étroite 
vallée  où  est  Tibur,  a  divers  petits  ruisseaux  qui  s'y  ren- 
dent, et  la  ville,  à  cause  des  eaux  jaillissantes  de  sa  cas- 
cade ,  de  l'abondance  des  sources  et  des  cours  d'eaux 
de  ses  environs,  est  aussi  fratche  ,  aussi  humide  que  du 
temps  d'Horace  *. 


XXV. 


Depuis  la  composition  de  cette  ode,  la  fortune  de  Jules 
Antoine  s'agrandit  encore  ,  et  la  faveur  dont  il  jouissait 
continua  de  s'accroître.  Après  lui  avoir  accordé  le  sacer- 
doce et  la  prélure ,  Auguste  l'éleva  à  la  dignité  de  consul 
en  744  S  et  il  fut  envoyé  pour  commander  des  provinces  : 
mais  malheureusement  il  connut  la  belle  et  spirituelle 
Julie ,  la  fille  d'Auguste ,  et  à  cette  époque  la  femme  de 
Tibère,  son  beau-fils.  Les  premiers  désordres  de  Julie 

»  Mannert.,  Geogr.  der  Aitemy  t.  a,  p.  69  et  70.  — Zannoni,  Carte  du 
royaume  de  Naptet,  feuille  4»  8  et  16. 

*  Gell's  Topographyaf  Rome  and  it$  vieinity,  t.  »,  p.  270.—  C.  Muller, 
Roms  campagn.  t.  1 ,  p.  aa6.  —  Westphall,  di  Romisehe  campagna,  p.  1 1  a. 
Conférez  ci-dessus,  liv.  V,  §  3,  t.  1,  p.  371;  liv.  VII,  §  37,  p.  50g; 
Jiv.  X,  §  19,  t.  1,  p.  i5i. 

*  Dion,  lib.  LIV,  c.  36,  p.  767,  édit.  Reine.  —  Almelovcen,  Fasti  con* 
su  lares ,  p.  64-  —  Simson,  Chronicon,  p.  1.557. 
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s'étaient  manifestés  aussitôt  après  avoir  été  mariée  an 
jeune  Marccllus  ;  ils  s'accrurent  encore  lorsqu'elle  fut  de- 
venue l'épouse  de  Vipsanius  Agrippa.  Long-temps  on  en 
déroba  la  connaissance  à  son  père;  mais  lorsque  Tibère, 
après  la  mort  d' Agrippa,  l'eut  épousée  malgré  lui,  h\n'usa 
pas  des  mêmes  ménagemens  ;  Auguste  connut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  la  tache  que  la  conduite  scandaleuse  de 
sa  fille  imprimait  à  la  famille  impériale  :  il  fut  animé 
contre  elle  d'une  violente  fureur ,  il  dénonça  lui-même 
au  sénat  toutes  les  turpitudes  dont  elle  s'était  rendue  cou- 
pablc  ,  la  condamna  5  un  exil  perpétuel  * ,  et  poursui- 
vit avec  une  rigueur  inaccoutumée  tous  ceux  qui  avaient 
été  les  complices  de  ses  débauches.  C'est  alors  que  fu- 
rent exilés  Quintius  Crispinius ,  Appius  Claudius ,  Setn- 
pronius  Gracchus.  Dans  le  nombre  des  amans  de  Julie  , 
Jules  Antoine  fut  trouvé  le  plus  coupable.  Pour  éviter 
le  châtiment  qui  l'attendait,  il  se  donna  la  mort  Sé- 
nèque  et  Dion  disent  que  Julie  conspirait  contre  son  père, 
et  que  Jules  Antoine  était  son  complice*.  Il  est  plus  pro- 
bable que  l'adresse  de  Livie  fit  considérer  comme  une  in- 
trigue d'état  ,  ce  qui  n'était  qu'une  intrigue  d'amour,  et 
qu'elle  persuada  à  Auguste  qu'on  voulait  lui  enlever  l'em- 
pire avec  la  vie.  Sénèque  dit  qu'Auguste  se  repentit  d'a- 
voir agi  avec  trop  de  sévérité ,  et  de  s'être  abandonné 
à  sa  colère.  Il  avait  donc  reconnu  que  l'accusation  de 
conspiration  n'avait  aucun  fondement  4.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  ne  fit  point  effacer  des  fastes  le  nom 

1  SuctOQ.,  Oct.  Aug.,  c.  65,  t.  i,  p.  172  (B.I.). 

3  Dion,  lib.  LV,  c.  10,  p. 781-782.  —  Tacit.  Annal.  I,  10,  55,  t.  1, 
p.  34-io8-i  10  (B.  1.). — Ibid. ,  Annal.  III,  c.  18.  t.  1,  p.  307  (B.I.).  — 
Velleius  Paterculu».  lib.  II,  c.  100,  p.  234  (B.  1.).  —  Seneca,  de  Benefic. 
lir.  VI,  c.  32,  §  2,  t.  2,  p.  625  (8.1.). 

3  Dion  ,  Loc.  cit.  —  Scnec. ,  de  Rrevilatc  vitm  ,  c.  5  ,  t.  1  ,  p.  45* 
(B.  I.). 

4  Seneca  de  Beneficiis,  lib.  VI,  t  .  3a,  §  a,  t.  2,  p.625  et  626  (B.  I.).  — 
Voyei  ci-dessus,  §19. 
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de  Jules  Antoine  ,  comme  on  avait  coutume  de  le  taire 
pour  les  grands  criminels  d'état  *. 

Mais  notre  poète  ne  vit  pas  ces  années  de  la  fin  du  rè- 
gne d'Auguste ,  et  ne  fut  pas  témoin  des  malheurs  publics 
et  particuliers  qui  assiégèrent  la  vieillesse  de  cet  empereur. 
Tant  qu'Horace  vécut  ,  Auguste  fut  grand,  Augusto  fut 
équitable,  Auguste  fut  heureux Jules  Antoine  fit  des. 
vers ,  et  occupa  les  plus  hautes  charges  de  l'État. 


*  Tacit,,  Ann,  lib.  UI,  c.  18,  t.  t,  p.  3o;  (B.l.) 
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741.  —  744. 
L 

A. de  R.       Tibère,  par  ses  habiles  manœuvres,  et  sa  subite  irrup- 
Av7j1'G    lion  dans  le  pays  des  Rhètes  ,  avait  fortement  contribué 
i3.       aux  succès  de  la  brillante  campagne  de  Drusus  contre  les 
*'S2    '    Vindeliciens ,  et  sa  dernière  expédition  dans  la  Norique 
et  la  Pannonie ,  achevait  d'atteindre  le  but  qu'Auguste 
s'était  proposé  ,  en  portant  la  guerre  chez  ces  peuples 
montagnards.  Elle  assujétissait  enfin  aux  Romains  tout  le 
pays  au  nord  des  Alpes  compris  entre  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes et  la  Save  au  sud  ,  le  Rhin  à  l'ouest ,  et  le  Danube 
au  nord  et  à  l'est. 

Cependant  Horace,  dans  l'ode  qu'il  avait  composée  aus- 
sitôt après  les  premiers  succès  obtenus  par  Drusus,  n'a- 
vait fait  aucune  mention  de  Tibère.  Auguste  demanda 
au  poète  de  réparer  cette  omission ,  et  de  faire  une  se- 
conde ode  sur  le  même  objet.  Horace  dut  déférer  d'au- 
tant plus  volontiers  à  ce  désir  d'Auguste4,  qu'il  était  bien 
vu  de  Tibère ,  admis  dans  sa  société ,  ainsi  que  le  prouve 
l'épître  neuvième  du  livre  I",  qu'il  lui  a  écrite  pour  lui 
recommander  Septimius ,  dont  il  a  été  parlé  précédem 
ment  2.  En  outre ,  la  nomination  de  Tibère  au  consulat, 

*  Suetoniï,  Vite  Horatit,  édit.  E.  J.Bichter,  Zwickaviae,  iS5o,iM*. 
p.  46-5 1. 

2  Horat.,  Epist.  I,  9  ;  et  ci-dessus,  liv.  X,  §  i3,  p.  5g. 
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donnait  encore  un  intérêt  de  circonstance  aux  louanges 
de  ce  jeune  guerrier.  Mais  les  rayons  de  gloire  dont  on 
l'entourait  n'étaient ,  en  quelque  sorte ,  que  le  reflet  de 
la  gloire  d'Auguste ,  et  pour  Tibère  comme  pour  Drusus 
l'éloge  de  l'empereur  qui  les  dirigeait  tous  deux ,  devait 
dominer  le  leur  Tels  sont  les  traits  caractéristiques  de 
cette  ode  quatorzième  du  livre  IV. 

■  Auguste  ,  par  quels  hommages  ,  par  quels  honneurs 
retracés  sur  nosmonumens  et  dans  nos  fastes  mémorables, 
l'amour  du  peuple  et  du  sénat  éternisera-t-il  le  souvenir 
de  vos  vertus?  0  prince!  le  plus  grand  que  la  terre  ha- 
bitable puisse  offrir  aux  regards  du  soleil  qui  l'éclairé  , 
vous  avez  donc  appris  aux  Vindeliciens,  pour  la  première 
fois  soumis  aux  lois  des  Romains  ,  ce  que  peut  le  pou- 
voir de  vos  armes.  Drusus,  conduisant  votre  vaillante  ar- 
mée» a  plus  d'une  Ibis  terrassé  les  Gcnauncs  belliqueux  et 
les  Breunes  impétueux  :  leurs  citadelles  assises  sur  les  ef- 
frayans  sommets  des  Alpes  ont  été  renversées  ;  puis  l'aîné 
des  Nérons  livrant  un  combat  sanglant  auxRhètcs  sauvages, 
sous  vos  fortunés  auspices  ,  les  a  mis  en  déroute.  Quel 
spectacle  de  le  voir,  par  ses  coups  redoublés,  accabler  de 
blessures  meurtrières  ,  ces  farouches  guerriers  déterminés 
à  mourir  libres  !  Tel  l'impétueux  vent  du  midi  bondit  sur 
les  flots  irrités ,  quand  le  groupe  des  Pléiades  s'élève  à 
travers  les  mers ,  ainsi  Tibère  harcelait  sans  cesse  les 
bataillons  ennemis  ,  et  lançait  son  coursier  au  milieu  des 
éclairs  de  leurs  glaives.  Comme  on  voit  dans  ces  campa- 
gnes d'Apulie ,  où  régna  Daunus  ,  l'Aufide  aux  flots  mu- 
gisssans  menacer  d'un  horrible  déluge  les  champs  cou- 
verts de  moissons  ;  ainsi  le  fils  des  Claude,  par  un  choc 
impétueux  ,  immense  ,  brise  les  phalanges  de  fer  des  bar- 
bares ,  et  confiant  dans  l'armée  et  le  génie  d'Auguste  , 

»  ilorat..  Carm.  IV,  §4,  Jani,  t.  a  ,  p. 495.  —  Mitschcrlich,  tr  2,  p. 
447.  —  Orell.,  t.  1,  p.  5 19. —  Bravnhardus,  t.  i,p.575. 
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dans  les  dieux  qui  le  protègent ,  il  pénètre  au  milieu  des 
premiers  et  des  derniers  rangs  de  l'ennemi,  jonche  la 
terre  de  leurs  cadavres,  et  ramène  du  champ  de  bataille, 
sans  avoir  été  entamée,  son  armée  victorieuse.  » 

t  Depuis  ce  même  jour,  où  Alexandrie  suppliante  vous 
ouvrit ,  César,  son  port  et  son  palais  désert ,  trois  lus- 
tres se  sont  écoulés ,  et  la  fortune  prospère  qui  sans  cesse 
vous  a  donné  de  nouveaux  triomphes  ,  toujours  soumise 
à  vos  ordres  suprêmes ,  met  le  comble  à  vos  vœux  en 
couronnant  votre  gloire  par  un  dernier  succès.  » 

«  Dieu  visible  1  Dieu  tutélaire  de  l'Italie  et  de  Rome ,  la 
reine  des  nations;  le  Cantabre  jusqu'à  vous  indomptable, 
le  Scythe  errant,  vous  vénèrent.  Le  Danube  ,  le  Nil  aux 
sources  mystérieuses,  le  Tigre  rapide,  l'Océan,  réceptacle 
de  tant  de  monstres,  qui  bat  eu  grondant  les  lointains  ri- 
vages du  Breton  ,  le  Gaulois  qui  voit  la  mort  sans  pâlir, 
le  farouche  habitant  de  l'Ibérie,  obéissent  a  vos  lois  ;  et  le 
Si  cambre ,  avide  de  carnage  ,  dépose  avec  respect  ses  ar- 
mes devant  vous.  » 

11. 

L'adresse  avec  laquelle  Horace  rappelle  que  le  jour  de 
la  victoire  de  Tibère  contre  les  Rhètes  est,  après  trois  lus- 
tres révolus,  l'anniversaire  de  la  prise  d'Alexandrie  par 
Auguste,  o  pour  nous  cet  avantage  qu'elle  nous  donne  les 
moyens  de  déterminer  l'année,  le  mois,  et  peut-être  le 
jour,  de  la  principale  victoire  de  Tibère  sur  les  Rhètes.  En 
elFet,  nous  savons  que  ce  fut  en  724  qu'Auguste  entra 
dans  Alexandrie,  et  le  texte  du  sénatus-consulle  qui  chan- 
gea le  nom  du  mois  Sextilis  en  celui  d'Augustus  (août) , 
nous  apprend  que  cette  entrée  se  fît  pendant  ce  mois.  Se- 
lon le  calcul  de  Scaliger,  le  jour  précis  de  l'entrée  d'Au- 
guste à  Alexandrie  aurait  eu  lieu  le  29  août.  Ainsi,  en 


Digitized  by  Google 


LIVRE  QUATOnZlLU£. 

ajoutant  les  quinze  années  ou  les  trois  lustres  donnés  par 
Horace,  on  a  pour  le  jour  de  cette  victoire  la  date  du  29 
août  739  de  la  fondation  de  Rome  ',  ce  qui  s'accorde  avec 
tous  les  inonumens  de  l'histoire. 

Les  Breuni  dont  Horace  fait  mention  dans  celte  ode  , 
nommés  Brènni  par  d'autres  auteurs  ,  occupaient ,  ainsi 
que  je  l'ai  prouvé  ailleurs,  les  environs  du  grand  Brenner, 
au-dessus  de  Trente ,  le  pays  situé  entre  Sterzingue ,  Ins- 
pruck,  Brixen,  renfermé  entre  les  rivières  de  l'Inn  et  de 
Merano  *.  Les  Genaunes  résidaient  dans  le  val  de  Non  , 
nommé  Anaunia  dans  le  moyen  âge  J. 

On  a  pu  remarquer  combien  Horace  se  complatt  à  rap- 
peler au  souvenir  de  ses  lecteurs  le  pays  où  il  est  né.  Sans 
ce  motif,  il  avait  assez  voyagé  pour  que  bien  des  fleuves 
se  présentassent  à  son  imagination,  plus  illustres  que  n'é- 
tait le  fleuve  Aulide.  Il  lui  donne  l'épithète  de  Tauriforme, 
ce  qui  nous  prouve  que  la  figure  emblématique  de  ce  fleuve 
était  un  taureau  armé  de  cornes  ,  indices  de  l'impétuosité 
et  du  retentissement  de  son  cours  *. 

Les  fastes  mémorables  dans  lesquels  Horace  veut  qu'on 
consigne  les  hauts  faits  du  règne  d'Auguste,  étaient,  sans 
aucun  doute  ,  ces  espèces  de  calendriers  que  les  pontifes 


1  Conférez  Macrob.,  Saturn.  lib.  I,  c.  12,  p.  349,  edit.  Gronovii,  1670, 
in-8°,  p.  2  iy.  —  Dioo,  lib.  LI,  c.  19.  —  Simson.  Chronicon,  éditWcsse- 
ling,  p.  i544.  Dans  un  calendrier  romain  publié  dans  le  recueil  de 
Grxvius,  Tfiesaur.  anliq. ,  t.  8,  p.  i4,  il  est  dit  au  six  des  calendes 
d'avril  :  o  Hoc  die  Caesar  Alcxandrinm  recepit.  »  Mais  c'est  de  Julrs 
César  dont  il  est  question  dans  cette  inscription.  —  Conférez  Ideler, 
llandbucli  der  mathemalischen,  und  tedtniselten  dironologîe  ,  t.  1,  p.  i55. 

2  Conférez  Waclkenaer,  Géographie  ancienne  historique  et  comparée 
des  Gaules  Cisalpine  et  Transalpine,  partie  a,  c.  3,  t.  a,  p.  48. 

*  Ibid.  t.  a,  p.  5i.  —  Florus,  lib.  IV,  c,  12,  appelle  les  Breuni,  Bren- 
nos  et  les  Gucnauncs,  Scnones  :  c'est  une  erreur  du  copiste.  d'Anville 
distingue  à  tort  les  Naunes  des  Genaunes. 

4  Porphyrion  apud  Horat.  Carm,  IV,  14,  v.  20.  —  Dans  Bravnhardus, 
t.t,  p.  578.  —  Mitsclierlich,  t.  a,  p.  454.  — Jani,  t.  2,  p.  .^07.  —  Con- 
i'éivz  Description  du  Cabinet  d'Orléans,  t.  1,  p.  129. 


4  00  HISTOIRE  D*HOR\CE. 

faisaient  graver  sur  marbre  ,  où  parmi  le  détail  des  jours 
fastes  et  néfastes,  des  jours  de  fêtes  et  de  marchés  ,  on 
inscrivait  les  noms  des  consuls,  des  magistrats,  et  de  ceux 
qui  s'étaient  illustrés ,  sortes  d'éphémérides  ou  d'annales 
populaires,  qui  ne  contenaient  que  la  simple  énumératîon 
de  quelques  faits  principaux,  et  semblaient  la  continuation 
des  grandes  annales  des  pontifes,  qu'on  avait  cessé  de  ré- 
diger f . 

III. 

Sur  un  de  ces  fastes  ,  ou  calendrier ,  dressé  pour  la 
ville  de  Praneste ,  le  jour  des  nones  de  février  est  indi- 
qué comme  un  jour  de  fête  ,  parce  que ,  dit  l'inscrip- 
tion ,  ce  jour,  l'empereur  César,  grand  pontife,  dans 
la  vingt-ct-unième  année  de  sa  puissance  tribunitienne  , 
lorsqu'il  était  consul  pour  la  treizième  fois  ,  fut,  par  dé- 
cret du  sénat  et  du  peuple  romain,  nommé  père  de  la  pa- 
trie \  Ces  fastes  qui,  par  celte  date,  nous  reportent  à  Tan 
75s»  de  la  fondation  de  Rome  ,  et  après  la  mort  de  notre 
poète,  démontrent  seulement,  suivant  nous,  que  le  jour 
où  Auguste  reçut  le  nom  de  père  de  la  patrie ,  fut  placé 
alors  au  nombre  des  jours  de  fête;  mais  ce  titre  lui  avait 
été  décerné  bien  antérieurement  à  cette  époque  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  *. 

Les  honneurs  conférés  à  Auguste  croissaient  en  raison 
des  victoires  de  ses  armées  et  des  bienfaits  de  son  règnef 
qui  donnaient  lieu  à  de  nouvelles  manifestations  de  la 
reconnaissance  publique.  Ainsi,  en  724,  lorsqu'on  voulut 

1  Victor  Leclerc,  Recherches  sur  les  annales  des  pontifes,  p.  i54  et  177. 
—  Cioero,  Epist.  famil.,  v.  1a,  t.  1,  p.  31  a  (B.I.). 

2  Orell. ,  Inscriptions  latines,  p.  384.  —  Ibid.,  Horatius,  1. 1,  p.  5ao. 
*  Horat.,  Carm.  I,  a,  t.  5o.  —  Confères  Mesnard,  Académie  des  Jns- 

cript.y  t.  a3,  p.  afifi.  Sur  des  médailles  de  l'an  725,  Auguste  est  nommé 
Pater  patriae. 
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lui  attribuer  la  puissance  trib  uni  tienne ,  on  décida  que  les 
prêtres  et  les  prêtresses  lui  donneraient  une  part  dans  leurs 
prières  et  dans  leurs  vœux ,  et  que  dans  tous  les  repas , 
tant  publics  que  privés ,  il  serait  fait  des  libations  en  son 
honneur  *. 

Enfin  le  sénat  ordonna  qu'on  dresserait  un  autel  dans 
le  lieu  de  ses  séances  pour  remercier  les  dieux  du  retour 
d'Auguste ,  et  que  le  jour  de  sa  rentrée  dans  Rome  serait 
un  jour  de  grâce  pour  les  criminels  qui  s'adresseraient  à 
lui  \ 

Ovide  nous  apprend  qu'on  sacrifiait  sur  cet  autel  le  3o 
janvier,  et  qu'il  était  consacré  à  la  Paix.  <  Viens,  dit  à  ce 
sujet  le  poète,  viens,  ô  déesse  !  le  front  paré  des  lau- 
riers d'Actium;  puissions -nous  ,  avec  tout  l'univers, 
rester  long -temps  sous  ton  paisible  empire  !  Par  toi  nos 
chefs  seront  plus  grands  que  par  la  guerre.  Rome  n'a  plus 
d'ennemis;  rien  n'alimente  plus  ses  triomphes;  le  soldat 
n'est  plus  armé  que  pour  faire  mettre  bas  les  armes.  Que 
les  sons  belliqueux  de  la  trompette  n'annoncent  plus  que 
le  retour  de  nos  fêtes  ;  et  qu'à  défaut  de  la  terreur  ,  l'a- 
mour nous  soumette  toutes  les  nations.  Prêtres  ,  jetez 
l'encens  dans  les  flammes  de  l'autel  ;  frappez  au  front 
la  blanche  victime  ;  demandez  aux  dieux  que  nous 
conservions  la  paix ,  et  la  famille  de  César  qui  nous  la 
donne  $.  » 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  Auguste  avait  refusé  ces  im- 
prudens  honneurs  ;  mais  ils  démontrent  qu'Horace ,  qui 
l'appelle  dans  son  ode  la  divinité  tutélaire  de  Rome  et  de 
l'Italie,  n'était  dans  ses  éloges  que  l'écho  du  peuple  ro- 
main et  du  sénat ,  et  qu'il  ne  faisait ,  en  quelque  sorte , 
qu'assortir,  en  parlant  d'Auguste,  le  ton  de  sa  muse  au  toc 
du  jour. 


4  Dion,  lib.  LI,c.  19,  p.S5i. 
a  Dion,  lib.  LIV,  c.  a5,  p.  655. 
3  Ovid.,  Faut.  I,  v.  609  à  6a4« 
T.  Si. 
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IV. 


Cependant  ces  éloges  donnés  à  Auguste  ont  été  pour  le 
poète,  éloquent  panégyriste  du  patriotisme  stoïque  de  Ré- 
gulus  et  de  Caton  ,  compagnon  d'armes  de  Brutus  dans 
les  champs  de  Philippe,  un  grave  sujet  de  reproche,  et  il 
convient  d'examiner  si  les  accusations  qu'on  a  dirigées 
contrelui  à  ce  sujet  sont  fondées ,  si  ces  éloges  que  l'on  con- 
damne si  sévèrement  sont  aussi  exagérés  qu'on  le  suppose. 

Entre  l'époque  de  la  chute  des  derniers  défenseurs  de 
la  république  ,  et  celle  où  Horace  écrivait  cette  ode ,  plus 
de  trente  ans  s'étaient  écoulés.  Une  nouvelle  génération 
avait  remplacé  dans  le  sénat ,  dans  l'armée ,  dans  l'ad- 
ministration ,  dans  tous  les  rangs  actifs  du  peuple  romain, 
celle  qui  l'avait  précédée  ;  or,  nous  l'avons  éprouvé  ,  la 
génération  qui  succède  à  celle  que  les  révolutions  et  les 
guerres  civiles  long- temps  prolongées  a  ravagée  ,  ruinée , 
moissonnée  ,  se  trouve  séparée  de  celle  qui  l'a  immédia- 
tement précédée  par  un  intervalle  immense.  Les  liens  de 
famille  ,  d'amitié ,  les  fortunes  ,  les  rangs ,  les  mœurs  , 
les  habitudes,  tout  a  été  bouleversé,  ou  rompu  ou  anéanti. 
Les  principes ,  les  idées  ne  se  ressemblent  plus  ;  une  an- 
née ,  une  semaine ,  un  jour  ont  produit  l'effet  des  siècles. 
Ce  qui  paraissait  digne  de  respect  est  tourné  en  ridicule  ; 
ce  que  l'on  recherchait ,  on  le  méprise  ;  ce  qu'on  mépri- 
sait, on  le  recherche.  Tout  a  subi  l'influence  du  pouvoir 
qui  a  su  rallier  à  lui,  do  gré  ou  de  force,  toutes  les  influen- 
ces et  tous  les  intérêts.  Les  faits  de  l'histoire  ont  perdu 
leur  connexité;  l'enchaînement  des  temps  est  brisé.  Ceux 
qui  sont  nés  avec  les  nouvelles  lois ,  qui  ont  vécu ,  grandi, 
et  prospéré  avec  les  nouvelles  institutions ,  sous  le  patro- 
nage du  nouveau  gouvernement ,  n'ont  pltta  rien  en  eux 
qui  puisse  les  faire  sympathiser  avec  le  passé.  Comme  ils 
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n'en  ont  partagé  ni  les  craintes ,  ni  les  espérances ,  ni  (es 
périls ,  ni  les  passions ,  ils  ont  même  de  la  peine  à  le  com- 
prendre ,  et  il  n'a  plus  pour  eux  d'existence  que  dans 
l'histoire.  Le  souvenir  des  affreuses  calamités  qui  l'ont 
accompagné,  ne  sert  plus  qu'à  leur  faire  chérir  le  pouvoir 
présent  qui  les  en  garantit;  qu'à  leur  inspirer  de  l'aversion 
pour  les  causes  qui  les 'ont  produites,  quelles  que  nobles 
et  pures  qu'elles  fussent  dans  leur  origine.  Ceux  mêmes 
qui  ont  appartenu  à  ces  temps  désastreux ,  et  y  ont  joué 
un  rôle ,  sont  trop  heureux  de  les  oublier  ;  de  s'unir  et 
de  s'incorporer  au  temps  présent  ;  surtout  lorsque  le  cours 
des  événemens  leur  a  été  favorable ,  et  qu'ils  doivent  la 
fortune ,  la  tranquillité,  le  bonheur  dont  ils  jouissent,  au 
nouveau  gouvernement. 

Horace  était  de  ce  nombre.  Pour  lui,  comme  pour 
tous  les  Romains  ,  Auguste  n'était  point  Octave;  l'empe- 
reur était  un  personnage  tout  différent  du  triumvir.  Après 
l'assassinat  de  César,  le  sénat ,  Antoine,  Cicéron,  Bru  tus, 
tous  ceux  qui  voulaient  la  république,  ou  aspiraient  à  la  ty- 
rannie, auraient  voulu  tromper,  anéantir  Octave,  l'héritier 
de  César.  Quoique  le  plus  jeune ,  il  fut  le  plus  fin,  le  plus 
adroit,  le  plus  heureux.  Il  avait  détruit  tous  les  partis;  c'é- 
tait fini.  Octave  était  le  produit  des  temps  malheureux  où 
il  vécut;  il  avait  été  haï  et  redouté  comme  eux.  Auguste , 
au  contraire,  ne  devait  qu'à  lui-même  ses  qualités,  ses  ver- 
tus ,  et  les  bienfaits  qu'il  versait  sur  le  peuple  romain  ,  et 
tout  le  peuple  romain  pensait  ainsi.  Auguste  aussi  avait  de 
lui-même  cette  opinion  ;  il  saisissait  toutes  les  occasions 
de  condamner  hautement  tout  ce  qui  s'était  fait  sous  son 
triumvirat.  Il  n'acceptait  la  responsabilité  que  de  ce  qui 
s'était  passé  depuis  qu'il  avait  tenu  seul  les  rênes  de 
l'État.  Il  se  regardait  comme  le  successeur  de  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  la  gloire  et  à  l'agrandisse- 
ment de  l'empire  romain.  Quand  il  rétablit  les  inonu- 
mens  destinés  à  perpétuer  la  mémoire  des  grands  hommes 
que  Rome  avait  produits ,  il  se  garda  bien  de  mettre 
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à  l'écart  la  statue  du  grand  Pompée,  cet  ennemi  de  Cé- 
sar; il  la  fit  au  contraire  placer  vis-à-vis  le  théâtre  même 
que  Pompée  avait  fait  bâtir  4.  II  honora  tous  les  noms 
illustres  dans  les  descendans  de  ses  ennemis  proscrits  , 
quelqu'indignes  qu'ils  fussent  d'ailleurs  de  les  porter. 
Sénèque  remarque  très  bien  que  Cicéron,  le  fils  de  l'o- 
rateur, Cinua ,  et  Sextus  Pompeius ,  et  les  autres  fils  de 
Pompée  qui  avaient  tous  combattu  contre  les  triumvirs  , 
ne  durent  qu'aux  noms  qu'ils  portaient  les  honneurs  du 
consulat  où  ils  parvinrent,  par  la  protection  d'Auguste  3. 

Que  de  soins  ,  que  de  peines  Auguste  ne  se  donnait- il 
pas  pour  que  Rome  fut  abondamment  pourvue  de  vivres  *  ; 
pour  que  le  peuple  romain  fut  fréquemment  réjoui  par 
des  jeux  et  des  fêtes  religieuses  ou  triomphales  *.  Il  sut  en 
accroître  le  nombre  et  la  magnificence  ;  et  par  un  ordre 
et  une  décence  inconnus  jusque-là ,  en  augmenter  l'éclat 
et  les  délices  6. 

Lui-même  élaborait  les  principales  affaires  de  l'empire, 
et  il  les  soumettait  ensuite  à  la  libre  discussion  du  sé- 
nat *.  Là ,  son  opinion  était  fréquemment  combattue  , 
quelquefois  avec  force,  et  même  avec  rudesse  sans  qu'il 
en  fût  offensé7.  11  opposa  une  louable  résistance  aux  flat- 
teries et  aux  honneurs  dont  le  sénat  et  le  peuple  vou- 
laient le  combler.  11  ne  voulut  jamais  qu'on  le  nommât 
roi ,  maître  ou  seigneur ,  ni  qu'on  lui  donnât  aucun  ti- 
tre; qui  pût  rappeler  une  source  de  puissance  différente 
de  celles  des  magistratures  légales  dont  il  était  revêtu, 
t  11  se  fit,  dit  Saint-Evremont8  ,  appeler  empereur 

«  Sucton.,  Oct.  Aug.,  c.3i,t.  i,  p.  219  (B.  t.). 
2  Senrca ,  de  ReneflcUs,  IV,  3o,  t.  a,  p.  5o8  (B.  1.). 

*  Sucton.,  Oet.  Aug.  c.  18,  t.  1,  p.  189  (B.  1.). 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  43,  44  et  45, 1. 1,  p.  a39  à  a4;  (B.  1.). 

*  Sueton.,  Oct,  Aug.  c.  45,  t.  1,  p.  a">9  (B.  I.). 
«  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  4j>  *•  '»  ^9  (»•*.)• 

'  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  54,  t.  i,  p.  a58  (B.  1.). 
»  St-F,»remont,  Œuvres,  édit.  in-ia,  t.  2,  p.  19g. 
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pour  conserver  son  autorité  sur  les  légions  ;  créer  tri- 
bun pour  disposer  du  peuple;  prince  du  sénat  pour  gou- 
verner; mais,  s'il  réunit  en  sa  personne  tant  de  pou- 
voirs différons ,  il  se  chargea  de  divers  soins  ;  et  il  devint 
l'homme  des  armées  ,  du  peuple  et  du  sénat ,  quand  il 
s'en  rendit  le  maître.  Le  peuple  ne  fut  moins  libre  que 
pour  être  moins  séditieux  ;  le  sénat  ne  fut  moins  puissant 
que  pour  être  moins  injuste.  La  liberté  ne  perdit  que  les 
maux  qu'elle  peut  causer ,  rien  du  bonheur  qu'elle  peut 
uire.  » 

Auguste,  en  Orient,  lorsqu'il  donnait  audience  aux  rois , 
pour  faire  respecter  en  lui  la  majesté  du  peuple  romain  , 
ne  permettait  pas  qu'ils  se  présentassent  autrement  que 
revêtus  delà  toge,  et  sans  aucune  marque  de  leur  dignité  ; 
les  laissant  marcher  à  côté  de  son  cheval  ou  de  sa  voiture 
comme  d'humbles  cliens  *.  Mais  à  Rome,  toujours  affable 
et  populaire,  il  allait  à  pied  lorsqu'il  était  consul;  quand 
il  ne  l'était  pas,  il  se  faisait  porter  dans  une  litière  ou- 
verte ,  et  tout  le  monde  indistinctement  pouvait  rappro- 
cher, lui  parler  et  lui  remettre  des  placcts  2.  Pourtant  il 
n'ignorait  pas  ce  qu'il  avait  à  craindre  des  conspirations 
qu'on  ourdissait  continuellement  contre  lui*.  Quand  il  re- 
commandait au  peuple  ses  petits-fils  ,  il  ne  manquait  ja  • 
mais  d'ajouter  cette  condition,  «supposé  qu'ils  le  méritas- 
sent 9 .  Quelle  fermeté  ne  mit-il  pas  dans  le  maintien  de  la 
discipline  militaire  *  ;  quelle  vigilance  ,  quelle  assiduité 
dans  l'administration  de  la  justice  5  ! 

Il  supportait  avec  patience,  et  sans  en  conserver  le 
moindre  ressentiment,  une  leçon  donnée  à  propos,  ou  un 

*  Sueton.,  August.  c.  60,  p.  a65.  —  Eutrop.,  lib.  VU,  c.  10,  p.5t6. 
édit.  Verheyk.  176a.  —  Beaufort,  Ilcpub.  rom.,  t.  6,  p.  65.  édit.  inia. 

2  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  53,  t.  1,  p.a5G. 

3  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  19,  t.  1,  p.  190  à  19»  (B,  1.). 

*  Sueton.,  Oct  Aug.  c.  24  et  a5.  p.  200,  201  et  ao4  (B.  1.). 

*  Sueton  ,  Oct.  Aug.  c.  35-54,  *•  1,  p.  22a -224. 
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reproche  mérité.  On  se  rappelle  le  trait  hardi  de  Mécène 
pour  le  forcer  à  quitter  son  tribunal  On  dira  que  Mé- 
cène était  son  ami ,  et  que  tout  lui  était  permis  :  mais  un 
jour,  Auguste  passant  en  revue  les  chevaliers ,  sur  des 
informations  qu'il  croyait  exactes  ,  adressa  à  l'un  d'eux , 
des  reproches  qui  se  trouvèrent  faux  sur  tous  les  points. 
Quand  son  interrogatoire  fut  terminé,  le  chevalier,  juste- 
ment offensé ,  lui  dit  :  «  César ,  quand  vous  voudrez  avoir 
des  renseignemens  exacts  sur  d'honnêtes  gens ,  chargez- 
en  d'honnêtes  gens  » .  Auguste  ne  parut  nullement  choqué 
de  cette  rude  apostrophe  3. 

Quel  respect  pour  la  propriété,  quand  il  aima  mieux 
laisser  la  place  du  Forum  plus  étroite,  que  de  forcer  les 
propriétaires  des  maisons  qui  la  rétrécissaient  à  les  céder*  ! 
Quels  égards  bien  entendus  pour  la  justice  quand  il  souf- 
frait qu'on  le  citât ,  qu'on  l'interrogeât,  qu'on  le  réfutât  ! 
Quels  adroits  hommages  rendus  aux  formes  de  la  liberté, 
quand  il  sollicitait  en  personne  les  suffrages  pour  l'élec- 
tion des  magistrats * 1  Simple  et  exempt  de  luxe  dans  son 
intérieur ,  il  habita  quarante  ans  le  même  appartement. 
Hiver  comme  été,  il  ne  portait  guère  d'habits  que  ceux 
qu'avait  filés  sa  femme ,  sa  fille,  ou  sa  petite  fille.  Il  don- 
nait lui-même  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture  à  ses 
petits-fils 

Que  de  voyages  longs  et  pénibles  avec  une  santé  dé- 
bile ,  entrepris  par  lui ,  pour  régler  l'administration  des 
provinces  de  son  vaste  empire  I  II  les  visita  toutes ,  ex- 
cepté l'Afrique  et  la  Sardaigne  dont  il  fut  écarté  par  un 
©rage  6.  Non-seulement  il  se  dévouait  à  l'empire  et  au 
peuple  romain  ,  mais  toute  sa  famille  dut  suivre  son 

1  Dion,lib.  LV,  c.j,  p.  777  cl  ci-dessus. 

2  Macrob.,  Sat.  II,  4»  —  Sueton.,  c.  54»  p.  *58. 
1  Sucton.,  Oct.  Aug.  c.  56,  t.  1.  p.  260. 

*  îbid.,  C.35  Ct  54.  t,  1,  p.  222-224- 

s  Sucton.,  Oct.  Aug.  c.64,  t.  i,p.  270;  c.  70,  t.  1,  p.  280. 
»  Suclnn.,  Oct.  Aug.  c.  47,  p.  249  ct  a5n. 
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exemple.  Marcellus ,  Tibère  ,  Drusus  ,  Caïus  parurent 
tour  à  tour  à  la  tête  des  armées  et  combattirent  avec  une 
valeur  heureuse ,  pour  Auguste  et  pour  Rome. 

Ses  efforts  pour  soutenir  la  religion  1 ,  pour  rétablir  la 
sainteté  des  liens  du  mariage ,  pour  ressusciter  les  bonnes 
mœurs  ,  encourager  les  mariages  ,  empêcher  que  la  di- 
gnité de  citoyen  romain  ne  fût  avilie  par  le  trop  grand 
nombre  des  affranchissemens ,  ou  par  des  concessions 
trop  faciles ,  en  faveur  d'individus  qui  n'y  avaient  aucun 
droit',  devaient  plaire  aux  hommes  d'un  caractère  sévère 
et  aux  partisans  des  temps  anciens  et  de  l'autorité  ré- 
publicaine. 

Mais ,  dira-t-on  ,  les  mœurs  d'Auguste  et  des  grands 
de  sa  cour  étaient  des  plus  mauvaises.  —  Oui,  mais  celles 
des  sénateurs  et  des  grands  étaient  encore  plus  corrom- 
pues et  plus  scandaleuses  dans  les  derniers  temps  do  la 
république.  Gicéron  nous  apprend  qu'on  vit  à  cette 
époque  les  plus  nobles  et  les  plus  illustres  de  Rome  pros- 
tituer leurs  fils  ou  leurs  plus  jeunes  parens,  afin  de  subor- 
ner des  juges ,  et  de  s'assurer  des  suffrages  que  l'argent 
ne  pouvait  acheter. 

Si  Auguste  ne  put  dans  son  âge  mûr  triompher  des 
habitudes  vicieuses  de  sa  jeunesse8  ,  on  peut  dire  de  lui 
qu'il  sentait  le  prix  des  bonnes  mœurs.  Il  en  donna  des 
preuves  par  la  rigueur  qu'il  mit  à  punir  les  désordres  de 
sa  fille  Julie  *  ;  par  la  manière  dont  il  honora  la  chasteté 
de  Livie  ,  celle  d'Octavio  ,  celle  de  la  charmante  Antonio, 
femme  de  Drusus  ,  jeune  prince  élevé  par  lui ,  et  qui  fut 
remarquable  par  ses  vertus  domestiques  ,  sa  tendresse  et 
sa  fidélité  envers  son  épouse,  autant  que  par  son  héroïsme 

1  Sueton.,  Ocl.  Aug.  c.  3i,  t.  i3  p.  ai6  à  aao  (B.  1.).  —  Dion,  lib. 
LI V,  c.  i5,  îG,  p.  742,  746,  edit.  ltcim.  —  Dacior,  Horace,  IV, 

2  Sueton.,  Oet.  Aug.  c.  4o,  t.  1,  p.  a3a  à  a54. 

5  Sueton.,  Ocl.  Aug.  c.  68,  69,  70,  t.  1,  p.  377  à  a8i, 

*  Sueton.,  Ocf.  Aug.  c.  65,  t,  1,  p.  370  à  374.  —  Dion,  LIV,  §  iC 
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sur  les  champs  de  bataille.  A  jouions  que  si  on  excepte  son 
penchant  pour  les  femmes,  Auguste  fut,  pour  tout  le  reste, 
d'une  sobriété  exemplaire 

Que  de  prudence  il  mit  dans  raffermissement  graduel 
de  son  autorité  ,  dans  [sa  réforme  du  sénat  et  des  lois , 
dans  les  guerres  qu'il  entreprit ,  dans  la  création  de  nou- 
velles magistratures  ,  dans  ses  nombreux  règlemens  sur 
l'administration  et  la  police  de  l'empire  2  !  Il  avait  cou- 
tume de  comparer  ceux  qui  ne  font  pas  difficulté  d'ache- 
ter de  grands  avantages  par  de  grands  risques,  aux  hommes 
qui  veulent  pêcher  avec  des  hameçons  d'or.  Si  la  ligne 
vient  à  se  rompre ,  la  perte  de  l'hameçon  ne  peut  être 
compensée  par  les  petits  poissons  qu'on  aura  pris. 

Que  d'habileté  dans  ses  négociations  !  Point  de  perfi- 
die ,  point  de  ruses  ;  il  fut  loyal  et  franc  dans  toutes  ses 
alliances  ;  il  traita  les  rois  qu'il  protégeait  en  amis,  même 
après  leur  mort  ;  pourvoyant  à  l'incapacité  de  leurs  en- 
fans  mineurs ,  les  faisant  élever  près  de  lui  et  se  les  atta- 
chant par  ses  bienfaits 

Ce  ne  fut  pas  de  Rome  seulement  dont  on  put  dire 
qu'après  l'avoir  trouvée  de  briques,  il  en  avait  fait  une  ville 
de  marbre  ;  les  autres  villes  de  l'empire  reçurent  aussi 
par  ses  soins  de  grands  embellissemens.  L'Italie  dépeu- 
plée par  la  guerre  civile  ,  refleurit  par  les  vingt- huit 
colonies  qu'il  y  forma  \ 

Dans  Auguste  revivait  et  se  concentrait  le  sentiment 
du  patriotisme  romain.  Il  se  manifestait  dans  les  plus  pe- 
tites choses  comme  dans  les  grandes.  Ainsi,  il  ne  pouvait 
supporter  que  le  caprice  de  la  mode  eût  commencé  à  dis- 


*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  76  cl  77,  t.  1,  p.  287  et  a8<j. 

2  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  35,  S9,  07,  t.  1,  p.  aa5  à  a5o  (B.  t.).  Et  c.  4o. 
\.  \  y  p.  23a  à  a35. 

»  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  ai,  t,  1,  p.  io5  (B.  I.).  —  Ibid.  c.  48,  t.i, 

,,.  3t5o  (U.  I.). 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  29.  t.  1,  p.  212  à  ai5  (B.I.). 
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créditer  l'usage  de  la  toge ,  vêtement  embarrassant,  mais 
qui  caractérisait  le  peuple  romain  *.  11  répétait  souvent 
à  ce  sujet  avec  indignation  ce  vers  où  Virgile  désigne 
les  Romains  comme  le  peuple  togé  maître  du  monde  2. 
Auguste  redoutait ,  prévoyait ,  espérait  pour  le  peuple 
romain  :  sa  fortune  était  la  sienne  ;  ses  victoires  lui  ap- 
partenaient. Son  aine  toute  romaine  s'affligeait  encore 
plus  d'un  malheur  public  que  de  celui  qui  lui  était  per- 
sonnel. Il  versa  des  larmes  ,  et  sa  douleur  alla  jusqu'au 
délire,  lors  de  la  défaite  de  Varus  par  les  Germains.  Ce 
n'était  pas  pour  lui  un  simple  titre  d'honneur,  que  ce 
surnom  de  père  de  la  patrie  :  il  avait  pour  elle  tous 
les  soins ,  toutes  les  anxiétés ,  toutes  les  joies  et  toutes 
les  douleurs  d'un  père.    Faut-il  donc  s'étonner  qu'a- 
près d'aussi  grands ,  d'aussi  heureux ,  d'aussi  longs  résul- 
tats de  ses  efforts  pour  la  gloire ,  le  bonheur  et  la  gran- 
deur de  l'empire,  il  ait  dit  en  mourant  :  a  N*ai-je  pas  bien 
joué  ce  mime  de  la  vie  humaine?  —  Si  vous  trouvez  qu'il 
en  est  ainsi,  — Adieu. — Applaudissez'.»  Admirable  force 
d'esprit  dans  ce  moment  suprême  !  Heureuse  allusion  à 
cette  maxime  du  sage  de  la  Grèce  qui  regardait  le  monde 
où  nous  vivons  ,  comme  un  grand  drame ,  où  chacun  de 
nous  joue,  plus  ou  moins  bien,  le  rôle  qui  lui  a  été  départi 
par  la  providence  ! 

Mais  quelle  singulière  conséquence  on  a  tiré  de  ces  pa- 
roles d'Auguste.  A  quelles  oiseuses  discussions  se  sont  li  - 
vrés  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ?  Ils  se  demandent  si 
Auguste,  qui  s'était  montré  comme  empereur,  si  différent 
de  ce  qu'il  était  avant ,  était  réellement  doué  de  toutes 
les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  ?  Si  l'ambition  de  régner 
ne  fut  pas  le  mobile  de  toute  sa  conduite;  si  sa  vie  enfin 
ne  fut  pas  une  longue  et  continuelle  hypocrisie  ? 

1  Sue  ton.,  Oct,  Aug.  c.  49,  t.  1,  p.  a35  (B.  1.). 

2  VirgU.,  jEneid.  I,  atSa. 

3  Sueton..  Oct.  c.  99,1.  1,  p.Stjctôifl  (B.  ].). 
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Sans  nul  doute,  l'ambition  de  régner  fut  ee  qui  déter- 
mina Auguste  à  sacrifier  son  repos,  ses  plaisirs,  son  som- 
meil; à  se  montrer  toujours  actif,  vigilant,  prévoyant, 
juste  et  ferme;  sévère  quand  il  le  fallait;  clément  et 
bon  tant  qu'il  le  pouvait  Mais  n'était-ce  pas  déjà 
une  vertu ,  et  une  vertu  peu  commune ,  que  cette  raison 
supérieure  qui  indiquait  à  Auguste  que ,  pour  bien  ré- 
gner, il  fallait  se  montrer  l'ami  de  la  sagesse  et  de  l'hu- 
manité ?  Pense-t-on  qu'avant  d'avoir  acquis  le  talent  de 
si  bien  gouverner  les  autres ,  il  n'ait  point  appris  à  se 
gouverner  lui-même  ;  qu'il  ait  pu  pratiquer  le  bien ,  sans 
réprimer  ses  inclinations  au  mal  ;  qu'il  soit  parvenu  à 
s'astreindre  à  tant  de  rectitude,  sans  ressentir  cette  satis- 
faction intérieure ,  ce  plaisir  indicible  que  l'on  éprouve 
dans  l'heureux  accomplissement  de  grands  et  importans  de- 
voirs* ?  et  qu'est-ce  donc  que  la  vertu,  si  ce  n'est  aussi  la  ré 
solution  constante  et  forte  de  ne  suivre  que  ce  qu'elle  nous 
prescrit?  Où  en  seraient  les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  sagesse,  si  Tonne  tenait  aucun  compte  des  actes  et  des 
discours  qui  leur  ont  acquis  une  si  haute  réputation,  et  si 
on  les  jugeait  d'après  leurs  dispositions  naturelles  ?  Qu'on 
se  rappelle  ce  que  Socrate  a  dit  des  siennes.  Non,  nous  ne 
sommes  pas  comme  la  brute,  forcément  soumis  à  notre 
instinct  ;  nous  sommes  le  produit  de  nos  réflexions  , 
encore  plus  que  de  nos  penchans.  Une  volonté  intelli- 
gente et  libre  réside  en  nous;  elle  domine  nos  inclina- 
tions ,  et  en  fait  naître  de  conformes  à  ce  que  la  sagesse 
nous  ordonne.  Heureuse  hypocrisie,  en  effet ,  que  celle 
d'Auguste  ,  puisqu'elle  le  porta  à  faire  le  bien  pendant 
plus  de  quarante  ans  ;  qu'elle  le  rendit  l'objet  de  l'amour 
et  de  la  vénération  des  hommes  durant  tout  le  cours  de 
sa  longue  vie  et  de  leurs  regrets  après  sa  mort  1 

En  songeant  aux  cruautés  du  triumvirat ,  et  à  la  gloire 

»  Suelon.,  Oct.  Aug.  c.  5i,  t.  i,  p.  %H  (B  1.} 
2  Conférer  ci-dessus,  liv.XI,  §  17,  p.  aai. 
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du  principat  d'Auguste  ,  on  a  dit  de  lui  qu'il  n'aurait  ja- 
mais dû  naître ,  ou  qu'il  n'aurait  jamais  dû  mourir. 

Cette  pensée  exprime ,  il  est  vrai ,  l'horreur  méritée 
qu'ont  fait  naître  les  cruautés  d'Octave ,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  inexacte  et  injuste  pour  Auguste. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  la  bravoure  et  l'ha- 
bileté militaire  d'Antoine  qui  aient  triomphé  de  l'armée 
de  Brutus  et  abattu  le  parti  de  la  liberté.  Si  Octave  n'eût 
point  existé  ,  ou  s'il  n'avait  pas  pris  position  comme  ac- 
teur dans  les  événemens  politiques,  le  parti  de  Jules  Cé- 
sar, si  nombreux  parmi  les  légionnaires,  n'eût  point  été 
divisé  ;  il  se  serait  mis  tout  entier  à  la  solde  d'Antoine , 
et  avec  cet  homme  et  un  collègue  aussi  vil ,  aussi  froide- 
ment cruel ,  que  Lépide  ,  les  proscriptions  eussent  été 
plus  sanglantes  et  plus  prolongées.  L'usurpation  et  le 
gouvernement  d'un  seul  devenus  nécessaires  n'en  eussent 
pas  moins  eu  lieu;  seulement  les  mœurs  crapuleuses ,  et  la 
conduite  insensée  d'Antoine  auraient  rendu  son  joug  hon- 
teux et  probablement  funeste  pour  le  peuple  romain ,  in- 
capable ,  dit  Tacite ,  de  pouvoir  supporter  ni  une  en- 
tière liberté ,  ni  une  entière  servitude  4.  Au  lieu  de  cette 
monarchie  militaire,  mêlée  de  formes  républicaines  et 
juridiques  fondées  par  Auguste,  sous  lequel  ce  vaste  em- 
pire romain  ,  non-seulement  se  maintint  entier  pendant 
plusieurs  siècles  ,  mais  s'agrandit  encore ,  il  y  aurait  eu 
un  arbitraire  désastreux,  des  déchiremens  presqu im- 
médiats ,  d'interminables  guerres  civiles ,  et  des  mal- 
heurs sans  fin.  C'est  ce  que  tout  homme  capable  de  ré- 
flexion comprenait  parfaitement  alors ,  et  ce  qui  contri- 
buait si  puissamment  au  maintien  de  l'autorité  d'Auguste. 

Ce  furent  sans  doute  ces  motifs  d'une  impérieuse  né- 
cessité qui  empêchèrent  toujours  Auguste  de  déposer  son 
autorité ,  et  d'imiter  l'exemple  de  Sylla.  On  a  trop  légè- 


»  Tacit.  Hist.  1,  16. 
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rement  supposé  qu'il  n'était  pas  sincère  dans  les  intentions 
qu'il  manifesta  plusieurs  fois  à  cet  égard.  Arec  son  goût 
pour  les  lettres  ,  les  plaisirs  ,  les  jouissances  du  toit  do- 
mestique ,  une  santé  fragile ,  les  soins ,  les  inquiétudes  , 
les  travaux  du  gouvernement  devaient  lui  peser  beaucoup. 
Les  périls  i n cessa ns  attachés  au  maintien  de  sa  suprême 
autorité  rendaient  encore  ce  fardeau  plus  pénible.  Sé- 
nèque ,  si  bien  informé  de  tout  ce  qui  concerne  Auguste, 
a  dit  de  lui  :  c  Ce  prince ,  auquel  les  dieux  ont  plus  ac- 
cordé qu'à  aucun  autre,  n'a  cessé  de  leur  demander  le  re- 
pos, et  d'être  déchargé  des  soins  du  gouvernement.  Tous 
ses  discours  tendaient  à  manifester  le  désir  qu'il  avait  de 
jouir  enfin  de  lui-même  et  d'un  parfait  loisir.  Cette  es- 
pérance le  consolait  de  ses  travaux.  Dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  au  sénat, il  disait  que  son  repos  ne  serait  pas  privé 
de  dignité  et  ne  démentirait  pas  sa  gloire  précédente  ;  puis 
il  terminait  ainsi  :  t  Mais  il  serait  plus  glorieux  d'exécuter 
ces  choses  que  de  les  promettre.  Pourtant  le  désir  que 
j'ai  de  voir  arriver  cet  heureux  temps ,  et  le  regret  que 
j'éprouve  de  le  voir  encore  différé,  me  font  trouver  de  la 
douceur  à  en  parler  » 

Après  avoir  été  de  son  vivant  chéri  du  sénat ,  des  che- 
valiers et  du  peuple  romain  *,  des  rois  étrangers,  des  hn- 
bitans  des  provinces  Auguste  fut  après  sa  mort  proposé 
comme  un  modèle  ,  auquel  on  assimilait  les  bons  empe- 
reurs ,  et  qu'on  opposait  aux  mauvais. 

Lorsqu'Horace  déclara  dans  son  ode  qu'Auguste  était 
le  plus  grand  prince  de  la  terre  habitable ,  il  ne  flattait 
point ,  il  ne  faisait  qu'énoncer  une  vérité  historique  ; 
soit  qu'on  considérât  l'étendue  de  l'empire  romain  qu'il 
gouvernait ,  son  mérite  personnel,  ou  les  bienfaits  de  son 
règne. 

*  Scncca,  de  Hrcvitaic  viltr,  c.  5,  t.  i,  p.  4^1  (B.  1.). 
2  Sueton.,  Oct.  .1ug.  c.  5;,  58,  1.  i,  p.  a6i  à  264  (B.I.). 
»  lbid.  c.  6y  et  60,  t.  1,  p.  a64  rt  ?65  (B.  I.). 
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Un  autre  fait  historique  qu'exprime  le  dernier  vers  de 
cette  ode,  c'étaient  les  Sicambres  déposant  leurs  armes 
devant  les  aigles  d'Auguste.  Ce  vers  devait  être  un  des 
plus  agréables  à  l'empereur  et  au  peuple  de  Rome, 
parce  qu'il  rappelait  les  premiers  succès  de  Drusus  contre 
les  Germains  des  bords  du  Rhin  ,  et  qu'il  en  présageait 
de  plus  grands  encore. 


V.  • 

Tandis  que  Drusus  se  préparaît  a  porter  les  aigles  ro-  A.  de  R. 

inaines  sur  les  rivages  de  l'Océan  septentrional ,  et  jusque  at.'/.-Û. 
dans  le  cœur  de  la  Germanie  *,  qu'on  célébrait  à  Rome,  ia- 

d'il 

par  des  combats  de  gladiateurs  ,  les  fêtes  de  Minerve  53. 
(  elles  commençaient  le  19  mars  )  ,  on  apprit  qu'Agrippa 
revenant  triomphant  de  Pannonie  où  il  avait  réprimé  une 
nouvelle  révolte ,  était  tombé  malade  dans  la  Campanic. 
Auguste,  à  cette  nouvelle,  interrompit  la  célébration  des 
fêtes  ,  partit  sur-le-champ ,  et  arriva  comme  le  héros  ve- 
nait d'expirer.  Il  soulagea  sa  douleur, en  prononçant  lui- 
même  l'éloge  du  grand  homme  aux  magnifiques  funé  • 
railles  qu'il  lui  fit  faire  *.  Mécène,  affaibli  par  une  mala- 
die de  langueur  qui  ne  devait  finir  qu'avec  sa  vie,  ne 
pouvait  supporter  aucune  fatigue'  ;  ainsi,  tout  le  fardeau 
du  gouvernement  retomba  sur  Auguste.  Il  donna,  l'année 
suivante,  sa  fille  Julie,  veuve  d'Agrippa  ,  en  mariage  à 
Tibère;  c'était  l'approcher  du  trône  impérial  ,  et  lui 

4  Dion,  lib.  LIV,  c.3a,  p.  762.   •  Sueton.,  Ctaud.  c.  1,  t.  a,  p.  77, 
80  (B.I.). 

2  Dion,  lib.  LI V, c.  a8,  p.  758.  —  Sencca,  ad  Marc.  consolalioy  c.  i5, 
t.  2,  p.  148  (B.  1.).  —  L'abbé  Le  Blond,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  mé- 
daille» d'Agrippa ,  Académie  des  Inscriptions  et   licllcs-Lcllres ,  t.  4o* 
Ilisi.  p.  65. 

3  Meïbumii,  l'ita  Mœcen.  c.  ay,  G,  p.  ijy. 
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faciliter  les  moyens  d'y  monter.  Cependant  il  avait  pour 
lui  peu  d'affection  *  ;  mais  Tibère  était  le  plus  âgé  de  ses 
beaux-fils ,  le  capitaine  le  plus  expérimenté ,  le  plus  habile 
en  politique,  enfin  le  plus  instruit  sur  les  affaires  d'état s. 
Aussitôt  après  son  mariage  avec  Julie,  il  partit  pour  aller 
prendre  le  commandement  de  l'armée  de  Pannonie  s. 

Lorsqu'on  voit  les  armées  romaines  à  cette  époque 
tomber  tant  de  fois  sur  les  peuples  de  cette  contrée ,  et 
les  combats  que  Drusus  fut  obligé  de  livrer  contre  les  peu- 
ples germains  qui  faisaient  irruption  dans  la  Belgique  ;  lors- 
que l'histoire  répète  si  souvent  parmi  les  tribus  que  vainqui- 
rent les  armées  romaines,  le  nom  de  celle  des  Sicambres'; 
lorsqu'elle  nous  apprend  que  ces  Sicambres ,  voisins  du 
Rhîn ,  furent  les  premiers  peuples  germains  qui  commen- 
cèrent la  guerre  contre  les  Romains,  et  que  les  premiers  ils 
consentirent  à  vivre  sous  leur  domination ,  à  recevoir  des 
terres  sur  le  territoire  de  l'empire  ;  lorsqu'on  se  rappelle 
que  Glovis  était  un  Sicambre  5  ;  que  les  Sicambres  ap- 
partenaient à  cette  grande  confédération  des  peuples  ger- 
mains connue  sous  le  corn  collectif  de  Francs  ;  quand  on 
fait  attention  à  ce  que  nous  a  dit  Grégoire  de  Tours  ,  que 
les  Francs  étaient  sortis  de  la  Pannonie8;  qu'ils  avaient  tra- 
versé le  Rhin  pour  aller  s'établir  dans  la  Belgique;  et  qu'en- 
fin le  premier  apôtre  qui  prêcha  la  religion  chrétienne  chez 


*  Tacit.,  Ann,  IV,  09-40,  t.  1,  p.  45 1-454*455  (B.  1.). 

*  Dion*  lib.  LIV,  c.  3i,  p.  761.  —  Sueton.,  Tiber.  c.  7,  t.  1,  p.  365 
(B.  1.).  Tocit.,  Ann.  I,  3, 1. 1,  p.  »o. 

»  Dion,  lib. LIV,  c.3i,  p. 76a. 

*  Horat.  Carm.,  IV,  a,  36.  —  Ibid.  IV,  5,  4,  Si.  —  Snclon. . 
OcU  Aug.  c.  ai ,  t.  1  ,  p.  194  (B.  1.).  —  Florns ,  IV  ,  §  1a,  a4  ,  p.  3i5 
(B.  1.). 

8  Strabon.,  lib.  VII,  p.  agi,  ou  c.  7,  t. 3,  p.  9  de  la  trad.  franç.  — 
Suelon.  Aug.  c.  ai.  —  Hadr.  Valesii ,  Notitia  Gallico ,  p. 537. 

6  Gregor.,  Turon,  lib.  II,  c.  3i,  apud  D,  Bouquet,  t,  a,  pag.  177.  — 
Walckcnacr,  Vie  des  personnage*  célèbres,  t.  1,  p.  147. 
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les  Francs  de  la  Gaule  était  aussi  venu  de  la  Pannonie  1 , 
on  est  involontairement  conduit  à  penser  que  ces  grandes 
transmigrations  de  peuples  francs  au  nord  du  Danube  dont 
l'époque  reculée  a  été  ignorée  de  notre  premier  histo- 
rien * ,  eurent  lieu  lors  des  guerres  qu'Auguste  livra  aux 
habitans  de  la  Pannonie.  Cet  empereur  sans  doute  ne  se 
doutait  pas  que  des  descendons  des  tribus  qui  échap- 
paient par  la  fuite  à  ses  armes  victorieuses,  il  sortirait  des 
guerriers  qui  porteraient  les  derniers  coups  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain ,  et  formeraient  eux-mêmes  un 
empire  renfermant  dans  ses  limites  la  ville  de  Rome  elle- 
même.  Encore  moins  pouvait-il  prévoir  qu'alors  cette 
ville  possédée  par  le  souverain  pontife  d'une  religion  née 
de  son  temps,  sans  qu'il  le  sût  peut-être,  soumettrait 
le  monde  par  le  courage  de  ses  martyrs,  comme  elle  l'a- 
vait autrefois  subjugué  par  la  valeur  de  ses  guerriers. 

Les  efforts  d'Auguste ,  en  Orient ,  pour  affermir  etagran- 
dir  les  limites  de  l'empire  n'étaient  pas  moins  grands  qu'en 
Occident.  Sulpicius  Quirinus,  un  des  consuls  de  l'année, 
n'était  point  de  l'ancienne  famille  des  Sulpicius,  mais  un 
homme  sans  naissance  qu'Auguste  avait  élevé  à  cette 
haute  dignité,  parce  qu'il  lui  avait  reconnu  des  talens.  Il 
l'envoya  combattre  les  montagnards  de  Gilicie ,  et  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  les  Homoniades ,  peuple  de  la 
Cilicie-Trachéenne  (le  pachalik  moderne  de  Télé fhiéh) , 
lui  valurent  les  honneurs  du  triomphe.  C'est  ce  même  Qui- 
rinus qu'Auguste  chargea  de  faire  le  dénombrement  de  la 
Syrie,  lors  de  la  naissance  de  Jésus -Christ,  et  dont  parle 
saint  Luc  l'évangéliste 

*  Gregor.  Turon,  Hist.  ceci  es.  franç.,  édit,  Guadet,  Iib.  I,  c.  54,  t.  i, 
p.  71  ;  lib.  a,c.  9,  p.  161. 

2  Conférez  Gregor,  Tur.,  Hist.  cccles.  franc,  Iib.  II,  c.  9,  t.  1,  p.  160, 
et  lib.  I,c.  34,t.  1, p.  71,  édit.  Guadet,  et  dans  D.  Bouquet,  t.  a,  p.  166, 
B.  —  Ibid.  p.  149,  Collection  des  hist.  des  Gaules  et  do  ta  France. 

*  Ce  Quirinu9  mourut  sous  Tibère,  en  774)  assee  décrié  par  son  ava- 
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VI. 

Ces  guerres  lointaines  ne  troublaient  point  le  profond 
repos  dont  jouissaient  Rome  et  l'Italie  ,  et  n'y  faisaient 
naître  aucune  inquiétude.  La  confiance  dans  la  prudence 
et  dans  la  fortune  d'Auguste  était  entière.  On  se  livrait 
avec  ardeur  aux  jouissances  que  procurent  les  arts  et  les 
lettres.  La  poésie  était  surtout  en  honneur:  elle  avait  ob- 
tenu la  préférence  que  l'on  donnait  sous  la  république  à 
l'art  oratoire.  La  réputation  de  poète  n'était  point  un  obs- 
tacle aux  charges  et  aux  dignités  publiques.  Valgius  Ru- 
fus,  auteur  de  plusieurs  élégies ,  cet  ami  qu'Horace  avait 
choisi  pour  être  le  censeur  de  ses  écrits  1 ,  qu'il  consolait 
par  une  ode  de  la  perte  de  son  Mystes ,  fut  nommé  cette 
année  consul  subrogé.  La  faveur  dont  notre  poète  jouissait 
auprès  de  l'empereur  s'accroissait  chaque  année ,  et  elle 
augmentait  encore  la  considération  due  à  la  réputation  qu'il 
s'était  acquise.  Comme  il  avait  déjà,  par  une  belle  ode,  ex- 
primé sa  reconnaissance  envers  Apollon  du  bonheur  dont 
il  était  redevable  aux  Muses,  il  voulut  aussi  rendre  aux 
Muscs  elles-mêmes  des  actions  de  grâces.  Pour  cet  effet , 
il  s'adressa  à  la  plus  grave  de  toutes ,  à  Melpomène,  qui 
d'après  une  ancienne  tradition  citée  par  le  scholiaste  d'A- 
pollonius ,  avait  inventé  la  poésie  lyrique  *.  Voilà  tout  le 

ricc  et  «es  lâches  complaisances  envers  ce  tyran.  —  Conférez  Ta  ci  t., 
Ann.  III,  48, 1. 1, p.  348 (B.  I.).  —  Strab.,  lib.  ta,  p.  5%,  c.  3,  § 5,  t.4, 
p.  99  de  la  traô.  franç.  —  Ibid.  lib.  XIV,  p.  679,  c,  5,  §  18,  t.4,  p.3go 
de  la  trad.  franç.  (a»'  partie  du  t.  4).  —  Joseph,  Antiq.  lib.  XVllls 
c.  1.  —  St  Luc,  c.  a.  Cramcr's  Atia  Minor,  t.  a,  p.  333, 

<  Horat.,  Sat.  1,  10,  8a.  —  Carm.,  II,  9.  —  \Vcicheit,  C.  de  Valgio 
Rufo  Postai  p.  aoj  et  ai  a,  apud  Poetar.  latin,  reliq.  i83o,  in-8°. 

*  Apollonii,  Seholîast.  vita  ,  lib.  III,  v.  1.  Dans  Clavier,  Biblioihcq. 
d'Apollodore,  note  11,  sur  le  chapitre  3,  du  liv.  III,  t.  1,  p.  i5,  et  t.  a. 
p.  a9. 
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sujet  de  cette  ode  trois  du  livre  IV  dont  Scaliger  ,  aussi 
bizarre  dans  l'expression  de  son  admiration,  qu'outré  dans 
ses  critiques  ,  a  dit  qu'il  aimerait  mieux  l'avoir  faite  que 
de  posséder  la  couronne  d'Àrragon.  Cette  composition 
toute  religieuse  est ,  en  effet ,  un  chef-d'œuvre  de  douce 
harmonie ,  de  simplicité  et  de  grâce.  . 

c  Meipomène,  celui  qu'en  naissant  tu  as  favorisé  de  ton 
regard  céleste ,  n'obtiendra  pas -  vainqueur  au  combat  du 
ceste  ,  un  triomphe  pompeux  dans  les  jeux  isthmiques  ; 
ses  rapides  coursiers,  dans  les  plaines  d'Achaïe,  oe  feront 
point  voler  son  char  victorieux;  on  ne  le  verra  pas  chef 
belliqueux,  monter  au  Gapitole  le  front  ceint  du  laurier  de 
Délos,  tramant  à  sa  suite  des  rois  enchaînés ,  encore  tout 
gonflés  d'une  fureur  menaçante;  mais  les  prés  fertiles  où 
serpentent  les  ruisseaux  de  Tibur ,  mais  l'ombre  épaisse 
de  ses  bois ,  lui  inspireront  des  chants  glorieux,  et  rivaux 
de  ceux  des  chantres  d'^olie. 

«  Rome,  cette  reine  des  cités,  m'associe  à  l'aimable 
chœur  des  poètes  ;  déjà  je  ressens  moins  les  morsures  de 
l'envie.  0  vierge  du  mont  Pierie  !  toi  qui  module  mes  ac- 
cords mélodieux  !  toi  qui  pourrait  prêter  le  chant  du  cy- 
gne 1  aux  muets  habitans  des  eaux  :  Muse  bienfaisante  ! 
c'est  par  toi  qu'un  doigt  flatteur  signale  aux  Romains  , 
quand  je  passe,  le  maître  de  la  lyre  latine  ;  par  toi  seul  je 
vis  ;  par  toi  seul  je  plais  ,  si  de  plaire  j'ai  le  bonheur  z.  » 

Par  les  chantres  d'jEolie  ,  Horace  entend  parler  d'Al- 
cée  et  de  Sapho  ,  tous  deux  de  Lesbos ,  île  voisine  de  la 
côte  d'jEolie ,  peuplée  par  les  habitans  de  cette  contrée5. 


*  Conférez  ci-dessus,  lib.  XI,  §  17,  p.  209.  — Klotzii,  Lccliones  Vc~ 
nusinœ,  p.  348. 

a  Conférez  Horat.,  Carm.  IV,  5.  —  Apud  Jani,  t.  a,  p.  36a.  —  Mits- 
cherlich,  t.  a,  p.  35o.  —  Orell.,  t.  i,  p.  454-  —  Bravnhardus,  t.  i, 

p.  53 a. 

3  Strabon.,  lib.  XIII,  p.  58a,  t.  4»  p.  «38  de  la  trad.  franc.  — Pau- 
dan.  III,  a,  t.  a,  p.  io,  èdit.  Clavier.  —  Homcr.  vita,  58. 
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Par  l'Achaïe  ,  il  désigne  la  Grèce  entière  ,  qui,  alors, 
formait  nue  province  sous  ce  nom. 

VII. 

Porphyrion*  dit  qu'à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
Horace  passait  tout  le  temps  de  ses  loisirs  à  sa  maison  de  Ti- 
bur,  et  que  c'était  là  qu'il  composait  ses  ouvrages.  II  est 
facile  d'assigner  les  causes  qui  produisaient  ce  changement 
dans  les  habitudes  de  la  vie  d'Horace.  Il  ne  pouvait  s'éloi- 
gner beaucoup  de  Rome,  sans  se  montrer  peu  sensible  aux 
prévenances  d'Auguste  qui  s'y  trouvait  alors,  et  qui  témoi- 
gnait souvent  le  désir  de  le  voir.  Mécène,  toujours  ma- 
lade, ne  pouvant  se  livrer -aux  plaisirs  de  la  société  ,  ni 
recevoir  autant  de  convives  que  précédemment ,  s'était 
fait  transporter  à  sa  belle  villa  de  Tibur,  et  Horace,  pour 
voir  plus  commodément  et  plus  fréquemment  cet  ami 
chéri,  habitait  de  préférence  la  maison  qu'il  possédait  dans 
le  même  lieu. 
• 

VIII. 

A.  de  U.        On  sait  que  cet  usage  qui  fait  du  premier  jour  de  l'an- 
7  Ar. T.  c.^  n^e  0CS  Ca^ndes  de  janvier)  nnjour  de  fêtes  ,  de  visites, 
i.  — - 10.  cle  harangues ,  de  complimens,  et  surtout  de  présens  ré~ 
"5.  ciproques,  nous  est  venu  des  Romains,  auxquels  nous 
avons  emprunté  jusqu'au  nom  que  portent  ces  présens  *. 
La  magnificence  des  dons  qu'Auguste  fit  aux  sénateurs , 
et  à  tous  ceux  qui  étaient  venus  lui  en  offrir,  rendit 

*  l'orphyrioD,  apud  Jlorut.  IV,  3j,  v.  10,  dans  Bravohanl.  flor.  r.  i, 

p.  535. 

2  Festus,  de  Vtrb.  signif.  vocuSirenam,  p.  53o,  édil.  Dacii  r.  —  Ovid. , 
l'an.  1,  v.  i;5,  t.  1,  p.  3;  (U.I.). 
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célèbres  les  Calendes  de  janvier  de  l'année  743,  puis- 
qu'un historien  grave  a  cru  devoir,  pour  cette  année  , 
en  faire  mention      Mais  Auguste ,  par  sa  générosité , 
ne  faisait  en  quelque  sorte  que  s'acquitter  pour  tout  le 
temps  qu'il  avait  été  absent  ;  car  quand  il  n'était  point  à 
Rome ,  les  étrennes  qu'on  lui  destinait  étaient  portées  au 
Gapitole  ,  et  on  les  déposait  sur  sa  chaise  curule  *.  Du 
produit  de  ces  offrandes  ,  qui  était  considérable,  il  ache- 
tait de  belles  statues  des  dieux  qu'il  consacrait  dans 
différentes  parties  de  la  ville      C'est  ainsi  qu'il  y  avait 
à  Rome  un  Apollon  SandalUr,  un  Jupiter  tragédien, 
nommés  d'après  les  quartiers  de  Rome  où  ces  statues 
étaient  placées  '.  Dans  les  habitudes  des  Romains ,  Au- 
guste ne  blessait  en  rien  les  convenances  en  acceptant  des 
étrennes  des  citoyens  ;  au  contraire ,  il  s'y  conformait 
aussi  bien  que  ceux  qui  allaient  lui  en  porter,  puisqu'il 
était  d'usage  que  les  cliens  en  donnassent  à  leurs  patrons. 
Les  plus  pauvres  ne  s'en  dispensaient  pas;  mais  ils  se 
contentaient  d'offrir  une  datte  recouverte  d'une  légère 
feuille  d'or,  ou  un  sous  doré      Ce  n'était  nullement  à 
cet  usage  que  tenait  la  coutume  qu'avait  Auguste  de  de- 
mander l'aumône  au  peuple  romain  ,  un  certain  jour  de 
l'année  ,  et  de  tendre  la  main  comme  un  pauvre  ,  rece- 
vant ce  qu'on  lui  donnait.  Dion  et  Suétone  qui  rapportent 
tous  deux  cette  curieuse  particularité,  s'accordent  à  dire 
que  de  sa  part,  cet  acte  d'humilité  était  dû  à  un  préjugé 
superstitieux,  produit  par  un  rêve,  ou  par  un  oracle 
Horace ,  à  l'imitation  d'Auguste ,  voulut  aussi  cette 

*  Dion,  LIV,  c.  35,  p.  760. 

2  Suet.jOcf.  Aug.  c.  57,  p.  161-261  (B.  L). — Dion.,  LIX,  c.  24, p.  928. 

*  Sucton.,  Loco  citato. 

*  Pancirol,  Descript.  Urbis  Romœ,  t.  3,  p.  337.  —  Suet.  t"Loco  citato. 

*  Martial.,  Epig.  VIII,  33,  t.  a,  p.  3ao  (B.  L).  —  Ibid.  XIII,  27,  t.  3, 
p.  106  (B.l.J. 

6  Sucton.,  Oct.  Auçnst.  c.  91,  t.  1,  p.  5o5  (B.  I.).—  Dion,  lib.  LIV, 
a.  55,  p.  765. 
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année  donner  des  étrennes  à  son  ami  Caïus  Marcius  Cen- 
sorinus  ;  mais  comme  cet  ami  était  riche  ,  ii  ne  pouvait 
lui  offrir  rien  qui  fût  digne  d'être  accepté  de  lui ,  si  ce 
n'est  ses  vers.  C'est  uniquement  pour  lui  faire  cet  aveu 
qu'Horace  composa  l'ode  huit  du  livre  IV:  il  n'oublie  pas 
de  lui  faire  comprendre  toute  la  valeur  de  son  présent. 

Le  poète  déclare  donc  que  s'il  possédait  ces  beaux 
trépieds  qui  furent  chez  les  Grecs  la  récompense  de  la 
valeur  ,  si  sa  fortune  l'avait  enrichi  de  tableaux  de  Par' 
chasius ,  ou  de  statues  de  Scopas  ,  tous  deux  inimitables, 
l'un  à  faire  vivre  sur  la  toile,  l'autre  à  faire  éclore  d'un  bloc 
de  marbre,  tantôt  un  homme ,  tantôt  un  dieu  ,  il  donne- 
rait avec  joie  à  ses  amis  de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art,* 
et  Censorinus  ne  serait  pas  le  plus  mal  partagé  :  mais  de 
pareils  dons  ne  sont  pas  au  pouvoir  d'Horace,  et  Censo- 
rinus ne  peut  les  désirer  puisque  ces  délices  de  l'opulence 
abondent  chez  lui.   Censorinus  aime  les  vers;  Horace 
peut  lui  en  offrir  ,  car  il  sait  donner  du  prix  à  de  pareils 
présens.  «  Le  vainqueur  d'Annibal ,  dit-il ,  le  héros  qui 
sut  conquérir  l'Afrique  aurait  un  nom  moins  glorieux 
sans  les  Muses  de  la  Calabre.  »  Ce  qui  veut  dire  que  sans 
Ennius  et  sans  son  poème  intitulé  :  Annales,  Annibal  et 
Scipion  seraient  moins  célèbres.  Puis  le  poète  ajoute  : 
c  Si  les  livres  où  le  génie  dépose  ses  productions,  se  tai- 
sent sur  vos  belles  actions ,  Censorinus ,  vous  serez  privé 
de  la  récompense  qui  leur  est  due.  La  Muse  dit  à  l'homme 
digne  de  gloire  :  —  «Je  ne  veux  pas  que  tu  meures,  et  elle 
lui  ouvre  le  ciel.  » 

IX. 

Le  commencement  de  cette  ode  nous  apprend  que 

»  Horat.,  Carm.  IV,  8.  -    Jani,  t.  a,  pag.  fiù.  —  MiUcherlich,  t.  a, 
p.  593.  —  Bravnhardus,  t.  1,  p.  555.  —  Orell.,  t.  i,  p.  4«9- 


Digitized  by  Google 


LIVRE   QUATORZIEME.  42* 

Censorinus  était  au  nombre  des  sodalts  ,  c'est-à-dire  au 
nombre  des  amis  intimes  et  familiers  de  notre  poète. 
Caïus  Marcus  Censorinus  était  le  fils  de  L.  M.  Censo- 
rinus qui  fut  consul  en  714  »  et  lui-même  fut  fait  consul 
à  son  tour  en  746  Ainsi  nous  voyons  qu'à  cette 
époque  ceux  qu'Horace  fréquentait  le  plus  ,  étaient  par- 
venus, ou  près  de  parvenir ,  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Etat.  Un  des  consuls  de  l'année  était  ce  Paulus  Fabius 
Maximus  le  père  de  celui  auquel  Horace  adressa  son 
ode  première  du  livre  IV.  Jules  Antoine  ,  auquel  celle 
qui  suit  est  dédiée,  devint  consul  Tannée  suivante.  Enfin 
Lucius  Cajpurnius  Pison  ,  qui  recherchait  tant  la  société 
de  notre  poète ,  avait  été  nommé  consul  en  759 ,  ensuite 
gouverneur  de  Pamphilie  :  depuis  deux  ans,  il  s'illus- 
trait par  d'éclatans  exploits  contre  les  peuples  de  la 
Thrace  *. 

Quelques  années  après  que  notre  poète  eut  cessé 
d'exister  ,  Censorinus  se  rendit  en  Orient  par  les  ordres 
d'Auguste  ;  il  y  trouva  Lollius  dont  nous  avons  retracé 
la  vie  *.  Censorinus  et  Lollius  moururent  alors  presqu'en 
même  temps  (en  754).  «  La  joie,  dit  Velleius  Paterculus, 
que  causa  la  mort  de  Lollius ,  fut  aussi  vive  que  la  dou- 
leur qu'excita  la  perle  de  Censorinus  ,  mort  dans  ces 
mêmes  provinces.  C'était  un  homme  né  pour  se  faire 
aimer  de  tout  le  monde  '.  » 

Les  fameux  artistes  grecs  Parrhasius  et  Scopas  sont  an- 


1  Dion,lib.  LV,c.  5,  p.  775. 

2  Simson,  Chronicon,  édit  Vesseling,  p.  1445. 

»  Dion.,  MV,c.  34  et  35,  p.  763.764-765-766.  —  Florus,  IV,  12,  j7  f 
18,  p.  a38  (B.  I.).  — Velleius,  c.  98,  p.  3ao.  (B.  I.). — Cary,  Histoire  des 
roi*  de  Thrace)  p.  64  et  65.  —  Boivin,  Mémoire  sur  l'anthologie  grecque , 
Académie  des  Inscriptions,  t.  a»  p.  a84  et  aS7. 

*  Conférer  ci-dessus,  liv.  VIII,  §  10 ,  p.  543.  —  Joseph  ,  Antiq.  lin. 
XVI,  c  io. 

5  Velleius  Paterculus,  11,  ma,  i  et  *,  p.  a36  (B.I.). 
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térieurs  de  plus  de  quatre  siècles  à  notre  poète.  Son  ode 
à  Censorinus  est  une  preuve  à  laquelle  on  peut  ajouter  un 
grand  nombre  d'autres  que  les  chefs-d'œuvre  des  artistes 
de  la  Grèce  avaient  été  conservés  depuis  si  long  -  temps 
avec  un  soin  religieux.  Transportés  à  Borne,  ils  ornaient 
les  temples  et  les  maisons  des  riches  citoyens.  Parrha- 
sius 4  était  pour  la  grâce,  la  finesse  et  l'élégance  des  con- 
tours ,  le  Raphaël  et  le  Corrège  de  l'antiquité;  et  Scopas, 
que  Gailistrate  avait  surnommé  l'artiste  de  la  vérité ,  était 
admirable  dans  l'expression  des  passions  On  croit  que 
ce  beau  groupe  de  Niobé,  qui  nous  reste  encore ,  est  de  cet 
habile  sculpteur. 


X. 


L'ode  d'Horace  pour  Gensorinus  ne  fut  certainement 
pas  la  seule  pièce  de  vers  qu'on  vit  éclore ,  à  l'occasion 
du  renouvellement  de  l'année.  A  cette  époque ,  comme 
de  nos  jours,  les  présens  étaient  souvent  accompagnés 
de  vers.  Cet  usage  était  entièrement  romain  ,  puisqu'il 
concordait  avec  le  calendrier  romain.  Aussi  le  faisait -on 
remonter  au  temps  des  rois.  Mais  la  coutume  de  se  faire 
réciproquement  des  présens  pendant  les  saturnales ,  était 
d'origine  grecque  comme  ces  étranges  fêtes  \  C'est 
sans  doute  à  cette  occasion  que  fut  composée  en  grec  par 
Antipater  de  Thessaloniquë ,  une  inscription  en  vers  qui 
élait  gravée  sur  deux  coupes  hémisphériques  envoyées  à 

»  C.  Dati,  Vite  de'  Pittori  antichi,  Milano,  1806,  in-8«,  p.  79,  8.S,  108, 
129. 

1  Emciîc  David,  Biographie  universelle,  \.  3i,  p.  553  à  358. 
»  Conférez  Martial,  H v.  II,  V,  VII ,  V III,  IX.  X,  XII,  XIII,  XIV. 
—  î'lin  j.  IV,  Rpïst.  IX,  t.  «,  p.  21 9  (B.I.). 
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Lucius  Pison  par  Théogènes  ,  et  sur  lesquelles  se  trou- 
vaient figurées  les  constellations  *. 

«  Théogènes  envoie  à  Pison  ces  coupes  artistement  fa- 
çonnées. Nous  renfermons  Tune  et  l'autre  tout  le  ciel , 
car  nous  avons  été  formées  par  le  partage  égal  d'une 
sphère  coupée  en  deux.  Cette  moitié  contient  les  astres  du 
midi ,  et  celte  autre  ceux  du  septentrion.  Cessez  donc  de 
tourner  uniquement  vos  yeux  vers  le  nord;  mais  en  bu- 
vant deux  coups  dans  ces  deux  tasses ,  contemplez-y  tous 
les  signes  célestes.  » 

L'explication  de  cette  inscription ,  qui  n'a  point  été 
donnée  ,  se  rallie  à  notre  sujet ,  puisqu'elle  nous  reporte 
à  des  événemens  dont  les  dates  doivent  servir  à  détermi- 
ner l'époque  à  laquelle  a  été  composée  la  plus  longue  et  la 
plus  célèbre  des  épltres  d'Horace,  son  An  poétique. 

En  effet,  Lucius  Calpurnius  Pison  avait  à  peine  séjourné 
un  an  dans  son  gouvernement  de  Pamphilie  qu'il  reçut 
d'Auguste  l'ordre  d'aller  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  .qui  se  trouvait  rassemblée  dans  les  envi- 
rons de  Thessalonique  ,  afin  de  combattre  les  Besses , 
peuples  montagnards  de  VHemus  (le  Balkan)  et  du  mont 
Rhodope,  vers  les  sources  du  Strymon  et  du  N estas,  le 
Karasou  des  modernes  *.  Ces  peuples  ne  s'étaient  jamais  en- 
tièrement soumis  aux  Romains,  et  ils  avaient  adopté  leurs 
armes  et  leur  manière  de  combattre  '.  Fanatisés  par  un 
prêtre  de  Bacchus  *,  dieu  qu'ils  honoraient  particulière- 
ment, les  Besses  firent  des  incursions  en  Macédoine  et 
dans  la  Cherchonèse  chalcidique,  où  ils  causèrent  un  grand 

1  Antipater  dans  Borna,  Remarque*  sur  l'anthologie  grecque,  Acadcm. 
des  Inscriptions,  t.  a,  p.  390.  — Conférez  ci-dexsus,  liv.  "XIII,  §  G, 
p.  ôôo,  et  ci-aprïrs,  liv.  XV,  §  S. 

2  Plin.,  Wsi.  nai.  lib.  IV,  c.  18,  t.  a,  p.  a;6  (  B.l.  ).  —  Strabon  , 
lib.  VU,  p.  558,  c.  6,  §  ;5,  t.  5,  p.  88  de  la  trad.  franc. 

5  Florus,  IV,  ia,  p.  5a5,  mais  te  mot  Bessi  est  une  conjecture  de 
Grxviutf. 

*  Lcakc's  Iraveh  in  northern  Grcccc,  t.  3,  p.  190  et 
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dégât.  Pison  les  repoussa  d'abord  dans  leurs  montagnes  ; 
il  alla  les  y  attaquer  et  reçut  un  échec.  Mais  il  revint  à  la 
charge;  battit  l'ennemi  ligué  avec  plusieurs  peuples  voi- 
sins. Après  trois  années  de  combats  consécutifs  et  de  vic- 
toires continuelles ,  les  principaux  chefs  des  Besses  lu- 
rent pris  ou  livrés  ;  tous  ceux  qui  s'étaient  révoltés  se 
soumirent,  et  cette  guerre  fut  terminée.  Ces  succès 
parurent  assez  importa ns  pour  qu'oji  décidât  qu'il  serait 
rendu  des  actions  de  grâces  aux  dieux ,  et  on  décerna  à 
Lu  ci  us  Pison  les  honneurs  du  triomphe  *. 

Il  nous  parait  évident  que  l'inscription  des  deux  coupes 
fut  écrite  en  743,  lorsque  Pison  achevait  sa  dernière  cam- 
pagne contre  les  Besses ,  puisqu'on  l'exhorte  à  ne  plus 
tourner  ses  yeux  vers  le  nord,  c'est-à-dire  à  mettre  fin  à 
ses  campagnes  contre  les  barbares  du  nord  et  à  revenir 
à  Rome. 

Ce  retour  de  Pison  à  Rome  n'a  pu  avoir  lieu  avant  la  fin 
de  l'année  743  ou  le  commencement  de  744*  On  ne  peut 
donc  donner  une  date  antérieure  à  une  épltre  qui  lui  est 
adressée ,  et  qui  le  suppose  présent  dans  la  capitale  de 
l'empire. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  les  Besses  s'étaient  révoltes 
à  la  voix  d'un  prêtre  de  Bacchus ,  et  Pison  croyait  que 
Bacchus  l'avait  protégé  dans  la  guerre  glorieuse  qu'il  ve- 
nait de  terminer  si  heureusement.  L'habitude  qu'il  avait 
de  faire  de  trop  copieuses  et  trop  fréquentes  libations  en 
l'honneur  de  ce  dieu,  devait  confirmer  cette  croyance; 
sa  dévotion  envers  lui  fut  telle,  qu'il  lui  érigea  dans  sa 
maison  de  Rome  une  statue  ,  pour  laquelle  Antipater  de 
Thessalonique  fit  cette  autre  inscription. 

«  Fidèle  gardien  de  cette  maison  dont  je  fais  le  bon- 


1  Dion  Ca»sius,  lib.  LIV,  c.34,  p.  764-763.  —  Velleiu»  Pnterculus  II, 
r.  98,  p.  a3o  et  23i  (B.  1.).  —  Cary,  Histoire  des  rois  de  Thracc,  p.  65. 
—  Visconti.  honographic  grecque,  t.  1,  i\  5,  p.  111,  édit.  in-4°,  pl.  «». 
n"'  i3,  i|rti5.  —  Conférez  liv.  XIII,.$6.  H  ri-après,  liv.  XVI,  £  1, 
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heur,  je  suis  Bacchus ,  le  dieu  tutélaire  du  vaillant  Pi  son. 
Vous  avez  choisi  une  demeure  digne  de  vous,  ô  Bacchus  ! 
La  maison  convient  au  dieu,  et  le  dieu  à  la  maison  *.  » 

Antipater  qui  était  de  Thessalonique,  et  dont  les  vic- 
toires de  Pison  avaient  ainsi  délivré  la  patrie  des  incur- 
sions des  barbares ,  ne  s'en  tint  pas  à  de  courtes  inscrip- 
tions ,  pour  lui  témoigner  son  admiration  et  sa  reconnais- 
sance ;  il  composa  un  poème  entier  sur  cette  guerre  de 
Pison  contre  les  Besses ,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que 
la  dédicace ,  ainsi  conçue  : 

<  Vainqueur  de  la  Thrace ,  c'est  Thessalonique ,  la  ca- 
pitale de  toute  la  Macédoine  ,  qui  m'envoie  vers  vous.  Je 
chante  la  guerre  des  Besses ,  et  par  un  récit  fidèle,  je  ra- 
conte tout  ce  que  j'ai  appris  des  événemens  de  cette 
guerre.  Attentif  à  ma  prière,  daignez,  à  l'exemple  des  dieux, 
écouter  un  homme  qui  vous  invoque.  Quelle  occupation 
pourrait  vous  empêcher  de  prêter  au  chant  des  Muses 
une  oreille  complaisante 1  ?  » 

'  XI/ 
• 

Drusus ,  dans  sa  première  campagne  contre  les  Ger  - 
mains,  en  742,  s'était  avancé  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Ems;  dans  la  seconde  en  745,  au  commencement  du 
printemps,  il  pénétra  jusqu'au  Weser*.  Tibère  venait 
de  terminer  avec  succès  une  nouvelle  expédition  contre 

1  Borna,  Remarques  sur  l'anthologie  grecque,  Académie  des  Inscript., 
t.  a.  p.  289. 

2  Boivin,  Remarques  sur  l'anthologie  grecque ,  Acad.  des  Inscriptions  , 
t.  2.  p.  2S8. 

3  Strabon.,  lib.  VII, p.  291,  c.  a,  §  3,  p.  8  d«>  la  trad.  franç.  —  Plin. , 
flist.  nat.  lib.  IV,  c.  27. — Dion  Cassius,  lib.  LIV,  c. 3a,  p.  76a.  —  Ib, 
lib.  LIV,  c.  33,  p.  763.  —  Ib.d.  liv.  V,  §  1,  p.  77o  et  771.  —  Ibid.  liv. 
LIV,  c  a5,  p.  755. 
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les  Dalmates  et  les  Pannoniens;  aussi,  de  même  qu'à 
Pison  ,  des  honneurs  leur  furent  rendus     Auguste ,  le 
jour  de  sa  naissance,  donna  au  peuple  des  fêtes  splen- 
dides.  On  y  vit  des  chasses  de  bêtes  féroces  ;  on  y  mon- 
tra pour  la  première  fois ,  à  Rome ,  un  tigre  apprivoisé  J. 
Les  représentations  scèniques  furent  fréquentes  et  eurent 
un  grand  éclat.  On  fit  la  dédicace  du  théâtre  de  Marcellus 
Auguste  se  trouvait  présent  à  cette  cérémonie,  car  Suétone 
nous  apprend  que  les  jointures  de  sa  chaise  curule  s'étant 
écartées ,  il  tomba  à  la  renverse  *.  Ainsi  Rome  eut  trois 
grands  théâtres  :  celui  de  Pompée,  celui  de  Balbus  ouvert  en 
741 ,  et  celui  de  Marcellus.  Ces  pompes  joyeuses  ne  détour- 
naient point  Auguste  du  soin  des  affaires.  Il  fit  un  nouveau 
cens  6,et  poursuivit  la  réforme  du  sénat;  il  embellitRome 
de  plusieurs  statues  et  de  plusieurs  édifices.  Ce  fut  aussi  en 
ce  temps-là  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  Octavie ,  et  en 
présence  de  Drusus ,  le  vainqueur  de  la  Germauie,  il 
prononça  l'éloge  de  cette  sœur  bien-aimée ,  dans  la  cha- 
pelle qu'on  avait  érigée  à  Jules  César.  On  remarqua  que 
tant  que  dura  cette  cérémonie  funèbre ,  et  pendant  son 
discours ,  une  draperie  le  séparait  du  corps  de  sa  sœur  ; 
la  même  précaution  avait  etl  lieu  lorsqu'il  prononça  Té- 
loge  funèbre  d' Agrippa.  Les  rites  religieux  des  Romains 
ne  permettaient  pas  que  les  regards  d'un  pontife  augurai 
lussent  profanés  par  un  cadavre  6. 

1  Dion,  LIV,  c.  34,  p.  /G4- 

*  Plin.  VIII,  c.  a5,  t.  3,  p.  38;,  et  la  note  3  de  Cuvicr  (B.  L). 

»  ['lin.,  Lo»  citato.  —  Dion  place  à  tort  cette  dédicace  en  741.  — 
Dion,  LIV,  c.  a6,  p.  756. 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  4^,  t.  1,  p.  a43  (B.l.j. 

5  Marmor.  Ancyr..  —  Dion.  LIV.  c.  35,  p.  766,  en  noir. 

*  Dion,  lib.  LlV,c.  a8,  p.  759,  c.  35,  p.  766.  —  Tacit.  Ann.  I,  6<*. 
t.  1,  6a,  t,  i,p.  iî4(B.L).  —  Plutarch.m  Sulla,  p.  4;4.  —  Scneca, 
ad  Marc.  cons.  c.  i5,  p.  i4«  (B.I.).  —  Dion  et  Sénèque,  d'accord  sur 
le  Tait,  ne  semblent  pas  l'être  sur  le  motif;  l'expression  dont  nousnous 
«errons  les  concilie.  —  Voyez  a  ce  sujet  une  noie  de  Lagrangc,  dan»  m 
traduction  de  Sénèque,  t.  4,  P-  '26,  édit.  in-8°,  an  5. 
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Auguste  voulait  faire  explorer  par  son  armée  les  côles 
de  la  Germanie  jusqu'aux  lieux  d'où  Ton  apportait  à  Rome 
Yeleclrum ,  ou  l'ambre  jaune.  Il  partit  donc  à  la  fin  de 
cette  année ,  pour  se  rendre  à  Lyon ,  dans  les  Gaules,  avec 
ses  deux  beaux-fils,  Drusus  et  Tibère,  ses  plus  habiles 
généraux,  et  il  s'occupa  des  préparatifs  de  celte  cam- 
pagne*. 

XII. 

Les  progrès»  de  l'âge ,  dont  les  effets  étaient  anticipés 
par  une  santé  délicate ,  avaient  produit  dans  Horace  cette 
lassitude  des  passions ,  cette  indifférence  pour  toutes  les 
choses  de  la  vie,  qu'entraîne  avec  lui  le  déclin  de  nos  forces. 
C'est  alors  que  le  bonheur,  vainement  cherché  dans  la 
satisfaction  de  nos  désirs  sensuels ,  dans  l'acquisition  d  es 
richesses ,  dans  les  exaltations  de  l'ambition ,  dans  les  va- 
niteuses jouissances  de  la  renommée  ,  payées  si  cher,  ne 
nous  paraît  plus  possible  que  dans  le  calme  d'une  vie  sage 
et  réglée ,  exempte  d'agitations ,  de  peines  et  de  soucis  ; 
dans  des  plaisirs  sans  fatigue ,  dans  des  sentimens  modé- 
rés, qui  réchauffent  le  cœur  sans  l'agiter. 

Ainsi  était  Horace;  content  de  sa  médiocre  fortune  , 
satisfait  de  sa  belle  réputation  de  poète,  il  ne  se  souciait 
pas  de  la  compromettre  en  chantant  les  exploits  du  règne 
d'Auguste  ,  dans  un  long  poème  qui  aurait  répugné  à  la 
nature  de  son  talent.  Cependant  ses  amis ,  Mécène ,  et 
probablement  Auguste  lui-même,  l'engageaient  sans  cesse, 
et  depuis  long-temps  ,  a  tenter  cette  entreprise;  car  son 
génie  semblait  grandir  avec  le  nombre  de  ses  années. 
C'est  pour  échapper  à  ces  instances,  pour  les  prévenir 

*  Dion,  Vth.  L1V,  c.  36,  p.  767. 
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même,  qu'il  saisissait  toutes  les  occasions  de  déclarer  qu'il 
était  fatigué  de  vers,  et  que  toutes  ses  pensées  se  tour- 
naient vers  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  morale. 
Gomme  le  nombre  de  ceux  qui  s'adonnaient  à  la  poésie 
était  alors  considérable,  il  se  plaisait  à  montrer  les  difficultés 
de  l'art ,  les  écueils  dont  il  est  semé  et  tout  ce  qu'il  faut 
de  travaux  pour  y  réussir.  Afin  de  donner  plus  de  force 
à  ses  recommandations  et  à  ses  préceptes ,  il  aimait  h  citer 
des  exemples;  et  dans  des  vers  malins  et  concis,  à  jeter, 
en  passant ,  le  ridicule  sur  ceux  qui,  sans  génie,  se  croyaient 
poètes ,  ou  qui ,  nés  avec  de  la  facilité ,  pensaient  à  tort 
qu'ils  pouvaient  se  passer  de  labeur  et  d'étude. 

Ainsi ,  sauf  une  ode  assez  courte ,  qui  contient  les  der- 
niers accens  de  cette  muse  lyrique  si  brillante  et  si  variée, 
dans  tout  ce  qu'Horace  écrivit  depuis  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus  ,  on  retrouve  le  même  fonds  d'idées  ? 
les  mêmes  intentions ,  le  même  caractère  de  style. 

Dans  l'épître  à  Florus,  dont  nous  allons  rendre  compte, 
dans  celle  qu'il  adresse  à  Auguste ,  et  dans  sa  grande 
épître  auxPisons,  Horace  traite  toujours  les  mêmes  su- 
jets. Réunies,  ces  trois  épitres  se  complètent  l'une  par 
l'autre;  elles  forment  un  art  poétique  et  un  traité  de  mo- 
rale indulgente  et  facile ,  où  il  y  a  peu  de  lacunes. 

Mais  chacune  de  ces  épîtres ,  prise  séparément ,  si  on 
ia  considère  sous  ce  point  de  vue ,  forme  un  tout  incom- 
plet de  pensées  et  de  préceptes ,  sans  beaucoup  d'ordre  ni 
de  liaison,  mais  qui  charment  et  qui  persuadent. 

Horace  le  voulait  ainsi  ;  ce  qu'il  redoutait  surtout  dans 
ses  épîtres  familières ,  c'était  d'avoir  l'air  d'un  pédagogue 
qui  régente ,  ou  d'un  auteur  qui  professe.  Il  veut  ne  pa- 
raître avoir  tracé  des  vers  sur  ses  tablettes ,  que  pour  sa- 
tisfaire celui  à  qui  il  les  adresse  ;  c'est  pour  lui  complaire, 
qu'il  écrit  ;  c'est  pour  répondre  à  ses  questions  ou  à  ses 
reproches  ;  c'est  pour  épancher  son  ame  dans  celle  d'un 
ami ,  pour  lui  parler  de  ses  goûts  ,  des  événemens  de  sn 
vie ,  do  ce  qu'il  aime  ot  do  ce  qui  lui  déplaît.  Dans  une 
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correspondance  épistolaire,  il  semble  s'être  dit  qu'il  ne 
doit  pas  songer  au  public.  Il  y  songe  cependant  et  beau- 
coup ,  et  »  de  son  propre  aveu ,  ce  style  si  simple  et  quel- 
quefois si  négligé,  ces  productions  d'une  raison  supérieure, 
d'un  goût  fin  et  exercé ,  d'un  esprit  vif  et  caustique  , 
d'une  imagination  folâtre  et  capricieuse,  lui  ont  coûté 
plus  de  travail  que  ses  odes  les  plus  achevées. 

Aucune  des  épltres  n'est  plus  que  la  seconde  qui  est 
adressée  à  Florus,  empreinte  de  ce  caractère  d'intimité  et 
d'individualité.  La  première  1  avait  été  rendue  publique 
dans  le  livre  Ier;  la  seconde  le  fut  dans  le  livre  11  ; 
c'est  la  seconde  de  ce  livre  ;  mais  elle  fut  certainement 
composée  avant  la  première  adressée  à  Auguste.  Aucune 
n'a  un  caractère  plus  confidentiel;  dans  aucune,  Horace  n'a 
manifesté  Ses  sentimens  d'une  manière  plus  franche,  n'a 
parlé  do  lui-même  avec  moins  de  réserve,  n'a  fait  des 
aveux  qui  le  fassent  mieux  connaître.  La  variété  des  tons, 
l'importance  des  préceptes ,  les  saillies  spirituelles ,  les 
narrations  amusantes -,  font  de  cette  composition  une  des 
meilleures  du  recueil. 

Mais  le  but  principal  qu'Horace  se  proposait  en  l'écri- 
vant ,  n'a  été  aperçu  par  aucun  commentateur,  et  ne  doit 
pas  nous  échapper.  A  cette  époque  ,  notre  poète  se  dispo- 
sait à  publier  le  quatrième  livre  de  ses  odes  ,  et  à  le  join- 
dre aux  trois  autres  livres,  publiés  de  nouveau  et  corrigés 
par  lui.  En  retraçant  les  événemens  de  sa  vie,  en  faisant 
connaître  les  circonstances  qui  l'ont  forcé  à  composer 
et  à  se  produire  ;  en  insistant  sur  ce  que  ces  circonstances 
n'étant  plus  les* mêmes,  il  est  temps  ,  à  son  âge,  de  s'oc- 
cuper de  philosophie ,  et  de  cesser  de  faire  des  vers  ,  il 
dit  adieu  au  public  et  aux  Muses  :  cet  adieu  semble 
d'autant  plus  réel,  qu'il  n'est  point  direct,  mais  qu'il 
résulte  d'un  aveu  fait  à  un  ami.  On  avait  donc  lieu  de 

1  Horat.,  Epist.  1,3.  —  lbid.  II,  i. —  Orell.  t.  a,  p.  337  et  56o,  et 
ci-dessus,  liv.  X,  $  i5,  p.  1^2. 
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croire  que  le  recueil  d'odes,  nouvel lemement  publié, 
était  complet  et  qu'il  n'y  serait  rien  ajouté ,  ce  qui  en 
augmentait  le  prix.  C'était ,  si  l'on  peut  appliquer  une 
expression  moderne  à  ces  nouvelles  copies  augmentées  et 
corrigées ,  que  faisaient  faire  des  auteurs  vivans  les  li- 
braires de  Rome  ,  une  dernière  et  définitive  édition.  Sous 
ce  point  de  vue  ,  on  comprend  combien  les  détails  per- 
sonnels qu'Horace  donnait  sur  lui-même  devaient  piquer 
la  curiosité  publique.  La  célébrité  dont  il  jouissait  com- 
muniquait à  cette  espèce  d'auto-biographie  un  intérêt 
puissant. 

Horace  ,  en  composant  cette  épttre ,  ne  songeait  point 
aux  deux  dont  nous  avons  parlé ,  comme  faisant  corps 
avec  elle,  comme  n'étant  en  quelque  sorte  que  les  trois 
parties  d'un  même  poème.  Celles-ci  sont  plus  didacti- 
ques, plus  apprêtées,  et  renferment  plus  de  principes  de 
l'art  que  de  maximes  de  moralité  ;  mais  si  ces  trois 
épitres  sont  liées  enlr'clles  par  les  matières  qui  y  sont 
traitées ,  si  elles  concourent  au  même  but ,  ce  n'est 
par  l'effet  d'aucune  préméditation  de  la  part  de  l'au- 
teur; c'est  qu'alors  Horace  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  for- 
tement préoccupé  des  mêmes  pensées ,  des  mêmes  désirs, 
et  qu'il  éprouvait  le  besoin  de  les  exprimer. 

Dans  l'épltrc  troisième  du  livre  Ier,  qu'il  a  adressée  à 
Julius  Florus,  Horace  nous  le  fait  connaître  comme  un 
amateur  de  poésie  et  comme  poète,  lui-même  '  ;  il  était 
alors  attaché  à  Claude  Tibère  Néron  en  qualité  de  secré- 
taire; il  l'avait  suivi  dans  les  Gaules,  et  il  jouissait  de  toute 
sa  confiance ,  ainsi  que  le  prouve  le  premier  vers  de  cette 
seconde  épttre  : 

<  Florus  fidèle  ami  du  hou  et  grand  Néron  2.  » 
*  Conférez  ci-dessus,  lib.  X,  §  \  j,  p.  ija. 

2  Iloral.,  Epist.  II.  a.  —  Théod.  Sclimid.  des  Quint.  Horal.  F  lace  ut, 
episteln*  crklacrt,  t.  a,  p.  ifô.  —  Bravnhardu!»,  lïoraiii  Flacci  operaom- 
nia,  t.  a,  p.  3<j8. — Orcll.,  Horaiius,  t.  a,»p.  5^0. 
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On  est  un  peu  surpris  d'un  tel  début,  quand  on  se  rap- 
pelle que  c'est  de  l'homme  souillé  par  tant  de  vices,  devenu 
odieux  par  tant  de  crimes,  que  le  poète  fait  cet  éloge.  Pour- 
tant cet  éloge  était  mérité,  et  personne  ne  prévoyait  ce  que 
serait  un  jour  Tibère  Néron  ;  sa  jeunesse  fut  glorieuse,  et, 
tout  le  temps  qu'Horace  vécut,  il  a  joui  de  l'estime  générale, 
par  sa  conduite  et  ses  exploits.  Il  remplit  très-jeune ,  et 
avec  distinction,  des  fonctions  publiques  :  né  en  712  4,  il 
fut  questeur  en  73o ,  préteur  en  738  ;  consul  pour  la  pre- 
mière fois  en  74 1  :  il  lit  sa  première  campagne  dans  la 
guerre  des  Cantabres,  en  qualité  de  tribun  militaire,  et 
conduisit  ensuite  cette  armée  qui  rendit  à  Tigrane  l'Ar- 
ménie, et  il  lui  ceignit  le  diadème  *.  Ce  fut  à  Tibère  que  les 
Parthes  remirent  les  insignes  militaires  des  Romains  en- 
levés à  Grassus  \  Tibère  gouverna  presqu'un  an  entier  la 
Gaule  Chevelue ,  que  troublaient  les  discordes  des  chefs 
gaulois ,  et  les  incursions  des  Germains.  Quarante  mille 
guerriers  de  ces  peuples  belliqueux  se  rendirent  à  lui  *  ;  il 
en  peupla  les  bords  du  Rhin.  Pour  cet  exploit ,  il  fit  son 
entrée  dans  Rome  avec  l'appareil  du  grand  et  du  petit 
triomphe,  honneur  dont  le  seul  Agrippa  avait  joui 
avant  lui.  11  fit  ensuite  avec  Drusus  la  guerre  de  la  Rhé- 
tie ,  de  la  Vindélicie ,  et  soumit  les  rebelles  de  la  Pan- 
nonie  et  de  la  Dalmatie.  Il  savait  maintenir  parmi  les 
troupes  une  discipline  admirable';  il  joignait  la  prudence 
au  courage,  et  son  active  prévoyance  ne  laissait  h  la  fortune 
que  ce  qu'elle  ne  pouvait  lui  ravir.  Auguste,  qui  ne  l'ai- 

- 

1  Gonfèr^  Brotier.  Stemma  C<csar.  o°  98,  dans  Tacit.  t.  5,  p.  164 
(B.  1.).  Venins  Patercul  us,  II,  j5,  p.  i«8  (B.  1.).  —  Tacil.  Ann.  I,  3, 
t.  1,  p.  10  (B.I.). 

2  Confère*  Suelon.,  Tiberius,  c.  8,  p.  566  (B.I.).  —  Ibid.  c.  9,  t,  1, 
p.  7>6j  (B.  I.).  Voy.  ';l  «néi.  Armenia  Capta,  Ekchcl,  part.  11,  t.  6,  - 
p.  98.  —  Mionnet,  Rareté  des  médailles,  t.  1,  p.  101. 

»  Sueton.,  Tiber.  c.  it\  t.  1,  p.  3;;  (  B.  1.  ).  Voy.  la  méd.  insignis 
rcceplis.  —  Eckhel,  D.  v.  n.,part.  a,  t.  6,  p.  94  à  96  cl  128. 

*  Sneton.,  Tiber.  c.  ao,  t.  1,  p.  38i  (B.  1.). 

•  Sueton.,  Tiber.  c.  19,  t.  1,  p.  38o  (B.  I.}. 
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niait  guère  ,  avait  la  plus  haute  estime  pour  ses  talons,  et 
l'on  voit  par  des  fraginens  de  lettres  de  cet  empereur,  que 
Suétone  nous  a  conservées ,  combien  il  le  ménageait ,  et 
quel  cas  il  en  faisait. 

Dans  une  de  ces  lettres ,  moitié  latine ,  moitié  grecque, 
il  lui  dit  :  «  Portez-vous  bien ,  mon  cher  Tibère ,  et  soyez 
heureux  dans  vos  entreprises.  Commandant,  chéri  de  moi 
et  des  Muses,  puissé-je  être  aussi  fortuné  que  vous  êtes 
un  brave  et  vrai  général.  Adieu  ;  tous  vos  compagnons 
conviennent  qu'on  peut  vous  appliquer  ce  vers  : 

•  Un  seul  Lomme  en  veillant  a  rétabli  les  choses  ».  » 


L'amitié  et  la  confiance  d'un  tel  homme  faisaient  né- 
cessairement de  Julius  Florus  un  personnage  important. 
Nous  savons  ,  d'ailleurs,  par  la  première  épftre  qui  lui  a 
été  adressée,  que  Florus  faisait  de  jolis  vers ,  qu'il  admi- 
rait ceux  d'Horace ,  qu'il  était  son  ami  ;  voilà  bien  des 
motifs  pour  que  notre  poète  se  donnât  la  peine  de  répon- 
dre aux  reproches  de  Florus  de  ne  lui  avoir  point  écrit , 
de  ne  lui  avoir  point  envoyé  d'odes  nouvelles.  C'est  donc 
pour  expliquer  à  cet  ami  les  motifs  de  son  silence  qu'Ho- 
race prend  la  plume  ;  mais  au  lieu  d'exposer  ces  motifs  tout 
d'abord ,  dès  la  seconde  ligne  il  commence  sans  transi- 
tion ,  sans  préparation  aucune ,  par  conter  une  histoire. 

Il  introduit  sur  la  scène  un  marchand  d'esclaves,  qui , 
avec  l'éloquence  babillarde  particulière  à  cette  espèce 
d'hommes ,  propose  à  Florus  de  lui  vendre  pour  huit  mille 
sesterces  (i,5uofr.)  *,  un  esclave  de Tibur  ou  de  Gabies, 
beau,  blanc  et  bien  fait  de  la  tête  aux  pieds,  dans  la 
maison  ,  pouvant  chanter,  assez  imbu  des  lettres  grecques, 
doux,  docile ,  enfin  parfait.  Mais  tout  marchand  d'esclaves 


»  Sue  ton.,  Tiber.  c.  ai,  t.  i,  p.  583  (B.I.). 

2  Conférez  ta  table  de  la  valeur  des  monnaies  anciennes,  de  Dureau 
Dclamalle  et  Delornie,  Académie  des  Inscript.,  i8.">(i,  t.  ia,  |>.  3a6. 
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qui  ne  déclarait  pas  les  défauts  de  l'esclave  qu'il  vendait, 
était  passible  d'une  peine  corporelle  ou  d'une  indemnité 
pécuniaire  *.  Aussi  le  marchand,  après  l'éloge  de  son  es- 
clave, a  bien  soin  d'ajouter  :  t  Trop  de  promesses  ôtent 
la  confiance;  qui  veut  se  défaire  de  sa  marchandise  la 
loue  plus  qu'il  ne  convient;  jo  ne  suis  pas  de  ces  gens-là, 
je  vous  dirai  donc  :  une  seule  fois,  il  s'est  oublié,  et, 
comme  ses  pareils ,  il  s'est  caché  dans  l'escalier  de  peur 
des  étrivières  2.  Comptez-moi  donc  la  somme  si  celte 
fuite,  dont  je  vous  préviens,  ne  vous  effraye  pas.  »  — 
«  Je  pense,  dit  Horace,  que  le  marchand  pourrait ,  sans  re- 
douter la  peine ,  emporter  son  argent.  M 'avez- voua  pas 
acheté  un  esclave  dont  vous  connaissiez  le  défaut;  la  dé- 
claration vous  en  a  été  faite  conformément  à  la  loi.  Quoi  ! 
après  cela  vous  persécuterez  cet  homme,  vous  lui  intente- 
rez un  procès  inique  ?  » 

«  Florus ,  lorsque  vous  partîtes,  ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  j'étais  paresseux ,  et  pour  les  devoirs  de  l'absence  , 
presque  manchot.  Je  voulais  par-là  éviter  d'être  grondé , 
si  vous  ne  receviez  pas  d'épltre  de  moi.  A  cela  qu'ai- je 
gagné?  N  agissez-vous  pas  comme  si  je  n'avais  rien  dit.  A 
quoi  me  sert  mon  bon  droit,  si  vous  y  portez  atteinte. 
Bien  plus,  vous  vous  plaignez  que  je  manque  de  parole, 
en  ne  vous  envoyant  pas  les  vers  lyriques  que,  depuis 
long -temps,  vous  attendiez  de  moi.  » 

Encore  ici,  Horace,  sans  aucune  transition,  se  met  à 
raconter  une  historiette ,  pour  faire  comprendre  pourquoi 
il  ne  veut  plus  composer  de  vers. 

C'est  le  soldat,  ou  plutôt  le  préfet  de  camp  de  Lucul- 


1  Gooféiez  Horat.  II,  a,  17.  —  Schmid  ,  Horazens  episteln  erklacrt , 
t.  a ,  p.  17a. —  Ulpian.  lib.XIV,  §  9,  de  jEdis  edieta.  —  Varr..  de  RR. 

II,  10.  —  Digest.  XXI,  t.  1,  lig.  3i.  —  Ibid,  3,  4.  —  Cicero  de  ofliciis 

III,  16,  17.  —  Cicero,  pro  Milo.  i5.  —  Ibid.,  Phitipp.  39. 

2  Horat.  II,  a,  v.  i5.  —  Conférez  Schmid,  t.  2,  p.  170. 
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Jus  ,  c'est  Valerius  Servilianus  qui  ne  veut  plus  monter  à 
l'assaut  parce  qu'on  l'a  enrichi  *. 

Pour  mieux  montrer  i  analogie  qui  existe  enlre  l'homme 
de  Lucullus  et  lui  ,  Horace  raconte  ensuite  sa  propre 
histoire  ;  mais  ,  pour  donner  plus  de  gravité  à  ses  im- 
portans  aveux,  il  prend  un  ton  plus  sérieux  »  il  cadence 
mieux  ses  vers.  Ce  sujet  délicat  est  manié  par  lui  avec 
une  adresse  et  une  convenance  d'expressions  qu'il  était 
bien  difficile  de  garder,  quand  on  songe  à  sa  fortune  pré- 
sente ,  à  ses  rapports  avec  Auguste,  à  6e  qu'il  devait  à 
ses  amis,  à  ses  anciens  compagnons  d'armes,  et  à  la 
noble  cause  qu'il  avait  embrassée  dans  sa  jeunesse  a. 

Il  raconte  qu'il  a  eu  le  bonheur  d'être  élevé  h  Rome; 
d'y  recevoir  les  premiers  enseignemens  ;  d'y  apprendre  à 
lire  avec  fruit  le  poète  sublime  qui  a  chanté  la  colère 
d'Achille.  Athènes  ajouta  ensuite  à  son  éducation ,  et  il 
s'initia,  dans  les  jardins  d'Académus,  aux  hautes  spécu- 
lations de  la  philosophie. 

«  Mais  bientôt ,  dit-il  S  les  malheurs  des  temps  m'arra- 
chèrent aux  délices  de  ce  séjour.  Les  flots  des  discordes 
civiles  m'entraînèrent ,  guerrier  novice  ,  sur  les  champs 
de  bataille ,  pour  une  cause  qui  ne  pouvait  résister  long- 
temps au  bras  puissant  de  César  Auguste.  Les  champs 
de  Philippe  m'ont  licencié  ,  et  comme  un  pauvre  oiseau 
auquel  on  a  coupé  les  ailes,  je  revins  humble  et  dépouillé 
de  mes  dieux  Lares  et  des  champs  paternels.  L'indigence 
me  donna  de  l'audace,  et  je  devins  poète.  Maintenant 
dans  l'aisance,  je  dors  et  ne  fais  point  de  vers;  quelle  dose 
de  ciguë  suffirait  pour  purger  mon  cerveau ,  si  je  me 
tourmentais  pour  en  écrire  !  Les  années  en  fuyant,  nous 
butinent  sans  cesse.  Elles  m'ont  ôté  mon  enjouement , 

*  4 

»  Porphyrion  apud  Uor.it.,  Epist.  II,  a.  —  Orcll.,  t.  a,  p.  544. 
2  H orat. ,£/><>*.  II,  2,36,00.  — Conférer  ci-dessus,  liy.  II,  §  i5,  t.  1, 
p.  89.  — -  Feldbrausch,  De  Q.  Iloratio  Flacco,  non  adulalorey  p.  45. 
»  Horat  ,  Epist.  Il,  a,  v.\6.  —  Sch.,  t.  2,  p.  181.— Orell.,  t.  2,  p.  545- 
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les  plaisirs  de  l'amour,  les  festins  et  les  jeux ,  el  bientôt 
elles  me  raviront  les  dons  de  la  Musc.  Qu'y  faire  ?  Tout 
le  monde  d'ailleurs  ,  Florus ,  n'a  ni  les  mêmes  goûts ,  ni 
la  même  manière  de  voir.  Vous  aimez  les  vers  lyriques  ; 
d'autres  sont  pour  les  vers  iambiques;  un  troisième  pré- 
fère à  tout  le  sel  âcre  des  satires  de  Bion.  » 

Il  est  évident  que  c'était  surtout  de  nouvelles  odes  que 
Florus  voulait  qu'Horace  composât  ;  mais  Auguste ,  dont 
il  avait  célébré  la  gloire  dans  ses  admirables  vers  lyriques, 
désirait  qu'Horace  lui  adressât  des  épltres  familières, 
comme  celles  qu'il  avait  écrites  pour  Mécène;  et  Mécène, 
que  ses  souffrances  ne  disposaient  pas  à  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  la  morale  et  sur  les  principes  du  goût ,  aurait 
voulu  qu'Horace  le  divertit  encore  par  le  comique  de  ses 
satires.  Voilà  pourquoi  Horace  dit  à  Florus  4  :  c  Je  crois 
voir  trois  convives  de  goûts  difFércns,  et  dont  le  palais  ne 
peut  être  flatté  par  les  mêmes  alimens.  » 

Horace  n'a  pas  voulu,  par  modestie,  citer  ses  propres 
satires  comme  l'objet  de  prédilections  particulières;  voifà 
pourquoi  il  fait  mention  de  Bion  le  Borysthénite ,  philo- 
sophe grec,  disciple  de  Théophraste,  qui  avait  déchiré  in- 
distinctement tous  les  poètes ,  sans  même  épargner  le  di- 
vin Homère  2. 

Mais  toutes  les  raisons  qu'Horace  vient  d'alléguer  pour 
ne  pas  composer  de  vers ,  sont  faibles  en  comparaison 
de  celles  qu'il  déduit  dans  !e  reste  de  son  épllre.  En 
première  ligne  sont  les  embarras  de  Rome.  «  Croycz- 

*  Horat.,  Bpis*.  Il,  a,  *.6i  et  6a.  —  Schmid,  t.  a,  p.ôi.  —  Bravn- 
hardus,  t.  a,  p.  ko6.  —  Orell.,  t.  a,  p.  54?. 

*  Seneca  ,  lib.  VU,  c.  7,  t.  a,  p.  656  (  B.l.  ).  —  Bayle,  Dictionnaire. 
in-fol.,t.  1,  p.  56o.  — Conférez  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat., 
Epist.  II,  a,  v.  60.  —  Apud  Bravnhard.,  Horat.  opéra,  t.  a,  p.  406.  — 
Schmid,  t.  a,  p.  187.  —  Diogène,  Laert,  4,  5a,  8.  —  Cicero,  Tusculan, 
lib.  III»  a6,  t.  3,  p.  3i6  (B.l.).  —  D acier,  Horace,  t.  9,  p.  5o3.  —  Sa- 
nadou,  Horace  ,  t.  6,  p.  4*7-  —  L'article  de  Bayle  sur  ln  philosophe 
Bion  le  Borysthénite,  e»t  curieux  et  savant.  —  Orell.  t.  ?,  p.  54;. 
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vous,  Florus  ,  qu'il  me  soit  possible  de  composer  des 
vers  à  Rome ,  au  milieu  de  tant  de  soucis  et  d'occupations 
diverses.  Celui-ci  m'appelle  pour  être  sa  caution;  celui-là 
veut  que ,  toute  affaire  cessante ,  j'aille  écouter  la  lecture 
de  son  ouvrage.  Celui-ci  est  malade,  et  demeure  sur  le 
mont  Quirinal;  celui-là  a  l'extrémité  du  mont  Àventin  *. 
On  m'attend  chez  les  deux;  vous  voyez,  la  course  est 
bonne  Mais  les  rues  sont  libres;  rien  n'empêche  de 
rêver  eu  chemin.  Oui  !  ici ,  c'est  un  entrepreneur  actif, 
qui  s'empresse  avec  ses  goujats  et  ses  mulets;  là,  c'est  un 
cabestan  qui  élève  au-dessus  de  vos  têtes,  tantôt  une 
pierre  ,  tantôt  une  poutre  énorme.  Plus  loin ,  c'est  un  con- 
voi funèbre  qui  barre  le  chemin  et  le  dispute  a  de  lourds 
chariots;  par  ici  fuit  un  chien  enragé;  par  la  se  rue  un 
porc  couvert  de  fange...  Puis,  allez  donc  au  milieu  d'une 
telle  bagarre  cadencer  vos  vers  harmonieux.  • 

«  Amans  des  neuf  sœurs ,  tous  les  poètes  recherchent 
les  bois,  et  fuient  le  séjour  des  villes.  Pieusement  dé- 
voués à  Bacchus ,  leur  patron ,  ils  sont  amis  de  l'ombre 
et  du  sommeil.  Comment  voulez-vous  qu'au  milieu  du 
vacarme  dont  Rome  retentit ,  je  puisse  marcher  dans  les 
sentiers  écartés  de  la  poésie  ,  et  que  je  fasse  résonner  sur 
la  lyre  des  sons  dignes  d'être  entendus  ?  > 

Un  autre  motif  encore  engage  Horace  à  ne  plus  faire 
de  vers  ,  ce  sont  les  complaisances  auxquelles  un  auteur  se 
trouve  assujéti  envers  les  autres  auteurs,  s'il  ne  veut  pas 
se  faire  de  trop  grands  ennemis. 

c  II  y  avait  a  Rome  deux  frères ,  l'un  jurisconsulte  , 
l'autre  rhéteur  ;  ils  s'accablaient  mutuellement  d'éloges. 
—  «  Vous  êtes  un  Gracchus,  disait  l'un.  »  —  Vous  êtes  un 


1  Depuis  la  porte  de  Monte  Cavallo,  jusqu'à  celle  de St-Sebastiano, 
ou  la  porte  Capene,  extrémité  du  Mont  Aventin. 

*  Conférer  F.  Jacobs,  Lectione*  Vmusinai,  dan*  Abhanélun^en,  t.  V, 
g  10,  p.  i85 à  a*4. 
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Muciut  Scévola  disait  l'aulre.  > —  Répondez  !  la  folio 
qui  travaille  nos  poètes  est- elle  moindre?  —  Vos  odes 
sont  des  chefs-d'œuvre.  —  Et  vous ,  vos  élégies  sont  bu- 
rinées de  la  main  des  Muses.  —  Observez  avec  quel  or- 
gueilleux dédain  nous  promenons  nos  regards  dans  cet 
édifice  (  le  temple  d'Apollon  *  ) ,  qui  attend  encore  des 
poètes  romains  î  —  Si  vous  en  avez  le  loisir,  suivez  nous, 
et  écoutez  de  loin  comme  nous  nous  tressons  mutuelle- 
ment des  couronnes.  Toujours  prompts  à  la  riposte,  nous 
enchérissons  les  uns  sur  les  autres;  semblables  à  ces  gla- 
diateurs Samnites,  qui  prolongent  jusqu'aux  flambeaux 
une  lutte  innocente.  En  nous  séparant ,  pour  mon  interlo- 
cuteur, je  suis  un  Àlcée.  Et  lui  pour  moi ,  que  sera-t-il  ? 
Un  Caltimaque,  au  moins;  s'il  veut  plus,  unMimnerme. 
11  se  rengorge,  et  lève  la  tête  à  ce  surnom  qu'il  attendait.» 

«  Je  supporte  beaucoup  de  choses  pour  ne  pas  déplaire 
à  la  gent  irritable  des  poètes.  Puisque  moi  aussi  j'écris , 
je  dois  me  montrer  au  public  en  suppliant,  et  solliciter  ses 
suffrages;  mais  si,  plus  sage,  je  mefs  fin  à  cette  manie, 
qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  fermer  mes  oreilles  à 
tous  ces  lecteurs  importuns.  On  se  moque  des  mauvais 
vers  ,  mais  ceux  qui  les  font  les  admirent;  et  si  vous  vous 
taisez  sur  leur  compte,  ils  se  donneront  à  eux-mêmes  les 
éloges  qu'on  leur  refuse.  » 

Horace  passe  à  un  autre  motif  plus  péremptoire  que 
les  précédons ,  pour  ne  point  composer  :  c'est  la  difficulté 
de  bien  écrire. 

*  Horat.,  Epis  t.  II,  a,  89.  —  Conférez  Cicero,  Brutust  v,  ao,  ay, 
4o.  — A.  Gell,  io,3  —  Schmid,  des  Horat.  epistefn  trklacrl  |.  2, 
20a.  — Dacier,  Horace,  t.  9,  p.  5o3. —  Des  deux  Gracchus.  le  plus  grand 
orateur  fut  Caïus.  — Orell»  t.  a,  u.  55i. 

2  Confère»  Acron  sipnd  Horat.  Episi.U,  2,  v.  <)'|.  —  Dans  Bravuhard. 
t.  a,  p.  4»°*—  l'orphyrion  dil  :  le  temple  des  Muses  ;  mais  ne  serait- 
ce  pas  le  même  que  celut  d'Apollon  ,  où  était  la  grande  bibliothèque  ? 
Il  n'y  avait  i  Itoruc  qu'un  sedictile  ou  chapelle  des  Muses,  et  point  de 
temple;  eette  chapelle  était  dans  la  sixième  région.  Voyez  Sextt  KujG 
fietteg.  urbi*  Romœ,  édit.  Munich;  t8i5,  p.  âg. 
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«  Celui  qui  voudra  nous  donner  un  vrai  poème ,  ne 
prendra  ses  tablettes  qu'avec  l'esprit  d'un  censeur  impar- 
tial. Tout  ce  qui  manque  d'éclat,  de  force  et  de  dignité, 
quoiqu'il  en  coûte,  il  l'efiàcera;  ce  vers  n'est  pas  h  sa 
place,  bon  gré  malgré,  il  faut  qu'il  en  change.  Quoiqu'en- 
core  aussi  secrets  que  s'ils  étaient  renfermés  dans  le  sanc  • 
tuaire  de  Vesta ,  ses  écrits  trouveront  en  lui  un  critique 
infatigable.  Ces  vieilles  expressions ,  qui  donnaient  tant 
d'énergie  au  langage  des  Caton  et  des  Géthégus ,  il  les  ra- 
jeunira; il  fera,  par  un  heureux  emploi,  disparaître  la 
rouille  dont  le  temps  les  a  couvertes.  Un  mot  est  nouveau, 
mais  l'usage,  ce  père  des  langues,  la  consacré;  il  l'adopte. 
Rapide  et  clair  comme  un  fleuve  qui  roule  des  flots  tou- 
jours purs,  il  féconde,  il  embellit  la  langue  du  Latium, 
et  la  dote  de  nouvelles  richesses;  il  polit  ce  qui  est  âpre, 
efface  ce  qui  est  faible  ;  il  déguise  ses  efforts ,  il  a  l'air  de 
se  jouer,  et  il  est  à  la  torture.  C'est  le  mime  qui  nous  mon- 
tre alternativement  le  satyre  léger  ou  le  robuste  cyclopo. 
—  Ah  !  j'aime  mieux  mille  fois  être  un  auteur  plat,  extra- 
vagant, ignorer  mes  défauts ,  être  content  de  moi-même  . 
que  d'être  plein  de  sens, et  toujours  au  supplice.  » 

Celte  objection  est  sur-le-champ  traduite  en  exemple 
par  une  historiette  qu'on  retrouve  à  peu  près  pareille  dans 
le  Traité  des  choses  merveilleuses,  attribuées  à  Aristote, 
dans  des  auteurs  grecs  postérieurs  à  Horace  et  dans  des 
auteurs  modernes  *•  C'est  l'homme  d'Argos ,  d'un  Yang 
distingué ,  honnête  citoyen ,  bon  voisin ,  excellent  mari , 
maître  indulgent ,  qui  pouvait ,  sans  entrer  en  fureur  con- 
tre son  esclave ,  surprendre  une  bouteille  de  vin  dont  le 

«  Conférez  Ari*tot.,  de  Mirai,.  Epùt.  yKJian,  Var.  Hut.  a5.  —  Alfa»; 
neus  a  pud  Bravnhardus,  Horat.  opéra  ,  t.  a,  p.  £\5,  et  Schmid  de* 
liorat.  cpisteln  erklacrt,  t.  2,  p.  aai.  —  fioileaa  a  imité  cette  histoire 
dans  «a  Sat.  IV,  v.  iu3  à  112,  t.  1,  p.  ia4,  édit.  de  Bériat-St-Prix.  — 
Orcll.  t.  a,  p.  559,  cite  une  hi» loin*  semblable  d'uu  jeune  espagnol, 
rfansHuarte,  Examen  des  ingénias  para  las  srienctas,  1 5y3,  loi.  38. 
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cachet  aurait  été  rompu  *.  Ce  brave  homme  allait  gaie- 
ment s'asseoir  au  milieu  d'un  théâtre  vide ,  et  applaudis- 
sait de  toute  sa  force  à  des  tragédies  qu'il  croyait  voir 
représentées  par  d'excellens  acteurs.  On  le  guérit  de  sa 
folie  à  force  de  dépense ,  de  soins ,  et  d'une  bonne  dose 
d'ellébore.  A  peine  rendu  à  lui-même ,  il  s'écria  :  «  O  mes 
amis  !  vous  m'avez  ôté  la  vie,  en  me  délivrant  d'une  illusion 
qui  me  rendait  heureux.  »  Horace  répond  à  cette  objec- 
tion, et  la  foudroie  en  quelque  sorte,  en  remarquant  que 
la  poésie  n'est  qu'une  occupation  frivole  en  comparaison 
de  l'étude  de  la  sagesse.  Après  son  historiette  ,  il  passe 
sans  transition  au  vrai  sujet  de  son  épltre,  aux  enscigne- 
mens  de  la  philosophie  :  Il  se  les  adresse  à  lui-même à 
son  ami,  à  tous  les  hommes  capables  de  réflexion  ;  et  c'est 
là  ,  sans  doute ,  sa  meilleure ,  sa  plus  forte  excuse ,  pour 
ne  plus  s'occuper  de  vers. 

c  Je  me  dis  souvent  à  moi-même  :  Il  est  temps  que  la 
sagesse  et  la  recherche  de  ce  qui  est  utile  succède  à  des 
futilités  dignes  de  mépris.  Laissons  les  enfans  s'amuser 
à  des  jeux  d'enfans.  Il  ne  s'agit  plus  de  poursuivre  les  mol* 
pour  les  cadencer  sur  la  lyre  latine;  il  faut  régler  la  me- 
sure et  le  mode  de  la  vie,  et  établir  en  soi  l'harmonie  de 
l'ame.  » 

Les  préceptes  d'Horace  roulent ,  comme  de  coutume , 
sur  l'insuffisance  des  richesses  pour  le  bonheur;  sur  l'ins- 
tabilité de  la  fortune  :  mais  il  sait,  par  son  style  gracieux 
et  facile,  varier  toujours  ces» lieux  communs,  et  donner 
un  aspect  nouveau  à  ces  vieilles  vérités  ;  il  les  rend  plus 
sensibles  par  d'ingénieuses  comparaisons.  «  Ainsi,  dit-il, 
la  terre  d'Orbius  (  c'était  probablement  un  riche  par- 
venu), appartient  à  celui  qui  achète  le  froment,  les  raisins  , 

1  Pope  a  dirigé  ce  Irait  malin  contre  les  femmes  : 

•  And  niistressof  herself,  tho'  cbina  fait.  ■ 

Epittle  on  ihe  Charactcrs  of  tvomen* 

2  Horat.,  JSpiMi.  11,  a,  t.  160.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  4»8. 
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les  poulets,  le  vin  que  cette  terre  produit  ;  au  lieu  d'avoir, 
comme  Orbius,  peut-être  payé  plus  de  trois  cent  mille;  ses- 
terces (63,ooo  f.),  pour  acquérir  cette  terre,  ce  consom- 
mateur l'achète  en  détail  ;  c'est  pour  lui  que  le  métayer 
(l 'Orbius  la  cultive,  et  ce  métayer  est  vraiment  son  es- 
clave. Ceux  qui  ont  acheté  les  riches  domaines  de  Veies 
et  d'Aricie ,  possèdent-ils  réellement  autre  chose  que  les 
légumes  qu'on  y  récolte  *  ?  » 

o  S'il  n'est  point  de  jouissances  durables,  si,  comme 
les  flots  chassent  les  flots,  les  héritiers  succèdent  aux  héri 
tiers,  à  quoi  bon  ces  grandes  possessions  et  ces  vastes  gre- 
niers ?  Que  sert  d'ajouter  aux  bois  et  aux  pâturages  de  la 
Calabreceux  de  la  Lucanie3;  si  l'or  ne  peut  fléchir  l'inexo- 
rable Pluton  ,  si  la  faulx  de  la  mort  moissonne  également 
le  riche  et  le  pauvre  ?  » 

«  Chacun  ,  selon  ses  inclinations ,  a  une  manière  diffé- 
rente d'envisager  le  bonheur.  De  deux  frères,  l'un  pré- 
fère le  repos  ,  le  jeu,  la  parure  et  les  fêtes  aux  riches 
plantations  de  palmier  du  roi  Hérode  ;  l'autre ,  quoi* 
qu'opulent ,  sans  pitié  pour  lui-même ,  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'au  soir,  défriche  par  le  fer  et  le  feu  une  terre 
encore  inculte.  Pourquoi  celte  différence  ?  demandez-le  à 
ce  génie  compagnon  de  l'existence  de  chaque  individu . 
qui  règle  l'étoile  sous  laquelle  il  est  né,  à  ce  dieu  d'une 
nature  humaine,  qui  meurt  avec  lui,  et  dont  le  visag» 
mobile  est  tantôt  blanc  et  tantôt  noir.  » 

Ces  génies  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  croyance  re- 
ligieuse des  anciens ,  mais  peut-être  ne  sont-ils  nulle  part 
définis  avec  plus  de  précision  que  dans  ces  vers  d'Horace- 

i 

*  Horat.,  Epist.  Il,  a,  y.  65  et  66.  —  Bravnhardu»,  t.  a,  p.  iiy.— 
Schmid,  t.  a,  p.  a3i.  —  Orell.,  t.  a,  p.  56i. 

»V.  178,  conférez  sur  le  sens  du  mol  sattibut ,  Porphyrion  apud 
Rravnhardus,  t.  a,  p.  4 20.  Schmid,  t.  2,  p.  a^o. 

*  Horat.,  Ibid.  v.  i85,surla  variante  ungi ou  iingni.  Confér.  Schmid. 
t.  2,  p.  a43.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  $20.  —  l'a^ovr,  Horat  epUtetu  , 
1855,  in-8%  p.  98,  a  préféré  ungui. 
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11  semble  d'après  ce  que  nous  dit  Censorinus,  qu'ils  ne 
di fieraient  pas  des  dieux  Lares  *. 

On  voit  que  les  richesses  accumulées  par  le  roi  Hérode, 
sous  le  règne  duquel  naquit  Jésus-Christ,  étaient  deve- 
nues célèbres,  même  chez  les  Romains.  Ce  roi  cruel,  mais 
politique  ,  rusé  et  habile  ,  ne  dut  qu'à  sa  soumission  en- 
vers Auguste ,  le  pouvoir  qu'il  exerça.  Les  célèbres  plan- 
tations de  palmiers,  dont  il  était  possesseur,  sont  décrites 
par  Strabon.  Elles  étaient  dans  la  plaine  de  Jéricho ,  où 
croissait  aussi  le  balsamier,  dont  le  suc  donnait  le  baume 
de  Judée ,  qui  se  vendait  fort  cher  à  Rome ,  et  produisait 
un  gros  revenu  au  roi  Hérode a.  Lorsqu'Horacc  écrivait 
cette  épttre ,  on  parlait  beaucoup  de  ce  roi  des  Juifs,  car 
il  se  trouvait  alors  à  Rome  Il  s'y  était  rendu  pour  sou- 
mettre au  jugement  d'Auguste  les  différends  qu'il  avait 
avec  les  fils  nés  de  son  mariage  avec  l'infortunée  Maria  m  ne. 
Auguste  renvoya  de  son  tribunal  le  père  et  les  enfans  en  ap- 
parence réconciliés.  Mais  Hérode  craignant  que  ses  fils  ne 
voulussent  venger  la  mort  de  leur  mère  ,  les  accusa  de  nou- 
veau de  conspiration,  et  fut  autorisé  par  Auguste  à  les 
faire  juger.  Il  les  fit  condamner  et  exécuter.  Auguste, 
quand  il  apprit  cette  nouvelle ,  songeant  alors  à  l'horreur 
des  Juifs  pour  la  chair  et  le  sang  du  porc,  dit  :  «  qu'il 
valait  mieux  être  le  cochon  d'Hérode  que  son  fils  \  » 

«  Combien  d'hommes  sont  heureux ,  dit  le  poète,  sans 
posséder  ni  pierres  précieuses,  ni  petites  statues  de  Tyr- 
rhène,  ni  tableaux,  ni  vases  d'argent,  ni  vétemensde  pour- 

r  ,  . 

»  Censorinus ,  de  die  natali,  c.  5,  p.  1 1  et  16,  édit  Havercampi,  ijrîj. 

3  Strabon.,  Geogr.  lib.  XVI,  p.  y6îf  c.  a,  t.  5,  p.  a4o  de  la  traduct. 
franç.  —  Conférez  aussi  Tacit.  Histor.  lib.  V,  §  (J,  t.  3,  p.  5i2  (H.  I.). 

1  Ed.  Simsonii  Chroniconcatholicon,  p.  iS7>y,  édit.  Wessciing. 

4  Flavii,  Joseph  ant'uj.  Jud.  lib.  XVI,  c.  7,  8  et  9,  t.  1,  p.  80a,  806, 
810,  édit.  Uavcrcampi. — Macroh.  Saturn.  lib.  II,  c.  4,  p.  35a.  Le  mot 
de  Diogénc,  dans  jElien,  far.  XII,  56,  a  de  l'analogie  ave«j  celui  d'Au- 
guste ,  mais  il  n'est  pas  aussi  piquant. 
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pre  de  Gélulie,  et  qui  ne  se  soucient  pas  d'en  avoir  » 
Jl  est  fort  différent  de  prodiguer  son  bien,  ou  de  le  dé- 
penser sans  regret  pour  une  chose  nécessaire ,  sans  se  tour- 
menter pour  en  acquérir  encore.  Ah  1  imitez  plutôt  l'éco- 
lier aux  (êtes  de  quinquatries  ;  hâtez-vous  de  profiter  du  peu 
de  momens  agréables  dont  il  vous  est  permis  de  jouir.  • 

Ces  fêtes  quinquatries,  si  chéries  des  écoliers,  étaient  les 
fêles  de  Minerve ,  les  Panathées  romaines.  Elles  commen- 
çaient le  19  mars  ou  le  cinquième  des  ides;  de  là  leur 
nom;  puis  elles  se  prolongeaient  pendant  cinq  jours  jus- 
qu'au s3  2. 

«...  Loin  de  moi  la  hideuse  pauvreté  ;  mais  du  reste  , 
que  m'importe  de  faire  le  voyage  sur  un  grand  vaisseau 
ou  sur  une  humble  nacelle.  Si  je  ne  suis  pas  poussé  à 
pleines  voiles  par  le  souffle  favorable  de  l'aquilon,  je  n'ai 
pas  non  plus  à  lutter  contre  l'auster  orageux.  En  ligure, 
en  esprit ,  en  vertu ,  en  considération ,  en  biens ,  si  ma 
place  est  à  la  suite  des  premiers ,  je  me  trouve  en  tête 
des  derniers.  » 

«  Tu  n'es  point  avare.  —  Bien.  —  Exempt  de  ce  vice, 
es-tu  quitte  de  tous  les  autres?  —  N'as-tu  pas  le  cœur 
gonflé  d'ambition  ?  —  T'es-tu  affranchi  de  la  crainte  de 
mourir  ?  —  As-tu  dompté  ta  colère?  —  Te  ris- tu  des 
songes ,  des  terreurs  paniques  ,  des  enchantemens  de  la 
Thessalie  1  ?  —  Rends-tu  grâce  aux  dieux  chaque  fois  que 
revient  le  jour  de  ta  naissance  ?  —  Sais-tu  pardonner  è 
tes  amis  ?  —  L'approche  de  la  vieillesse  te  rend-elle 
meilleur  et  plus  facile  ?  —  De  tant  d'épines ,  que  te  sert 
d'en  arracher  une  seule  !  Si  tu  ne  sais  pas  régler  ta  vie , 

*  Horat.,  EpisL  II,  a,v.  180.  —  Orell.,  t.  a,  p.  563. 

*  Conférez  Ovid.,  Fast.  III,  810.  —  Aul.  Gell.  II,  »o,  p.  207,  édit. 
Conrad,  Lipsiic,  176a,  in-8  —  Creuzcr  et  Guigoiaul.  Religion  de  l'ant., 
t.  a ,  p.  816. 

*  Conférez  ci- dessus,  liv.VU,  S  t.  1,  p.  4*a-  —  Horat.,  Carm.  I, 
v.  ai.  — Apuleius  de  Deo  Socrato,  74»  «Hit.  Biponti,  p.  377.  —  Seneca, 
Epist.  XXIV.  —  Lutan.  VI,  v.  45«. 
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fais  place  à  de  plus  sages.  C'est  assez  jouer,  assez  man- 
ger, assez  boire.  Il  est  temps  pour  toi  de  faire  retraite, 
de  peur  qu'une  jeunesse  à  qui  seule  convient  (a  folâtre 
débauche  ,  ne  te  chasse  et  n'insulte  à  ton  ivresse  *.  » 

C'est  certainement  à  lui-même  qu'Horace  adresse  ces 
rudes  apostrophes.  Elles  ne  peuvent  s'appliquer  à  Julius 
Florus  jeune  encore.  Il  est  étonnant  que  les  commenta  - 
teurs  se  soient  si  lourdement  trompés  sur  l'intention  qui 
a  dicté  cette  épttre.  Horace  manifeste  celte  intention,  dès 
les  premières  lignes  où  il  rend  compte  à  Florus  des  causes 
qui  l'ont  empêché  de  lui  écrire,  et  surtout  des  motifs  qui 
le  portent  à  ne  plus  composer  de  vers  lyriques. 

Le  ressouvenir  du  premier  temps  de  sa  jeunesse,  les  cir- 
constances qui  l'ont  porté  de  bonne  heure  à  se  faire  un 
nom  en  poésie;  les  comparaisons  et  les  histoires  amu- 
santes ;  la  description  des  embarras  de  Rome  ;  les  sar- 
casmes prodigués  aux  camaraderies  littéraires;  l'exposi- 
tion des  difficultés  de  l'art  d'écrire  ;  les  maximes  de  mo- 
rale, tantôt  produites  avec  gatté,  tantôt  formulées  avec 
gravité;  tout  tend  au  même  but  malgré  les  digressions  et 
les  divagations  apparentes ,  tout  y  tend  avec  une  énergie 
qui  va  toujours  en  croissant.  En  effet,  Horace  finit  par 
déclarer  que  cet  enthousiasme  poétique  qui  lui  a  fait 
chanter ,  avec  tant  de  succès ,  les  plaisirs  de  l'Amour  et 
ceux  de  Bacchus,  n'existe  plus  chez  lui  ;  qu'il  ne  convient 
pas  plus  à  son  âge  de  s'y  abandonner  que  de  se  livrer  aux 
penchans  qui  le  faisaient  naître;  qu'il  faut  laisser  tout  cela 
à  la  belle  jeunesse  ;  que  pour  lui ,  il  est  temps  de  quitter 
la  place  et  de  s'occuper  désormais  de  pensées  solides  et 
sérieuses. 

Sans  doute ,  si  Horace  avait  déduit  ce  motif  en  premier, 
il  n'eût  pas  eu  besoin  de  parler  des  autres  ;  mais  il  vou- 

*  Horat. /?/><*<<?/.•  11.  a,  v.  ao5  à  ai6.  — Orell.,  t.  a,  p.  567. — Conférez 
Plularque  ,  de  l'avarice  et  convoitise  d'avoir,  t.  u»,  p.  10a,  ou  t.  a,  de* 
Œuvres  morales,  trad.  d'Àmyot,  revue  par  Clavier. 
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lait  céder  au  désir  que  Florus  lui  avait  témoigné  d'avoir 
de  nouveaux  vers  de  lui;  et  il  satisfit  à  ce  désir  sous  une 
forme  piquante ,  en  déclarant  de  tant  de  manières  dif- 
férentes en  vers  charinans,  qu'il  s'y  refusait,  et  pourquoi 
il  s'y  refusait. 


XIÏ. 


An'744.R  Julius  Florus  reviot  à  Rome  avec  Tibère  ,  Drusus  et 
Av.  J.  c.  Augusle.  Auguste,  maître  du  monde  civilisé  où  il  entre- 
Ag  d'if,  tenait  la  paix,  aspirait  à  en  reculer  les  bornes.  11  avait, 
55.  pendant  son  séjour  dans  la  Gaule  ,  achevé  tous  les  pré- 
paratifs d'une  vaste  incursion  guerrière,  dans  cette  Ger- 
manie où  grondaient,  dans  un  lointain  inconnu  ,  de  bel- 
liqueux orages.  Cette  expédition  devait  être  en  même 
temps  un  voyage  de  découvertes ,  et  faire  connaître  ce 
nord  de  l'Europe,  cette  terre  de  liberté  sauvage  qu'au 
cun  conquérant  n'avait  encore  tenté  de  subjuguer.  Pour- 
tant lorsqu' Auguste  fut  de  retour  à  Rome,  il  n'y  avait 
plus  aucune  guerre  sur  la  surface  de  l'empire  ,  el ,  au- 
tant pour  marquer  cette  époque  que  pour  masquer  ses 
projets  belliqueux  contre  les  Germains ,  Auguste  lit  dé- 
créter par  le  sénat ,  que  le  temple  de  Janus  serait  de  nou- 
veau fermé. 

C'est  alors  qu'Horace  écrivit  cette  ode  quinzième  du 
livre  IV,  qui  devait  terminer  son  recueil  de  poésies  lyri- 
ques *. 

«  J'allais  chanter  les  combats  et  les  cités  vaincues  ; 
mais  Phébus  me  touchant  de  sa  lyre  ,  m'avertit  qu'il  ne 
m'appartient  pas  d'affronter  avec  ma  faible  voile,  les  flots 
de  la  mer  de  Tyrrhèno.  Ton  règne  ,  César,  a  dans  nos 
champs  ramené  l'abondance.  Par  toi  ,  les  aigles  romaines 


1  Horat.,  Carm.  IV,  i5.  —  Jani,  t.  a,  p.  5i4.  —  Mitscberlich,  t.  a, 
p.  460.  —  Bravnhardm,  t.  i,  p.  58o.  —  Oicll.  t.  i ,  p.  5*8. 
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arrachée*  aux  portiques  insultans  du  Parthe  ont  été  ren- 
dues au  dieu  du  Capitole.  Par  toi  ,  les  Romains  D'ayant 
plus  d'ennemis  à  combattre  ont  fermé  le  temple  de  Janus 
Quirinus  *.  L'ordre  et  la  justice  ont  reparu;  la  fou- 
gueuse licence  respecte  le  frein  qui  la  dompte  ;  le  crime 
est  extirpé;  on  a  vu  renattre  ces  mœurs  des  ancêtres 
et  ces  antiques  vertus,  la  force  et  la  gloire  de  l'Italie.  Par 
elles,  se  sont  étendues  la  renommée  du  nom  latin  et  la 
majestueuse  grandeur  de  l'empire ,  depuis  les  lieux  où  le 
soleil  se  lève,  jusqu'à  l'Hespérie  qui  le  reçoit  dans  ses  flots.» 

t  Tant  que  César  sera  le  gardien  de  l'État ,  les  fureurs 
civiles  ,  la  colère  et  la  vengeance,  ne  forgeront  point  ces 
glaives  dont  s'arment  pour  s'égorger  les  villes  désunies  , 
et  elles  ne  troubleront  pas  la  paix  du  monde.  » 

»  Les  peuples  qui  boivent  les  eaux  profondes  du  Da- 
nube, les  Gèles,  les  Seres,  et  les  Perses  infidèles,  et  ceux 
que  le  Tanaïs  a  vus  naître  sur  ses  bords ,  n'oseront  plus 
désormais  enfreindre  les  lois  et  les  décrets  de  Jules.  Dans 
nos  jours  de  travail ,  comme  dans  nos  jours  de  fêtes  ,  au 
milieu  des  festins  qu'animent  les  dons  du  joyeux  Bacchtis, 
entourés  de  nos  femmes  et  de  nos  enfans,  nous  adresse- 
rons aux  dieux  nos  prières  ,  conformément  aux  rites  sa- 
crés de  nos  pères.  A  leur  exemple  ,  nous  marierons  nos 
voix  aux  sons  de  la  flûte  lydienne  ;  nous  célébrerons  les 
exploits  de  nos  grands  capitaines  ;  nous  chanterons  aussi 
les  héros  de  Troie  ,  Anchise  et  ses  amours  ,  et  la  posté- 
rité de  la  bienfaisante  Vénus.  » 


XIII. 

On  se  rappelle  que  dans  le  poème  des  jeux  séculaires 


*  Conrérft  ci-dessu» ,  liv.  Vil,  §8.  t.  i,  p.  455 ;  lir.  VIII,  §  i,  t.  , , 
p.  5ao;  liv.  VUI,  $  il,  t.  i,p.  565.  —  Conférez  Eckhel,  part.  II,  t.  6, 
p.  94  à  i  iS. 
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pour  désigner  Auguste ,  Horace  dit  :  «  Noble  sang  de 
Vénus  et<TAnchise  f  » .  L'orgueil  du  peuple  romain  était 
aussi  intéressé  que  celui  d'Auguste  lui-même  à  recon- 
naître cette  divine  origine  ,  et  elle  était  trop  favorable  à 
la  poésie  pour  qu'Horace  oubliât  de  la  rappeler. 

Velleius  Paterculus  a  fait  l'éloge  d'Auguste  en  se  ser- 
vant presque  des  mêmes  expressions  qu'Horace  emploie 
dans  cette  ode  2.  11  est  vrai  que  cet  historien  courtisan 
donne  des  éloges  semblables  à  Tibère;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  que  la  tyrannie  de  Tibère  ne  fut  redoutable 
que  pour  les  riches  et  puissans  olygarques  de  Rome  dont 
il  craignait  les  complots.  Dans  tout  le  reste ,  il  ne  fit  que 
continuer  la  sage  politique  d'Auguste.  L'Italie  et  les  pro- 
vinces ont  joui  sous  les  successeurs  de  cet  empereur 
pendant  près  de  deux  siècles ,  et  jusqu'au  règne  de 
Commode  ,  de  ce  calme  intérieur  que  Velleius  Paterculus 
nomme  avec  beaucoup-de  justesse  la  paix  d'Auguste  :  Pax 
Augusta.  Philon  d'Alexandrie,  après  avoir  tracé  un  bril- 
lant tableau  de  l'administration  d'Auguste  ,  donne  à  cet 
empereur  le  surnom  de  conservateur  de  la  paix  ;  ce  sur- 
nom est  celui  dont  il  aimait  le  plus  à  se  faire  honneur. 
Il  fît  frapper  des  monnaies  où  Ton  voit  deux  mains  jointes 
tenant  deux  cornes  d'abondance,  avec  cet  exergue  :  Pax 
Augvsti. 

Auguste  ne  fit  jamais  la  guerre  pour  agrandir  l'empire, 
mais  pour  en  augmenter  la  force.  Il  laissa  aux  peuples 
soumis  leurs  gouvernemens ,  leurs  lois  ,  et  se  refusa 
même  aux  vœux  des  peuples  qui  demandaient  à  faire 
partie  de  l'empire  romain.  Il  ne  cherchait  point  à  entre- 
tenir la  discorde  entre  les  Etats  voisins  ;  mais  au  contraire 
il  leur  inspirait  des  dispositions  pacifiques ,  et  les  portait 
à  abjurer  leurs  sentimens  de  haine.  Ce  qu'Auguste  avait 

1  Uorat.,  Cêrm.  aeeuf.  v.  5o,  t.  i,  p.  544- 

*  Velleius,  lib.  II,  c.  4»  et  c.  126,  p.  a8a  (B.  1.).  Dans  l'èàit.  de 
Kuukhen.,  p.  217.— Mionnet,  Rareté»  des  Médailles,  a'édit.,  t.  1,  p.  ii>4. 
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commencé  par  les  armes ,  dit  très-bien  Nicolas  de  Damas, 
il  l'acheva  sans  les  armes  *. 

Ce  n'est  pas  que,  sens  son  règne,  (es  Romains  se  soient 
endormis  dans  une  lâche  oisiveté.  La  valeur  des  légions 
fut  au  contraire  mise  coBtinaellement  à  l'épreuve;  mais 
toujours  contre  les  sauvages  des  montagnes,  ou  contre  les 
peuples  barbares ,  qui  n'avaient  pas  de  rang  parmi  les  na 
tions.  Les  victoires  que  remportaient  les  généraux  d'Au- 
guste n'étaient  ni  moins  périlleuses  ni  moins  glorieuses  que 
celles  des  plus  beaux  lemps  de  la  république ,  et  elles 
étaient  beaucoup  plus  profitables  pour  la  civilisation. 

Nous  avons  fait  observer  que  le  temple  de  Janus  avait 
été ,  depuis  le  règne  d'Auguste ,  fermé  une  première  fois 
en  795,  après  la  bataille  d'Actium  *;  une  seconde  fois 
en  7*9 ,  après  la  fin  de  la  guerre  des  Cantabres  •  ;  enfin  , 
une  troisième  fois,  en  741  *  ♦  année  durant  laquelle  la 
paix  fut  universelle. 

Ainsi,  il  semblerait  que  cette  année,  d'après  Dion  ,  et 
d'après  cette  ode  d'Horace,  le  temple  de  Janus  aurait  été 
fermé  pour  la  quatrième  fois  depuis  l'avènement  d'Au- 
guste à  la  souveraine  puissance  ;  mais  Auguste  lui-même, 
dans  le  monument  d' Ancyre  qui  est  la  copie  de  la  table  des 
événemens  de  son  règne  qu'il  avait  écrite  pour  être  gravée 
sur  son  tombeau  '  ,  nous  dit  qu'il  ne  fit  fermer  le  temple 

1  Philo»  de  légat.  Caium,  t.  a,  p.  S6y.  —  Nicol.  Damascn,  c.  i,  apud 
Pabricii  imper.  Cees.  Aug,  fraç.,  Hamb.  1727,  p.  a. 
»  Dion,  lib.  Ll,  c.  ao,  p.  65i  et  65a.  —  Suetoo.,  c.  aa,  p.  197  (B.  I.). 
»  Dion,  lib.  LUI,  c.  a6,  p.  731. 

*  Gruter,  GXLIX.  —  De  Sainte-Croix,  Observations  sur  la  clôture  du 
temple  de  Janus,  Académie  des  Inscript.,  t.  49»  P*  3g  1.  Je  dois  dire  re- 
pendant que  l'authenticité  de  cette  inscription  de  Mérida,  sur  laquelle 
Sainte-Croix  s'appuie,  est  contestée. 

•  De  Sainte-Croix,  Observations  sur  le  monument  d' Ancyre,  Académie 
des  Inscriptions,  t.  4j,  P-  85,  88,  de  la  partie  historique.  —  Tourocfoit, 
Voyage  en  Orient.,  t.  a,  p.  178.  —  Fabricii  Augustï  fragm.y  p.  ai 5.  — 
Sainte-Croix,  Observations  sur  la  fermeture  du  temple  de  Janus,  Acadèm. 
des  Inscript. ,  t.  4g,  p.  ^87.  —  Conférez  Sueton.,  Oct.  Aug.f  101.  — 
Dion,  LVI,  3a. 
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de  Janus  que  trois  fois  * ,  ce  qui  est  confirmé  par  Sué- 
tone, par  Martial  et  par  Paule  Orose. 

Dion  nous  fournira  l'explication  de  cette  contradiction 
apparente.  L'hiver  de  743  à  744  fut  très-rigoureux  :  les 
plus  grands  fleuves  gelèrent  :  les  Daces  du  nord  en  pro- 
fitèrent pour  passer  le  Danube  et  pour  faire  une  incursion 
en  Pannonie.  Les  Dahnates  voulurent  saisir  cette  occasion 
pour  se  dispenser  de  payer  le  tribut  ;  les  Cattes  et  au- 
tres peuples  germains  passèrent  aussi  le  Rhin  9  et  unis 
aux  Sicambres ,  auxquels  les  Romains  avaient  assigné  des 
terres,  ils  commirent  des  ravages  dans  la  Gaule.  Drusus 
et  Tibère  ,  le  premier  en  Belgique,  le  second  en  Panno- 
nie, réprimèrent  facilement  ces  attaques  passagères  qui 
n'avaient  d'autre  but  que  le  pillage  ;  mais  Dion  nous  dit 
qu'elles  eurent  cet  effet  d'empêcher  que  le  temple  de  Ja- 
nus ne  fut  fermé ,  comme  on  l'avait  décrété  *.  En  effet , 
a  peine  Drusus  et  Tibère  furent-ils  de  retour  à  Rome 
qu'Auguste  songea ,  dès  que  la  saison  le  permettrait ,  à 
faire  commencer  la  grande  expédition  en  Germanie ,  et 
cette  prise  d'armes  est  trop  rapprochée  de  celles  aux- 
quelles les  incursions  occasionnées  par  la  congélation 
des  fleuves  avaient  donné  lieu,  pour  qu'il  ne  fût  pas  déri- 
soire de  fermer  le  temple  de  Janus.  Depuis,  aucune  au- 
tre occasion  ne  s'est  présentée  d'ordonner  cette  ferme- 
ture. Ainsi  ce  temple  sous  Auguste  ne  fut  réellement 
fermé  que  trois  fois.  Comme  l'ode  d'Horace  ne  fait  au- 
cune allusion  à  la  grande  et  dernière  expédition  de  Dru- 
sus en  Germanie ,  il  est  évident  que  cette  ode  fut  écrite 
avant  celte  expédition  ,  et  même  avant  que  les  Cattes 
n'eussent  franchi  le  Rhin  ,  et  les  Daces  le  Danube;  avant 
qu'on  eut  appris  que  le  décret  qui  ordonnait  In  fermeture 

*  Monument.  Aneyranum,  apud  Tacit.,  Opéra,  t.  4,  p.  5 19  (B.  I.J.  — 
Sueton.,  aa,  p.  197  (B.  I.).  — Oro«iu»,  VI,  *•>,  p.  448.  —  Martial,  VIII, 
66,  p,  563  (B.I.). 

*  Dion,  lit».  LIV,  c.  56,  p.  766767, 
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du  temple  de  Janus  ne  recevait  point  son  exécution.  Cette 
circonstance  n'obligeait  point  Horace  à  faire  aucun  chan- 
gement à  son  ode,  puisque  dans  les  louanges  qu'il  don- 
nait à  Auguste  pour  avoir  fermé  le  temple  de  Janus  Qui- 
rinus ,  il  n'indiquait  point  les  époques  ,  ni  le  nombre  de 
fois  que  cette  cérémonie  avait  eu  lieu ,  et  que  ce  qu'il  di- 
sait pouvait  s'appliquer  à  toutes  celles  de  ce  genre  dont 
on  avait  été  témoin  sous  le  règne  d'Auguste ,  indistinc- 
tement. 


XIV. 

Les  dernières  conquêtes  des  Romains  en  Germanie  sous 
la  conduite  de  Drusus  qui  pénétra  jusqu'à  FBms  ,  ne  pré- 
cèdent que  d'une  année  l'époque  de  la  mort  de  notre 
poète.  L'expédition  de  Tibère  qui  s'avança  jusqu'à  l'Elbe 
est  de  quatorze  ans  4  postérieure  à  celle  de  Drusus.  Horace 
n'a  donc  pu  connaître  cette  dernière,  et  n'eut  occasion  de 
taire  aucune  allusion  à  celle  qui  l'avait  précédée. 

Mais  il  résulte  de  ses  écrits ,  et  en  particulier  de  cette 
quinzième  ode  du  livre  IV ,  qu'Horace  était  parfaitement 
instruit  des  limites  extrêmes  des  connaissances  géogra- 
phiques de  son  siècle,  antérieurement  aux  dernières  guerres 
en  Germanie. 

Ces  limites  étaient,  au  nord  et  à  l'ouest,  la  mer  Atlan- 
tique et  les  rivages  de  l'île  de  Bretagne  ,  de  l'Irlande , 
de  la  Gaule  ,  de  l'Espagne,  de  l'Afrique  jusqu'à  lu  ri- 
vière de  Nun;  et  au  midi  la  Numidie,  bornée  par  le  grand 
désert  et  la  Nubie. 

Horace ,  dans  celte  ode ,  place  l'océan  Atlantique  au 


*  Dion  Casftius,  lib.  LIV,  e.  33,  p.  -65;  lib.  LV,  c.  i,  p.  jjo  et  771 . 
—  Velleitu  Patorculus,  lib.  Il,  c.  106. — Dion  Cassîus,  liv.  LV,  c.  28, 
p.  800  à  Soi.  —  Sueton,  in  Claudio,  c.  1.  —  Go»»ellin,  Recherches,  t.  4, 
p.  io4-io5. 
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coucher  hespérien  du  soleil 1  ,  parce  que  ,  pour  les  Ro- 
mains, la  vraie  Hespérie,  c'était  l'Espagne'.  Cette  contrée 
avait  reçu  des  Grecs  ce  nom  qu'autrefois  ils  donnèrent  h 
l'Italie  en  restant  toujours  fidèles  à  sa  signification  pri- 
mitive ,  synonyme  de  celle  d'occident.  Les  Romain  l'em- 
ployaient donc  à  contre-sens  quand,  à  l'exemple  des  Grecs, 
ils  usaient  de  ce  mot  pour  désigner  l'Italie.  C'est  ainsi 
que  quand  notre  poète  parle  du  vent  d'est  qui  agite  les 
Ilots  hespériens  et  les  forêts  de  Venouse  ,  il  fait  en  quel- 
que sorte  un  double  contre-sens  ;  car  les  flots  hespériens 
sont,  pour  lui,  ceux  de  la  mer  Adriatique  ,  qui  est  à  l'o- 
rient de  Rome  au  lieu  d'être  à  l'occident3  ;  mais  l'usage, 
maître  bizarre ,  nous  montre  dans  toutes  les  langues  de 
semblables  contradictions. 

Les  Britanni  ou  habitans  de  l'île  de  la  Grande-Breta- 
gne qu'Horace  adjoint  à  l'empire  romain ,  à  cause  de 
quelques  présens  qu'ils  avaient  envoyés  à  Auguste  4  ,  sont 
avec  plus  de  vérité  caractérisés  dans  une  autre  ode  par 
Tépithète  à'intacti  5 ,  c'est-à-dire  invaincus  ;  et  ailleurs 
encore  Horace  en  parle  comme  d'un  peuple  lointain  6 
situé  à  l'extrémité  du  monde 

Notre  poète  donne  à  l'Ibérie  d'occident  ou  à  l'Espagne, 
l'épithète  de  dure  8 ,  de  cruelle  9 ,  à  cause  de  cette  guerre 
si  souvent  renouvelée  de  son  temps  avec  les  Cantabrcs 
-auxquels  il  reproche  de  ne  pas  savoir  supporter  le  joug  que 


i  Uorat.,  Carm  IV,  i5,  16.  —  Orell.,  t.  i,  p.  53o. 
î  Uorat.  I,  36,4;H,  >7»  ao. —Orell.,  t.  i,  p.  i5o,  a5a. 
»  Horat.,  Carm.  I,  28,  a5,  a6;II,  .,  3a  ;  III.  fi,  8;  IV,  5  ,  38. 
Orell.,  t.  i,p.  »ao,  169,  S17,  477- 
4  Horat.,  Carm.  III.  4,  Orell.,  t.  1,  p.  3oi. 

*  Horat.,  Epod.  V,  7.  —  Orell.,  t.  1,  p.  589. 
c  Uorat.  IV,  i4,  48.  —  Orell.,  t.  1,  p.  5a6. 
7  Horat.,  Car»*.  I,  35,  3o.  —  Orell.,  t.  1,  p.  i43. 
»  Horat.  IV,  14,  5o.—  Orell.,  t.  1,  p.  5a7. 
«  Horat.,  Carm.  IV,  5,  28.  —  Orell.,  t.  i.p.  4?5- 
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les  Romains  leur  imposent  *.  Les  Maures  nous  sont  repré- 
sentés par  Horace  comme  armés  de  flèches  empoisonnées, 
et  habitant  un  pays  abondant  en  serpens  2  ;  c'est  le  pays  de 
Maroc  des  modernes;  et  Tonde  mauresque  denotrepoète, 
Maura  unda% ,  est  cette  partie  de  la  mer  Atlantique  qui 
baigne  l'empire  de  Maroc.  Le  pays  des  Numides  pour 
Horace  est  la  dernière  région  connue  de  l'Afrique  au 
midi.  C'est  cette  partie  de  la  Barbarie  ou  du  Maghreb,  au 
sud  du  grand  Atlas,  au  nord  du  Sahara  ,  qu'on  a  nommée 
Belâd-él-Djeryd.  Les  Getules  dont  il  parle  étaient  à  l'est 
des  Numides  dans  l'intérieur  de  la  Lybie,  aux  environs 
des  Syrtes  ,  c'est- à  dire  du  golfe  de  Sydra.  C'était, 
selon  notre  poète ,  le  pays  des  lions  les  plus  féroces  \ 
Il  oppose  les  Syrtes  de  Gétulie  ,  aux  champs  hyperbo- 
réeens,  comme  les  deux  régions  situées  aux  deux  extrémi- 
tés du  monde  ;  l'une  au  sud ,  l'autre  au  nord  Lors- 
qu'il parle  du  murex  de  Gétulie  6 ,  ailleurs  désigné  par 
lui  sous  le  nom  de  murex  africain  7,  il  fait  mention  de 
ce  coquillage  qui  fournissait  aux  anciens  leur  plus  belle 
teinture  de  pourpre.  Horace  nomme  encore  ce  mol- 
lusque le  murex  tyrien  1  :  mais  son  huître  de  Sidonie  • 
est  un  coquillage ,  différent  et  bivalve  ,  quoique  servant 
au  même  usage  et  donnant  aussi  cette  précieuse  cou- 
leur. La  pourpre  de  Laconie  10 ,  dont  Horace  fait  men- 
tion comme  étant  célèbre  par  sa  beauté,  était  le  produit  de 

»  Il  oral.,  Carm.  II,  6,  a ,  Iï,  1 1,  1  ;  III,  5,  3.  — Epist.  I,  i8,55. — 
Carm.  IV,  i4,  4l* — Epist.  I,  la,  afî.  — Carm.  111,8,  aa  . —  Orcil. 
t.  î,  p.  191,  at.j,  5a5,  33 1.  —  Ibid. ,  t.  a,  p.  4>  1  »  4^3. 

2  Ilorat.,  Carm.  I,  aa,  a;  III,  10,  18.  — Orell.,  t.  1,  p.  9$,  538. 

J  Ilorat.,  Carm.  II,  6,  3  et  4«  —  Orell.,  t.  1,  p.  19a. 

*  Horat  ,  Carm.  I,  a3,  9;  III,  ao,  a.  —  Orell.,  t.  i,p.  98,  38o. 
5  Ilorat.,  Carm.  11,  ao,  i5.  — Orell.,  t.  t,  p.  a;i. 

«  Horat., Epist.  II,  a,  181  Orell.,  t.  a,  p.  563. 

1  Horat.,  Carm.  II,,  16,  35  et  36'.  —  Orell,,  t.  1,  p.  a4;. 

*  Horat.,  Epod.  XII,  ai.  —  Orell.,  t.  1,  610. 

*  Horat.,  Epist.  I,  10,  36.  —  Orell.,  t.  a  ,  p.  396. 
10  Horat.,  Carm.  II,  18,  7.  —  OrcU.,  t.  t,  p.  a56. 
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l'espèce  de  murex  la  plus  riche  en  couleur.  Le  mollusque 
si  bien  décrit  par  Fabius  Coiumna  dans  le  dix  septième 
siècle,  et  dont  les  modernes  conchiologistes  ont  lait  leur 
murex  trunculus  et  peut-être  leur  murex  brandaris , 
qu'on  trouye  sur  presque  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, et  qui  fournit  une  belle  couleur  pourpre,  est  celui 
dont  les  anciens  se  servaient  principalement  pour  leur 
teinture,  quoiqu'il  soit  probable  qu'ils  employaient  aussi 
d'autres  espèces  de  buccins  plus  petites  et  voisines  du  buc- 
cinus  lapillus  de  Linné  \ 

Au  nord  de  l'Europe  ,  Horace  ne  connaissait  rien  au- 
delà  du  Tanaïs  ou  du  Don,  sur  les  bords  duquel  habitaient 
les  Scythes  auxquels  il  donne  l'épi ihè te  degeiidih  cause 
du  froid  excessif  de  leur  pays  *.  Le  poète  nomme  aussi  le 
Ta  nais  fleuve  scythique ,  et  c'est,  selon  lui,  pour  cette 
partie  du  globe  le  dernier  fleuve  de  la  terre  habitable  *. 

Au  delà  des  Daces  4  qui  occupaient  la  Valachie  et  la 
Moldavie  moderne  étaient  les  Gélons  6  qu'Horace  qualifie 
aussi  d'u/ttmt,  c'est-à-dire  qu'il  les  considère  comme  les 
derniers  peuples  connus  de  ce  côté.  Ils  habitaient  les 
bords  du  Dnieper  et  les  rivages  de  la  mer  d'Azof.  Au  nord- 
est  des  Gélons  et  dans  les  environs  de  la  mer  Caspienne 
étaient  les  Massagètes.  Quand  Horace  veut,  désigner,  6ons 
ce  méridien,  les  deux  peuples  extrêmes  au  nord  et  au 
midi ,  il  nomme  les  Massagètes  et  les  Arabes  *. 

Plus  à  l'est,  l'Euphrate  ou  le  fleuve  Mède,  comme  Tap- 

«  Conférez  Fabiua  Columna,  De  purpura,  1616.  —  De  Blainrillr, 
article  Pourpre,  daou  le  Dictionnaire  de»  sciences  naturelles,  t,  43#  p.  a  19. 
— Cu*ier,  Htgne  animal,  t,  3,  p.  io3,  qui  cite  pour  le  murex  brandaris, 
Lutter  900,  ao. 

*  Horat.,  Carm.  IV,  i5,  »4.— Orell.,  t.  1,  p.55i. 

»  Horat.,  Carm.  111,  4,  36' ;  10,  i  ;  19,  a8.  —  Serm.  II,  6,  53.  — 
Orell.,  t.  1  ,  p.  3oi,  336,  4a8.  —  Ibid.  t.  a,  p.  359. 

*  Horat.,  Carm.  1,  35,  3g;  H,  ao,  17;  III,  6,  14  ;  8,  18.  —  Orell., 
t.  1,  p.  i44»  3;3,  3i8. 

»  Horat.,  Carm.  II,  9,  a3 ;  ao,  19;  III,  4»  35. —  Orell.,  i.  i,  p.  î03, 
371,  3oi.  • 
«  Horat.,  Carm.  I,  35,  4o.  —Orell.,  t.  1,  p.  149. 
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pelle  noire  poêle,  séparait  le  monde  occidental  du  monde 
oriental  1  ;  le  monde  des  Césars  du  monde  des  Arsacides. 
Le  monarque  des  Partîtes  était  le  centre  d'un  vaste  sys- 
tème politique  qui  était  déjà  en  rapport  vers  l'Orient , 
avec  le  royaume  des  Chinois ,  puissance  récente  qui  avait 
pris'  dès  lors  une  assez  grande  influence,  mais  qui  était 
inconnue  des  Romains  a.  L'empire  parthe  formait  une 
vaste  monarchie  féodale  divisée  en  quatre  royaumes  prin- 
cipaux possédés  par  une  même  famille.  La  branche  ainée 
ou  celle  des  Parthes  proprement  dite,  occupait  l'ancienne 
Médie  ou  la  Perse  ;  ensuite  venaient  les  rois  d'Arménie , 
de  Bactriane,  et  les  Massagètes  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Russie  moderne. 

Les  Sères  et  les  Indiens ,  Serai  et  Indi  sont  les  der- 
niers peuples  que  notre  poète  signale  vers  l'Orient.  Les 
Sères  habitaient  les  vallées  des  monts  Bel  ours ,  dans  la 
grande  et  petite  Boukharie,  régions  où  s'étaient  arrêtées 
les  conquêtes  des  souverains  grecs  de  la  Bactriane.  Vir- 
gile *  et  Horace  5  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui  fes- 
sent mention  des  Sères.  Notre  poète  parle  de  leurs  flè 
ches ,  de  leur  habileté  à  les  lancer.  Virgile  nous  ap- 
prend que  ces  peuples  recueillaient  de  dessus  les  feuilles 
des  arbres  et  par  le  moyen  d'un  peigne,  une  toison 
très-fine ,  qu'il  confondait  avec  la  soie ,  ce  qui  montre  de 
la  part  du  poète  *  une  ignorance  complète  de  la  manière 
dont  on  se  procurait,  cette  dernière  substance.  Nous 
avons  vu  qu'Horace  représente,  dans  une  de  ses  odes,  une 
femme  riche  et  savante  ,  ayant  près  d'elle ,  sur  des  cous- 

*  Horat.,  Carm.U,  9,  21  et  aa;  IV,  14,  4a.-Orcll.,  t.  i,p.  ao8,  5a6. 

>  Klaproth,  Tableau  de  t'Aie,  p.  4i,et  carte  n*  6  de  l'Atlas. 

»  Horat.,  €arm.  I,  la,  56;  tll,  ag»  a7;  IV,  i5,  a3  —  Orell.,  t.  1,  p. 
56,  4*6,  53i. 

*  Virgil.,  GeorgAib.  II,  ».  12l. 

s  Horat.,  Carm.  I,  ag  .  9.  t.  1,  p.  124. 

*  Virgit.,  Lococitato,  t.  1,  p.  356,  noie  ni  (B.  1.).  —  flin.  VI,  17,  a. 
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sins  de  soie,  les  livres  des  stoïciens  *.  La  soie  venant 
d'un  pays  si  éloigné  et  à  travers  tant  de  peuples  ennemis 
était  fort  chère  à  Rome ,  et  c'était  au  temps  d'Horace  un 
luxe  assez  récent.  On  regarda  comme  un  acte  de  prodiga- 
lité inouïe  que  Jules  César  eût  fait  étendre  de  la  soie  au- 
dessus  de  l'amphithéâtre,  pour  mettre  les  spectateurs  a 
l'abri  du  soleil  Dion,  en  racontant  ce  lait,  nous  apprend 
que  l'usage  de  la  soie  qui  s'était  répandu  parmi  les  dames 
romaines  était  une  imitation  du  luxe  des  Barbares,  et  par 
ce  mot  Dion  entend  les  nations  de  l'Orient,  les  Syriens  , 
les  Asiatiques,  les  Parthes,  les  Indiens  indistinctement1. 
Au  temps  d'Horace ,  on  ne  connaissait  guère  de  l'Inde 
que  ce  qui  était  voisin  de  la  Perse,  ou  le  bassin  de  l'Indus; 
celui  du  Gange  était  fort  peu  connu,  et  Strabon,  qui  est 
un  peu  postérieur  à  Horace,  avoue  que  peu  de  personnes 
étaient  parvenues  jusqu'aux  embouchures  de  ce  fleuve  \ 
Les  vastes  contrées  comprises  entre  l'Euphrate  et 
l'Indus  après  avoir  formé  l'empire  des  Mèdes  ,  fireut 
partie  de  celui  des  Perses  leurs  vainqueurs ,  qui ,  à  leur 
tour  ,  vaincues  par  les  Parthes  se  soumirent  à  leur 
domination.  Aussi ,  Horace  ,  pour  désigner  les  Parthes  , 
les  nomme  quelquefois  Mèdes6,  quelquefois  Perses.  Le 
plus  célèbre  conquérant  de  cette  contrée  ,  le  monarque 
le  plus  illustre  fut  Cyrus  Par  cette  raison,  le  trône 
des  Parthes  est  aussi  pour  notre  poète  nommé  le  trône 
de  Cyrus  7,  et  le  roi  des  Parthes  un  Cyrus  comme  tout 
empereur  romain  fut  un  César.  Quand  Horace  dit  de  Mé- 
cène qu'il  doit  peu  s'inquiéter  si  l'empire  n'a  rien  à  rc- 

*  Horat.,  Epod.  VHI,  i5.  —  Orell.,  t.  a,  p.  59a. 

*  Dion,  lib.  XL1II,  c.  a4,  p.  558. 

J  Strabon.,  lib. XV,  p. 686,  t  5,  p.  5de  la  trad.  franç. 

*  Horat.,  Carm.  II,  9,  ai  ;  IV,  i4>  4*»  —  Orell.,  t.  1,  p.  ao8,  5a6. 

*  Horat.,  Carm.  IV,  i5,  a3,  —  Orell., t.  1,  p.  55i. 

'  Horat.,  Carm,  I,  a,  5i  ;  II,  9,  ai  ;  H,  i3,  18;  I,  19,  la  ;  Ul,  a,  5  ; 

I,  1a  ,  53  ;  IV,  5,  a5.  —  Orell.,  t.  1,  p.  i5,  ao8,  2a8,  87,  281,  56.  foS. 
7  Horat.,  Carm.  11,2,  1 7  ;  I II,  ay,  37,  — Serm.  1 1,  1,  1 5.  — Epitf. 

II.  1,  112. —  Oroll.,  I.  1,  p.  171.         —  IbiH.  t.  a,  p.  i5.f,  5i6. 
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douter  des  peuples  qui  habitent  les  bords  du  Tanaïs  ,  des 
Sères  et  des  Bactres  dominés  par  Cyrus,  et  Baclra  rc- 
gnata  Cyro ,  il  entend  désigner  par  ces  mots  le  monarque 
des  Parthes  qui  avait  étendu  sa  domination  sur  la  Bac- 
triane  ;  ainsi  le  poète  nous  révèle  un  fait  historique 
d'une  grande  importance.  En  effet ,  on  doit  remarquer 
qu'à  l'époque  où  Horace  écrivait  ce  vers ,  on  avait  reçu 
do  nouvelles  lumières  sur  les  contrées  dont  il  parle,  et  dont 
l'histoire,  malgré  de  récentes  découvertes  et  de  curieuses 
recherches1,  est  encore  si  peu  connue.  Plusieurs  auteurs, 
au  temps  d'Auguste  ,  avaient  composé  des  mémoires  sur 
les  Parthes  *.  Slrabon  nous  apprend  qu'Apollodore  d'Ar- 
témite  avait  déterminé  la  position  de  l'Hyrcanie  et  de  la 
Bactrianc  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  et  que  les 
Grecs,  après  s'être  rendus  maîtres  de  cette  dernière  con- 
trée ,  la  partagèrent  en  plusieurs  satrapies  ,  dont  deux 
furent  enlevées  sous  Eucratidas  par  les  Parthes  • ,  et  in- 
corporées dans  leur  empire.  Ainsi,  le  géographe  conûrme 
le  fait  qui  nous  a  été  révélé  par  le  poète  \ 

Toutes  les  conquêtes  faites  par  la  famille  d'Auguste , 
toutes  les  guerres  si  heureusement  terminées  par  lui , 
avaient  accru  ,  à  sôn  égard  ,  l'offection  et  la  vénération 
des  Romains.  La  soumission  des  peuples  montagnards 
des  Alpes,  dans  la  Gaule  cisalpine,  en  Rhétie  ,  en  Vindé- 
licie ,  en  Pannonie ,  et  celle  des  Cantabres  dans  les  Pyré- 
nées, par  l'influence  qu'elles  eurent  sur  la  prospérité  et 
la  sécurité  publiques ,  avaient  surtout  contribué  à  faire 

■  * 


1  Conférez  Raoul-Rochette  ,  Notice  sur  quelques  médailles  grecques 
inètl'lcs  appartenant  à  des  rois  inconnus  de  la  Bactrianc  et  de  l'Inde,  18^4 . 
—  Premier  et  deuxième  supplément  à  cette  notice  i835  et  iS36,  le 
Journal  des  savons,  Paris  ,  iS34,  i835  et  i836.  —  Bayer,  Histor.  re#ni 
Grœcor  Iïactriani,  Pctropoli,  ij38,  in-{<\  —  Prinseps ,  Iiemarks  on  the 
coins  of  Manikgala. 

2  Strabon.,  lib.  II,  p.  11     t.  1,  p.  ôaàdela  trad,  franç. 

s  Slrabon..  Gcogr.  XI.  |>.  5i;,  t.  2.  p.  2$i  delà  irad.fram;. 
Moral.,  Carm.  III,  99,  ?;  —  On:)!.,  I.  i,p.4»8. 
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chérir  le  gouvernement  d'Auguste,  et  à  inspirer  une  haine 
générale  contre  tous  les  malfaiteurs,  et  les  ennemis  du  bien 
public,  qui  voulaient  renverser  son  autorité  bienfaisante. 
Pour  faire  ressortir  leur  ingratitude,  Sénèque ,  en  par- 
lant d'Auguste ,  dit  :  «  Tandis  qu'il  pacifie  les  Alpes  , 
qu'il  dompte  les  ennemis  confondus  avec  les  sujets  de 
l'empire ,  et  entourés  de  peuples  en  paix  ;  tandis  qu'il 
porte  nos  limites  au-delà  du  Rhin  ,  de  l'Ëuphràte  et  du 
Danube  ;  dans  Rome  même  ,  les  Muraena  ,  les  Cœpion , 
les  Lépidus  ,  les  vEgnatius  aiguisent  contre  lui  leurs  poi- 
gnards *.  » 

- 

XV. 


Avec  cette  dernière  ode,  Horace  livrait  à  la  publicité  ces 
quatre  livres  de  poésies  lyriques  qui  devaient  lui  assigner 
parmi  les  poètes  un  rang  que  n'ont  pu  atteindre  aucun  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  le  même  genre. 

Horace  doit  principalement  cet  avantage  à  la  délica- 
tesse de  son  goût ,  et  de  son  oreille  si  sensible  à  l'har- 
monie poétique ,  à  son  imagination  vive ,  forte,  souple  et 
variée  ;  mais  il  le  doit  aussi  à  la  langue  dont  il  s'est  servi , 
et  au  siècle  où  il  a  vécu. 

La  poésie  est  un  art  qui  se  propose  de  satisfaire  le 
plus  complètement  aux  besoins  moraux  et  intellectuels  de 
l'homme.  C'est  l'art  du  langage  poussé  au  plus  haut  de- 
gré de  perfection;  c'est  la  parole  humaine  investie  de  tout 
son  prestige  et  armée  de  toute  sa  puissance;  par  elle  l'ima- 
gination féconde  la  pensée ,  fait  revivre  le  sentiment  , 
donne  des  sensations  à  l'a  me ,  et  à  l'esprit  d'ineffables 
jouissances. 

•  Scneca,  de  Brevitate  wifru,  c.  /»,  n*  4»  t.  i,  p.  43i  (B.  1.) 
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Le  sens  de  l'ouïe  et  celui  de  la  vue  sont  les  agcns  prin- 
cipaux par  lesquels  le  monde  extérieur  agit  sur  l'homme. 
C'est  donc  par  l'harmonie  des  sons ,  la  beauté  et  la  viva- 
cité des  images,  que  le  langage  peut  prétendre  à  maîtriser 
l'intelligence  et  le  cœur.  Plus  le  poète  trouve  dans  sa 
langue  de  moyens  d'harmonie,  plus  les  temps  où  il  a  vécu 
lui  suggèrent  d'images  fortes,  grandes  et  variées,  plus  il  est 
placé  dans  des  circonstances  favorables  au  développement 
du  talent  poétique. 

Les  langues  anciennes  présentaient  des  moyens  d'har- 
monie que  n'ont  pas  les  langues  modernes  ,  que  n'a  pas 
surtout  la  langue  française.  Dans  la  langue  latine,  les  mots 
fortement  accentués  se  composent  de  syllabes  longues  et 
brèves  dont  la  prosodie  parfaitement  distincte  dans  la 
manière  de  les  prononcer,  ne  peut  échapper  à  l'oreille 
la  moins  exercée  et  la  moins  sensible.  Par  la  réunion  ou 
le  mélange  de  ces  syllabes  longues  et  brèves ,  on  forme 
un  rriythme  ou  une  «adence  marquant  comme  dans  la 
musique  un  même  intervalle  de  temps  ;  l'ordre  des  rhyth- 
mes  constitue  le  mètre  ou  pied ,  et  le  nombre  de  ces 
pieds  ou  mètres,  les  différentes  sortes  de  vers  Horace 
a  ,  dans  ses  odes ,  employé  jusqu'à  vingt-deux  sortes  de 
vers.  Qu'on  juge  d'après  cela  que  de  moyens  de  varier 
l'harmonie  fournissait  au  poète  cette  belle  langue  latine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  poètes  modernes  et 
particulièrement  pour  les  poètes  français.  Notre  langue  n'a 
point  dans  ses  mots  une  prosodie  assez  marquée,  pour  qu'on 
puisse  établir  le  mètre  ou  le  pied,  élément  primitif  du. 
vers,  d'après  l'intervalle  du  temps  produit  par  le  mélange» 
ou  la  réunion  ,  des  syllabes  brèves  ou  longues.  Les  pieds 
ou  mètres  se  mesurent  donc  par  le  nombre  des  sylla- 
bes ,  et  non  par  le  temps  qu'on  met  à  les  prononcer. 

■ 

r 

*  Quintilianua,  lib.  IX,  c.  4,  §  46,  t.  3,  p.  474  et  475  (B.  1.).  —  Saint' 
Augustin,  lib.  II,  c.  1,  de  Musica.  —  Roucbaud,  .4 11*17.  poèiiq.,  in-8*. 
p.  îai  et  laa. 
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Aussi ,  notre  poésie  n'étant  point  rhythiniquc  ,  mais  seu- 
lement métrique,  n'a  d'autre  moyen  de  varier  l'har- 
monie que  le  mouvement  de  la  phrase  ou  de  la  période 
poétique ,  qui  ne  manquait  pas  non  plus  aux  anciens. 
Pour  suppléer  au  rhythme  des  anciens,  on  a  introduit 
dans  les  vers  modernes  la  césure  et  la  rime.  Sans  la  cé- 
sure et  la  rime ,  nous  n'aurions  que  des  vers  plus  ou 
inoins  longs ,  mais  toujours  une  même  espèce  de  vers  ; 
c'est  le  retour  plus  ou  moins  prompt  de  la  césure  et 
de  la  rime  qui,  formant  à  l'oreille  des  cadences  obligées, 
constitue  réellement  nos  différentes  espèces  de  vers. 
On  voit  donc  par  la  que  la  rime  est  aussi  essentielle  à 
notre  versification  moderne  qu'elle  eût  été  inutile  et 
même  nuisible  à  la  versification  des  anciens.  Mais  ce 
moyen  de  varier  l'harmonie  introduit  le  retour  trop  fré- 
quent des  mêmes  sons  et  fatigue  l'oreille;  il  ne  produit 
que  quatre  ou  cinq  sortes  de  vers,  ce  qui  est  loin  du 
nombre  de  vingt-deux  qu'Horace,  ainsi  que  je  l'aimt,  a 
employé  dans  sa  poésie  lyrique.  Ajoutez  à  cela  que  chez 
les  Latins  chacun  des  mots  devait  être  prononcé  avec  em- 
phase ,  et  de  manière  à  bien  marquer  les  longues  et  les 
brèves  et  Tordre  des  rhythmes  ou  les  mètres.  La  déclama  - 
tion  était  donc  une  espèce  de  chant,  une  musique  imita- 
tive,  qui  charmait  l'oreille  en  même  temps  qu'elle  frappait 
l'imagination. 

De  tous  les  genres  de  poésie  ,  celui  qui  exige  une  plus 
grande  variété  de  rhythmes  et  de  mètres,  une  harmonie  plus 
complète  et  plus  savante ,  c'est  l'ode  ,  ou  plutôt  la  poésie 
lyrique  ;  car  res  divers  emplois  et  les  dilTérens  modes  de  ce 
genre  de  poésie  ont  fait  donner  aux  différentes  pièces  dont 
il  se  compose  ,  les  noms  de  psaumes,  d'hymnes,  de  can- 
tates ,  d'odes .  de  chansons  ,  compositions  que  les  Latins 
désignaient  toutes  par  le  mot  général  de  carmen ,  c'est-à- 
dire  des  vers  destinés  à  être  chantés, carminaadLyram1. 

1  Qniiilil.,  Inst.  oral.  Iil>.  I.  c.  10,  29,  t,  1,  j>.  229  (B.  t.).  Suni  igitur 
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Dans  ce  seul  genre  de  poésie,  le  poêle  a  droit  de  dire  avec 
vérité ,  je  chante ,  parce  qu'en  effet  les  premiers  poètes 
chantaient  et  s'accompagnaient  de  la  lyre.  On  voit  donc 
que  dans  la  différence  de  la  langue  on  trouve  une  expli- 
cation toute  naturelle,  de  la  supériorité  d'Horace  sur  tous 
les  poètes  lyriques  des  temps  modernes. 

Mais,  dira-t  on,  même  chez  les  Romains,  quoiqu'un 
grand  nombre  de  poètes  aient  composé  des  odes  ,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  ait  approché  d'Horace.  Oui ,  c'est 
Quintilien  qui  le  dit  1  pour  les  poètes  lyriques  qui  exis- 
taient de  son  temps  ,  et  depuis,  il  n'est  pas  survenu  de 
poètes  lyriques  dans  l'antiquité  qui  puissent  donner  lieu 
d'exprimer  un  jugement  différent  de  celui  qu'il  a  porté. 
C'est,  encore  une  fois ,  qu'indépendamment  du  génie  ly  - 
rique  plus  prononcé  peut-être  chez  notre  poète  que  chez 
tout  autre ,  chez  les  anciens,  comme  chez  les  modernes, 
aucun  poète  ne  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  aussi 
favorables  pour  le  développement  de  son  génie. 

La  poésie  lyrique ,  soit  qu'elle  adresse  ses  chants  à 
la  divinité  pour  l'honorer,  à  des  guerriers  pour  animer 
leur  ardeur  belliqueuse ,  a  la  beauté  qu'elle  veut  at- 
tendrir, à  l'ami  qu'elle  veut  réjouir,  consoler  ou  ins- 
truire, est  le  genre  de  poésie  le  plus  naturel ,  le  plus  sou- 
dain ,  celui  par  lequel  se  manifeste  plus  l'ame  du  poète. 
Elle  est  toujours  le  produit  de  l'enthousiasme  ou  d'une 
émotion  vive  ,  exaltée ,  par  conséquent  peu  durable.  Ces 
sentimens  violens  et  extrêmes  ,  il  faut  pour  bien  les  ex- 
primer que  le  poète  les  ressente  lui-même,  et  que  ce  qu'il 
éprouve ,  ou  ce  qu'il  voit ,  soit  propre  à  les  faire  naître. 
Horace  a  vécu  au  milieu  des  guerres  civiles  et  des  grandes 
révolutions  politiques;  il  fut  le  témoin  de  crimes  in- 

•» 

poctae  sine  niusice  ?  et  si  quis  taorexcus  auiaii  est  ut  de  aliis  dubitel  ; 
illos  certe  qui  carmina  ad  lyraiu  composuerunt. 

1  Quintil.,  Inst.  orat.  lib.  X,  r.  i,  96,  1.  4,  p.  82  (B.  1.). 
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nouïs  ,  d'actions  héroïques ,  de  fanatisme  républicain  et 
de  fureurs  liberticides.  Sa  vie  s'est  écoulée  dans  un  temps 
où  les  principes  de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus 
rigoureuse ,  contrastaient  avec  la  licence  la  plus  effré- 
née ;  où  sa  patrie  n'avait  jamais  été  aussi  avilie;  où  jamais 
elle  ne  s'était  élevée  à  un  plus  haut  degré  de  gloire,  de 
puissance  et  de  prospérité.  Rome  libre  et  fière;  Rome 
esclave;  Rome  agitée;  Rome  tranquille  ;  Rome  sévère; 
Rome  voluptueuse  ;  enfin  Rome  maîtresse  du  monde  , 
heureuse  sous  le  sceptre  d'Auguste,  inspire  tour  à  tour 
la  muse  du  poète ,  et  prête  à  ses  vers  Jun  intérêt  puis- 
sant que  ne  peuvent  avoir ,  à  talent  égal ,  les  vers  d'au- 
cun autre ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  l'expression  d'une 
si  grande,  d'une  si  illustre  domination.  Il  résulte  des 
inspirations  poétiques  si  diverses  d'un  siècle  si  fécond  en 
événemens  prodigieux,  que  l'austère  moraliste,  l'homme 
passionné  pour  les  plaisirs ,  le  guerrier  valeureux  ,  l'ora- 
teur de  tribune  ,  le  sage  ami  de  la  médiocrité  ,  l'ambi- 
tieux et  l'avare,  et  celui  qui  aime  les  champs  et  la  retraite, 
et  celui  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  tumulte  des  villes ,  et 
l'ame  sévère  et  stoïque ,  et  le  cœur  tendre  et  sensible , 
et  la  jeunesse  qui  fleurit ,  et  la  vieillesse  qui  décline , 
trouvent  dans  les  odes  de  notre  poète  des  pensées  ,  des 
maximes  qui  sont  assorties  à  leur  situation  ;  des  sentimens 
qui  répondent  aux  leurs.  Us  ne  les  rencontrent  exprimés 
avec  une  égale  vivacité,  une  si  puissante  énergie ,  un  na- 
turel aussi  saisissant,  dans  aucun  autre  poète,  parce  qu'au- 
cun autre  n'a  passé  comme  Horace  par  toutes  les  phases 
d'une  vie  si  pleine  d'agitation  et  de  calme ,  d'infortune 
et  de  bonheur.  Les  réflexions  que  lui  ont  suggérées  les 
choses ,  les  hommes ,  les  événemens,  les  grandes  révo- 
lutions de'ccs  temps  si  calamitcux  et  si  prospères ,  ainsi 
que  les  goûts  et  les  passions  qui  lui  étaient  propres ,  ne 
peuvent  6e  retrouver  dans  un  autre. 

Ajoutons  encore  que  pour  les  pièces  galante*  et  amou 
reuses  qui  forment  une  si  notable  et  si  gracieuse  partie  de 
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son  recueil,  Horace  se  trouvait  par  la  religion,  dont  il  su- 
bissait l'influence,  dans  des  conditions  meilleures  pour  la 
poésie  qu'aucun  poète  moderne.  Je  connais  tout  ce  qu'on 
a  écrit  de  beau  et  do  juste  sur  le  génie  poétique  du  chris- 
tianisme. Le  Tasse,  Mil  ton,  Corneille,  Racine,  avaient,  au 
reste,  démontré  de  lait  par  leurs  chefs-d'œuvre  les  vérités 
qu'on  a  développées  dans  ces  derniers  temps;  mais  notre 
sainte  religion  n'entretient  qu'un  seul  désir ,  ne  conçoit 
qu'une  seule  espérance,  et  ne  prête  ses  sublimes  inspira- 
tions qu'à  l'expression  d'un  seul  amour.  Toutes  les  pas- 
sions mortelles  ,  au  contraire  ,  se  trouvent  divinisées 
dans  les  dieux  du  paganisme.  Ils  offraient  à  la  poésie 
un  merveilleux  d'autant  plus  puissant  que  la  croyance 
de  ces  dieux  agissait  également  sur  l'ame  du  poète  et 
sur  celle  de  ses  lecteurs.  Et  comme  le  merveilleux  est 
un  besoin  de  l'imagination  que  le  poète  doit  satisfaire, 
nos  modernes ,  imitateurs  des  anciens  ,  ont  continué 
à  se  servir  de  celui-là.  Mais  l'Olympe  antique  n'existe 
plus  pour  nous;  ses  divins  habitans  ont  disparu  pour 
toujours  ;  leurs  noms ,  les  attributs  de  leur  puissance , 
ne  sont  que  des  symboles  bien  froids  en  comparaison 
de  l'existence  animée  qu'ils  avaient  dans  le  paganisme. 
Pourtant  notre  législateur  du  Parnasse  a  prononcé  ana- 
thême*  contre  quiconque  voudrait  empêcher  les  poètes 
d'user  de  ce  langage  allégorique ,  et  il  est  certain  que  la 
poésie  semble  privée  de  sa  langue  naturelle  lorsqu'elle  se 
refuse  à  l'admettre. 

Les  poètes  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  voulu  y 
substituer  le  merveilleux  du  moyen-âge  ,  et  les  supersti- 
tions de  nos  pères,  n'ont  pas  fait  attention  que  la  mytho- 
logie de  l'Edda,  la  croyance  aux  fées,  aux  gnomes  ,  aux 
farfadets  ,  beaucoup  moins  riche  et  moins  gracieuse  que 
la  mythologie  d'Homère,  et  d'Hésiode,  n'est  pas  plus  vi- 

*  Roileau,  Art.  poèlitj.  chant.  111,  v.  195  à  a36,  tom.  a,  p.  102  à  106, 
«dit,  de  Saint-Marc,  1747,  in*8#. 
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vante  dans  les  esprits  et  n'aura  ]>as  plus  d'influence  sur 
les  croyances  vulgaires;  qu'elle  est  même  beaucoup  moins 
connue  et  moins  bien  comprise ,  non-seulement  des  per- 
sonnes lettrées ,  mais  du  peuple  ,  qui  par  certaines  ex- 
pressions figurées  du  langage  usuel ,  par  la  peinture  ,  la 
sculpture,  la  gravure,  les  chansons,  le  théâtre,  les  masca- 
rades ,  les  farces  et  les  divertissemens  auxquels  il  se  livre, 
a  été  assez  familiarisé  avec  les  créations  des  mythes  an- 
tiques, pour  comprendre  au  moins  quelque  chose  du  lan 
gage  poétique. 

11  est  donc  démontré  que  si  dans  un  siècle  postérieur  à 
celui  où  vécut  Horace,  il  s'était  rencontré  un  poète  né  avec 
un  génie  égal  au  sien  pour  la  poésie  lyrique,  ce  poète  ne 
se  serait  pas  trouvé  placé  dans  des  circonstances  égale- 
ment favorables  ;  il  aurait  écrit  de  belles  odes  sans  doute , 
mais  cependant  inférieures  à  celles  du  poète  de  Yenouse. 
Pour  les  temps  modernes ,  il  est  prouvé  que  les  langues  , 
la  religion,  l'état  actuel  de  nos  sociétés,  nos  mœurs  et  nos 
habitudes  arrêtent  l'essor  du  talent  lyrique,  et  lui  forment 
des  entraves  qu'Horace  n'a  point  connues. 

Relisons  donc  encore  ses  odes  ,  non  pour  y  chercher 
laborieusement  les  traces  des  faits  historiques ,  ainsi  que 
nous  avons  fait  jusqu'ici ,  mais  pour  jouir  des  inépuisa- 
bles délices  que  font  éprouver  aux  oreilles  sensibles  le 
charme  de  ses  vers. 

Vcnosino  cantor;  st  i  tù?  t'ascollo  ! 

 D'unsivivace 

Spleodido  colorir,  d'un  si  fccuudo 
Sublime  imaginai-,  d'una  si  ardita 
Fc licita  sicura 

Allro  mortal  non  arrichi  natura. 

Metastasio. 

a  Chantre  de  Venouse,  est-ce  toi?  —  Je  t 'écoute I  — 
Nul  mortel  par  de  plus  vives  couleurs ,  par  de  plus  su- 
blimes images ,  par  des  traits  plus  hardis  et  plus  magnifi- 
ques, n'a  aussi  heureusement  que  toi  embelli  la  nature.  » 
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J. 

Auguste  n'était  pas  satisfait  qu'Horace  se  bornât  à  corn-  ,l' ^  _^ 
poser  de  belles  odes  à  sa  louange.  Ces  hommages  rendus  a.  dcJ.-c. 
à  l'homme  public  ,  à  l'empereur,  n'étaient  pas  la  ré-  1  ^"  ""j.jj" 
ponse  qu'il  désirait  obtenir  des  reproches  aimables  qu'il  55.  -  56. 
avait  faits  au  poète.  «  Pourquoi  ne  s'adressait- il  pas  à  lui 
dans  ses  sermones ,  épîtres  ou  satirts?  Craignait-il  de  se 
déshonorer  aux  yeux  de  la  postérité  en  montrant  qu'il 
était  un  de  ses  amis  1  ?  »  Telles  sont  les  interpellations  qu'il 
lui  Faisait.  Auguste  était  plus  jaloux  de  l'estime  qu'Horace 
pouvait  l'aire  de  lui  comme  bel  esprit ,  comme  homme  de 
lettres,  que  comme  homme  d'état.  C'est  dans  le  sénat,  que 
sous  ce  dernier  rapport  l'empereur  reconnaissait  des  juges, 
et  qu'il  aimait  à  s'acquérir  des  approbateurs.  Les  discours 
prononcés  dans  le  sein  de  ce  corps  illustre ,  les  décrets 
qu'on  y  rendait,  le  flattaient  plus  que  les  vers  des  poètes 
qui  n'en  étaient  que  les  échos,  et  qui  n'avaient  pas  la 
même  influence  pour  affermir  son  autorité  ,  et  en  faciliter 
l'exercice.  Le  respect  qui  s'attache  aux  institutions  anti- 
ques ,  les  nobles  vertus  et  les  caractères  indépendans  qui 

1  Suetonii,  Horafii  vila,  apud  Richler,  Commcntarium  ,  Zwickawise. 
fjSo,  in-4°,  p.  53.  —  Apud  Bravnhardus  O.  Iforatii  Flacci  opéra  omnia, 
t.  î,  p.  i5. 
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brillaient  encore  dans  cotte  assemblée,  lui  donnaient  un 
grand  ascendant  sur  les  esprits  ;  et  comme  la  majorité  de 
ceux  qui  la  composaient  redoutait ,  autant  qu'Auguste 
lui-même  ,  une  révolution  qui  aurait  ramené  les  formes 
populaires  du  gouvernement ,  elle  le  secondait  dans  tous 
ses  desseins;  et  de  son  côté  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
rendre  à  ce  corps  une  partie  de  son  action.  C'est  pour 
atteindre  ce  but  qu'il  s'occupa  à  cette  époque  de  divers 
règlemens.  Il  exigea  que  les  sénateurs  fussent  plus  exacts 
à  se  rendre  aux  séances  ,  et  il  choisit  vingt  des  prin- 
cipaux d'entre  eux  qu'il  réunissait  régulièrement  dans 
son  palais ,  afin  de  se  concerter  avec  eux  sur  les  af- 
faires publiques ,  et  de  mûrir  les  décisions  qu'il  avait  à 
rendre  \ 

Mais  le  soin  du  gouvernement  n'absorbait  pas  tellemenl 
tous  les  momens  d'Auguste,  et  les  facultés  de  son  esprit, 
qu'il  ne  pût  s'occuper  encore  des  encouragemens  à  don- 
ner aux  lettres.  Il  les  protégeait ,  non-seulement  par  po- 
litique, mais  aussi  parce  qu'il  les  aimait,  et  que  même 
il  les  cultivait  avec  succès.  A  cet  égard ,  il  avait  autant 
de  prétentions  que  Mécène,  et  à  plus  juste  litre;  car 
son  savoir  et  son  habileté  n'étaient  pas  moindres ,  et 
son  goût  était  meilleur  et  plus  sûr.  Il  s'était  dès  son  plus 
jeune  âge  exercé  à  l'éloquence  2.  Apollodore  de  Pergame 
qu'il  avait  emmené  de  Rome  à  Appollonie  dans  sa  première 
jeunesse  ,  fut  son  premier  maître  en  ce  genre  ;  mais  les 
premiers  degrés  d'instruction  lui  furent  donnés  par  Atiasa 
mère,  par  Sphaereus,  esclave  grec  très-érudit.  Il  reçut  eu- 
suite  des  leçons  d'Araeus  d'Alexandrie ,  d'Athenodore  de 
Tarse,  d'Epidius.  Arœus  était  un  philosophe  stoïcien  qui 
instruisit  aussi  Mécène,  et  dont  les  deux  fds  Dionisiuset 


*  Dion,  lib.  LV,  c.  T»  et  4,  p.  77a,  et  775. 

*  Sucton.,  Oct,  Aug.  c.  84,  t,  1,  p.  296  (B.  t.).  — Eusel».  ebrooic.  a«l 
Otymp.,p.  179,  a.   
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Nicanor  furent  élevés  avec  Auguste  S  ce  qui  contribua  sans 
doute  à  lui  inspirer  le  goût  de  la  littérature  grecque;  pour- 
tant il  ne  parlait  pas  facilement  le  grec,  et  il  n'osait  rien 
composer  en  cette  langue,  quoique  les  fragmens  qui  nous 
restent  de  lui  soient  presque  tous  entremêlés  de  mots  et  de 
citations  en  langue  grecque  *.  Il  avait  adopté  un  genre 
d'éloquence  soigné ,  élégant ,  tempéré,  également  éloigné 
du  faste  des  phrases  apprêtées ,  sentencieuses  ,  et  de  la 
familiarité  du  parler  négligé  et  incorrect  * ,  évitant  sur  - 
tout,  comme  il  le  dit  lui-même,  cette  odeur  de  relent 
qu'ont  les  mots  obscurs  et  surannés  \  Ce  qu'il  recherchait, 
avant  tout,  c'était  la  clarté;  c'était  d'exprimer  ses  pen- 
sées sans  aucune  ambiguïté.  Il  rejetait  tout  genre  d'affec- 
tation ,  celui  des  novateurs  modernes  *,  comme  celui  des 
partisans  des  anciens.  Dans  une  lettre  écrite  à  Agrippine 
sa  petite-fille,  il  ajoute  cette  recommandation  aux  louanges 
qu'il  donne  à  son  esprit.  «  Surtout,  cher  enfant,  appli- 
quez-vous en  parlant ,  et  en  écrivant ,  à  ne  jamais  em- 
ployer de  tournures  forcées  ou  pénibles  6.  »  —  Madame 
de  Sévigné  disait  de  même ,  mais  d'une  manière  plus  pi- 
quante ,  à  madame  de  Grignan  :  «  Ma  fille,  ne  quittez  ja- 
mais le  naturel  ;  cela  surpasse  un  style  parfait.  »  —  Au- 
guste s'amusait  à  parodier  ce  qu'il  appelait  les  phrases 
frisées  et  musquées  de  Mécène  ;  il  n'épargnait  pas  non 


1  Sue  ton.,  (Jet.  Aug.  c.  89,  t.  1,  p.  3oa. —  Ibid.  De  Claris  lihctoriù. 
c.  4.— Dion,  lib.  XLVlII,c.  33.-jEliani,  Far.  Hist.,  lib.  XII,  c.  *5. 
—  Dion,  lib.  LVI,  c.  43.  —  Piutarchus,  Fila  Pablicolœ  ,  c.  17.  — 
Weiçbcrt,  Comment.  I,  imptrator.  Caxar  Au gusti,  Grimac  ,  i835,  in-4*, 
p.  a5  à  3o. 

*  Rutgersii,  A  ugusti  fragmenta,  apud  Fabricius,  Augntt.  temp.,  p.  145, 
148,  i5o,  16a,  186,  190,  >4*.  *49- 

»  Sucton.,  Oet.  Aug.  c.  84,  t.  i,  p.  a$6  (B.I.). 

*  Ibid.,  c.  86,  t.  î,  p.a98  (B.  1.). 

»  Lea  Gaconsos  des  Grec».  —  Conférez  Quintilian.  de  Orator.  t.  3,  p. 
3ia(B.  1.). 

*  August..  EpUt.  Apud  Sueton. ,  Oct.  Aug.  c.  86  ,  t.  1,  p.  3oo.  — 
Fabricius,  Aug.  frag.  p.  i5o. 
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plus  Tibère  qui  affectait  de  se  servir  d'expressions  ancien- 
nes et  insolites  ;  enfin  Auguste  manifestait  son  dédain 
pour  la  volubilité  verbeuse  et  les  pédanlesques  sentences 
des  orateurs  asiatiques.  Il  prononçait  ses  discours  avec  un 
son  de  voix  doux  et  un  accent  musical  qui  lui  étaient 
particuliers 

Ce  que  dans  ses  lectures  des  auteurs  grecs  et  latins  il 
recueillait  avec  le  plus  de  soin2,  c'étaient  les  exemples  et 
les  préceptes  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie.  Il  les  trans- 
crivait fidèlement  et  les  envoyait  aux  gens  attachés  à  sa 
maison ,  aux  généraux  ,  aux  gouverneurs  des  provinces , 
et  même  quelquefois  aux  magistrats  des  villes,  selon  qu'ils 
avaient  besoin  d'être  conseillés  ou  avertis.  Ses  édits  fai- 
saient connaître  au  peuple  les  livres  qui  lui  étaient  utiles. 
Il  lut  au  sénat  le  discours  de  Metellus  sur  la  propagation, 
et  celui  de  Rutiîius  sur  la  manière  de  bâtir,  afin  de  prou- 
ver qu'il  n'était  pas  le  premier  dont  de  tels  su  jets  eussent 
éveillé  la  sollicitude ,  et  de  montrer  que  les  anciens  s'en 
étaient  aussi  occupés    Il  connaissait  bien  les  poètes  grecs 
et  latins ,  et  se  plaisait  à  la  lecture  des  vieux  comiques 
dont  il  fit  plusieurs  fois  représenter  les  pièces  dans  les 
spectacles  publics. 

Auguste  avait  composé  plusieurs  ouvrages.  Aucun  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous ,  et  c'est  une  perte  à  jamais  regret- 
table pour  l'histoire ,  comme  pour  la  littérature.  Le  plus 
important  était ,  sans  contredit ,  les  treize  livres  de  mé- 
moires sur  sa  propre  vie  ,  dédiés ,  avec  une  parfaite  con- 
venance, à  Agrippa  et  à  Mécène  \  qui  avaient  eu  une  si 
grande  part  aux  événemens  qu'il  y  racontait.  Son  récit 
s'arrêtait  à  la  guerre  des  Cantabres,  dans  la  sixième  année 


*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  86,  1. 1,  p.  296  (B.L). 
a  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  89,  t.  1,  p.3o3.  (B.  1.). 

»  Conférez  Strabon.,  lib.  V,  p.  a 34  et  a35 ,  00  t.  a,  p.  toj  à  210  de  lu 
-fraduct.  franç.  —  Lib.  V,  c.  5,  t.  a,  p.  i£6,  édit.  de  Siebenkee*. 

*  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  85. 1. 1,  p.  297. 
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de  son  avènement  à  l'empire  60729*.  On  avait  encore  de  loi 
ses  éloges  de  Drusus  en  vers  et  en  prose  *  ;  un  poème  sur 
la  Sicile  9  ;  ses  exhortations  à  la  philosophie  *  ;  le  recueil 
de  ses  lettres  s;  celui  de  ses  divers  discours;  ses  entre- 
tiens avec  Livie  qu'il  avait  soin  d'écrire  quand  il  l'avait 
consultée  sur  des  affaires  importantes;  un  livre  d'épi- 
grammes  6  ;  une  collection  de  ses  lois  ;  ses  édits  ;  ses 
rescrits  sur  Brutus  et  Gatoa;  enfin  son  testament f.  Tous 
ces  écrits ,  cités  par  plusieurs  auteurs  anciens  ,  eussent 
répandu,  s'ils  nous  étaient  parvenus,  le  jour  le  plus  vif  sur 
les  événemens  de  l'histoire  et  sur  les  auteurs  qui  nous  res- 
tent de  cette  mémorable  époque.  Plusieurs ,  et  particu- 
lièrement Suétone ,  Sénèque  et  Pline  ojat  puisé  à  cette 
source  les  détails  curieux  qu'ils  ont  donnés  sur  ce  qui 
concerne  Auguste.  Il  commença  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme une  tragédie,  dont  le  sujet  était  Ajax;  ce  héros 
grec  qui ,  dans  son  délire,  se  suicida  en  se  précipitant  sur 
son  épée  ;  mais  peu  content  de  son  œuvre ,  il  effaça  avec 
une  éponge  ce  qu'il  avait  écrit  de  cette  tragédie  ;  lors- 
qu'on lui  demanda  où  en  était  son  Ajax  ,  «  mon  Ajax , 
répondit  il ,  s'est  précipité  dans  l'éponge  8.  » 

Auguste  encouragea  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 

t 

1  Suidas,  Voce  Aug.  —  Fabricii  Frag.  Aug.  p.  19a  a  197.;  —  Con- 
férez Sucton.,  Oct.  Aug.  c.  a,  h*.  —  Plin.,  Hltt.  nat.  XI,  a5.  —  Ser- 
vius,  adEclog.  Virgit.  IX,  v.  4"-  —  Ulp.,  lfl>.  IX,  de  Oflic.  proc.  leg.  1, 
lib.  XLVIII.  —  Digest.  tit.  aj.  —  Plutarcb.  Anton,  aa,  in  Bruto,  Mar- 
cello.— Appian,  ttfyr.  bello  civile  IV,  100.  —  Dion,  lib.  XLIV  et  XLVIII, 
—  Plinius  Valerianus,  do  re  Medica,  lib.  I,  c.  18.  —  Scribonias  Largus, 
§  3t.  —  Apulcius,  de  Hcrbittc.  ia8.  —  Blackwell,  t.  3,  p.  85. 

1  Suetonii,  Claudiut,  c.  t,  t.  a,  p.  80  (B.I.), 

3  Suetoa.,  c.  85,  t.  1,  p.  397  (B.  l.j. 

*  Sneton.,  Loco  eitato. 

5  Sneton.,  Oct.  Aug.  c.  5o.  —  Sencca,  Appian,  Plutarch. ,  Dion, 
Quintilian.,  Plin.,  Priscian.  ,  Cornélius  Nepos  ,  Flav.  Joseph. ,  Do* 
patus  ,  Macrobius. 

«  Suelon.,  Aag.  85.  —  Plin.  j.  lib.  V,Epist.  III.  —  Martial,  XI,  ai. 

7  Auc  tores,  hoc.  cit. 

•  Sneton.,  Oct.  Aug.  c.  85,  t.  1,  p.  397  (B.I.). 
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son  pouvoir  les  beaux  génies  de  son  temps.  11  écoulait 
patiemment  et  avec  bienveillance,  dit  Suétone,  la  lecture 
de  leurs  ouvrages,  vers  ou  histoires ,  discours  ou  dialo- 
gues. 11  n'aimait  pas  qu'on  écrivît  rien  à  sa  louange ,  a 
moins  que  ce  ne  tussent  des  compositions  travaillées  avec 
soin  par  des  talens  reconnus  ;  et  il  recommandait  aux  pré- 
teurs de  ne  pas  souffrir  qu'on  prostituât  son  nom  dans  les 
concours  publics  *. 

II. 

Ce  fut  pour  satisfaire  au  désir  d'Auguste,  et  pour  répon- 
dre à  ses  stimulantes  paroles ,  qu'Horace  écrivit  l'épitre 
première  du  livre  II,  adressée  à  cet  empereur.  Si  ce  n'est 
pas  la  plus  originale ,  la  plus  piquante  des  productions  de 
notre  poète  en  ce  genre,  c'est,  sans  aucun  doute,  la  mieux 
travaillée,  la  plus  parfaite;  c'est  celle  qui  offre  le  modèle 
le  plus  accompli  d'un  heureux  mélange  d'esprit  et  de 
science  ;  d'imagination  et  de  raison  ;  de  sérieux  et  de 
plaisant  ;  d'aisance  gracieuse  et  familière  ,  et  de  témoi- 
gnages d'affection  et  de  respect. 

Horace,  pour  cette  épître ,  se  trouvait  dans  une  posi- 
tion difficile  dans  laquelle  un  talent  moins  souple  que  le 
sien ,  un  esprit  moins  fin ,  moins  bon  appréciateur  des 
plus  délicates  convenances,  eût  infailliblement  succombé, 
et  dont  il  s'est  tiré  avec  un  rare  bonheur. 

La  lettre  qu'Auguste  lui  avait  écrite,  les  reproches 
affectueux  qu'elle  contenait  ne  lui  permettaient  pas  de 
paraître  trop  s'écarter  du  ton  qu'il  avait  pris  avec  Mécène 
dans  ses  autres  épîtres;  et  cependant  la  différence  des 
personnages  était  si  grande,  la  nature  des  relations  si  dis 

*  Siieton.,  Ocl.  Auç.  t.  i,  p.  3o3  (B. t.). 
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semblables  ,  les  sentimens  réciproques  si  différai*  ,  qu'il 
était  peu  convenable  qu'une  épître  à  Auguste  fût  écrite 
du  même  style  qu'une  épllre  à  Mécène  :  dftm  antre  coté, 
elle  cessait  d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  en  l'écri- 
vant ,  si  elle  ne  ressemblait  pas  à  celles  qu'il  avait  déjà 
écrites  pour  son  illustre  ami;  puisqu'alors  elle  ne  pouvait 
plaire  à  celui  auquel  il  l'adressait. 

Tant  que  Mécène  put  être  utile  à  Auguste,  il  prit  part  au 
gouvernement.  Mais  lorsque  l'autorité  d'Auguste  fut  affer- 
mie en  partie  par  ses  «oins  et  par  son  habileté ,  Mécène 
devint  moins  nécessaire.  Gomme  il  était  resté  simple  che- 
valier, il  n'avait  point  entrée  au  sénat ,  et  ne  participait 
point  comme  membre  de  ce  corps ,  aux  nombreuses  af- 
faires qui  s'y  traitaient.  Quand  il  cessa  de  remplacer  Au- 
guste ,  il  cessa  donc  aussi  de  remplir  aucune  fonction  pu- 
blique. Il  se  retira  des  affaires,  et  ne  chercha  à  y  exercer 
aucune  influence.  Son  peu  d'ambition ,  ses  goûts  épi- 
curiens s'arrangeaient  très-bien  de  cette  inertie;  il  ne 
vécut  plus  que  pour  lui  et  pour  ses  amis.  C'est  alors  que 
sa  liaison  avec  Horace  se  resserra  de  pins  en  plus.  H  ché- 
rissait l'homme  encore  plus  que  le  poète.  L'absence  des 
fonctions  publiques  et  des  dignités  qu'elles  conféraient  , 
secondait  dans  Mécène  le  désir  qu'il  avait  de  faire  dispa- 
raître la  différence  des  rangs  entre  lui  et  son  ami;  le  titre 
de  protecteur  et  de  protégé  avait  disparu  :  la  tendresse  qui 
unissait  ces  deux  hommes  était  égale. 

Isidore  de  Séville  nous  a  conservé  dans  son  indigeste 
compilation  ,  au  chapitre  intitulé  des  bagues ,  quelques 
lignes  ,  dont  les  commentateurs  ont  fait  des  vers  ,  et  ces 
vers  ont  été  attribués  par  eux  à  Mécène  ,  quoiqu'Isidore 
ne  fasse  nulle  mention  de  lui  ,  et  qu'il  ait  donné  ces  li- 
gnes pour  l'instruction  des  lecteurs  sur  le  sujet  qu'il  trai 
tait,  sans  indiquer  que  ce  fussent  des  vers  l.  Si  ces  vers 


1  Conférez:  Divi  Isidori  HispancnsL»  episcop.  Opéra,  Malriti, 
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qu'on  a  réimprimés  dans  un  grand  nombre  d'éditions  d'Ho- 
race et  dans  d'autres  ouvrages ,  comme  étant  de  Mécène , 
sont  réellement  de  lui ,  et  s'adressent  à  Horace  ,  ils  furent 
écrits  lorsque  notre  poète  étant  malade  et  craignant  de 
mourir ,  fit  don  à  Mécène  d'une  de  ses  bagues ,  formée 
d'une  ou  de  plusieurs  pierres  précieuses  d'un  assez  grand 
prix  :  on  sait  que  Mécène  était  très-amateur  de  pierres  pré- 
cieuses 1  :  mais  voulant  détourner  les  tristes  présages  d'un 
tel  présent ,  il  aurait  alors  envoyé  à  son  cher  Horace  les 
vers  dont  on  parle ,  par  lesquel  il  lui  dit  : 

■  Si  j'avais  à  pleurer  ta  perte  ,  ô  mon  Flaccus  !  ô  ma 
vie  !  que  m'importeraient  les  émeraudes,  les  berilles ,  les 
plus  blanches  perles ,  les  anneaux  de  jaspe  les  plus  beaux, 
et  les  mieux  polis.  » 

Telle  est ,  suivant  nous ,  la  véritable  interprétation  de 
ces  vers,  s'ils  sont  de  Mécène. 

On  se  rappelle  que  de  son  côté ,  Horace  ,  dans  l'ode 
dix-septième  du  livre  II,  alarmé  des  infirmités  croissantes 
de  son  illustre  ami ,  proteste  de  la  manière  la  plus  vraie  , 
la  plus  sincère,  qu'il  ne  pourait  lui  survivre  *. 

III. 
* 

Le  cours  des  ans  avait  opéré  dans  les  rapports  possibles 
entre  Auguste  et  Horace ,  un  changement  directement 
contraire  a  celui  qu'il  avait  produit  entre  ce  poète  et  Mé- 

in-fol.,  t.  i,  p.  5n.  De  origin.  lib.  XIX,  c.  3a,  chapitre  intitulé  de 
annulu.  —  L'édition  d'Isidore  de  Dubreuil  ,  1601,  in-fol.  p.  a68. — 
Meïbomius  Mœrenat,  i655,  in-4°,  c.  a5,  n°  1  à  8,  p.  n5. —  Les  varian- 
tes sont  dans  Albert  Lion,  Sfaecenatiana ,  1835»  in-8°,  p.  3a,  n°  4*  —  H 
paraît  que  c'est  Turnèbe  qui,  dans  son  Adversaria  ,  Ùb.  XX,  c.  a,  a 
donné  le  premier  ces  lignes  comme  des  vers  de  Mécène.  Conférez  L10 
demann,  Corp,  grammat.  lat.y  t.  3,  Isidori,  p,  61a,  6i3. 

1  Macrob.  Saturn.  lib.II,  c.  4,  p.  333,  édit.  Gronovii.  —  Meïbomii* 
M<rctna$y  c.  ai,  p.  ia5. 

3  Horat.  Carm.  II,  17,  et  ci-dessus,  p.  95. 
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cène.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  l'ambition  d'Octave,  in- 
certaine de  son  avenir,  luttait  contre  celle  d'Antoine;  où 
Agrippa  et  Mécène  appuyaient  de  leurs  conseils  ,  de 
leur  influence,  le  jeune -triumvir,  et  qu'ils  étaient  sans 
cesse  occupés  à  lui  faire  des  partisans  ;  où  celui-ci  plaçait 
de  grandes  espérances  dans  un  voyage  que  Mécène  avait 
entrepris  avec  un  cortège  d'hommes  de  lettres ,  d'artistes 
et  de  bouffons ,  pour  aller  négocier  à  Brindes  une  paix  ou 
une  trêve  qui  lui  était  utile.  Auguste ,  lorque  notre  poète 
écrivait  pour  lui  son  épttre ,  se  trouvait  par  l'assentiment , 
les  désirs,  les  vœux  du  monde  entier,  à  un  si  grand  in- 
tervalle de  tout  mortel  vivant ,  que  tous  ces  airs  de  ci- 
toyen romain  et  d'égalité  républicaine  qu'affectait  cet 
empereur  absolu ,  que  toutes  ses  coquetterie  d'homme 
aimable ,  que  toute  sa  modestie  d'homme  d'esprit ,  ne 
pouvaient  rapprocher  la  distance,  ni  combler  l'intervalle 
qui  le  séparait  d'un  poète,  fils  d'un  affranchi,  quoique  ce 
poète  fût  Horace. 

Auguste  a  occupé  un  rang  auquel  aucun  souverain ,  ni 
avant  ni  après  lui ,  ne  s'est  élevé.  Par  suite  des  circons- 
tances où  le  monde  se  trouvait  alors ,  il  a  exercé  une  au- 
torité qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont  les  autres  sou- 
verains, soit  anciens,  soit  modernes  ,  ont  été  investis; 
qui  ne  ressemble  pas  surtout  à  celle  qu'ont  exercée 
ses  successeurs ,  quoique  rien  n'ait  été  changé  après  sa 
mort ,  quoique  les  formes  de  gouvernement  et  le  mode 
d'administration  qu'il  avait  introduits,  lui  aient  survécu. 

Après  Auguste ,  l'avènement  de  Tibère  au  trône  impé- 
rial ,  qui  eut  lieu  sans  réclamation  de  la  part  du  sénat  et 
du  peuple  ,  parce  qu'il  commandait  à  l'armée  ,  proclama 
le  règne  de  la  force,  et  fonda  le  despotisme.  En  fait  et  en 
droit ,  les  anciennes  institutions  ne  furent  plus  que  des 
mots  vides  de  sens  ,  ou  des  formes  faciles  pour  servir  d'or- 
gane aux  volontés  d'un  despote.  Tant  qu'Auguste  vécut , 
tant  qu'il  fut  le  premier  qui ,  avec  l'approbation  du  sénat 
et  du  ptuple ,  eut  réuni  sur  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
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conféraient  auparavant  à  plusieurs  ces  mêmes  institutions, 
elles  vivaient  encore  dans  le  souvenir  et  les  habitudes  des 
Romains.  La  crainte  chez  les  uns ,  l'espérance  chez  les 
autres ,  de  les  voir  renaître  dans  toute  leur  vigueur,  ou 
dans  toute  leur  instabilité,  avec  toute  leur  beauté,  ou 
avec  toute  leur  difformité  ,  ne  fut  jamais  entièrement 
éteinte  ;  et  même  à  la  cour  d'Auguste  et  dans  sa  propre 
famille ,  ces  deux  partis  se  maintenaient  et  avaient  leurs 
partisans.  Voilà  ce  qui  donne  un  caractère  particulier  au 
règne  d'Auguste,  et  ce  qui  doit  le  faire  distinguer  des  rè- 
gnes de  ceux  qui  lui  succédèrent.  Son  principal  ne  res- 
semble point  à  Y  empire ,  qui  ne  commença  qu'après  lui. 

Auguste  était  devenu,  par  suite  des  événemens,  par  auite 
de  son  habileté  et  de  son  caractère  personnel,  l'homme  né- 
cessaire au  monde;  aucun  autre  ne  pouvait  le  remplacer: 
il  sut,  et  il  put  toujours ,  se  maintenir  dans  une  telle  posi- 
tion. Aucun  de  ses  successeurs,  même  les  plus  vertueux, 
ne  purent  en  acquérir  une  pareille.  Le  pouvoir  leur  avait 
été  transmis  comme  ils  devaient  le  transmettre,  militaire- 
ment constitué,  militairement  affermi.  Nés  despotes  ,  ou 
devenus  tels  par  la  volonté  des  soldats ,  il  fallait ,  quels 
que  fussent  leurs  principes  ou  leurs  inclinations ,  qu'ils 
subissent,  dans  l'exercice  de  leur  puissance,  le  malheur 
attaché  h  l'origine  de  cette  puissance  ;  ils  pouvaient  bien 
la  résigner ,  mais  non  en  changer  la  nature  ;  et  encore 
cette  résignation  n'était-elle  pas  toujours  sans  danger  pour 
eux. 

En  contemplant  les  prospérités  et  les  splendeurs  inouïes 
dans  les  fastes  de  l'histoire  de  ce  long  règne  d'Auguste * 
en  apprenant,  par  les  récits  d'historiens  nullement  flat- 
teurs ,  combien  cet  homme  fut  équitable  et  généreux , 
simple  et  frugal  ,  modeste  dans  ses  goûts ,  laborieux  et 
patient,  père  tendre  et  sensible,  bon  mari ,  ami  fidèle', 

1  Sueton.,  Oct.  Aug. ,  c  .71-73-74-76-77-89.  —  Tacit.  AnnaL  I,  3. 
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maître  indulgent ,  prolecteur  des  lettres  et  de  tous  les 
hommes  de  mérite  de  son  temps,  les  historiens  modernes 
et  les  plus  illustres  des  traducteurs  et  des  commentateurs 
de  notre  poète,  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise.  Pour 
eux,  le  triumvir  et  l'empereur  offrent  un  contraste  inexpli- 
cable ;  le  caractère  d'Auguste  est  une  énigme  dont  on  ne 
peut  trouver  le  mot1. 

Malheureusement  pour  la  pauvre  humanité,  cette  opi- 
nion est  erronée  ;  elle  n'est  fondée  que  sur  l'ignorance  de 
la  part  de  ceux  qui  l'ont  émise ,  des  effets  que  produiront 
toujours  les  grandes  révolutions  politiques  sur  les  hom- 
mes placés  dans  des  positions  imprévues.,  impérieuses, 
exceptionnelles.  Si  dès  leur  début  ils  sont  renversés  pour 
avoir  voulu  s'opposer  a  la  violence  de  l'ouragan  qui  les 
pousse,  ou  si  plus  heureux  ils  s'abstiennent  d'entrer  dans 
la  carrière  ,  par  la  crainte  d'être  lancés  dans  le  crime  , 
l'histoire  se  tait  sur  leur  compte ,  ou  si  elle  parle  d'eux  , 
c'est  sans  égard  pour  leur  infortune  ,  pour  les  motifs  de 
vertu  ou  de  sagesse  qui  ont  déterminé  leur  conduite; 
elle  les  signale  ordinairement  sans  pitié  comme  trop  fai- 
bles de  talent  ou  de  caractère,  pour  avoir  pu  se  mainte- 
nir dans  la  lutte.  Telle  est  la  justice  humaine.  Mais  si  ces 
hommes,  malgré  le  tonnerre  qui  gronde,  et  les  nuages 
noirs  qui  s'amoncèlent ,  font  avec  succès  un  pas  en  avant , 
ils  acceptent  leurs  destinées  :  ils  ne  sont  plus  les  maîtres 
de  s'arrêter,  de  rétrograder,  de  s'écarter,  de  modérer 
leurs  mouvemens;  ils  ne  s'appartiennent  plus  ,  ils  ne  se 
connaissent  plus;  au  fond  des  gouffres  et  des  abîmes  oit 
ils  se  plongent,  ils  bouillonnent ,  éclatent  et  forment  l'ir- 
ruption du  volcan  qui  ,  en  s'élevont  en  l'air ,  bouleverse 
le  sol  et  ensevelit  sa  superficie  sous  une  couche  de  lave 
brûlante.  Soumis  à  l'influence  violente  d'une  telle  exis- 
tence ,  dans  l'éblounseraent  qui  en  résulte  ,  ils  obéissent 

*  Widand'si  llorazens  briefen,  t.  2,  p.  S,  edit.  1801,  ou  t.  1,  p.  10  d*v 
l'édit.  de  i85;. 
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à  deux  passions  irrésistibles  et  capables  d'inspirer  des  ac- 
tions féroces  aux  meilleures  natures.  Ces  deux  passions 
sont  l'ambition  et  la  peur;  ce  sont  elles  qui  reçurent  le 
jeune  Octave  dès  son  début  dans  le  monde  et  dans  la  car 
rière  politique. 

Dès  qu'à  la  tête  de  quelques  débris  des  légions  de  César, 
il  se  déclara,  lui  faible  adolescent,  l'héritier  du  dictateur, 
son  rôle  fut  tracé  ;  il  fallut  à  tout  prix  triompher  ou  périr. 
Qu'on  se  rappelle  la  situation  des  choses,  quand  les  coups 
de  poignards  donnera  César,  surprirent  et  épouvantèrent 
le  monde.  Les  conjurés  ne  s'étaient  occupés  qu'à  abattre 
la  tyrannie ,  mais  nullement  à  organiser  la  lib  erté  ;  et  le 
résultat  de  leur  sublime  dévouement  fut  de  livrer  l'État  à 
une  sanglante  anarchie.  Octave  ,  qui  commandait  au  parti 
le  plus  faible  ,  dut  chercher  des  auxiliaires  dans  tous  les 
autres  ;  tous  étaient  ses  ennemis  ;  les  discours  et  la  con- 
duite d'Antoine ,  le  fameux  tollendum  est  de  Cicéron  le 
prouvent  assez.  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  Octave, 
sous  peine  de  succomber  dans  sa  téméraire  entreprise ,  de 
tromper  tous  les  partis  ,  de  les  comprimer  tous  avant  de 
chercher  à  les  rallier  à  lui  ;  c'est-à-dire,  ce  fut  une  néces- 
sité d'être  le  plus  habile  ,  le  plus  fin  et  le  plus  cruel. 

Mais  quand  la  terreur  inspirée  par  le  triumvirat,  quand 
la  victoire  des  champs  de  Philippi ,  n'eurent  plus  laissé  à 
Rome  d'autre  parti  que  le  sien  ;  quand  au  lieu  d'obéir  aux 
volontés  d'un  destin  de  fer ,  il  eut  le  temps  de  se  recon- 
naître ;  quand  au  lieu  de  céder  aux  événemens ,  il  put 
les  prévoir  et  les  diriger ,  alors  son  véritable  caractère 
et  l'excellence  de  sa  nature  se  dévoilèrent.  On  vit  tout 
ce  qu'il  possédait  de  lumières  et  de  justesse  dans  l'es- 
prit ,  de  droiture  et  de  générosité  dans  le  cœur;  on 
connut  sa  prudence,  sa  sagesse,  sa  justice,  son  activité, 
sa  fermeté  à  maintenir  la  discipline  militaire.  On  comprit 
combien,  pour  le  rétablissement  de  l'État,  il  était  utile  de 
seconder  les  desseins  de  son  ambition;  que  c'était  le 
meilleur  moyen  de  sauver  la  patrie  d'elle-même ,  et  de  la 
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servir  utilement.  Alors  les  hommes  les  plus  habiles  et 
les  plus  recommandât  les  ,  malgré  leurs  opinions  particu- 
lières et  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée,  se  rallièrent  à 
lui.  Il  terrassa  Pompée,  et  devint  cher  aux  Romains,  en 
les  délivrant  de  la  honte  de  ployer  sous  le  joug  d'une  reine 
et  d'un  guerrier  abruti  par  ses  débauches. 

C/est  alors  qu'Octave-César  parut  vouloir  se  démettre 
du  pouvoir  dont  il  était  revêtu;  personne  ne  lui  en  dispu- 
tait plus  la  possession,  et  tout  le  monde  désirait  qu'il  le 
gardât  :  mais  il  disait  que  ce  pouvoir.,  n'étant  plus  néces- 
saire au  bien  de  la  république ,  ne  devait  pas  résider  plus 
long-temps  entre  ses  mains  *.  Il  rassembla  chez  lui  le  sé- 
nat et  les  magistrats ,  et  leur  remit  solennellement  les 
registres  publics.  Il  est  difficile  de  croire  qu'il  fut  sincère. 
Le  passé  avait  forcé  Octave  d'être  ce  qu'il  avait  été,  le  pré- 
sent le  forçait  à  rester  ce  qu'il  était.  Pour  suivre  une  méta- 
phore que  lui-même  a  employée  à  son  lit  de  mort,  nous 
dirons  qu'étant  devenu  le  premier  acteur  de  la  scène  du 
monde ,  il  n'eût  pu ,  lors  même  qu'il  l'eût  voulu ,  se  dé- 
mettre de  son  rôle  ,  sans  risquer  de  voir  s'écrouler  le 
théâtre  sur  lequel  le  destin  l'avait  placé,  et  sans  rester 
abîmé  sous  ses  ruines. 

Un  homme  qui ,  depuis  trente  ans ,  exerçait  sans  con- 
testation une  si  puissante  domination,  dont  l'existence 
avait  sur  le  monde  entier  une  si  grande  et  si  heureuse  in- 
fluence, devait  avoir,  avec  justice,  une  haute  opinion 
de  lui-même;  il  devait,  puisque  c'était  le  sentiment  géné- 
ral ,  se  considérer  comme  un  mortel  à  part ,  spécialement 
protégé  par  les  dieux ,  et  presque  dieu  lui-même.  Aussi 
nous  voyons  qu'Auguste,  qui  refusait  le  titre  de  maître 
et  seigneur,  qui  défendait  qu'où  le  lui  donnât,  même  dans 
sa  propre  famille ,  souffrait  cependant  qu'à  Rome  même 
on  plaçât  ses  statues  à  côté  de  celles  de  Romulus ,  dont  il 

*  Sueton.,  c.  a8,  t.  i,  p.  aïo,  —  Dion,  lîb.  LIX,  c.  i  à  4o,  p.  661. 
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histoire  d'uorace. 
eût  désiré  prendre  le  nom     et  à  côté  des  statues  de  Bac- 
chus ,  de  Castor  et  d'Hercule.  Il  permettait  qu'on  frappât 
des  monnaies  où  son  effigie  était  accompagnée  de  cet 
exergue  :  salus  generis  humant,  le  salut  du  genre  bu- 
main,  ou  divo  Augusto,  au  divin  Auguste  s.  Il  apprenait 
avec  plaisir  que ,  conformément  aux  décrets  du  sénat ,  on 
l'invoquait  dans  les  familles,  pendant  le  repas,  comme 
une  divinité  tutélaire  ;  il  était  flatté  que  les  rois  étrangers 
et  les  peuples  des  provinces  lui  érigeassent  des  temples  et 
des  autels ,  où  il  était  honoré  comme  le  dieu  protecteur 
de  Rome  et  de  l'univers.  Il  y  avait  de  ces  temples  et  de 
ces  autels  à  Pergame*,  à  Nicomédie ,  dans  l'Asie  Mineure; 
à  Tarragone  en  Espagne  ;  à  Vérone ,  en  Italie  ;  et  dans 
la  Gaule  transalpine,  à  Troyes4,  à  Vienne,  à  Niâmes,  à 
Narbonnc,à  Lyon.  Nous  possédons  encore  l'autel  qui 
fut  érigé  en  son  honneur  dans  cette  dernière  ville  6  ;  mais 
nous  n'avons  plus  les  soixante  statues,  représentant  les 
soixante  principaux  peuples  de  la  Gaule ,  qui  ornaient  le 
temple  que  les  Gaulois  avaient  dédié  à  Auguste.  Slrobon 
parle  du  magnifique  aspect  de  ce  remarquable  monument , 
construit  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  qui 
fut  achevé  l'année  qui  précéda  la  publication  de  l'é|»itre 
d'Horace  adressée  à  Auguste 6. 

*  Dion,  lib  LUI,  c.  16,  p.  710,  n°  85.  —  Dacier,  Horace,  t.  9,  p. 
7>i3,  319,  3ao,  55i. 

2  Conférez  Sueton. ,  Oct.  Aug.,  c.  53.  —  Les  Césars  de  l'empereur  Ju- 
lien ,  traduits  du  grec  par  Spanheim,  1728,  in-4°»  P«  207.  — -  Sanadon, 
t.  6,  p.  54i. — Gruter,  139. — Mongault,  Mémoire  sur  le  fanum  de  Tuilia, 
Acad.  des  Inscript.,  t.  1,  p.  070  a  384.  —  Artaud,  Diseçurs  sur  Us  mé- 
dailles d'Auguste,  p.  3o. 

5  Dion,  lib.  LI,  c.  20,  p.  65a. 

*  Confère*  Millin,  Voyages,  t.  1,  p.  448. 

•s  Artaud,  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère,  au  revert 
de  l'autel  de  Lyon,  1S18,  in-4%  p.  7,  1  a,  48,  et  note»  5oct  5i.  — Conférer 
Tacit.,  Ann.  I,  c.  5f,  2,  et  c.  83,3.  —  Ibid.  Uist.  II,  c.  95.—  Millin, 
Voyages  dans  les  departemens  du  midi  de  la  France,  t.  1,  p.  494» 

6  Strabott.,  lib.  H,  p.  19a,  ou  chapitre  i,  t.  2,  p.  46  de  la  traduction 
française. 
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IV. 


i 

La  correction  du  calendrier  Julien  ,  par  Auguste  , 
est  d'un  ou  deux  ans  postérieure  à  cette  épître.  Nous 
devons  en  parler  ici  avec  quelque  détail ,  parce  que  ,  par 
une  combinaison  de  noms  qui  n'a  point  été  remarquée, 
elle  prouve  le  désir  qu'eut  Jules  César ,  et  Auguste  à 
son  exemple  ,  de  s'assimiler,  de  leur  vivant ,  à  ces  génies 
divins  que  la  religion  païenne  supposait  être  des  héros 
mortels  ,  transformés  après  leur  mort ,  pour  prendre  rang 
parmi  les  dieux  de  l'Olympe.  C'est  sur  de  telles  idées 
qu'était  fondé  le  culte  des  morts  chez  les  Romains;  c'est 
d'après  cette  croyance  qu'on  mettait  des  autels  sur  les 
tombeaux  qu'avaient  consacrés  les  pontifes;  qu'on  y  brû- 
lait des  aromates,  et  qu'on  y  plaçait  des  couronnes  de 
(leurs 

Ce  fut  pn  qu'Auguste  corrigea  les  erreurs  qui  s'é- 
taient glissées  dans  la  réforme  du  calendrier,  par  Jules 
César.  Cette  réforme  avait  eu  lieu  en  708,  époque  à  la 
quelle  on  fut  obligé ,  pour  faire  concorder  le  calendrier 
romain  avec  le  cours  du  soleil ,  de  faire  une  année  de  44^ 
jours;  on  la  nomma  l'année  de  confusion  2.  Mais  au  bout 
de  07  ans,  l'année  Julienne  se  trouva  trop  longue  de  trois 
jours  ,  par  suite  des  fractions  de  jours  qui  avaient  été  né- 
gligées dans  la  première  réforme.  La  correction  de  cetle 
erreur,  sous  Auguste,  donna  lieu  au  sénat  de  décréter 
que  le  mois  qu'on  nommait  sextilis,  porterait  désormais, 


*  Conférez  Mongault,  Académie  des  Inscript.,  t.  1,  Mémoires^  p.  376. 

2  Conférez  Mêler,  Handbuch.  der  mathematischen  und  technischen  chro. 
uplogic  p.  m.  —  Ovid.,  Fast.  111,  i55.  —  Plin.,  Hist.  XVIII,  57.  — 
Dion  Cassais,  XLlil,  a6.  —  Appianus ,  de  Bello  civil.  H.  — Censu- 
rinus,  de  dienatali,  c,  20,  p.  io5.  —  Macrob.,  Saturn.  I,  14.  —  Ain- 
miau.  Marccll.  XXVI,  x. 


4;8  uisToir.ii  d'iiorace. 

à  partir  de  Tannée  746,  le  nom  de  l'empereur,  et  serait 
nommé  Augustus1»  C'est  ainsi  que,  sous  Jules  César,  le 
sénat  avait  décidé  qu'en  Tannée  710,  on  commencerait  à 
nommer  Julius,  le  mois  qui,  précédemment  ,  portait  le 
nom  de  Quintilis. 

Les  historiens  ont  dit  que  Jules  César  avait  choisi  le 
mois  Quintilis  pour  lui  imposer  son  nom,  parce  que 
c'était  celui  durant  lequel  il  était  né ,  et  qu'Auguste  avait 
prùîèTèSextilishSeptcmbcr,  le  mois  de  sa  naissance,  parce 
que  c'était  dans  le  mois  Sextiiis  qu'il  avait  été  fait  consul 
pour  la  première  fois,  et  qu'il  avait  remporté  ses  plus 
grandes  victoires  2.  Pour  ce  qui  concerne  Auguste ,  cette 
assertion  des  historiens  semble  mise  hors  de  doute  par  le 
texte  même  du  sénatus  consulte  qui  prescrivit  le  change- 
ment de  nom  du  mois  Sextiiis  et  le  nomma  Augusti:  ce 
texte  nous  a  été  conservé  par  Macrobe  Pourtant  nous 
pensons  que  Jules  César  et  Auguste  ont  eu  tous  deux  une 
raison  plus  forte  et  meilleure  que  celle  qui  est  indiquée 
par  les  historiens  et  par  le  sénatus-consulte ,  pour  choisir 
de  préférence  à  tous  autres,  les  mois  Quintilis  et  Sextiiis, 
afin  de  leur  imposer  les  noms  qu'ils  portaient. 

Le  calendrier  romain,  tel  qu'on  le  supposait  primitive- 
ment institué  par  Bomulus ,  était  de  dix  mois  qui  prirent 
leurs  noms  de  leur  nombre  ordinal;  ainsi  le  dernier  mois 
était  décembre,  c'est-à-dire  le  dixième  mois.  Quand  on 
réforma  ce  calendrier  si  imparfait ,  et  qu'on  partagea 
Tannée  en  douze  mois ,  il  fallut  créer  deux  nouveaux 
noms  ou  changer  tous  les  noms  anciens.  On  prit  le 

• 

1  On  prononçait  Aougoustous,  de  là  notre  mot  août. 

2  Sncton.,VH.  —  Caesar.,  c,  4o,  t.  i,  p.  65.  —  Augnst.  c.  3i,  t.  i, 
p.  —  Dion,  lib.  XLIV,  cap.  5,  p.  383.  —  Ibid.,  lib.  LV,  cap.  6, 
p.  776. 

*  Macrob.  Saturnal.  lib.  I,  c.  îa,  p.  a48,  édit.  Gronov,  1670,  in-8». 
—  Sueton.,  Oct.  Aug.  c.  3i,  t.  1,  p.  217  (B.  1,).  —  Dion  Cassius,  LV, 
6,  p.  776.  —  J.  Wiger,  Bandbuch  der  mathematischen  und  technischen 
chronologie.  Berlin,  »8a6,  in-8%  t.  a,  p.  i34  a  137. 
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parti  de  diviser  l'année  en  deux  parts  égaies  :  aux  six 
premiers  mois,  on  imposa  des  noms  empruntés  aux  dieux 
ou  à  leur  culte;  les  six  autres  mois  conservèrent  les  noms 
de  nombre  qu'ils  avaient  dans  l'ancien  calendrier,  mais 
ces  noms  cessèrent  d  être  conformes  aux  nombres  ordi- 
naux de  ces  mois,  puisque  Quintilis  fut  le  septième  mois 
et  non  le  cinquième ,  et  ainsi  du  reste  jusqu'à  décembre 
qui  fut  le  douzième  et  non  le  dixième  mois.  Pour  pou- 
voir faire  adopter  une  si  grande  innovation,  il  fallait 
la  rendre  facile  à  retenir ,  et  ne  pas  la  mettre  en  contra- 
diction avec  les  noms  anciens  que  l'on  conservait.  On 
ne  devait  donc  point  interrompre  par  un  nom  propre  ,  tel 
que  </u/tuSj  la  série  des  nombres  ordinaux  imposés  aux 
derniers  mois  de  l'année.  Si,  par  exemple,  Jules  César  avait 
pris  Sextilis  ,  au  lieu  de  Quinlilis  pour  lui  imposer  son 
nom,  l'année  aurait  eu  un  mois  nommé  Quinlilis,  le  cin- 
quième ,  et  un  autre  nommé  Seplembcr,  le  septième ,  et 
n'aurait  pas  eu  de  mois  nommé  Sextilis ,  le  sixième ,  ce 
qui  aurait  produit  de  la  confusion  et  embarrassé  la  mé- 
moire. 

Une  autre  raison  plus  forte  encore,  portait  à  ne  pas  inter- 
rompre par  un  nom  intercalé  ,  la  série  des  nombres  ordi- 
naux qui  désignaient  le&  mois.  C'était  de  mettre  à  pro- 
fit la  pensée  religieuse  qui  avait  présidé  à  la  réforme  du 
calendrier  attribué  à  Numa.  On  sait  que  la  famille  des 
Jules  prétendait  descendre  de  Vénus  par  iËnée,  fils  de 
celte  déesse.  On  n'en  devait  plus  douter  depuis  que  cette 
famille  avait  produit  un  dictateur  tout-puissant;  il  était 
donc  naturel  que  le  grand  Jules ,  en  imposant  son  nom  a 
un  mois ,  le  mît  à  la  suite  de  ceux  qui  portaient  des  noms 
de  dieux;  et  qu'Auguste,  qui  se  trouvait  dans  le  même 
cas ,  plaçât  son  nom  à  la  suite  de  celui  de  Jules  César,  di- 
vinisé depuis  sa  mort.  Pour  déguiser  un  sentiment  qui , 
par  excès  d'orgueil ,  aurait  pu  paraître  impie,  Jules  César 
fut  trop  heureux  de  trouver  le  prétexte  de  sa  naissance. 
Ce  prétexte  manquait  à  Auguste,  qui  était  né  le  j4  septem- 


48o  histoire  d'fîoracj:, 

bre;  il  fit  donc  valoir  le  motif  de  son  consulat  et  do  ses  vic- 
toires, et,  au  défaut  de  ceux-ci,  il  en  eût  trouvé  d'autres. 
Il  s'empara  de  celui-là  pour  se  mettre  aussi  à  la  suite  des 
autres  dieux.  Chez  toutes  les  nations  de  l'Europe,  et  chez 
toutes  celles  qui  en  dérivent  dans  les  autres  parties  du 
monde ,  les  quatre  derniers  mois  de  l'année  ont  conservé 
les  nomsde  nombres  ordinaux ,  et  l'année,  comme  du  temps 
de  Numa,  se  trouve  partagée  en  deux  parties;  les  six 
premiers  mois  portent  les  noms  de  dieux  païens ,  le  sep- 
tième le  nom  de  Jules,  et  le  huitième  celui  d'Auguste 
qu'il  a  depuis  dix-huit  siècles.  En  vain  d'autres  empe- 
reurs ont  cherché  à  imiter  l'exemple  d'Auguste  ;  comme 
leur  nom  n'avait  pas  la  même  illustration ,  ni  les  mêmes 
litres  à  la  reconnaissance  des  générations  qui  se  succé- 
dèrent sous  un  long  règne,  leur  vaine  tentative  a  péri 
avec  eux  ,  et  celle  qui  a  été  faite ,  de  nos  jours ,  pour 
opérer  un  changement  total  dans  les  noms  des  mois  et 
des  jours ,  a  eu  encore  moins  de  durée.  11  est  très-facile 
d'abolir,  mais  très-difficile  d'établir.  Auguste  l'a  fait  avec 
succès  ;  nul  révolutionnaire  n'a  été  plus  habile ,  nul  in- 
novateur plus  heureux;  maître  du  plus  beau  et  du  plus 
vaste  empire  de  la  terre,  dominant  une  portion  de  l'an- 
née par  le  souvenir  de  son  nom ,  il  a  régné  dans  l'espace , 
et  il  règne  encore  dans  le  temps. 


V. 


Avec  ce  tact  fin  qui  le  caractérisait ,  Horace  comprit 
qu'une  épître ,  adressée  à  un  tel  personnage ,  ne  devait 

4  Conférez  Sueton.,  Domit.  c.  i3.  —  Plin.,  Pancg.  54.  —  Crcvier, 
t.  6,  p.  435.  —  Domitien  a  voulu  s'emparer  du  mois  d'octobre  ,  el 
Commode  changer  le*  noms  do  tous  les  mois,  mais  en  vain. 
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point  participer  de  la  satire;  que  les  traits  plaisans  et 
mordons  seraient  inconvenans;  que  tout  sujet  philosophi- 
que ou  moral  pourrait  paraître  pédantesquc,  et  déplaire 
par  les  allusions  ou  les  interprétations  malignes  qu'il  était 
impossible  d'éditer.  Il  fallait  donc  traiter  d'objets  qui 
n'avaient  aucun  de  ces  inconvéniens  :  la  littérature  et  le 
théâtre,  dont  Auguste  aimait  à  s'entretenir,  se  présen- 
taient naturellement.  Mais  avant  d'user  du  droit  qui  lui 
était  accordé,  d'accoster  avec  sa  muse  pédestre  le  tout- 
puissant  empereur,  Horace  comprit  qu'il  fallait  qu'elle 
se  présentât  dans  une  attitude  respectueuse,  et  qu'un 
début  flatteur  en  vers  harmonieux  et  sonores ,  était  une 
introduction  nécessaire  à  l'entretien  familier  qui  devait 
le  suivre  4. 

«  Seul  soutien  du  fardeau  de  l'empire,  César,  qui 
donnez  à  l'Italie  l'appui  des  armes ,  le  frein  des  lois  et 
l'ornement  des  mœurs,  comment  pourrais- je ,  sans  nuire 
au  bonheur  public ,  vous  dérober  par  un  trop  long  dis- 
cours ,  quelques-uns  de  vos  instans 2.  Romulus  et  Bacchus, 
Castor  et  Pollux,  à  qui  leurs  grandes  actions  ont  ouvert  le 
palais  des  dieux,  lorsque  sur  terre  ils  résidaient  parmi  les 
mortels ,  lorsqu'ils  apaisaient  les  fureurs  de  la  guerre  , 
réglaient  les  possessions ,  bâtissaient  des  villes  ,  eurent  la 
douleur  de  se  voir  refuser  le  tribut  espéré  de  la  recon- 
naissance publique.  Le  héros  qui  terrassa  l'hydre  cruelle , 
et  qui  fut,  par  ses  glorieux  travaux,  le  vainqueur  de  tous  les 
monstres  que  lui  opposait  le  destin,  éprouva  aussi  qu'à  In 
mort  seule  appartient  de  dompter  l'envie.  Le  génie  qui  s'é 
lève  au-dessus  du  vulgaire,  fatigue  et  blesse  les  regards  par 

1  Confères  sur  la  date  de  cette  épître  ,  Weichert ,  de  Lurii  Varii  et 
Cassîi  Parmensîs  vita  et  carminibut ,  excunus  V,  deannoyquo  Horolii 
epistola  ad  Augustum  scrîpta  sit.  p.  io5.  —  Kirchner,  Questiones,  p.  38. 
—  Masson.,  vita  Horat.  p.  56o.  —  Dacier.  Horace,  vol.  9,  p.  5o.  — 
Sanadon,  VI,  p.  548.  —  BiackweH's  ,  Mem.  of  the  court  of  Au^.,  t.  3. 
p.  82 ,  in-4°.  Loiïdon,  1763. 

2  Conférez  ci-deBMis,  Hv.  VII,  $  i5,  t.  i,  p  468. 
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un  trop  vif  éciat.  À-t-il  cessé  d'être,  on  chérit  sa  mémoire. 
Pour  vous ,  César,  nous  honorons  votre  gloire  présente , 
nous  vous  invoquons  vivant  sur  les  autels  que  nous  vous 
avons  élevés,  et  nous  confessons  que  la  terre  n'a  jamais 
rîen  vu  et  ne  verra  jamais  rien  qui  vous  égale  *.  » 

L'adresse  avec  laquelle  le  poète ,  après  ce  magnifique 
éloge ,  entre  dans  son  sujet  est  remarquable. 

*«  Votre  peuple,  pour  vous  seul,  si  sage  et  si  équitable 
quand  il  vous  préfère  à  tous  nos  héros  et  à  tous  ceux  de 
la  Grèce,  n'a  pas  dans  toutes  choses  une  raison  aussi 
éclairée  et  un  jugement  aussi  sain.  » 

Le  poète  se  plaint  de  ce  que  l'on  estime  les  «écrits  des 
anciens  auteurs ,  non  parce  qu'ils  sont  bons ,  mais  parce 
qu'ils  sont  anciens.  «  Il  semble,  à  voir  la  passion  qu'on 
manifeste  pour  le  langage  antique,  que  la  loi  des  Douze- 
Tables,  les  traités  des  premiers  rois  de  Rome,  ceux 
qu'elle  a  conclus  avec  les  Gabiens  ou  les  autres  Sabîns , 
les  livres  des  pontifes  et  les  vieux  volumes  de  prophéties, 
ont  été  dictés  par  les  Muses  elles-mêmes ,  sur  le  mont 
Albain a.  »  —  t  Tel  vante  les  vers  de  l'hymne  des  Sabios, 
et,  seul,  prétend  les  entendre,  quoiqu'il  ne  les  comprenne 
pas  plus  que  moi.  Croit-on  que  c'est  pour  rendre  justice 
au  talent  qui  n'est  plus  ?  Non ,  ce  sont  les  vivans  qu'il  at- 
taque ;  envieux,  il  déteste  et  nous  et  nos  ouvrages  » 

Nous  avons  le  témoignage  de  Quintilien  qui  nous  apprend 
que  les  vers  saliens  n'étaient  pas  compris  des  prêtres 


*  Horat.,  Epist.  II,  1,  a6.  — Apad  Schmid,  t.  a.  p.  7  a  aa.  —  Bravn., 
t.  a,  p.  355  à  059.  Le  jurisconsulte  Caiu*  fait  aussi  un  magnifique  éloge 
d'Auguste,  comme  législateur.  — Conférez  Orell.,  Horat.  t.  a,  p.  £$6. 
—  Dùnzer's,  Kritik  der  oden  des  Horaz,  1840,  in-ia  ,  p.  389,  3oi  à 
3 10,  364.  —  Fr«  Bacon,  Imago  civilis  Augnsti. 

*  Horat.,  Epist.  I,  a6,  v.  20**7.  —  Schmid,  t.  a,  p.  aaà  37.—  Bravn. 
t.  a,p.36oà36i. — Orcll.,  Hor.t  t.  a,  p.  499.  ■  Annales  pontificum  maxi- 
morum,  quibus  nibilpotest  esse  jucundius.  »  Gicero,  de  Leg.  I,  ta.  • 

3  Horat.,  Epist.  I,  a6,  v.  85  et  89.  —  Schmid.  t,  a,  p.  6a  à  65.  — 
Bravnhardus,  t.  2,  p.  07a  et  373 ,  —  Orcll.,  t.  a ,  p.  5 10  et  5i  1. 


Digitized  by  Google 


LIVRK  QUlNEliiMM.  485 

liens  eux-mêmes  \  Ces  vers  saliens  faisaient  probable- 
ment partie  des  livres  saints  du  roi  Numa ,  qui  furent  dé- 
couverts Fan  572  de  Rome,  sur  le  mont  Janicule,  dans  le 
champ  d'un  scribe  nommé  L.  Petillius  si  toutefois  ils 
n'appartenaient  pas  à  un  rituel  conservé  de  siècle  en  siècle 
par  les  pratiques  de  la  religion.  Ce  passage  d'Horace  dé- 
montre aussi  que  le  traité  de  Tarquin  le  Superbe  avec  les  Ga- 
biens,  existait  encore  du  temps  de  notre  poète*.  Denys  d'Ha- 
lycarnasse,  son  contemporain,  dit  :  t  On  voit  encore  à  Rome 
un  monument  de  ce  traité;  il  est  dans  le  temple  de  Jupiter 
Fidius,  ou  Jupiter  Gardien  de  la  foi,  que  les  Romains 
appelaient  saint;  c'est  un  bouclier  de  bois,  couvert  de  la 
peau  du  bœuf  qu'on  immola  alors  pour  confirmer  l'alliance. 
Les  articles  du  traité  sont  écrits  en  caractères  anciens 4.  » 
Puisque  ce  traité  précéda  la  fondation  du  temple  de  Jupi- 
ter Gapitolin  par  le  même  roi  et  l'acquisition  des  oracles 
sibyllins  il  en  résulte  qu'il  était  antérieur  à  l'an  245  de 
la  fondation  do  Rome ,  date  de  ces  événemens  C'était 
là  certes  un  des  plus  anciens  monumens  de  la  langue  la- 
tine ,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  pût  le  comprendre 
au  temps  d'Horace.  Polybe,  le  plus  savant  homme  de  son 
temps  ,  qui  est  d'un  siècle  antérieur  à  notre  poète,  après 
avoir  traduit  en  grec  divers  traités  conclus  entre  les  Car- 
thaginois et  les  Romains,  dont  le  plus  ancien  est  de 
quelques  années  postérieur  au  traité  consenti  avec  les  Ga- 
biens,  avoue  qu'il  n'est  pas  bien  certain  d'avoir  été  un 

»  QuintUianMrf«  Inttit.  orat.  1,6,  ao,  t.  i,  p.  176  (B.  1.). 

*  Tit.-Lir.  XL,  at>,  t.  7,  p.  476  (B.  1.).  —  Blackwell.  Mem.,  t.  3. 

8  Festus,  de  Signification»  verborum,  au  mot  etypaeum,  lib.  111, p.  84, 
édit.  de  Dacicr,  1701,  in-4'.  — -  Blakwell'a,  Mem.  of (lie  court  of Attgus- 
tus,  t.  3,  p.  4o,  in  4°>  Londres,  1763.  — Bachr,  Ceschichtet  p.  338. 

*  Dionys.  Haliarn.,  lib.  IV,  5»,  p.  a46,  édit.  lludson,  Oxford,  5704, 
in  «folio.  —  Macrob.,  lib.  I,  §  la. 

5  Dionys  Halicaro.,  lib.  IV,  c.  59,  p.  347. 

*  Simson,  Chroniconj  p.  688,  édit.  Wesseling. 
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fidèle  interprèle  de  ces  actes  ,  et  il  ajoute  :  «  que  la  lan  - 
gue latine  de  ce  temps  est  si  différente  do  celle  que  les 
Romains  parlent ,  qu'il  est  bien  difficile ,  même  aux  plus 
habiles,  de  la  comprendre  en  y  mettant  toute  leur  appli- 
cation \  »  Polybe  nous  apprend  aussi  que  les  traités  qu'il 
rapporte  subsistaient  de  son  temps  sur  des  tables  d'airain, 
dans  les  archives  des  édiles,  qu'on  avait  placées  dans  le 
temple  do  Jupiter  Capitolin.  Il  est  probable  que  ces  tables 
s'y  trouvaient  encore  au  temps  d'Horace ,  et  que  c'est  ce 
qu'il  entend  par  fœdera  regum,  les  traités  des  rois. 

Les  lois  des  Douze-Tables,  dont  il  parle,  furent  promut 
guées  l'an  3o5  de  la  fondation  de  Rome.  Elles  n'étaient  que 
les  anciennes  lois  et  les  anciens  usages  que  l'on  fit  revivre, 
et  qu'on  perpétua  en  les  rédigeant  par  écrit  *.  Horace 
savait  qu'elles  étaient  plus  anciennes  que  les  décem- 
virs,  puisqu'ils  les  sanctionnèrent.  Au  temps  de  notre 
poète,  elles  formaient  encore  le  fondement  du  droit 
public  *. 

La  chanson  des  fratres  arvati ,  que  nous  avons ,  fai- 
sait peut-être  partie  des  annosa  volumina  valum  ,  ces 
vieux  volumes  de  prophéties  dont  parle  Horace.  Les 
fratres  arvali  étaient  un  collège  de  douze  prêtres  qui , 
tous  les  ans ,  au  commencement  du  printemps ,  prome- 
naient une  truie  pleine  dans  les  champs ,  pour  obtenir  des 

1  Polyb.  ,  Hist.  init.  belt.  punie,  lib.  II,  cap.  aa,  t. 1,  p.  433,  édit. 
Schweighaeuser,  1785,  in-8«. 

)  Conférez  Bonamy,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  t  t.  19,  p.  27-99.  —  Bonamy  rite  Vico,  Scienza  nuova,v.  99, 
00m me  ayant  eu  aussi  cette  idée.  Le  mémoire  de  Bonamy  est  de  l'an 
175-  —  Victor  Leclerc,  des  Journaux  chez  les  Homains,  p.  55  et  56.— 
Dionystus  Ualycarnensis  ,  lib.  X  ,  cap.  îa.  —  Conférer  encore  Lanii , 
Saggiodi  lingna  ctrusca,  Borna.  1789  ;  Lanzi  cite  le*  cantiaui  arvali  et 
les  lois  royales  qu'il  faut  distinguer  des  lois  des  Douze-Tables,  1. 1 ,  p  «  4a 
et  146,  pour  les  Doiire-Tablcs.  V.  p.  147;  pour  la  colonne  d'IcilliMS, 
V,  p.  i48,  et  I.  2,  p.  603,  614.  —  Baebr,  Geschichtc,  p.  34o.| 

1  Conférer  Tacii.,  Ann.  III,  27.  —  Cicero,  de  Orat.  I.  44.  —  Til-Liv. 
III,  34;  t.  15,  pars  i,  p.  a55  a  261  (B.  I.). 
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dieux  d'abondantes  moissons  \  L'inscription  en  langue 
osque ,  trouvée  à  Vellctri ,  celle  en  langue  volsque ,  pu- 
bliée dans  le  premier  volume  des  antiquités  d'iierculanum , 
les  inscriptions  Eugubiennes ,  découvertes  près  Giubio , 
Eugubiwn  2,  sont  peut-être  des  mon u mens  de  la  langue 
latine  aussi  anciens  que  les  chants  des  Sa  liens  dont  parle 
Horace ,  et  sur  lesquels  G.  JEllus  avait  écrit  un  commen- 
taire8. On  trouve  dans  Festus  une  loi  du  temps  de  Ser- 
vius,  dont  le  langage  a  dû  être  rajeuni.  Nous  avons  encore 
cette  précieuse  inscription  du  tombeau  deScipion  Pancien, 
qui  est  de  Tan  298  avant  Jésus-Christ;  puis  Pinscriplion 
de  Duillius,  de  la  colonne  rostrale4  ;  celle  du  tombeau  du 
second  des  Sci  pions,  et  le  texte  du  sénatus-consulte  relatif 
aux  bacchanales  *.  Tels  sont  les  seuls  monumens  dont 
parle  Horace,  ou  auxquels  il  fait  allusion  ,  qui  nous  restent 
de  cette  ancienne  langue  latine;  encore  les  derniers  sont- 
ils  du  commencement  du  sixième  siècle  de  la  fondation 
de  Rome,  du  temps d'Ënnius,  de  Livius  Andronicus',  au- 
teurs qui  commencèrent  le  second  âge  de  la  littérature 
romaine..  Ils  étaient  encore  lus  au  temps  d'Horace,  et 
admirés  par  les  partisans  de  l'antiquité.  Il  ne  nous  reste 
d'eux  que  des  fragmens  \  J 

Un  grand  exemple  ,  celui  des  Grecs ,  semblait  venir  à 
l'appui  des  âges  anciens  en  littérature ,  et  réfuter  ce  que 
dit  Horace;  mais  aussi  notre  poète  se  raille  de  ceux  qui 

1  Cette  (  hanson  a  été  trouvée  dans  les  fondations  de  la  sacristie  de 
Saint  Pierre  de  Rome.  — Conférer  dans  Cactano  Mariai,  Monumenti  dri 
fratri  Arvati,  in-4*,  le»  inscriptions  gravées,  t.  i,p.  xixiu-xxxvi-xxxvm- 
xxxix-xt-XLi-xtv  du  précis,  et  p.  199  et  598  de  l'ouvrage. 

2  Lanzi,  Saggio,  t.  t,  p.  108-142-159. 

3  Varro.,  de  L.  I.  lib.  V,  p.  f»5.  —  Tacit.,  Ann.  II,  83,  t.  1,  271. 

*  Grutcr,  CCCCIV.  — Quintilianus,  Ub.  1,  7,  t.  1 ,  pars  1,  p.  186 
(B.  1.). — Tit.  Liv.,t.  ia,  p.  360  (B.I.). — Baehr,  Geuhichtc,p.  G5  et  54». 

5  Tit.-Liv.,  L  12,  p.  361,  pars  piior,  Qu&dam  a*i<</.  mon.,  $  3  (B.  I.). 

*  Oucntzer,  Livii ,  Andronici  frag .  Bcrolitii,  i835,  in-8°.  —  Matt.  lloch, 
De  Bnnianorum  fragment.  Bonn.,  1.839,  in-8". 

7  Conférez  Victor  Leclcrc,  Annales  des  Pontifes,  p.  29,  55,  5;  et  58. 
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comparent  le  mont  Albain  au  Parnasse ,  et  la  nymphe 
Ègérie  à  une  muse  :  il  ne  veut  pas  qu'on  assimile  les  pre- 
mières productions  des  Grecs  avec  celles  des  Romains. 
«Si,  parce  que  les  plus  anciens  auteurs  grecs  ,j  dit-il, 
sont  les  meilleurs,  on  veut  peser  les  auteurs  romains 
dans  la  même  balance,  je  n'ai  plus  rien  à  dire.  L'olive  n'a 
point  de  noyau  ,  la  noix  point  de  coquille;  nous  sommes 
au  faite  de  la  gloire  ;  nos  peintres,  nos  musiciens  »  nos 
athlètes  l'emportent  aussi  sur  ceux  des  Grecs  *•  » 

Pour  démontrer  le  ridicule  de  cette  prétention ,  il  suffit 
h  Horace  de  passer  en  revue ,  et  de  caractériser  en  peu  de 
mots  les  premiers  poètes  romains,  à  commencer  par  En- 
nius  qui ,  adoptant  la  doctrine  de  Pythagore  %  croyait  que 
l'ame  d'Homère ,  après  avoir  passé  dans  le  corps  d'un 
paon ,  était  venue  habiter  le  sien. 

«  Ainsi  les  critiques  ne  rendent  leurs  jugemens  que 
d'après  les  fastes ,  et  mesurent  le  mérite  d'après  les  an- 
nées ;  ils  n'estiment  que  ce  qu'a  consacré  Libitine  *.  Ce- 
pendant Ennius ,  ce  guerrier,  cet  autre  Homère,  comme 
ils  disent ,  ne  s'est  que  médiocrement  mis  en  peine  de 
justifier  les  promesses  de  ses  rêves  pythagoriciens.  Les 
ouvrages  de  Ncevius*ne  sont  plus  dans  nos  mains ,  mais  on 
les  sait  par  cœur.  Nœvius ,  c'est  presque  un  moderne , 
tant  il  est  vrai  que  tout  poème  ancien  est  chose  vénérable 
et  sacrée  !  S'agit-il  d'assigner  les  rangs ,  le  vieux  Pacu- 
vius  l'emporte  par  son  érudition  ;  Accius ,  par  l'élévation. 
La  toge  d'Afranius  ne  déparerait  pas  Ménandre  lui-même  ; 
Plaute  a  tout  l'entraînement  d'Epicharrae  de  Sicile  ;  Cce- 
cilius  a  plus  do  force;  Térence  plus  d'art.  Voilà  ceux  dont 


1  Horat.  Epist.  H,  i,  v.  a  8  et  33.  —  Schmid,  t.  a,  p.  a8,  3i.  — . 
Bravnhardu»,  t.  a,  p.  36i  à  36a.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5oo. 

1  Dacier,  Horat.,  p.  554.  — Ennii,  Fragment.  —  Pers.,  Sat.  .6,  v.  io 
et  1*,  p.  a38  et  369,  notes  10  et  11  (B.  1.). 

5  Horat.,  Epist.  Il,  1,  v.  48  à  5o.  —  Bravohardus.  t.  a,  p.  365-  -~ 
Schmid,  t.  2,  p.  58  cl  7>g.  —  Orell.,  t.  2.  p.  5oa. 
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Rome,  dans  toute  sa  puissance,  retient  les  vers;  voilà 
ceux  qu'applaudit  la  foule  attentive  qui  se  presse  dans 
ses  vastes  théâtres  ;  voilà  les  vrais  poètes  ;  Rome  n'en 
reconnaît  pas  d'autres  depuis  Livius  Andronicus  jusqu'à 
nos  jours  » 

On  voit  par  ces  vers  ironiques  ,  qu'il  existait  un  parti 
nombreux  en  littérature ,  qui  ne  voulait  entendre  parler 
que  des  anciens  poètes  dramatiques ,  et  qui  les  mettait 
bien  au-dessus  des  Pollion,des  Varius,  des  Ovide  et  au- 
tres auteurs  dramatiques  modernes  ,  presque  tous  les 
amis  d'Horace.  Aussi  il  continue  et  dit  :  t  Le  public 
voit  juste  quelquefois  ,  mais  quelquefois  il  se  trompe. 
S'il  admire,  s'il  exalte  les  anciens  poètes  au  point  qu'on  ne 
puisse  leur  rien  préférer,  leur  rien  comparer,  il  est  dans 
l'erreur;  mais  s'il  convient  qu'ils  ont  bien  des  mots  sura- 
nés,  bien  des  vers  durs,  d'autres  lâches  et  tralnans,  je  dis 
qu'il  a  raison ,  et  que  ses  jugemens  sont  pleins  de  sagesse 
et  de  goût *.  » 

On  sait  que  de  tous  les  auteurs  qui  composaient  le 
théâtre  des  Latins  à  l'époque  du  siècle  d'Auguste ,  il  ne 
nous  reste  que  Plaute  et  Térence.  Horace  n'a  mentionné 
que  ceux  qui  étaient  antérieurs  à  ce  siècle ,  et  n'a  point 
nommé  ceux  qui  existaient  de  son  temps.  Pour  compléter 
sa  liste ,  et  aussi  pour  faire  connaître  les  auteurs  comiques 
anciens  dont  il  n'a  point  parlé ,  il  convient  de  citer  un 
passage  de  Quintilien,  qui  est  le  meilleur  supplément,  et 
le  meilleur  commentaire ,  de  cette  partie  de  l'épitre  de 
notre  poète. 

«  Nos  anciens  auteurs  tragiques,  dit  cet  excellent  cri- 
tique ,  sont  Accius  et  Pacuvius ,  tous  deux  recommanda- 

»  Horat.,fyù<.  H,  1,  t.  5o  *  63.  —  Apod  Schmid,t.  a,  p.  5g,  6a. 
—  Brarobardtis,  t.  a,  p.  365  a  368.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5o3.  —  Mulkr 
Dorier,  II,  358. 

2  Horat.,  EpitU  II,  1,  v.  65  à  68.  —  Schmtd,  t.  a,  p.  49  à  61. 
BraTnhardus,  t.  a,  p.  368  à  369.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5o6. 
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bles  par  un  style  imposant  et  ferme  ,  et  par  la  dignité  de* 
caractères.  Si  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  aussi  achevés, 
ni  aussi  travaillés  qu'on  pourrait  le  désirer  ,  il  faut  s'en 
prendre  au  siècle  où  ils  ont  vécu  ,  et  non  à  eux.  Ceux  qui 
.se  prétendent  fins  critiques,  accordent  à  Accius  plus  de 
vigueur,  à  Pacuvius  une  connaissance  plus  approfondie 
de  l'art  dramatique  ;  mais  le  Thycstede  Varius  [c'est  le 
poète  ami  et  contemporain  d'Horace  et  de  Virgile  ],  est 
comparable  aux  meilleures  pièces  des  tragiques  grecs.  La 
Médée  d'Ovide  nous  montre  le  degré  d'excellence  qu'au- 
rait pu  atteindre  ce  poète ,  s'il  avait  su  modérer  l'envie 
de  briller  par  son  esprit  *.  » 

Ainsi  Quintilienet  Horace  sont  d'accord,  quant  au  ju- 
gement que  l'on  doit  porter  sur  les  anciens  auteurs  tragi- 
ques latins ,  et  il  semble  qu'on  devrait  s'en  tenir  à  leur 
opinion  sur  ce  sujet.  Cependant  Velleius  Paterculus ,  ha- 
bile écrivain ,  semble  donner  une  plus  haute  idée  d' Ac- 
cius. Dans  ce  siècle ,  dit-il ,  Pacuvius  et  Accius  se  dis- 
tinguent dans  la  tragédie  ;  Accius  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  tragiques  grecs;  ils  sont  plus  élégans,  plus 
limés;  ii  a  plus  de  chaleur  et  de  vie  *.  » 

Quintilien,  après  avoir  parlé  de  Pomponius  Secundus, 
poète  tragique  de  son  temps ,  par  conséquent  postérieur  à 
Horace ,  juge  ainsi  les  poètes  comiques  latins  : 

«  Dans  la  comédie  ,  nous  sommes  faibles ,  if  faut  l'a- 
vouer, quoique  Varron  ait  dit  qu'au  jugement  d'Atius 
Stolon ,  les  Muses  parleraient  le  langage  des  Plaute ,  si 
elles  voulaient  parler  latin;  quoique  nos  anciens  oient 
donné  de  grandes  louanges  à  Gœcilius ,  malgré  les  pièces 
de  Térence  ,  qu'on  attribue  a  Scipion  l'Africain.  Ces  au- 

1  Quintiliau.  de  Instil.  orat.  X,  i,  t.  4,  p.  &5  (  fi.  1.  ).  —  Confère» 
Fragm.  Aceii  et  Pacuvii  dans  Levée,  Théâtre  complet  dos  Lelint,  t.  iS, 
p.  107  à  191  et  a83  à  333.  —  Cicéron  dans  ses  Tutculajkcs  a  cilé  uo 
beau  fragment  du  Prométhoe  d' Accius. 

2  Velleius  Paterculus,  Hitt.  lib.  II,  c.  9,  p.  60  (B.  1.). 
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leurs,  il  est  vrai,  sont  charmans;  mais  bien  loin  d'égaler 
la  beauté  des  comédies  grecques ,  à  peine  en  offrent-ils 
une  ombre  légère.  Le  latin  ne  peut  atteindre  aux  grâces 
du  langage  attique ,  et  les  Grecs ,  eux  -  mêmes ,  perdent 
tous  leurs  agrémens ,  lorsqu'ils  parlent  une  autre  langue 
que  la  leur.  Âfranius  a  excellé  dans  les  pièces  purement 
latines ,  c'est-à-dire  celles  où  les  acteurs  sont  revêtus  de 
la  toge;  plût  à  Dieu  qu'il  n'eût  pas  laissé  une  mauvaise 
idée  de  ses  mœurs,  en  souillant  les  sujets  de  ses  pièces  par 
les  honteux  amours  de  jeunes  adolescens  *.  » 

On  voit  qu'Horace  et  Quintilien  avaient  une  grande 
prédilection  pour  la  comédie  grecque ,  mats  d'autres  au- 
teurs ,  bons  jijges  aussi ,  ne  rabaissent  pas  autant  qu'eux 
la  comédie-  lati  rte. 

«  Il  y  a  deux 'manières  de  plaisanter,  dit  Gicéron  :  l'une 
grossière ,  dévergondée ,  sale  ,  obscène;  l'autre , élégante , 
|»olie ,  spirituelle  comme  dans  notre  Plante ,  dans  l'an- 
cienne comédie  d'Athènes ,  dans  les  livres  même  sortis 
de  l'école  de  Socrate  a.  » 

Il  y  a  cependant  bien  des  scènes  de  Plaute  et  d'Aristo- 
phane, qui  offrent  des  exemples  de  ces  plaisanteries  indé- 
centes et  grossières  que  Cicéron  proscrit  avec  raison.  Mais 
continuons  de  comparer  l'opinion  des  anciens  sur  les 
auteurs  dramatiques,  avec  celle  d'Horace. 

Varron,qui  s'était  exercé  dans  la  satire,  genre  voisin 
de  celui  de  la  comédie,  porte  le  jngement  suivant  sur  les 
comiques  de  son  temps  : 

«  Cœcîlius  a  la  palme  pour  ce  qui  concerne  l'intrigue 
et  le  choix  des  sujets ,  mais  Térence  l'emporte  par  la  pein- 
ture des  caractères  *.  »  Et  ailleurs  :  «  Personne  n'a  su 

*  Quintilian.,  de  Orator,  lib.  X,  c.  1,  n°  100,  t.  4>  p.  90  (B.  I  ). 

1  Ciccro  deOfficiis,  lib.  I,  c.  19,  104.  —  Apud  Ctcero  opéra,  t.  (i, 
p.  i36  (B.  I.). 

*  Varron,  dans  Dacier,  Horace,  t.  9,  p.  345.  Le  texte  de  Varron  y  est 
transcrit  en  entier.--  Conférez Baehr,  p.  ai8. 
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mieux  que  Titinnius  et  Térence  retracer  avec  fidélité  le* 
mœurs  et  les  caractères  des  personnages  qu'ils  mettent 
en  scène ,  mais  il  y  a  plus  d'intérêt  dans  les  pièces  de 
Trabea ,  d'Attilius  et  de  Cœcilius ,  et  elles  produisent  de 
plus  vives  émotions  *.  » 

Il  nous  reste  quelques  fragmens  de  Cœcilius  Statius 
mais  de  Vectius  Titinnius ,  de  Trabea  et  d'Attilius ,  dont 
Varron  fait  un  si  bel  éloge,  rien  ne  nous  est  parvenu. 

Yelleius  Paterculus  remarque  que  dans  la  courte  durée 
d'un  même  âge,  «  Eschile,  Sophocle,  esprits  divins,  don- 
nèrent  le  plus  grand  lustre  à  la  tragédie;  qu'en  peu  de 
temps  ,  Gratinus ,  Aristophane  et  Eupolis ,  perfection- 
nèrent la  vieille  comédie  ;  qu'après  eux ,  Ménandre,  avec 
Philémon  et  Diphile,  ses  contemporains,  mais  «non  pas  ses 
égaux,  créèrent  la  nouvelle  comédie  et  s'y  rendirent  ini- 
mitables; que  de  même,  dans  le  siècle  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  Accius  et  ceux  du  même  temps  ont  commencé  l'é- 
poque de  la  vraie  tragédie  romaine  ,  alors  que  Cœcilius, 
Térence,  Afranius,  brillaient  sur  la  scène  comique ,  et  y 
répandaient  le  sel ,  la  finesse  et  l'urbanité  de  la  muse  la 
tine  \  » 

Le  jugement  de  Servius,  le  grand  scholiaste  de  Virgile, 
doit  aussi  être  rapporté ,  parce  que ,  quoiqu'il  provienne 
d'un  auteur  des  bas  siècles ,  il  est  probablement  l'écho 
des  critiques  qui  l'avaient  précédé. 

«  Il  faut  savoir,  dit-U,  que  si  Térence  est  préféré  à  tous 
les  autres  comiques  sous  les  rapports  du  naturel  et  de 
l'élégance,  il  leur  est  inférieur  dans  tous  les  autres  fl.  » 

*  Varron  ,  dans  l'Horace  de  Dacicr,  t.  9,  p.  345.  —  Baehr,  p.  87. 

*  Levée,  Théâtre  complet  des  Latins,  t  i5,  p.  a39  a  %6j.  —  Le  plus 
remarquable  de*  fragmens  de  Cœcilius,  est  celui  où  un  mari  montre 
les  inconvéniens  attachés  au  mariage  avec  une  femme  riche,  p.  a55.— 
Conférez  Baehr,  Geschichte  der  romisehen  litteratur.  p.  111  et  n3,  note 
14.  — Levée,  Théâtre  complet  des  Latins,  t.  i5,  p.  107  et  191. 

1  Vclleius  Paterculus,  Hist.  I,  c.  1G,  p.  38  et  39  (B.  1.). 

*  Servius  apud  Dacicr,  Horace,  t.  9,  p.  345. 
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Un  poêle,  nommé  Volcatius,  surnommé  Segiditum 
parce  qu'il  avait  six  doigts  à  la  main ,  antérieur  à  Pline 
le  naturaliste,  puisque  celui-ci  en  a  fait  mention  S  pro- 
nonce le  jugement  suivant,  dans  des  vers qu'Auluge Ile 
nous  a  conservés  1  : 

«  Plusieurs  insistent  sur  le  poète  auquel  on  doit  donner 
la  palme  du  comique.  Le  jugement  que  je  vais  porter,  vous 
garantira  sur  ce  point  de  toute  erreur.  Je  déclare  que  ce- 
lui qui  n'y  souscrirait  pas  manque  de  goût.  Je  donne  la 
palme  des  auteurs  comiques  à  Gœcilius  Statius  ;  Plaute  la 
lui  cède  y  mais  après  Gœcilius  il  est  supérieur  à  tous  les 
autres  ;  vient  ensuite  Nœvius ,  sa  verve  lui  assigne  la  troi- 
sième place;  la  quatrième  est  due  à  Liciniuss;  la  cin- 
quième à  Àttilius  *;  la  sixième  à  Térence;  la  septième  à 
Turpilius';  à  Trabea  %  la  huitième;  à  Luscius  la  neu- 
vième ;  je  livre  la  dixième  à  Ennius  à  cause  de  son  an- 
cienneté. » 

L'impertinente  forme  de  ce  jugement  n'est  pas  propre 
à  lui  assurer  la  confiance  pour  le  fond  ;  cependant  on 
doit  remarquer  que  Volcatius  s'accorde  avec  les  meilleurs 
juges ,  pour  proclamer  l'excellence  et  la  supériorité  de 
Cœcilius,  comme  poète  comique ,  et  que  pour  Attilius  et 
Trabea,  il  exprime  la  même  opinion  que  Varron.  Ces 
poètes  étaient  contemporains  de  Térence,  ainsi  que  Lus- 
cius et  Licinius.  Gicéron  traite  Attilius ,  qui  avait  fait  une 
traduction  latine  de  Y  Electre  de  Sophocle ,  d'écrivain  très- 


*  Plin.,  Hist.  nat.y  lib.  XI,  c.  99,  t.  4,  p.  571  (B.  I.). 
'  Aul.  Gell,  lib.  XV,  c.  *4»  part-  ». 

*  Licinius  Imbrez  ou  Tegula  :  conférez  Bachr,  Geschicfite  der  Romiteh. 
Uteratur,  p.  111  et  n5,  note  i4« —  Cicero,  Tucul.  qucst.  Vf,  5t. 

4  Baehr.,  p.  87.—  Cicero.  De  Finis  I,a,  —  Ad  Attie,  14.  — Sueton., 
Jut.  84. 

5  Levée,  Tliéâtre  complet  des  Latins,?.  565  à  587. 

6  hithx,  Geschich  te  der  Romischen  Ut.,  p.  111  et  n5,  dans  la  note  i4- 

7  Baehr,  Gcschichte  ,  p.  1 10.  Bachr  le  nomme  Luscius  Lavioiu»  ; 
mais  il  parait  douter  de  ce  nom.  Voyez  la  table,  p.  8o4. 
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dur  1  ;  il  est  difficile  de  croire  qu'il  dût  être  préféré  à  Té- 
rence ,  dont  le  naturel  et  l'élégance  ne  sont  pas  d'ailleurs 
les  scnls  genres  de  mérite. 

Je  remarque  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  rendu  des  juge- 
mens  sur  les  anciens  comiques  latins,  n'ont  parlé  d'Atta  *, 
ni  dcDossennus;  Horace  a  fait  mention  du  premier  ;  il 
est  douteux  qu'il  ait  parlé  du  second  Le  premier  dut 
son  surnom  d'Atta  à  ce  qu'il  traînait  une  jambe  en  mar- 
chait, et  il  paraît  avoir  été  postérieur  à  Térence.  D'après  la 
chronique  de  saint  Jérôme,  Atta  mourut  l'an  676  ;  il  avait 
écrit  des  satires  et  des  épigrammes  ;  et  selon  Âcron,  H  com- 
posa des  comédies  ou  des  tragédies  dont  le  style  était  diffus. 
Il  ne  nous  reste  rien  de  lui  que  les  titres  de  trois  de  ses 
pièces  \  Quant  à  Fabius  Dossennus,  Pline  cite  de  lui  un 
vers ,  pour  prouver  qu'autrefois  on  faisait  beaucoup  de 
cas  du  vin  aromatisé  avec  de  la  myrrhe  6,  et  Sénèque  al- 
lègue son  autorité  pour  démontrer  que  le  mot  grec  sopkia, 
qui  signifie  sagesse,  était  employé  dans  le  sens  que  l'on  a 
donné  depuis  au  mot  philosophie  Mais  le  mot  Dossennus 
qui ,  chez  les  Romains ,  était  un  nom  propre ,  tirait  son 
étymologiedela  langue  osque,  et  servait  aussi  à  désigner  un 

1 

1  Ciccro,  Epist.  ad  Atticum,  lib.  XIV,  epist.  ao,  t.  5,  p.  4*7  '■)• 
—  Ibid.  de  Finibus,  lib.  I,  c.  a,  t.  a,  p.  33  et  54  (B.  I.). 

2  Conférer  Pestas  voce  Atta,  lib.  i,  p.  4i,  ligne  6,  édit.  Dacier. 

»  Isidor.,  p.  ia,  Gothofred,  édit.  —  Schmid,  Horatius  Episteteu  or- 
hiaert,  t.  a,  p.  i37.  —  Muller,  Dissert,  de  Moratii  *pist  il,  i,  171,  176, 
Gottingue,  i835,  in-4°. 

*  La  Tante,  la  Conciliatrice,  VEditicie.  Conférez  Festus  au  mot  Atta, 
lib.  I,  p.  4»»  ligoe  6,  édit.  Dacier.  —  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat. 
opéra,  Epist,  11,  1,  371,  apud  Bravnhardus,  t.  a,  p.  37i.  —  Aal.Gell. 
Noct.  Ait.,  lib.  VII,  c.  9,  p.  495,  édit.  Conradi.—  Orcll.  ,  Horat.,  t.  a, 
p.  509. 

8  Plin.,  llist.  nat.,  lib.  XIV»  c.  i5,  t.  5,  p.  33i  et  33»  (B.  1.). 

6  Scnec,  Epist.,  fiy,  apud  Senec. ,  Opéra  pars  Prima  ,  t.  4*  P* 
t\n  6  (B.  1.).  —  Wielaud  ,  Horaztns  Briefcn,  t.  2,  p.  117,  a  donc  tort 
de  dire  qu'on  ne  sait  rien  de  Dossenniu  ,  que  oc  qu'en  dit  Horace.  — 
Horat.  Epist.  H,  1,  v.  i;3.  —  Bravnb.irdus ,  t.  a,  p.  385.  —  Scbmid  , 
t.  1,  p.  io5.  —  Orell.,  t.  2,  p,  5a5.  —  Baehr,  p.  «i3,  note  i5. 
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personnage  de  convention  dans  les  exodes  ou  dans  les  farces 
atlelanes.  Festus  cite  de  Novius  une  pièce  intitulée  Les 
Deux  Dossennes.  Le  Dossennus,  dans  ces  sortes  de  .pièces, 
était  presque  toujours  un  parasite ,  et  l'on  a  conjecturé  , 
avec  juste  raison,  suivant  nous,  que  dans  les  vers  où  Ho- 
race parle  do  Dossennus,  il  fait  allusion  à  un  personnage 
d'une  .des  pièces  de  Plante ,  et  nullement  à  l'auteur  nommé 
Dossennus.  Celui-ci,  en  effet,  ne  parait  avoir  composé 
que  des  pièces  sérieuses  ou  togées,  dans  lesquelles  ne  figu- 
raient pas  de  parasites  *. 

Quoique  parmi  les  auteurs  grecs  il  ne  nous  reste  rien 
de  Ménandre ,  et  de  ce  qu'on  appelait  la  nouvelle  comé- 
die ,  et  que  nous  ne  puissions  juger  l'ancienne  comédie 
grecque  que  par  les  seules  pièces  d'Aristophane,  cepen- 
dant nous  sommes  certains  que  les  Grecs ,  dans  cette 
branche  de  littérature  ,  étaient  très-supérieurs  aux  Ro- 
mains. Ceux-ci  se  contentèrent  d'imiter  et  souvent  de  tra- 
duire les  auteurs  grecs. 

Il  est  difficile  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  juge- 
mens  différens  et  souvent  opposés ,  que  les  Romains  ont 
portés  sur  leurs  anciens  auteurs  dramatiques,  puisque 
presque  tous  sont  perdus  ,  et  qu'il  ne  nous  reste  du  meil- 
leur de  tous ,  de  Cœcilius  Statius,  que  des  fragmens  courts 
et  isolés.  Par  cette  raison ,  nous  ne  pouvons  même  que 
difficilement  condamner  ou  approuver,  avec  une  parfaite 
certitude ,  les  jugemens  de  l'antiquité  classique  sur  Plaute 
et  Térence ,  les  seuls  auteurs  qui  nous  restent.  Mais  il  est 
facile ,  suivant  nous ,  de  déterminer  les  causes  des  dissi- 
dences qu'on  trouve  sur  ce  sujet ,  entre  des  hommes  éga- 
lement renommés  par  leur  génie  littéraire  et  par  la  pureté 
de  leur  goût. 

Horace ,  Quintilien  et  les  critiques  des  âges  suivans ,  ne 
pouvaient  juger  de  l'art  théâtral  et  des  compositions  scé- 


»  C.  O.  MuUcr,  Georgiœ.  Acad$m.  distertal.  ,  i8$5,  in-4",  p.  *  9- 
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niques  aussi  bien  que  les  Romains  des  derniers  temps  de 
la  république.  A  cette  époque  ,  cet  art  était  parvenu  ,  à 
Rome,  à  son  apogée  ;  il  n'a  pas  cessé  depuis  de  décliner , 
et  il  a  fini  par  n'être  plus  cultivé,  ni  compris;  je  vais  en 
dire  la  raison. 

Dans  l'art  théâtral ,  il  y  a  deux  choses  distinctes  qui 
concourent  à  l'effet  qu'il  doit  produire  :  le  génie  de  l'au- 
teur et  le  talent  de  l'acteur.  Le  débit,  le  geste  et  l'expres- 
sion de  la  figure  ont  aussi  leur  éloquence ,  et  ce  genre 
d'éloquence  a  surtout  une  grande  puissance  sur  la  multi- 
tude assemblée  ;  il  surpasse  encore  celui  de.  l'énergie  et 
de  la  beauté  du  style ,  parce  qu'il  frappe  plus  rapide- 
ment ,  plus  fortement,  toutes  les  classes  de  spectateurs  , 
qu'il  est  appréciable  par  toutes.  Le  geste ,  le  débit ,  l'ex- 
pression des  traits  de  la  figure  constituaient  ce  que  les 
anciens  appelaient  Y  action  dans  l'art  oratoire;  et  l'on 
sait  que  Démosthène ,  quand  on  le  pressait  d'assigner  un 
rang  à  cette  qualité  de  l'orateur,  la  plaçait  au  premier, 
au  second  et  encore  au  troisième  rang.  Gicéron  le  loue 
de  cette  exagération ,  tant  ces  deux  grands  orateurs 
étaient  persuadés  que  l'action  peut  suppléer  à  la  fai- 
blesse des  paroles ,  et  que  les  paroles  les  plus  éloquentes , 
dans  la  bouche  de  celui  à  qui  l'action  a  été  refusée, 
perdent  tout  leur  prestige  *.  Ainsi,  chez  les]  Romains  , 
l'orateur  et  l'acteur  se  trouvaient  en  présence  d'une 
multitude  sur  laquelle  il  fallait  agir;  il  y  avait  donc  de 
grands  rapports  entre  la  tribune  et  le  théâtre.  L'un 
et  l'autre  s'aidaient  en  quelque  sorte  mutuellement.  Le 
but  que  l'orateur  et  que  l'acteur  se  proposaient  d'at- 
teindre, était  sans  doute  différent,  mais  les  moyens  que 
tous  deux  devaient  employer,  étaient  semblables.  De 
là  il  arriva  que  les  orateurs  les  plus  élevés  en  dignité , 
estimèrent  et  recherchèrent  le  talent  de  l'acteur ,  et  que 

• 

*  Ciceronit,  Orator*  17.  Apud  Ciceronis  Opéra ,  pars  prima  ,  t.  a, 
p.  653  (B.  1.).  —  Quiutilian,  Institut,  orat.  III,  3,  t.  1,  p.  4i8  (B.  !.)• 
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«elui-ci  allait  puiser  des  inspirations  pour  son  art ,  dans 
Faction  que  l'orateur  savait  employer  pour  donner  plus 
de  force  à  ses  discours.  Par  cette  raison  ,  les  plus  grands 
acteurs  se  formèrent  à  la  même  époque  que  les  grands 
orateurs.  Ainsi  Roscius  et  iEsopus  se  rendirent  célèbres 
au  temps  des  Cicéron  et  des  Hortensius,  et  ils  furent  reçus 
dans  la  société  de  ces  hommes  illustres. 

A  cette  époque  aussi,  Rome  n'avait  pas  admis  autant  d'ha- 
bitans,  autant  d'étrangers,  à  la  participation  de  ses  droits 
et  de  ses  plaisirs.  La  multitude  qui  se  rassemblait,  soit  au 
Forum,  soit  au  théâtre ,  était  habituée  à  entendre  parler 
avec  pureté  la  langue  nationale,  à  apprécier  le  mérite  d'une 
prononciation  exacte  et  d'un  langage  bien  cadencé.  Telle 
était  la  délicatesse  du  goût  des  Romains  dans  les  beaux  temps 
de  l'éloquence,  que  le  peuple  applaudissait  avec  trans- 
port l'orateur,  uniquement,  dit  Cicéron ,  parce  qu'il  était 
ravi  d'admiration  par  la  chute  de  certaines  périodes  harmo- 
nieuses *.  Cicéron  nous  dit  aussi  que  de  son  temps ,  les 
comédiens  ne  pouvaient  faire ,  dans  un  vers ,  une  syllabe 
ou  plus  longue  ou  plus  brève  qu'il  ne  fallait ,  sans  qu'aus- 
sitôt toute  l'assemblée  ne  s'élevât  contre  cette  mauvaise 
prononciation  *.  Quand  la  république  eut  été  anéantie, 
l'éloquence  populaire,  la  haute  éloquence ,  celle  qui  plane 
comme  l'oiseau  des  tempêtes  au-dessus  des  nuages,  et 
affronte  les  éclairs  et  les  foudres ,  n'eut  plus  d'objet  et 
s'éteignit.  Il  fallut  se  restreindre  à  ce  genre  de  discours 
calme  et  froid  qui ,  dans  le  sénat ,  devait  s'adresser  à  la 
raison;  à  cette  éloquence  paisible  qui  cherche  son  triom- 
phe dans  la  force  de  l'argumentation ,  dans  l'élégance  har- 
monieuse d'un  style  délicatement  coloré  et  animé  d'une 

1  Ciccro,  Orator,  c.  5o  apud  Giccr.  Opéra,  part  prima,  t.  a,  p.  71$ 
(B.  1.).  — Plutarch.,  Vie  de  Cicéron,  traduction  d'Amyot ,  renie  par 
Coray,  i8a6,  in-8%  t.  8,  p.  67. 

2  Cicero,  Oralor,  c.  5i  ,  apud  Ciccronis,  Opéra,  pars  prima,  t.  a, 
p.  716  (  B.  1.  ), 


BISTOUB  d'hoIUCIî. 

douce  chaleur,  mais  qui  évite,  comme  inconvenant  et  nui- 
sible à  son  but ,  le  langage  outré  des  émotions  vives ,  les 
hyperboles  énergiques ,  le  débit  animé ,  les  gestes  ex- 
pressifs ou  multipliés.  Alors  le  talent  d'acteur  perdit  de 
son  importance,  fut  moins  apprécié,  moins  cultivé, 
moins  récompensé ,  parce  qu'il  était  moins  utile  ;  les 
plus  grands  comédiens  ne  purent  former  d'élèves,  et 
n'eurent  point  de  successeurs  *.  On  cessa  de  dire  , 
quand  on  voulait  exprimer  qu'un  homme  avait  ,  dans 
son  art,  atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection  :  «  C'est 
un  Roscius  »  \  Les  pièces ,  où  les  Roscius  et  les  Mso- 
pus  avaient  excellé ,  jouées  par  des  artistes  médio- 
cres ,  intéressaient  à  la  lecture,  mais  elles  ennuyaient 
à  la  représentation.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  d'acteurs  ca- 
pables de  parler  à  la  foule,  de  l'intéresser,  de  l'émouvoir, 
d'exciter  à  son  gré  le  rire  ou  les  pleurs  ,  on  se  passionna 
pour  les  chanteurs,  les  danseurs  et  les  pantomimes.  Il  y 
eut  des  ballets  ,  des  farces ,  des  exercices  .  des  luîtes ,  des 
marches,  des  parades;  il  y  eut  même  des  drames  chantés, 
dansés ,  mais  point  de  comédies  ,  point  de  tragédies  véri  - 
tables.  Une  autre  cause  fit  prévaloir  les  spectacles  qui  par- 
laient aux  sens  ,  sur  ceux  qui  s'adressaient  à  l'a  me,  ce  fut 
la  quantité  d'individus  étrangers  à  la  langue  latine  ,  que 
l'agrandissement  de  l'empire  et  la  forme  monarchique  du 
gouvernement  appelaient  dans  la  capitale.  Pour  ceux-là  , 
les  drames  exécutés  par  le  geste  (  non  pas  le  geste  qui 
n'est  que  lo  supplément  de  la  parole ,  mais  ce  geste  mi- 
mique qui  doit  en  tenir  lieu  ),  était  infiniment  préférable 

*  Confères  Fraguier  ,  Recherches  sur  ta  Vie  de  Roscius  ,  Acadèm.  des 
Inscriptions  ,  t.  4)  43/-45o.  —  Cicero  ,  de  Orator,  1.  —  Ibid.  H  , 
de  Div.  I,  a8  ;  I,  36.  — Quintil.  II,  c.  3.  —  Plntarch.  Cicero  —  Cicero 
Tuscut.  3. 

1  Cicero,  de  Nator,  Dcor.  I,  a8.  apud  CiceronU  Opcra,  pars  tertiaphi- 
tosophica,  t.  4,  p.  66  (B.  I.).  —  Ibid.  de  Orator,  I,  61  ,  apud  Cicero n.. 
Opcra  Rhetorica,  t.  a,  p.  i3o  (B.  1.).  —  Macrob.,  Saturn.,  lib.  111,  c. 
i4-  — Ciceru  Pro  Ârchia,  3.  —  Cicero  pro  Roscio.  —  Ibid.  de  Lfgiù.  1. 
4.  De  divinal.  II,  3i. 
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aux  plus  beaux  chefs-d'œuvre  du  génie  dramatique  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre.  Auguste,  qui  voulait,  selon  l'expres- 
sion de  Sénèque.  que  Rome  devint  la  patrie  du  monde  en- 
tier, devait  préférer  des  acteurs  qui  possédaient  une  langue 
universelle  et  appropriée  aux  spectateurs  de  toutes  les  na- 
tions soumises  à  sa  domination.  Par  leur  moyen ,  il  éta- 
blissait entre  tant  de  peuples ,  si  divers  par  les  mœurs ,  les 
habitudes  et  le  langage ,  une  sorte  de  lien  commun ,  puis- 
qu'ils se  rassemblaient  dans  un  même  lieu ,  pour  y  goûter 
ensemble  les  mêmes  plaisirs ,  pour  approuver  ou  blâmer 
ensemble  les  mêmes  représentations  théâtrales.  Les  pan- 
tomimes avaient  aussi  l'avantage  d'écarter  le  danger  des 
allusions  malignes.  Auguste  ,  quoiqu'aimé  du  peuple , 
avait  éprouvé  combien  les  hommes  rassemblés  aiment  à 
s'abandonner  à  leur  penchant  pour  la  satire  contre  tous 
ceux  que  décore  le  pouvoir.  Un  jour  que  l'empereur  as- 
sistait au  spectacle  dans  les  jeux  publics,  on  applaudit 
avec  affectation  un  vers  insignifiant,  mais  dont  le  sens 
détourné  formait  une  allusion  à  ses  mœurs  relâchées  \ 

A  une  époque  où  des  acteurs  d'un  prodigieux  talent 
donnaient  une  nouvelle  vie  aux  œuvres  de  ceux  dont  le 
génie  avait  illustré  le  théâtre  latin ,  Gicéron  jugeait  les  au- 
tours dramatiques  au  point  de  vue  théâtral.  Horace,  au 
contraire ,  qui  écrivait  dans  un  temps  où  ces  auteurs  n'é- 
taient plus  représentés ,  ou,  ce  qui  est  pire,  l'étaient  mal, 
ne  pouvait  plus  les  apprécier  que  dans  le  silence  du  ca- 
binet; voilà  pourquoi  son  opinion  ,  sur  ce  sujet,  diffère 
tant  de  celle  de  Gicéron ,  pourquoi  il  était  plus  frappé  que 
lui  des  défauts  de  goût  ou  de  correction  qu'il  remarquait 
en  eux.  Geci  explique  la  sévérité  des  jugemens  qu'Horace 
a  prononcés  sur  Plaute ,  et  sa  propension  à  considérer 
comme  des  préjugés  les  jugemens  que  portaient  sur  cet 


4  Sueton.,  Oct.  Aug.,  68,  t.  î,  p.  278  (B.  1.).  —  Magnio,  Original  du 
théâtre  antique,  t.  i ,  p.  4/5. 
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auteur  et  sur  les  autres  écrivains  dramatiques  de  la  même 
époque,  les  vieillards  de  son  temps.  Ceux-ci  se  rappelaient 
les  effets  de  telles  et  telles  scènes ,  lorsqu'elles  étaient 
jouées  par  de  grands  acteurs  tels  que  ceux  qu'ils  avaient 
entendus.  Ils  tenaient  compte ,  avec  juste  raison,  aux 
auteurs,  de  l'effet  qu'elles  produisaient  sur  le  théâtre. 
Horace ,  qui  n'avait  jamais  vu  représenter  ces  pièces , 
ou  qui  ne  les  avait  vu  jouer  que  d'une  manière  médio- 
cre ,  ne  pouvait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  genre  de 
mérite. 

De  son  temps ,  quand  les  combats  de  bêtes  féroces  ou 
de  gladiateurs  ne  l'emportaient  pas  sur  les  représentations 
scèniques,  Thalie  et  Melpomènc  cédaient  la  place  à  Terpsi- 
chore ,  et  le  ceste  était  préféré  au  cothurne:  les  Pylade 
et  les  Bathylde ,  vifs ,  légers  ,  brillans  ,  gracieux ,  expres- 
sifs ,  avaient  le  pas  sur  les  insipides  successeurs  des  iîiso- 
pus  et  des  Roscius.  Pourtant  cet  art  de  savoir  placer  ses 
personnages  dans  des  situations  que  les  paroles  seules  ne 
peuvent  développer ,  et  où  le  jeu  de  l'acteur  est  le  com- 
plément nécessaire  du  dialogue  ,  et  doit  le  mettre  en  re- 
lief, est  ce  qui  caractérise  principalement  le  génie  drama- 
tique. Il  manquait  donc  à  Horace  une  donnée  nécessaire 
pour  bien  apprécier  les  œuvres  théâtrales  des  poètes  qui 
l'avaient  précédé,  et  l'on  s'en  aperçoit  toutes  les  fois  qu'il  a 
occasion  d'en  parler,  et  que  l'on  compare  ses  jugemens  a 
ceux  de  Cicéron  et  des  contemporains  de  ce  grand  ora- 
teur. Quintilien  ,  cependant,  dont  le  goût  est  aussi  pur, 
mais  moins  dédaigneux  que  celui  de  notre  poète ,  sembla 
avoir  rendu  une  plus  exacte  justice  à  ces  auteurs.  Il  en 
recommande  la  lecture  aux  jeunes  élèves  auxquels  il  inter- 
dit celle  des  élégies  qui  roulent  toutes  sur  l'amour*  «  J I  > 
a ,  dit-il ,  plus  de  génie  que  d'art  dans  les  anciens  poètes 
dramatiques  latins  ,  mais  on  en  tire  un  très-grand  profit , 
particulièrement  pour  la  richesse  de  l'expression.  Par  le 
plan  et  l'intrigue  de  leurs  pièces,  par  le  pathétique  de  leurs 
tragédies,  et  l'atiicisme  de  leurs  comédies  ,  ils  l'emportent 
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sur  plusieurs  modernes,  qui  ont  fait  consister  tout  le  mé- 
rite des  œuvres  littéraires  dans  le  brillant  des  pensées1.  » 

Mais  écoutons  Horace  pour  connaître  ses  opinions  sur 
tous  les  poètes  anciens. 

«  Je  ne  prétends  pas ,  dit-il ,  dénigrer  Livius  %  et  je  ne 
désire  pas  qu'on  fasse  disparaître  ses  vers  que  la  verge  à 
la  main  (  je  me  le  rappelle  encore  ) ,  me  dictait  dans  mon 
enfance  le  rigide  Orbiiius.  Mais  qu'on  trouve  les  poèmes  de 
Livius  corrects  et  presque  parfaits,  voilà  ce  qui  m'étonne  ; 
une  expression  brillante  ,  un  vers  heureux  qu'on  y  ren- 
contre de  temps  en  temps ,  fait  prôner  et  vendre  tout  lo 
reste.  Je  m'indigne  de  voir  condamner  une  œuvre,  non 
parce  qu'elle  est  mal  composée,  lourde  et  sans  grâce,  mais 
parce  que  la  date  en  est  récente ,  tandis  qu'on  réclame 
pour  les  anciens ,  non  pas  de  l'indulgence ,  mais  toutes  les 
palmes  et  tous  les  honneurs  3.  » 

«  Si  je  parais  douter  que  la  muse  d'Atta  foule  d'un  pied 
assuré  une  scène  parsemée  de  fleurs  et  de  safran ,  aussitôt 
presque  tous  les  vieux  sénateurs  s'écrient  :  quoi  !  s'atta- 
quer à  des  pièces  qu'ont  jouées  le  grave  iEsopus  et  l'habile 
Roscius;  il  a  perdu  toute  honte  !  Eh  !  bien,  soit  ;  puisqu'ils 
rougissent  de  se  soumettre  à  l'opinion  d'hommes  plus 
jeunes  qu'eux,  et  qu'il  leur  en  coûte  d'avouer  que  leur 
vieillesse  doit  oublier  ce  qu'apprit  leur  jeunesse,  qu'ils 
gardent  leur  opinion ,  et  ne  trouvent  rien  de  bien  que  ce 
qui  leur  a  plu  \  » 

a  Si  les  Grecs  avaient  partagé  notre  dédain  pour  la  nou- 

1  Quintilian.,  de  Institut,  orof.,  lib.  I,  8,  t.  »,  p.  ao5  (II.  I.). 

2  Livius  Andronicua.  —  Conférer  BlackvreU's ,  Memoirs ,  t.  a,  p.  34, 
criit.  in-4°. 

*  Ilorat.,  Epist.  M,  î,  v.  69  à  78.  —  Schmid,  t.  a,  p.  53  a  5;.  — 
Bravnhard.,  t.  a,  p.  a6g.  — Orcll.  t.  a,  p.  5o6. — Osann.,  Ànatect, ,  c.  1. 

*  Horat.,  Epist.  lib.  III,  v.  79-86.  —  Scbmid,  t.  a,  p.  58  à  62.  — 
Conférez  ci-dessus,  liv.  VI  ,§  5,  t.  1,  p.  37i  ,  373,  377.  —  Bravnhard., 
t.  a,  p.  37i  à37a.  — Orell.,  t.  a,  p.  5io.  SurQuioctius  Atta,  conlrm 
Baehr,  p.  m,  Çe$c\ùchte  Hcr  Romischcn  Hteratur. 
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veau  té,  quels  écrits  des  anciens  aurions-nous  aujourd'hui? 
Quel  livre  serait  par  nous  usé  par  la  lecture  1  ?  » 

Ici,  le  poète  trace  un  portrait  charmant  de  la  Grèce,  si 
volage  en  ses  goûts.  Il  la  compare  à  une  jeune  fille  qui , 
encore  enfant,  folâtre  sous  les  yeux  de  sa  nourrice,  re- 
jette ce  qu'elle  a  désiré  ,  et  demande  avec  ardeur  ce  dont 
elle  va  bientôt  se  dégoûter.  Il  oppose  à  ce  tableau  le  sé- 
rieux et  la  sévérité  des  mœurs  des  anciens  Romains. 
C'est  à  cette  cause  honorable  qu'il  attribue  leur  constante 
persévérance  pour  les  mêmes  objets ,  leur  antipathie  pour 
ce  qui  est  nouveau.  Mais  tout  est  variable  dans  ce  qui  plaît 
et  déplaît,  aujourd'hui  tout  est  changé. 

«  Nos  volages  Romains ,  dit-il ,  n'ont  plus  qu'une  seule 
passion  :  c'est  d'écrire.  Tous  veulent  écrire.  À  table ,  le 
front  ceint  de  couronnes ,  les  graves  pères  et  leurs  joyeux 
enfans,  tous  récitent  des  vers;  moi-même  qui  ai  juré  de 
n'en  plus  faire  ,  je  me  surprends  à  être  plus  menteur 
qu'un  Parthe.  Avant  le  lever  du  soleil ,  je  demande  ma 
plume ,  mes  papiers ,  mes  tablettes.  Le  médecin  se  mêle 
de  médecine ,  le  forgeron  de  sa  forge ,  mais ,  tous  tant  que 
nous  sommes,  savans  ou  ignorans,  nous  faisons  des  vers 

Après  quelques  reflexions  judicieuses  sur  ce  que  cette 
manie  a  d'insensé,  Horace  entreprend  de  prouver  à  Au- 
guste que  non-seulement  elle  est  innocente  ,  mais  même 
qu'elle  est  utile.  C'est  alors  qu'il  fait  du  vrai  poète ,  un 
éloge  moitié  badin  moitié  sérieux,  qui  est  un  modèle  de 
cette  plaisanterie  fine  et  légère ,  de  cette  jovialité  dont  si 

1  Horat.,  EpisU  II,  i,  v.  90.  —  Schmid,  t.  2,  p.  63  et  64.  —  Bravn., 
t.  a,  p.  573.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5n. 

2  Horat.,  Epist.  I,  v.  109,  n3,  118.  —  Schmid,  t.  a,  p.  74  a  80.  — 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  076,  378.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5i4- 

•  Au  vers  ia3,  il  dit  que  le  poète  vit  pane  secundo,  de  pain  de  aecondc 
qualité.  Une  Constitution  d'Honorius  nous  apprend  qu'on  en  fabriquait 
de  trois  qualités.  Le  scholiaste  deCruquius  nous  dit  qu'on  nommait  dis- 
pensatorius,  ou  pain  de  ménage,  ce  pain  de  seconde  qualité  ;  le  pain  de 
première  qualité,  fait  de  fleur  de  farine,  était  nommé  siligineus.  — Con- 
férez Cruquii,  HoraL,  p.  59.'»,  édit.  1G11,  in-4".  — Orell.,  t.  a,  p.  5 16. 
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peu  d'écrivains  ont  possédé  le  secret.  Le  portrait  qu'Ho- 
race trace  du  disciple  d'Apollon ,  en  fait  un  être  à  la  fois 
grotesque  et  sublime;  mais  les  ridicules  qu'il  lui  prête  ne 
contribuent  qu'à  le  faire  chérir,  et  font  ressortir  les  bien- 
faits de  son  talent. 

c  Car  c'est  le  poète  qui ,  par  ses  préceptes  salutaires  , 
forme  le  cœur  à  la  vertu ,  en  bannit  l'envie  et  la  colère , 
corrige  l'fipreté  du  caractère ,  instruit  sur  l'avenir  par 
l'exemple  du  passé,  et  console  la  misère  et  la  douleur1.  » 

Horace  pensait  certainement  à  lui-même ,  a  son  poème 
des  Jeux  séculaires,  et  à  ses  hymnes  religieuses  ,  lors- 
qu'on terminant  cet  éloge  du  poète  et  de  la  poésie ,  il 
dit  : 

«  Où  nos  vierges  romaines  et  nos  jeunes  adolescens  au- 
raient-ils appris  à  adresser  ensemble  des  prières  aux  dieux, 
si  la  muse  ne  leur  eût  donné  un  poète  ?  Le  chœur  harmo- 
nieux de  cette  innocente  jeunesse  implore  et  obtient  de  di- 
vins secours;  il  fait  descendre  les  pluies  sur  la  terre  al- 
térée ,  écarte  les  maladies,  détourne  les  dangers  de  la  pa- 
trie, y  ramène  l'abondance  et  la  paix  :  c'est  par  des  chants 
pieux  que  l'on  apaise  les  dieux  de  l'Olympe  et  les  dieux 
des  enfers2.  » 

Le  poète  trace  ensuite  l'histoire  de  la  poésie  qui  prit 
naissance  dans  la  joie  des  moissons ,  la  douce  ivresse  des 
vendanges  ;  alors  que  le  cultivateur  entouré  des  compa- 
gnons de  ses  travaux  ,  de  ses  enfans ,  de  son  épouse  fidèle, 
o lirait  un  porc  à  la  terre ,  une  coupe  de  lait  à  Sylvain , 
du  vin  et  des  fleurs  au  Génie  tutélairequi  nous  rappelle  la 
brièveté  de  la  vie.  Ainsi  naquirent  les  chants  fescenniens 
et  leur  gaîté  caustique;  leur  nom  seul  rappelle  une  ori- 

1  Horat.,  Epist.  II,  i,  v.  ia8  a  i3i.  —  Schmid,  t.  a,  p.  85  à  86.  — 
Uravnhardtu,  t.  a,  p.  38o.  —  Orcll.,  t.  a,  p.  5i8. 

1  Horat.,  Epist,  II,  i,  v.  i3a  à  i58.  —  Sclimid,  t.  a,  p.  86  à  87.  — 
Bravnhardi,  Horat'ù  Flacci  opéra  omnia,  t.  a,  p.  379  à  38i.  —  Orcll.. 
t.  a,  p.  5 18. 
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gine  étrusque  ,  comme  tout  ce  qui  tient  aux  premiers  pro- 
grès de  la  civilisation  romaine  '.  Horace  rappelle  quels' 
furent  les  inconvéniens  de  cette  licence ,  et  il  fait  mention 
de  la  loi  des  Douze-Tables ,  qui  interdisait,  sous  peine  du 
bâton ,  les  vers  empreints  d'une  offensante  personnalité  Sr 

*  Mais  la  Grèce  soumise  subjugua  h  son  tour  son  fa- 
rouche vainqueur,  et  porta  ses  arts  dans  le  Latium  sau- 
vage. Alors  le  rythme  saturnin  adoucit  sa  rudesse  1  ;  sa 
grossière  écorce  disparut  et  fit  place  à  une  parure  soi- 
gnée ;  pourtant  il  garda  long-temps ,  et  conserve  même 
encore ,  des  traces  de  sa  rusticité  première  *.  » 

Il  est  probable  qu'Horace  fait  ici  allusion  aux  pièces 
atellanes ,  aux  farces,  aux  satires,  aux  exodia  ou  pa- 
rades indécentes  qui  avaient  lieu  les  jours  des  jeux  flo- 
raux et  à  la  fête  d'Anna  Perenna  8.  On  continua  à  jouer 
ces  anciennes  pièces  qui  plaisaient  par  leur  licence  même, 
non- seulement  durant  le  règne  d'Auguste  ,  mais  encore 
sous  les  règnes  de  Tibère,  de  Galigula  et  de  Néron 8. 

Horace  remarque  que  les  Romains  ne  commencèrent 
a  étudier  les  Grecs  qu'après  les  guerres  puniques,  et  que, 
profitant  des  loisirs  de  la  paix ,  ils  essayèrent  alors  de 
faire  passer  dans  leur  langue  les  beautés  de  Thespis  ,  de 

1  Dionysius  HalicarnensU,  I,  ai.  —  PfiHv,  III,  9.  —  Orell.,  t.  2,  p. 
519.  —  Solinus,  c.  8.  —  Conférez  Magnin  ,  Origines  du  théâtre  ,  t.  1, 
p.  294,  395. 

1  Duodccim-Tabulœ  tegum  decemvir.  Tabul.  VH,  de  delictit ,  Apud 
Titi  Livii  opéra,  t.  12,  p.  257  (  B.  1.  ). 

1  Horat.,  Epist.  II,  »,  i56  a  15g.  —  Scbmid,  t.  2,  p.  96  et  97.  — 
Bravnbardus,  t  a,  p.  383.  —  Orell.,  t.  a,  p.  6ai. 

*  Horat.,  Epist.  II,  1,  v.  i56  a  160.  —  Schinid,  t.  a,  p.  96  et  98. 

—  Bravnbardus,  t.  a,  p.  385.  —  Orell.,  t.  a,  p.  /ïaa. 

6  Conférez  Ovid.,  Fast.  lib.  II,  t.  3i5et  sequent.,  t.  6,  p.  11a  (B.  1.). 

—  Magnin,  Origines  duthéàtrett.  1,  p.  a83,  297,  307  et  3aa. 

«  Titus  Livius,  lib.  VU,  c.  a,  t.  a,  p.  339  et  34o  (B.  1.).'—  D acier, 
Horace,  t.  9,  p.  4oi.  —  Suettm.,  Tiberitis9c.  45,  t.  1,  p.  41 1  (B.  1.).  — 
Sucton.,  Caligul.,  c.  27,  t.  2,  p.  09  (B.  1.).  —  Ibid.,  Ncro,  c.  5g,  t.  a, 
p.  2i6(B.l.).  —  Bullengeriui» ,  de  Thcatro,  I,  9.  Apud  Graevius,  Vus. 
t.  9,  p.  85i. 
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Sophocle  et  d'Eschyle  «  Naturellement  élevé  et  plein 
de  feu,  le  poète  romain,  en  chaussant  le  cothurne, 
n'eut  qu'à  s'applaudir  de  ses  premiers  succès  ;  ses  inspi- 
rations sont  tragiques  et  son  audace  heureuse;  mais  il  ne 
sait  pas  corriger,  et  il  croit  que  la«moindre  rature  désho- 
nore l'écrivain  a.  » 

Après  ce  jugement  sur  la  tragédie  romaine ,  Horace 
passe  à  la  comédie,  genre  de  composition  que  l'on  croit , 
dit-il ,  plus  facile ,  parce  qu'elle  prend  ses  sujets  dans  la 
vie  commune,  et  qui  est,  au  contraire,  d'autantplus  dif- 
ficile qu'on  la  juge  avec  moins  d'indulgence. 

«  Voyez  si  Plaute  soutient  le  caractère  d'un  jeune 
amant ,  d'un  père  économe ,  d'un  astucieux  entremetteur  ! 
combien  lcDossenne  est  outré  dans  les  parasites  gloutons  ! 
comme  la  scène  marche  péniblement  !  mais  qu'importe 
le  succès  ou  la  chute,  pourvu  que  la  bourse  de  l'auteur 
se  remplisse  Que  sur  son  char  vaporeux  la  gloire  porte 
un  poète  dans  la  lice  du  théâtre,  le  voilà  glacé  de  frayeur 
ou  gonflé  d'orgueil ,  selon  que  le  spectateur  est  froid  ou 
attentif  *.  » . 

Aussi  Horace  renonce  aux  honneurs  de  la  scène,  il  ne 
veut  pas  qu'il  soit  au  pouvoir  du  peuple  de  le  faire  maigrir 
ou  engraisser.  Mais  de  son  temps  ,  l'auteur  dramatique 
était  encore  exposé  à  des  tribulations  indépendantes  du 
mérite  ou  des  défauts  de  son  ouvrage,  et  notre  poète  les 
fait  connaître. 


1  Conférée  Porcins  Licinius,  apud  Aul.  Gell.,  17,  ai.  —  Orell.,  t.  a, 
p.  5a3. 

2  Horat.,  Epist.  II,  1.  v.  i63à  166.  —  Orell.,  t.  2,  p.  5a3  et  5a4. 

*  liorat.,  Epist.  U,  1,  v.  168  à  176.  —  Schmid,  t.  a,  p.  toa  a  107.  — 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  384  a-  586.  —  Sur  les  vers  169  et  170,  confères  la 
note  de  Dacicr,  Horace,  t.  9 ,  p.  407  ;  celle  de  Sanadon  .  t.  6,  p,  385  1 
celle  de  Schmid,  t.  a,  p.  84«  —  C.  O.  Mullei,  Acadtm  Georgitr,  Com 
ment.  (iocUingaj,  i835.  p.  8  et  9. —  Orell.,  t.  a,  p.  .r>24. 

*  ilorat.,  Epist.  Il,  1,  v.  177  à  180.  —  Schmid  ,  t.  2,  n>8  à  ua. 
Bravnhardus,  t.  2,  p.  386.  —  Orell.,  t.  2,  p.  5a6. 
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<  Ce  qui ,  dit-il ,  épouvante  et  chasse  de  la  scène  le 
poète  le  plus  hardi ,  c'est  de  voir  la  multitude  ignorante 
et  stupide,  sans  valeur  et  sans  honneur,  mais  fière  de 
l'avantage  du  nombre ,  toujours  prête  à  faire  le  coup  de 
poing  si  les  chevaliers  la  contrarient,  et  demander  au  beau 
milieu  de  la  pièce ,  Tours  ou  les  lutteurs ,  car  voilà  ce  qui 
charme  la  populace.  —  Que  dis-je,  les  chevaliers,  eux- 
mêmes  cessent  de  prêter  l'oreille ,  et  se  laissent  entraîner 
au  frivole  et  inconstant  plaisir  des  yeux*  Pendant  plus  de 
quatre  heures,  le  théâtre  reste  ouvert  *  ;  on  voit  défiler  des 
troupes  de  cavaliers  et  de  fantassins  mis  en  déroute  ;  des 
rois  jadis  puissans,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Les  chars» 
les  chariots  chargés  de  guerriers,  de  femmes,  de  bagages  et 
d'esclaves,  roulent  avec  rapidité;  puis  des  vaisseaux,  des 
villesen  ivoire,  des  Corinthes  captives  qu'on  porte  en  triom- 
phe. Combien ,  s'il  existait  encore,  rirait  Démocrite ,  en 
contemplant  la  multitude  ayant  ses  regards  fixés  sur  un  élé- 
phant blanc,  ou  sur  cet  animal  ambigu  qui  tient  du  chameau 
et  de  la  panthère.  Tout  ce  peuple  serait  pour  lui  un  spectacle 
plus  divertissant  que  celui  des  mimes.  Ne  trouverait-il  pas 
que  le  poète  ressemble  à  ce  rustre  qui  débite  ses  proverbes 
a  un  âne  sourd?  Quelle  voix  assez  forte  pourrait  se  faire 
entendre  sur  le  théâtre,  au  milieu  du  bruit  que  font  les 
spectateurs  ?  c'est  comme  les  mugissemens  des  forêts  du 
mont  Gargane ,  ou  tes  flots  en  fureur  de  la  mer  de  Tos- 
cane2. Remarquez,  au  milieu  de  ce  luxe  de  décorations, 
cet  acteur  affublé  de  parures  étrangères;  dès  qu'il  a  paru, 
quels  bruyans  applaudissemens  !  Qu'a-t-ildit?  —  Rien.  — 
Alors  pourquoi  cet  enthousiasme  ?  —  Mais  vous  ne  voyez 

*  Conférez  Horat.,  Epist.  Il,  1,  v.  189.  Sur  cette  inscription,  Aul& 
premuntur  conférez  Mazois ,  Ruines  de  Pompci  ;  considérations  sur 
la  forme  et  la  distribution  des  théâtres  antiques  ,  dans  Levée  ,  Tliéâtre 
complet  des  Latins,  t.  i5,  p.  ut  et  1*.  La  toile  se  hissait  de  bas  en  haut, 
et  s'abaissait  de  haut  en  bas. 

*  Seneca,  Epist.  LXXXIH,  t.  S,  p.  56g  (B.  t.).  —  Sénèque ,  sans 
doute  se  ressouvenant  d'Horace,  fait  la  même  comparaison. 
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donc  pas  cette  robe  éclatante ,  à  laquelle  la  teinture  de 
Tarente  a  donné  la  couleur  de  la  violette  1  ?  » 

Ce  passage  d'Horace  en  dit  plus  sur  les  causes  de  la 
décadence  de  Fart  théâtral,  chez  les  Romains,  que  ne 
pourraient  le  faire  des  volumes  de  dissertations.  Nous  y 
apprenons  un  fait  curieux  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué  : 
c'est  qu'Auguste ,  au  temps  d'Horace,  avait  fait  paraître 
la  girafe  sur  le  théâtre  de  Rome.  Le  poète  ignorait  le 
nom  de  cet  animal ,  mais  il  le  dépeint  très-bien  par  une 
périphrase  *.  César  avait,  le  premier,  montré  la  girafe 
aux  Romains  *,  en  708 ,  dans  les  jeux  du  cirque.  Varron 
est  le  premier  auteur  latin  qui  en  ait  fait  mention ,  et  Ho- 
race est  le  second  *. 

Notre  poète  avait  prouvé ,  par  ses  odes  et  par  ses  sa- 
tires ,  qu'il  pouvait  également  réussir  dans  le  style  pom- 
peux et  héroïque  comme  dans  le  genre  familier  et  comique. 
C'est  par  cette  raison ,  sans  doute ,  qu'Auguste  le  pressa 
de  travailler  pour  le  théâtre;  voilà  pourquoi,  dans  cette 
épltre,  il  expose  tous  les  inconvéniens  de  ce  genre  de 
composition ,  et  les  motifs  qui  pouvaient  servir  d'excuse 
au  refus  qu'il  faisait  de  s'y  livrer.  Mais  comme  il  craint 
que  ses  réflexions  ne  le  fassent  soupçonner  de  déprécier 
la  poésie  dramatique,  il  ajoute:  «  N'allez  pas  croire ,  Au- 
guste ,  que  je  dédaigne  un  genre  oh  d'autres  ont  réussi , 
et  que  je  ne  lui  accorde  qu'avec  parcimonie  les  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Oui ,  je  le  déclare ,  il  peut  se  vanter 

■ 

*  Horat.,  Epist.  II,  v.  18a  à  207.  —  Schmid,  t.  a,  p.  111,  ia4.  — 
Eravnhardus,  t.  a,  p.  386  à  390.  —  Orell.,  t.  a,  p.  5a6  à  53o. 

3  Horat.,  Epist.  II,  1,  r.  195.  —  Orell.,  t.  a,  p.  539. 
»  Dion  Cassius,  lib.  XLHI,  c.  a3,  p.  35;.  —  Plio.  VIII,  37  (18).  t.  3, 
p.  39a  (B.  1.).  —  Jul.  Capitol.,  Scriptor  Aug.  Gord.  111,  a3. 

*  Varro,  lib.  IV,  p.  39  et  69,  cdit  Biponti,  1788,  iu-8°.  ou  c.  ao, 
p.  18,  de»  A uc tores  tinguœ  latinae,  1688.  —  Conférez  Strabon.,  Geogr. 
Ûb.  XVII,  p.  837,  t.  5,  p.  456  de  la  trad.  franç.  Diodorc  de  Sicile , 
Bibliothec.  lib.  H,  t.  1,  p.  i63,  edit.WesseHng,  in-folio,  ou  t.  i,p.  3oo 
de  la  trad.  de  M.  Miot  de  Mélito. 
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de  marcher  d'un  pas  ferme  sur  la  corde  tendue  le  poète 
qui  me  transporte  tantôt  à  Thèbes ,  tantôt  à  Athènes  ; 
qui  remplit  mon  ame  d'illusions,  la  tourmente  par  des 
terreurs  imaginaires  ,  l'apaise  ou  l'irrite  à  son  gré  , 
comme  un  puissant  enchanteur*.  » 

Ce  puissant  enchanteur ,  ce  magicien  merveilleux  ne 
parut  pas;  on  cessa  même  de  jouer  les  pièces  que  les  vrais 
poètes  dramatiques  des  temps  antérieurs  avaient  composées  ; 
les  farces  indécentes  prévalurent.  Ovide  nous  apprend  ce 
qu'était  Fart  théâtral  peu  après  qu'Horace  eut  cherché  à 
ramener  les  Romains  à  l'étude  des  grands  modèles ,  lui- 
même  modèle  jamais  égalé. 

Si  quelques-uns  des  tableaux  impudiques  du  poème  de 
Y  Art  d'aimer  n'ont  pas  été  la  cause  de  l'exil  d'Ovide , 
ils  en  furent  du  moins  le  prétexte  ;  aussi ,  dans  la  longue 
élégie  adressée  à  Auguste,  du  lieu  de  son  exil,  Ovide 
s'ejQforce  de  se  justifier  par  l'exemple  des  auteurs  des 
pièces  qu'on  représentait  alors  sur  le  théâtre. 

«  Que  serait-ce,  dit-il,  si  j'avais  composé  des  mimes 
bouffons  et  obscènes ,  dont  les  sujets  roulent  sur  l'amour 
criminel  d'un  séducteur  impudent,  et  sur  les  stratagèmes 
qu'employé  une  femme  rusée  pour  tromper  son  imbé- 
cile de  mari?  Celle  qui  a  réussi,  et  dont  l'artifice  a  les  at- 
traits de  la  nouveauté,  est  applaudie  avec  enthousiasme. 
Cependant ,  la  noble  vierge ,  la  matrone ,  l'homme  fait 
et  l'adolescent,  et  la  plus  grande  partie  des  sénateurs 
assistent  à  ces  spectacles.  Les  paroles  incestueuses  mêmes 
n'effraient  pas  ces  oreilles  pudiques  ,  et  les  yeux  s'accou- 
tument aux  scènes  les  plus  indécentes.  Ce  qui  est  plus 
fort  encore ,  c'est  que  toute  la  peine  imposée  au  poète , 
auteur  d'une  telle  pièce ,  est  de  recevoir  du  préteur,  pour 
prix  de  la  vente  qu'il  lui  en  fait ,  une  grosse  somme  d'ar- 
gent. Ne  lisez-vous  pas  quelquefois  .  Auguste ,  ces  pièces 

'  Horat.,  Epist.  II,  i,  210  à  314.  —  Orcll.,  t.  a,  p.  55i. 
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qui  vous  ont  coûté  si  cher;  n'assistez-vous  pas  à  ces 
jeux  donnés  par  vous,  au  peuple,  à  si  grands  frais;  et 
de  ces  mêmes  yeux  qui  éclairent  l'univers ,  n'avez- 
vous  pas  vu  ces  scandaleuses  représentations  de  l'adul- 
tère1? » 

Arrivé  à  ce  point ,  on  ne  dut  pas  manquer  à  Rome  d'au- 
teurs empressés  de  travailler  pour  le  théâtre.  Dans  la  poé- 
sie et  dans  les  arts  où  le  génie  et  l'étude  peuvent  seuls , 
par  leur  concours,  enfanter  des  chefs-d'œuvre,  quand 
le  public  et  ceux  qui  lui  donnent  l'impulsion  par  suite  de 
la  dépravation  de  leur  goût,  et  d'une  trop  grande  avidité 
de  nouveautés ,  se  contentent  de  ce  qui  est  médiocre,  les 
auteurs  et  les  .artistes  abondent.  Proposez  aux  hommes 
d'exécuter  ce  qui  est  facile ,  ils  se  présenteront  en  foule. 
Aux  plus  incapables  qui  ne  sont  pas  les  moins  pré- 
somptueux, rien  ne  parait  au-dessus  de  leur  savoir-faire. 
Alors  tous  se  mettent  à  l'œuvre ,  et ,  après  les  siècles  de 
gloire  littéraire ,  arrive  le  temps  des  saturnales  en  littéra- 
ture ,  où  les  grimauds  insultent  aux  grands  hommes  qui 
les  ont  précédés. 

Suétone  dit  qu'Auguste  aimait  l'ancienne  comédie,  et 
qu'il  la  faisait  souvent  représenter  en  public  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  des  comédies  de  Plaute,  d'Atta,  et  de  Cœ- 
cilius  *.  Le  passage  d'Ovide  que  nous  venons  de  rapporter, 
donne  lieu  de  penser  aussi  que  cet  empereur,  qui  avait 
besoin  de  varier  les  spectacles,  pour  plaire  au  peuple  ro- 
main ,  encourageait  les  auteurs  dramatiques ,  de  préfé- 
rence à  ceux  qui  cultivaient  les  autres  genres  de  poésies. 
Horace ,  dans  son  épître ,  vient  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion ;  car  après  ce  magnifique  éloge  du  poète  dramatique 
que  nous  avons  rapporté, il  dit  :  «  Voulez -vous ,  Auguste, 

1  Ovid.,  Trisl.  lib.  II,  Eleg.  unica,  v.  496,  5i4. — Ovid.,  opéra,  t.  7, 
p.  9a  et  io5  (B.  1.).—  Voyez  ci-dessus,  Ub.  VI,  §  6,  t.  1,  p.  38i  à  386. 

1  Orcll. ,  Excursus  ad  cpp.  Il,  1,  v.  170,  176.  Apud  JJovatius,  t.  2. 
p.  53g.  —  Sucton.,  Oct.  Aug.  89,  t.  1,  p.  3o3  (B.I.).  X*-L* 
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remplir  le  temple  d'Apollon  de  livres  dignes  d'être  offert» 
à  ce  dieu  4  ;  voulez- tous  inspirer  à  nos  poètes  une  nouvelle 
ardeur  pour  s'élever  sur  les  verts  sommets  de  l'Hélicon  , 
honorez  de  vos  bontés  ceux  qui  aiment  mieux  se  confier 
au  jugement  des  lecteurs  isolés ,  que  d'affronter  les  goût* 
blasés  des  spectateurs  dédaigneux.  • 

«  Mais  nous  autres  poètes  (  il  faut  bien  élaguer  mes 
vignes  moi-même  ) ,  nous  nous  faisons  tort  par  notre  ma- 
ladresse. Souvent  nous  vous  présentons  nos  ouvrages  , 
quand  les  affaires  et  la  fatigue  vous  accablent.  Nous  sommes 
piqués  au  vif,  si  un  ami  ose  critiquer  un  seul  de  nos  vers; 
nous  répétons  avec  empressement ,  et  sans  qu'on  nous  en 
prie ,  des  tirades  cent  fois  récitées.  Nous  nous  plaignons 
sans  cesse  que  l'habile  con texture  du  poème ,  et  le  travail 
qu'il  nous  a  coûté ,  échappent  aux  lecteurs  ;  enfin ,  nous 
nous  imaginons  qu'aussitôt  que  vous  saurez  que  nous  fai- 
sons des  vers,  vous  vous  empresserez  de  nous  appeler 
près  de  vous;  que  vos  dons  nous  mettront  à  l'abri  de  l'in- 
digence ,  et  nous  forceront  d'écrire  *.  » 

Horace ,  on  le  sait ,  n'aimait  à  importuner  personne  du 
récit  de  ses  vers;  il  était  bien  loin  d'obséder  Auguste ,  et 
ici  on  reconnaît  ce  même  art ,  par  lequel  notre  poète  sait 
se  mettre  de  moitié  dans  les  reproches  qu'il  fait  aux  au- 
tres, et  dans  les  ridicules  qu'il  leur  prête,  afin  de  donner 
plus  d'efficacité  à  la  morale  qu'il  veut  inculquer. 

«  Il  importe  cependant ,  dit-il ,  de  savoir  quelles  voix 
proclameront  des  vertus  éprouvées  dans  la  guerre  et  dans 
la  paix;  le  poète  à  qui  cet  emploi  sera  confié  doit  en 
être  digne.  Alexandre  -  le  -  Grand ,  qu'avait  charmé  les 
mauvais  vers  de  ce  dur  Chœrile  »  récompensa  ce  poète 
par  de  bons  philippes  d'or;  mais  comme  l'encre  peut 
souiller  les  doigts  de  ceux  qui  s'en  servent ,  un  sot  poème 


*  Horace  parle  ici  de  la  bibliothèque  d'Apollon.  On  n'y  plaçait , 
Ion  Auln-GeHe ,  que  les  classiques.  —  Aul.  Gell. ,  19,  8» 
2  H  or  au,  Epist.  Il,  1.  2i5  a  228.  —  Orell.,  t.  2,  p.  53i,  553. 
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peut  ternir  les  plus  brillans  exploits.  Ce  même  prince , 
qui  se  montra  si  prodigue  envers  un  poète  ridicule ,  dé- 
cida que  les  tableaux  d' Appelle  et  les  statues  de  Lysippe 
pourraient  seuls  reproduire  ses  traits.  Ainsi,  ce  grand  con- 
quérant, si  plein  de  discernement  pour  les  arts  dont  les 
yeux  sont  juges ,  semblait  n'avoir  jamais  respiré  que  l'air 
épais  de  la  Béotie,  quand  il  s'agissait  d'apprécier  les  pro- 
ductions des  Muses  *.  » 

«  Mais  Virgile ,  mais  Varius ,  si  chéris  de  vous ,  ô  Cé- 
sar, ces  poètes  que  vous  avez  honorés  de  vos  louanges  et 
comblés  de  vos  bienfaits,  ne  feront  point  de  tort  à  vos  ju- 
gemens.  Si  le  bronze  du  statuaire  retrace  les  traits  du  vi- 
sage ,  les  chants  du  poète  font  encore  mieux  revivre  le 
génie  et  l'ame  du  héros.  » 

«  Et  certes  ,  si  mes  forces  répondaient  à  mes  vœux, 
ma  muse  au  lieu  de  ramper  tristement  à  terre ,  prenant 
un  essor  hardi ,  décrirait  les  régions ,  les  fleuves ,  les  hauts 
sommets  couronnés  de  citadelles ,  et  les  contrées  bar- 
bares que  vos  exploits  ont  illustrés;  elle  redirait  les  guerres 
terminées  sous  vos  auspices ,  dans  tout  l'univers  ;  Janus  , 
gardien  de  la  paix ,  enfermé  dans  son  temple ,  et  Rome , 
sous  votre  empire ,  devenue  l'effroi  du  Parthe.  Ma  mo- 
deste muse  ne  peut  suffire  à  tant  de  majesté,  et  une  juste 
pudeur  m'interdît  une  entreprise  à  laquelle  ma  faiblesse 
ne  saurait  atteindre  *.  » 

De  sa  vans  critiques  ont  reproché  à  Horace  d'avoir  ici 
déprécié  Alexandre  pour  flatter  Auguste.  En  effet,  si  Ton 
en  croit  Acron  *,  Alexandre  disait  qu'il  aimerait  mieux 

1  Horat.,  Epis  t.  II,  1,  v.  ai4  à  a44»  —  Schmid,  t.  a,  p.  128,  i43. 
— .  Brarnhardus,  t.  3,  p.  391  à  394.  —  OrelL,  Horalius,  t.  a,  p.  553, 
534,      aa8  à  a44* 

2  Horat.,  Epist.  II,  1,  v.  a45  à  359.  —  Schmid,  t.  a,  p.  i44,  148. 
—  Bravnhardus,  t.  a,  p.  095  à  396.  —  OrelL,  t.  a,  p.  535. 

3  Acron  ad  Horatii,  Epist,  III,  1,  357.  —  Apud  Bravahardus,  t.  a, 
p.  4/6.—  Orcll.,  Horat.  Epist.  II,  1,  t.  2,  p.  533  a  53;.  —  Art  poet. , 
p.  64o. 
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être  le  Thersite  d'Homère  que  l'Achille  de  Cbaerile  ;  et 
le  héros  macédonien  aurait  fait  avec  le  poète  cette  singu- 
lière convention ,  que  pour  chaque  vers  du  poème  com- 
posé par  Chsrile  sur  ses  conquêtes ,  qui  serait  trouvé  bon, 

11  lui  serait  compté  une  pièce  d'or,  et  que  pour  chaque 
mauvais  vers  il  recevrait  un  sou  filet.  C'est  avec  bien  peu 
de  jugement,  selon  nous ,  que  M.  de  Sainte-Croix  admet 
comme  vrai  ce  conte  ridicule ,  et  le  regarde  comme  une 
preuve  qu'Alexandre  se  connaissait  en  bons  vers ,  el 
qu'Horace  a  dénaturé  le  fait  qu'il  rapporte ,  relatif  à  Chs- 
rile *.  Acron ,  lorsqu'il  s'avise  de  parler  d'histoire  grecque, 
n'a  certes  pas  la  même  autorité  que  quand ,  d'après  le 
livre  de  Personis  horalianis ,  il  nous  instruit  de  certaines 
particularités  relatives  à  Horace  et  aux  personnages  qu'il  a 
connus.  Ce  qu'il  rapporte  d'Alexandre  et  de  Chaerilc ,  est 
évidemment  tiré  d'une  épigramme  composée  contre  le 
poète  grec ,  que  le  scholiaste  aura  pris  au  sérieux  et  con- 
verti en  un  fait  réel.  Quand  on  compare  avec  attention 
tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  transmis  sur  les  juge- 
mens  portés  par  Alexandre  en  matière  d'art  et  de  littéra- 
ture, on  trouve  que  son  désir  immodéré  de  gloire  le  porta, 
il  est  vrai ,  à  favoriser  et  à  récompenser  les  savans,  les 
poètes  et  les  artistes  de  son  temps ,  mais  qu'il  est  douteux 
qu'il  y  mît  beaucoup  de  discernement.  Chaerile  n'est  pas 
le  seul .  ni  le  plus  mauvais  des  poètes  qu'il  ait  admis  à  sa 
cour  *  ;  et  pour  qu'il  ne  fût  pas  démontré  que  le  goût  de 
ce  conquérant  était  aussi  peu  éclairé  dans  les  beaux -arts 
que  dans  la  poésie ,  on  se  voit  contraint  de  rejeter  cer- 
tains faits  avancés  par  des  auteurs  graves,  tels  que  Pline  \ 
et  de  se  servir,  pour  le  défendre,  de  ces  mêmes  vers  d'Ho- 


»  Sainte-Croix,  Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  édit.. 
p.  208. 

2  Sainte  Croix,  Examen  critique  des  historiens  d'Atexandret  p.  209. 
s  Plin.  Hh.  XXXV,  §  5G.  il-  aa,  t.  9,  p.  34 1  (B.  I.).  —  Sic-Croix 
p.  21 1  à  2i3. 
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race, qui  ont  été  l'objet  d'injustes  critiques1.  Mais  comme 
la  faveur  qu'Alexandre  accordait  à  des  poètes  médiocres 
n'a  pas  empêché  qu'il  n'eût  une  grande  admiration  pour 
Homère,  Pindare  et  Eurypide ,  dont  la  réputation  était 
faite  avant  lui ,  de  même  il  a  bien  pu  concilier  son  appro- 
bation pour  les  faibles  productions  de  certains  artistes 
avec  le  monopole  de  ses  portraits,  accordé  par  lui  au  plus 
grand  peintre ,  au  plus  grand  sculpteur  et  au  plus  habile 
graveur  (  Pyrgolilc  ) ,  de  l'époque  où  il  vivait  *. 

Horace ,  en  finissant ,  remarque  qu'un  zèle  sottement 
indiscret  fatigue  ceux  que  nous  aimons,  surtout  quand 
pour  se  faire  valoir  il  prend  la  poésie  pour  interprète.  On 
retient  plus  facilement  les  railleries  que  les  éloges. 

«  Je  ne  veux  pas  qu'on  me  rende  des  devoirs  qui  me 
sont  nuisibles  ;  je  me  soucie  peu  qu'on  expose  en  cire  , 
je  ne  sais  où  ,  mes  traits  défigurés ,  ni  qu'on  m'honore  par 
de  mauvais  vers.  Je  craindrais  d'avoir  à  rougir  de  la  fa- 
veur qui  m'est  faite,  et  de  me  trouver  bientôt  avec  mon 
panégyriste ,  étendu  dans  une  boite  ouverte  ,  et  porté  au 
marché  où  se  vendent  l'encens ,  les  parfums ,  le  poivre ,  et 
tout  ce  qu'on  enveloppe  dans  les  feuilles  de  livres  insi- 
pides » 

Il  ne  s'agit  ici ,  pour  Horace ,  ni  de  peinture  à  la  cire 
ou  à  l'encaustique,  comme  l'a  écrit  Porphyrion  \  ni  de  voir 
son  portrait  exposé  dans  les  boutiques ,  comme  le  disent 
quelques  traducteurs  de  notre  poète  6.  Le  vers  s65  de  celte 
épitre,  mal  compris  par  un  grand  nombre  d'iuterprètes , 

L  * 

1  Visconti,  Iconographie  grecque,  t.  2,  p.  5i  (B.I.). 

*  Plin.,  lib.  Vit.  c.  38,  t.  3,  p.  i44  (B.  1.).— Gicer. ,  Epist.  familiar., 
lib.  V,  Epist  la.  — Plutar.,  Vita  Atcxandri,  p.  8.  —  Arricn,  Ub.  I ,  c 
16.  —  Stc-Croix,  Examen  critique  des  historiens  <T  Alexandre,  p.  an. 

3  Horat.,  Epist.  II,  1,  v.  260  à  270.  —  Schmid,  t,  2,  p.  149  a  i56.— 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  5g6  à  397.  —  Orcll.,  t.  a,  p.  558. 

*  Porphyrion,  apud  Horat. ,  II,  i,v.  a65,  t.  a, p.  597. 

s  Batteux,  trad.  des  œuvres  compt.  d'Horace,  édit.  d'Achainlre,  )S?.7>, 
t.  a,  p. 333.  —  Binet,  œuvres  d'Horace,  t.  a.  p,  3o3,  4*  édit.  1816. 
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fait  allusion  à  une  coutume  des  Romains,  qu'il  faut  expli- 
quer 

Le  goût  des  peuples  anciens ,  pour  les  portraits ,  est 
connu  :  ils  en  mettaient  dans  les  temples ,  dans  les  places 
publiques ,  dans  les  bibliothèques ,  dans  les  maisons  parti- 
culières, sur  les  monnaies;  ils  en  faisaient  en  peinture, 
en  statues ,  en  bas-reliefs ,  en  terre,  en  marbre ,  en  bronze, 
en  métaux  précieux;  ils  en  gravaient  sur  les  gemmes  les 
plus  dures;  mais  les  portraits  en  cire  paraissent  avoir  été 
particuliers  aux  Romains.  Polybe  est  le  plus  ancien  au- 
teur qui  nous  apprenne  que ,  dans  les  familles  illustres 
de  Rome,  on  faisait  faire  une  image  ou  un  portrait  de  la 
personne  qu'on  avait  perdue.  Cette  image  la  représen- 
tait au  naturel ,  tant  pour  les  traits  que  pour  les  cou- 
leurs ;  on  la  plaçait  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  la 
maison ,  et  sous  une  espèce  de  chapelle  ou  de  châsse  en 
bois.  Quand  il  mourait  quelqu'un  de  la  même  famille, 
on  tirait  de  leurs  châsses  ou  chapelles  tous  les  portraits 
de  ceux  qui  étaient  décédés  précédemment  *.  Âpres  aroir 
ajouté  un  corps  à  ces  bustes,  ils  étaient  revêtus  des 
mêmes  costumes  et  des  mêmes  décorations ,  ou  orne- 
mens ,  dont  ils  s'étaient  parés  de  leur  vivant. 

Voilà  ce  que  Polybe  nous  apprend  sur  ce  sujet,  et 
les  auteurs  subséquens  attestent  dans  un  grand  nombre 
de  passages,  que  cet  usage,  de  promener  les  images 
de  ses  ancêtres  dans  les  funérailles ,  continua  pendant 
toute  la  durée  de  la  république,  et  subsista  sous  les 
empereurs  ,  au  moins  pour  la  cérémonie  de  leur  consé- 
cration *. 

Mais  Polybe  ne  dit  pas  de  quelle  nature  ou  en  quelle 

* 

*  OrelL,  Horatius,  Epîtt.  I,  i,  a65,*.  a,  p.  537. 

*  Polyb.,  Reliq.  lib.  VI,  c.  53,  t.  a,  567,  568,  édit.  Schweigbacaier. 
Lipsiae,  1789,  in-8*. 

1  Hcrodian.,  Jib.IV,  c.  *,rv.  19. 
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matière  étaient  ces  images  ou  portraits.  C'est  Pline  qui 
nous  instruit  de  cette  particularité 

«  Chez  nos  ancêtres ,  dit-il .  on  ne  voyait  point  dans 
les  portiques  de  leurs  maisons  des  statues  en  bronze  et  en 
marbre  sculptées  par  des  artistes  étrangers;  mais  des 
portraits  en  cire  destinés  à  être  promenés  dans  les  pom- 
pes funèbres  de  la  famille,  étaient  placés  dans  des  cases , 
ou  armoires 2.  »  Cet  usage ,  de  placer  le  long  des  murs  de 
Y  atrium  ou  du  vestibule  des  maisons,  les  portraits  en 
cire,  de  la  famille,  n'était  pas  aboli  du  temps  de  Pline, 
puisque  Juvénal ,  qui  est  de  la  même  époque,  dit  : 

«  C'est  en  vain  qu'un  vestibule  m'offre  de  toutes  parts 
les  portraits  en  cire  d'antiques  ancêtres;  la  seule  et  uni- 
que noblesse ,  c'est  la  vertu  \  » 

Il  parait  même ,  d'après  une  épigramme  de  Martial , 
contemporain  de  Juvénal ,  que  cet  art  de  modeler  des 
portraits  en  cire ,  avait  acquis  alors  un  haut  degré  de 
perfection,  puisque  ce  poète,  en  envoyant  un  portrait  de 
Cesonius  ,  personnage  consulaire ,  dit  à  la  personne  à  qui 
il  fait  ce  présent:  «  Voilà  le  grand  Cesonius,  la  cire  vi- 
vante te  reproduit  tous  les  traits  de  son  visage  *.  » 

Mais  ceux-là  seuls ,  qui  avaient  occupé  des  magistra- 
tures curules ,  avaient  le  droit  d'images ,  c'est-à-dire  le 
droit  de  faire  porter  les  images  ou  les  portraits  des  aïeux 
dans  les  funérailles  de  famille6.  Par  cette  raison,  ce  n'était 
que  dans  ces  familles  ainsi  illustrées  par  les  dignités  pu- 

1  Pline  est  précisément  l'auteur  que  Visconti ,  sur  ce  sujet,  a  oublié 
de  citer.  Voyez  Visconti,  Iconographie  grecque,  t.  i  ,  p.  8.  —  Nous 
n'avons  pu  nous  procurer  la  dissertation  de  M.  Eichstaed,  de  ïmagini- 
bus  Rom.,  PetropoU,  1806. 

*  Plin.,  lib.  XXXV,  c.  a,  t.  9,  p.  a8o  (B.  1.). 

*  Juvénal, Saf.  VIII,  y.  19  et  ao,  t.  i,p.  6a6  (B.  I.). —  Ibid.  Sat.  VII, 
v.  a38,  t.  1,  p.  555  (B.  I.).—  Senec,  de  Beneficiis,  lib.  III,  c.  a8. 

*  Martial.,  lib.  Vil»  Epig.  XLIV,  t.  a,  p.  a36  (B.I.). 

*  Gicero  m  ferrent,  act.  a,  lib.  V,  apud  Ciceronis  opéra,  Parx  2,  t.  a, 
p.  55 1  et  55a.  —  lbid.  do  tege  Agraria  II,  Or,  16,  t.  3,  p.  a44.  (B.I.). 
—  Tacit.,  Jnn.  III,  c.  76,  t.  1,  p.  3oo  (B.  L).  —  Conférez  Vitruv.  VI, 
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bliques ,  que  se  conservaient  les  portraits  en  cire  dam 
les  vestibules  des' maisons.  Voilà  pourquoi  Horace ,  quand 
il  parle  de  l'exposition  de  son  portrait  en  cire ,  se  sert 
du  mot  uaquàm  «  n'importe  où.  »  Il  savait  que  son  por- 
trait n'avait  pas  le  droit  d'être  placé  contre  le  mur  de 
X atrium  ou  du  vestibule.  Horace  n'était  point  noble;  il 
n'était  pas  même  ce  qu'on  appelait  novushomo,  un  homme 
nouveau ,  c'est-à-dire  un  citoyen  romain  dont  la  famille 
eût  été  récemment  honorée  par  des  emplois  publics.  11 
était  ce  que  Cicéron  appelle  homo  per  se  cognitus ,  un 
homme  personnellement  célèbre;  de  sorte  qu'il  n'avait 
par  lui-même  aucun  droit  de  voir  son  buste ,  sa  statue  , 
ou  son  portrait  en  cire  placés  dans  les  lieux  publics,  ou 
dans  V atrium ,  ou  vestibule  des  maisons ,  destinés  à  re- 
cevoir les  portraits  des  ancêtres.  Cependant,  il  paraît, 
d'après  ce  qu'il  dit  dans  cette  épttre  à  Auguste ,  que  l'usage 
s'établissait  de  son  temps ,  d'exécuter  en  cire  les  portraits 
des  personnages  fameux,  pour  en  faire  un  objet  de  trafic4. 
C'est  l'industrie  de  ces  grossiers  artistes  qu'Horace  redou- 
tait à  l'égal  des  maladroits  éloges  des  mauvais  poètes. 

Ce  goût  d'avoir  chez  soi  les  portraits  d'hommes  célè- 
bres, s'accrut  avec  celui  des  collections  de  livres ,  comme 
on  le  voit  par  ce  passage  de  Sénèque ,  le  philosophe  : 
c  Ainsi  les  ignorans  qui  en  savent  à  peine  autant  que  des 
esclaves  auxquels  on  a  enseigné  la  lecture  et  l'écriture, 
ont  des  livres,  non  pour  étudier,  mais  pour  figurer  dans 
leur  salle  à  manger...  Vous  trouverez  chez  les  hommes  les 
plus  désœuvrés ,  tous  les  historiens ,  tous  les  orateurs  ,  et 

5  (3-6),  édit.  Scbnciil.  —  Bcckcr,  Mlius  G  alla»,  t.  i,  p.  85  et  i35.  — 
Matois,  Palais  de  Scaurus,  a»«  édit.,  p.  74.  —  Ces  portraits  en  cire  ne 
doivent  paa  être  confondus  avec  les  petite*  figures  en  cire  de»  magi- 
ciennes. —  Conférez  liorat.,  Sat.  I,  8,  v.  3o,  5a  et  45.  Epod.  17,  76. 
—  Ovid.  VI,  5t,  t.  1,  p.  i3a  (B.I.). 

*  Wieland'n  Horazenn  Brie  fax  y  t.  2,  p.  128.  —  Erncati,  Ctavit  Hora- 
tiana,  p.  a45.  —  Passow,,  des  Q.  Uoratiut,  Lcben  und  Zciiatter, 
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des  tablettes  jusqu'aux  faites  de  la  maison.  Aujourd'hui 
dans  les  bains  mêmes  et  les  thermes ,  on  place  une  biblio- 
thèque ,  comme  l'ornement  nécessaire  d'un  édifice.  Je 
pardonnerais  cette  manie  si  elle  Tenait  d'un  excès  d'amour 
pour  l'étude;  mais  on  ne  recherche  avec  tant  de  soin 
les  ouvrages  et  les  portraits  des  hommes  illustres  que  pour 
en  parer  les  murailles  *.  » 

Le  vicus,  ou  quartier  des  droguistes  ,  dans  lequel  Ho- 
race craignait  d'être  exposé ,  était  celui  qu'Aurélius  Vic- 
tor nomme  ikurarius.  C'est  cette  place  qui  est  aujourd'hui 
devant  l'église  de  Sainte  Marie  Consolatrice.  Cette  église 
occupe  le  même  emplacement  qu'avait  dans  l'antiquité  la 
chapelle,  ou  l'autel  d'Ops,  la  déesse  du  bon-secours.  Ce 
quartier  devait  être,  du  temps  d'Horace,  comme  il  est 
encore  aujourd'hui,  l'un  des  plus  peuplés  de  Rome  *. 

Dans  cette  épître ,  comme  dans  un  grand  nombre  de 
ses  compositions  ,  Horace ,  en  finissant ,  s'abandonne  aux 
réflexions  que  le  sujet  qu'il  a  traité  lui  suggèrent  pour 
lui-même ,  et  il  se  met  en*  scène  sans  paraître  songer  le 
moins  du  monde  à  Auguste  ,  à  qui  il  s'adresse  dans  le  com- 
mencement ,  et  dans  le  cours  de  son  épltre.  Un  poète  mo- 
derne n'eût  pas  manqué  de  réserver  pour  cette  fin  les 
traits  les  plus  forts ,  et  les  vers  les  mieux  tournés  de  l'éloge 
de  cet  empereur.  C'est  ainsi  que  Boileau  en  a  usé  deux 
fois  à  l'égard  de  Louis  XIV  *;  mais  ce  n'est  pas  la  manière 
d'Horace.  Rarement  les  derniers  vers  de  ses  diverses 
compositions  sont  les  plus  saillans,  les  plus  pompeux;  ce 

1  Seneca,  de  Tranquillctatc  animi,  c.  9,  t.  i,p.  3a3  à  3î5  (B.I.). 

3  Conférez  Publius  Auretius  Pictor,  p.  247.  —  Rufi,  de  regionibus  ur- 
bis  Rotnœ,  édit.  Munich,  in-8*.  p.  44»  —  Bunzen,  Bulletino  del'  Jnsti- 
tuto  di  correspondent*  arclieologica,  i835,  n°»  4  et  5,  p.  189,  et  le  plan  du 
Forum,  août  i836.  —  De  Bret,  Essai  topographique  sur  le  Forum  ftom., 
dans  Dezobry,  Rome  au  siècle  d'Auguste,  t.  a,  le  Plan  de;  Rome ,  à  la 
fin  du  volume. 

*  Boileau,  Epitrcs  I  et IV,  t.  1,  p.  «79 et  379,  édit.  de  Saint-Marc, 
1747,  in-80. 
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sont  presque  toujours  ceux  où  il  se  met  en  communica- 
tion avec  les  lecteurs,  et  qui  sont  destinés  a  laisser  dans 
leur  esprit ,  l'idée  que  le  poète  n'a  pris  la  plume  que  par 
suite  d'une  inspiration  soudaine ,  ou  par  sa  propre  incli- 
nation. Par  là ,  il  semble  moins  brillant,  mais  il  est  plus 
naturel  ;  il  parait  en  quelque  sorte  avoir  écrit  sans  dessein 
et  sans  art.  Ainsi,  au  commencement  de  cette  épltre, 
il  promet  d'être  court,  en  disant  à  Auguste  qu'il  serait 
Inconvenant  de  lui  dérober  des  momens  si  précieux  à  la 
patrie,  et  après  l'épltre  aux  Pisons,  et  la  troisième  satire 
du  livre  I",  cette  épltre  est  de  tous  les  poèmes  qu'il  a 
•composés ,  celui  qui  contient  le  plus  grand  nombre  de 
vers  *;  mats  c'est  aussi  un  des  meilleurs,  un  des  plus  ha- 
bilement travaillés.  Auguste,  qui  se  plaisait  tant  à  s'entre- 
tenir des  matières  qui  y  sont  traitées  en  si  beaux  vers , 
et  avec  tant  de  goût  et  de  raison ,  dut  ne  pas  regretter  la 
longueur  de  l'audience  qu'il  avait  accordée  à' la  muse  flat- 
teuse ,  spirituelle ,  enjouée  et  savante  de  l'ami  de  Mécène. 

Suétone  cite  les  quatre  premiers  vers  de  cette  épltre  , 
en  rapportant  les  motifs  qui  engagèrent  Horace  à  l'écrire, 
et  il  donne  à  cette  pièce  le  titre  d'églogue ,  ecloga.  Ce  n'est 
pas  qu'il  la  considère  comme  la  pièce  choisie  par  excel  - 
lence,  mais  parce  qu'ordinairement  les  sermones ,  ou 
discours  d'Horace ,  c'est-à-dire  les  satires  et  les  épltres , 
étaient  réunies  en  un  seul  recueil,  ayant  pour  titre  eclogœ, 
pièces  choisies.  C'est  donc  à  tort  que  dans  quelques  ma- 
nuscrits, des  grammairiens  ont  réservé  ce  titre  d'églogues 
aux  satires  seules  et  que  Bentley  a  suivi  leur  exemple 
dans  son  édition 

1  h' Art  poétique,  ou  Y  Epltre  aux  Pitons  a  476  recs  ;  la  troisième  satire 
da -line  Ie*  a  3a6  «m;  Vépltre  IM  du  livre  II,  a  *jo  ver*. 
»  Suetonii,  Vita  iloratii,  édit.  Richter.  Zn ickarias,  i83o,in-4«,  p.  59. 
*  Bentley,  Horaiitts  Flattas,  Liptiae,  1763,1.  i,»p.  thi,  et  38o. 
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I. 

Rome  élait  dans  la  joie;  Te  jeune  Nero  Claudius  Drusus  An.  de  R. 
avait  été  nommé  consul;  il  était  alors  absent  et  à  la  tête  At.  J.  C. 
de  son  armée.  Drusus  était  ce  héros  dont  on  se  rap-  A 
pelle  qu'Horace  avait  chanté  les  premières  victoires.  Il  56. 
était  adoré  de  ses  soldats,  et  cher  au  peuple  romain ,  qui 
le  savait  partisan  des  libertés  publiques,  et  favorable  au 
rétablissement  des  antiques  institutions.  Auguste  le  ché- 
rissait tendrement ,  comme  le  plus  franc,  le  plus  aima- 
ble et  le  plus  dévoué  de  ses  deux  beaux-fils.  Tous  les  deux 
par  leurs  talens  militaires  étaient  les  appuis  de  son  trône 
impérial  ;  mais  Drusus ,  s'il  n'était  pas  le  fils  d'Auguste , 
avait  été  mis  au  monde  dans  sa  maison ,  trois  mois  après 
le  divorce  de  Livie  et  la  célébration  de  son  second  ma- 
riage avec  Auguste.  L'année  précédente,  Drusus  avait, 
par  des  canaux  et  des  digues,  garanti  les  champs  de  la 
Gaule,  prévenu  les  inondations  du  Rhin  a,  franchi  ce 
fleuve ,  et  conduit  sa  flotte  et  son  armée  jusqu'au  Weser. 

*  Tacit. ,  Ann.  I,  5,  a,  1. 1,  p.  10  (B.  1.).— Velleius,  II,  95,  1,  p.  aa6 
(B.I.). — Peschwits,  Commentarius  in  familiam  Cmsarum,  dans  Fabricii, 
Juguiti  Fragmenta,  p.  119.  —  Conféret  encore  Tacite,  Ann.  I,  33,  t.  1, 
p.  78  (B.I.). 

a  Taoit.,  Ann.  XIII,  55,  t  t,  p.  a8j(B.l.)-  —  Velleib»,  II,  97» 
p.  «9  (B.1-). 
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Mais ,  cette  année  ,  son  consulat  fut  illustré  par  de  plu» 
grands  succès  encore.  On  apprit  que ,  traversant  les  con- 
trées occupées  par  les  plus  redoutables  nations  de  la 
Germanie ,  les  Usipii ,  les  Ghérusques ,  les  Suèves ,  les 
Sicambres  >  les  Chauci,  il  était  parvenu  avec  ses  soldats, 
sans  aucune  perte  notahje;  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Elbe  *.  Au-delà  de  ce  fleuve  commençait  alors  la  Sar- 
matie ,  et  l'on  croyait  déjà  voir  la  redoutable  Germanie 
entièrement  domptée  et  réduite  en  province  romame.  En 
effet ,  Drusus  avait  fait  parmi  les  Germains  un  grand  nom- 
bre de  captifs  qui  avaient  été  vendus  comme  esclaves.  Il 
avait  placé  des  garnisons  et  des  corps  d'observation  sur 
les  bords  du  Weser  et  de  l'Elbe;  il  avait  construit  dei 
ponts  sur  le  Rhin  ,  et  fait  ériger  sur  les  rives  de  ce  fleuve, 
par  ses  soldats,  plus  de  cinquante  forts.  Des  flottilles, 
stationnées  de  distance  en  distance,  contenaient  les  popu- 
lations des  deux  rives.  La  forêt  Hercyniène ,  jusqu'alors 
inaccessible  aux  Romains,  et  l'objet  de  leur  effroi ,  avait 
été  explorée.  Enfin ,  dit  un  ancien  historien ,  la  paix  était 
si  profonde  en  Germanie ,  que  les  hommes  et  le  pays  sem- 
blaient changés ,  et  que  le  ciel  même  y  paraissait  plus 
doux  et  plus  serein  \ 

*  i  • 

IL 

Durant  ces  loisirs  d'une  paix  accompagnée  de  la  gloire 
et  des  triomphes  de  la  guerre,  on  s'occupait  vivement  s 
Rome  tkî  beaux  •  arts ,  de  littérature ,  surtout  de  poésie 
et  de  représentations  théâtrales.  Catulle,  Virgile,  Varius , 

.  ■ .  .  .   •  • 

1  Dion,  lib.  LV,  c.  1,  p.  770. 

7  Flora*,  IV,  1a,  p.  3»5  (B.  1.).  —  Tit.-Liv.,  Epitom.  CXL,  t.  8,  p. 
355  (B.J.). 


Digitized  by  Googl 


LIVRA  SBIZlfiMS.  5lQ 

Ti  bulle ,  Gallus  cl  Properce  n'étaient  plus.  De  tous  les 
poètes  qui ,  sous  la  domination  d'Auguste ,  acquirent  une 
grande  renommée ,  Horace  seul  était  resté.  La  réputa- 
tion d'Ovide  commençait,  et  un  nombreux  essaim  de  jeu- 
nes poètes,  imitant  sa  manière  facile  et  brillante,  multi- 
pliait les  productions  littéraires.  Déjà  la  poésie  ,  après 
s'être  élevée  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  touchait 
à  sa  décadence. 

Le  but  des  arts  est  de  plaire ,  et  comme  les  plus  pures , 
les  plus  inépuisables  jouissances  de  l'homme  sont  celles 
qui  tiennent  à  sa  nature  intellectuelle ,  jamais  les  arts  ne 
produisent  de  plaisir  plus  vif  que  quand  ils  émeuvent 
notre  imagination,  et  quand,  par  elle ,  ils  donnent  à  l'ame 
le  sentiment  de  son  immatérialité.  La  peinture,  la  sculp- 
ture ,  la  musique,  et  même  l'architecture,  ne  font  sur 
nous  une  impression  profonde  que  quand  ils  produisent 
cet  effet;  c'est  plutôt  comme  symbole  de  nos  idées,  de 
nos  sentimens ,  que  comme  imitation  matérielle ,  qu'ils 
nous  plaisent.  Aussi  ces  arts  se  dégradent  et  dépérissent 
quand  ils  se  bornent  a  plaire  aux  sens.  Plaire  aux  sens  est, 
pour  les  arts ,  la  première  condition  de  leur  perfection , 
c'est  leur  moyen,  mais  ce  n'est  pas  leur  unique,  leur 
principale  destination.  Les  arts  sont  les  produits  de  l'ame 
et  de  l'intelligence  de  l'homme ,  et  c'est  à  cette  source 
divine  et  sacrée  qu'ils  veulent  retourner.  La  poésie  est  un 
art  qui,  sous  ce  rapport,  diffère  de  tous  les  autres, 
en  ce  qu'il  n'a  presque  rien  à  démêler  avec  les  sens ,  et 
qu'il  s'adresse  directement  au  cœur,  à  Famé,  et  à  l'imagi- 
nation de  l'homme.  Mais  comme  tous  les  autres  arts,  avant 
tout,  il  doit  plaire ,  il  doit  charmer.  Par  la  même  raison, 
ainsi  que  tous  les  autres,  il  ne  peut  se  passer  de  variété; 
car  les  mêmes  impressions ,  souvent  répétées ,  les  mêmes 
émotions  souvent  produites ,  perdent  toute  leur  puissance. 
Pénétrés  de  ce  sentiment ,  les  poètes,  comme  les  artistes, 
qui  succèdent  aux  grands  génies  à  qui  il  a  été  donné  de 
produire  dos  modèles  presque  parfaits  ,  s'en  écartent.  C'est 
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en  Tain  que  la  critique  les  Juge  et  les  blâme  avec  sévé- 
rité ;  pourvu  que  quelque  talent  se  joigne  à  leur  audace  r 
le  public  ,  aussi  avide  de  nouvelles  jouissances  qu'ils  sont 
empressés  de  lui  en  procurer ,  les  approuve  et  les  encou- 
rage :  et  alors  commence  la  corruption  du  goût  et  la  déca- 
dence de  l'art 

On  a  voulu  considérer  les  différentes  phases  de  l'histoire 
des  peuples  comme  les  différens  âges  de  la  vie  humaine. 
Oui ,  sans  doute,  la  vie  des  nations  et  celle  des  individus  qui 
les.  corn  posent,  se  ressemblent  en  ce  point,  qu'elles  doivent 
l'une  et  l'autre,  par  l'effet  du  temps,  grandir,  décroître 
et  s'anéantir.  Tout  ce  que  l'homme  enfante  est  périssable; 
mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  prospérité  et  la  déca- 
dence des  peuples  ne  sont  pas  soumises  à  des  lois  néces- 
saires et  progressives  ,  pareilles  à  celles  qui  régissent  notre 
nature  physique;  ni  assujéties  dans  leurs  vicissitudes  de 
vie  et  de  mort ,  à  des  intervalles  de  temps  dont  les  phis 
longs  termes  sont  infranchissables ,  et  mesurés  d'une  ma 
nière  absolue.  Rien  de  plus  faux  que  ce  fatalisme  qu'on 
a  voulu  introduire  dans  l'histoire;  c'est,  il  est  vrai ,  un 
moyen  facile  de  s'éviter  la  peine  d'étudier  les  faits  dans 
leurs  détails,  que  de  les  renfermer  tous  dans  les  dimen- 
sions d'un  même  cadre ,  et  de  leur  assigner  d'avance  une 
place  déterminée.  Les  événemens  qui  ont  eu  lieu  dans 
le  monde ,  ceux  dont  nous  sommes  chaque  jour  les  té- 
moins, sont  bien  loin  de  pouvoir  se  classer  avec  cette  régu- 
larité systématique.  Les  révolutions  des  peuples,  leur  mode 
d'existence  varient  à  l'infini ,  selon  l'influence  des  causes, 
par  elles-mêmes  très-variables  ,  qui  agissent  sur  eux. 

Ainsi ,  la  poésie  a  fleuri  chez  les  Grecs  ,  dans  toute  sa 
splendeur,  durant  les  époques  les  plus  agitées  de  leur 
orageuse  liberté ,  et ,  après  tant  de  siècles  ,  le  flambeau 
qu'elle  a  allumé  ,  excite  encore  par  son  éclat  l'admiration 
de  l'univers  civilisé  ,  plus  que  décuplé  depuis.  Ce  flam- 
beau s'éteignit, /ou  ne  jeta  plus  qu'une  lueur  faible  et  dé- 
colorée quand  la  Grèce  fut  asservie  sous  la  domination 


Digitized  by  Google 


uvn*  suizikME.  Sut 
d'un  seul  homme  ,  quoique  cet  homme  fût  le  plus  illustre 
des  conquérons  ,  le  grand  admirateur  du  génie  poétique , 
et  le  rémunérateur  magnifique  de  tous  les  hommes  dé- 
talent. 

A  Rome ,  au  contraire  ,  on  ne  vit  la  poésie  atteindre 
la  perfection,  les  beaux-arts  se  développer,  que  quand  la 
liberté  fut  anéantie,  quand  le  sénat  et  les  comices  furent 
asservis,  et  qu'ils  devinrent  les  instrumens  de  la  puissance 
d'un  seul  homme. 

D'où  vient  cette  différence  entre  ces  deux  peuples?  leur 
histoire  nous  l'apprendra. 

En  Grèce ,  la  gloire  militaire  ,  la  prospérité ,  les  ri- 
chesses, la  civilisation,  tout  fut  le  résultat  de  la  liberté. 
C'est  par  elle  que  ses  habitans  repoussèrent  les  Perses , 
qu'ils  firent  des  conquêtes ,  et  qu'ils  établirent  au  loin  des 
colonies  dans  l'Archipel ,  en  Asie ,  en  Afrique ,  dans  les 
Gaules ,  et  surtout  en  Sicile  et  dans  le  midi  de  l'Italie , 
qui  prit  le  nom  de  Grande-Grèce.  Avec  les  faits  héroïques 
et  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre ,  de  la  navigation  et  du 
commerce  se  produisirent  aussi  les  hommes  de  génie  qui 
élevèrent  si  haut  la  gloire  littéraire  des  Grecs.  Tout  fut 
chez  eux  national;  tout  naquit  du  développement  de  leurs 
institutions ,  de  leur  organisation  sociale ,  et  de  leur  ré- 
gime propre.  Leur  premier  poème  épique  est  le  récit  de 
leurs  premiers  exploits;  la  tragédie  est  la  représentation 
animée  de  leurs  fêtes  religieuses;  elle  ne  puise  ses  sujets 
que  dans  l'histoire  primitive  des  Grecs  ;  aussi  fut-elle  d'une 
majesté ,  d'une  simplicité ,  d'un  naturel ,  d'une  vérité  pa- 
thétique qu'aucun  autre  peuple  n'a  égalé.  Il  en  fut  de 
même  de  la  comédie ,  qui  trouva  ses  plus  puissans  moyens 
de  ridicule  dans  le  tableau  vivant  et  spirituel  des  abus  de 
ces  mêmes  institutions,  auxquelles  Athènes  était  redeva- 
ble de  son  élévation ,  et  qui  devaient  bientôt  précipiter  sa 
chute.  Par  les  sarcasmes  d'un  bouffon,  le  peuple  d'Athènes 
rassemblé  dans  des  amphithéâtres ,  apprit  à  se  con- 
naître; des  révélations  et  des  instructions  politiques  que 
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n'auraient  osé  lui  présenter  ses  orateurs ,  lui  furent  faites 
par  la  muse  hardie  de  Fauteur  comique ,  et  il  reçut  en 
même  temps ,  par  la  bouche  des  acteurs ,  des  leçons  de 
philosophie  et  de  goût.  Or,  comme  le  peuple  était  souve- 
rain, et  qu'il  gouvernait  par  lui-même,  la  comédie,  desti- 
née à  éclairer  son  intelligence ,  et  à  réformer  ses  mauvais 
penchans  ,  eut  à  Athènes  une  importance  et  un  intérêt 
qu'elle  n'a  jamais  retrouvés  depuis* 

L'ode  dut  aussi  aux  éclatantes  victoires  des  jeux  olym- 
piques, des  plus  sublimes  inspirations. 

Les  beaux-arts  furent  comme  la  poésie,  dévoués  tout 
entiers  à  la  patrie.  C'est  pour  élever  des  temples  aux  dieux 
de  la  Grèce,  pour  retracer  les  hauts  faits  des  citoyens 
de  la  Grèce ,  pour  orner  leurs  places  publiques,  que  l'ar- 
chitecture ,  la  peinture  et  la  sculpture  enfantèrent  leurs 
plus  beaux  chefs-d'œuvre. 

Quand  la  liberté  hellénique  fut  anéantie ,  et  que  la 
tribune  aux  harangues  devint  silencieuse,  les  chœurs  tra- 
giques n'osèrent  plus  proclamer  les  sentences  des  dieux 
contre  les  tyrans;  la  comédie  n'osa  plus  se  moquer  du 
pouvoir ,  les  Muses  désertèrent  l'Olympe.  Le  génie  poéti- 
que, en  Asie  et  en  Sicile,  ne  jeta  plus  que  de  faibles  lueurs 
dans  des  genres  secondaires  qui  n'avaient  plus  aucun  rap 
port  avec  les  institutions  religieuses  et  politiques  du  pays, 
tels  que  les  idylles  ou  la  poésie  pastorale  ;  puis  il  s'élei- 

Rome  deux  fois  prise,  échappée  à  la  pitié  des  Etrusques 
et  au  fer  destructeur  des  Gaulois,  fut,  dès  le  principe, 
placée  dans  des  circonstances  différentes  de  celles  où 
Athènes  s'était  trouvée  dans  ses  commencemens.  Rome 
eut  à  lutter  long -temps  contre  les  petits  peuples  guerriers 
qui  l'environnaient,  et  ensuite,  contre  Aunibal.  Par  cette 
raison ,  son  organisation  primitive  fut  toute  militaire ,  et 
sa  constitution  aristocratique.  A  peine  Rome  eut-elle  heu- 
reusement terminé  les  guerres  qui  avaient  menacé  de 
l'anéantir,  qu'elle  étendit  sa  domination  dans  toute  l'Italie, 


Digitized  by  Google 


Liras  fcEiaikjtu.  5*5 
et  que  les  armées  rencontrèrent  dans  le  Midi,  les  colonies 
queies  Grecs  y  avaient  formées.  Rome  s'incorpora  ces  peu- 
ples qui  parlaient  une  langue  plus  perfectionnée  que  la 
sienne  et  qui  offrait  un  plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre 
en  tout  genre.  Les  conquêtes  des  Romains  en  Orient 
versèrent  en  quelque  sorte  la  Grèce  entière  sur  l'Italie. 
Les  grammairiens  ,  les  poètes ,  les  philosophes  grecs,  les 
hommes  de  tous  états  et  de  toutes  professions,  se  ren- 
daient à  Rome  pour  faire  fortune ,  ou  pour  y  traiter  des 
a  lia  ires  de  leur  patrie.  La  civilisation  grecque  s'infusa  en 
quelque  sorte  dans  la  civilisation  romaine ,  avant  que  celle  - 
ci ,  encore  grossière,  eut  eu  le  temps  de  recevoir  la  forme 
que  lui  aurait  imprimée  ses  institutions .  et  le  génie  du 
peuple  qu'elle  régissait.  Ainsi ,  à  Rome,  la  littérature  na- 
tionale encore  faible  et  pauvre,  fut  promptement  étouffée 
par  cette  littérature  étrangère,  ai  forte ,  si  riche  et  si  bril- 
lante. Les  attellanes  licencieuses  et  qui  peignaient  les 
mœurs  des  campagnes  ,  les  poèmes  safcrnins  qui  te* 
Baient  à  la  religion  des  Osques  et  des  Latins,  firent 
place  aux  tragédies  d'Àndronicus,  aux  comédies  de  Plaute, 
traduites  ou  imitées  du  grec,  ou  dont  le  sujet  était 
grec. 

La  littérature  dramatique  est  celle  qui  se  développe  la 
première,  et  qui  enfante  chez  tous  les  peuples  le  plus 
grand  nombre  de  productions.  On  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ner; les  représentations  scéniques  ne  s'adressent  pas  au 
goût  épuré  de  quelques  lecteurs  isolés  et  choisis;  elles 
sont  un  amusement  et  un  besoin  pour  tous.  Ce  goût  fut 
très-vif  chez  les  Romains.  Le  sénat ,  qui  en  vit  le  danger, 
s'opposa  long  temps  à  l'établissement  d'un  théâtre  perma- 
nent. Pompée  employa  la  ruse,  pour  surprendre  son  con- 
sentement, et  sa  puissance  pour  le  forcer  à  céder;  ce  fut  lui 
qui  fit  construire  le  premier  théâtre  de  ce  genre.  Depuis , 
Rome  s'enrichit  encore  de  deux  autres  théâtres  :  celui  de 
Balbus  et  celui  de  Marcellus.Ccs  trois  magnifiques  enceintes 
pouvaient  contenir  chacune ,  de  trente  à  quarante  mille 
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spectateurs  Alors ,  un  grand  nombre  d'auteurs  travail- 
lèrent pour  la  scène;  mais  ce  qui  nous  reste  des  œuvres 
de  ces  auteurs ,  et  les  jugemens  que  les  anciens  ont  portes 
sur  ceux  que  nous  avons  perdus  ,  nous  prouvent  que  plu* 
sieurs  d'entre  eux  n'ont  manqué  ni  d'invention ,  ni  de  na- 
turel -,  mais  qu'ils  n'ont  égalé  ni  les  génies  dramatiques  de 
la  Grèce ,  ni  ceux  des  temps  modernes. 

C'est  qu'à  Rome ,  bien  des  causes  s'opposaient  à  la  per- 
fection de  l'art  théâtral.  Les  pièces  de  théâtre  n'étaient 
point  représentées  ,  comme  chez  les  peuples  modernes, 
dans  de  petites  salles  fermées, et  en  quelque  sorte  à  huis- 
clos,  en  présence  d'un  public  choisi;  je  dis  choisi ,  car  le 
public  le  plus  vulgaire  est  encore  choisi,  lorsqu'il  paye 
pour  écouter.  Chez  les  anciens,  les  représentations  théâ- 
trales faisaient  partie  des  fêtes  publiques,  qui  se  donnaient 
aux  dépens  de  l'État,  et  tous  les  citoyens  y  participaient 
sans  payer;  ils  y  assistaient  en  plein  air,  dans  de  vastes 
amphithéâtrestrecouverts  de  toiles ,  pour  les  abriter  con- 
tre la  pluie  ou  les  ardeurs  du  soleil.  Là ,  les  spectateurs 
se  trouvaient  souvent  réunis  au  nombre  de  vingt  ou  trente 
mille.  La  religion  des  Romains*,  plus  sévère  que  celle  des 
Grecs ,  ne  pouvait  pas,  comme  chez  ces  derniers,  prêter  sa 
pompe  et  sa  majesté  à  Melpomène ,  et  la  muse  du  poète 
était  réduite  à  sa  seule  ressource,  pour  émouvoir  et  in- 
téresser dans  une  si  vaste  enceinte  ,  une  si  nombreuse  as- 
semblée. À  une  si  grande  distance  des  yeux  et  des  oreilles, 
le  rire  de  Thalie ,  ses  grâces  légères ,  ses  reparties  vives 
ou  plaisantes ,  si  l'on  n'avait  pas  emprunté  le  secours  des 
masques  ,  qui  servaient  en  même  temps  de  porte-voix ,  se 
seraient  évanouis  ,  et  auraient  été  perdus  dans  l'espace. 
Une  autre  cause  encore  mettait  chez  les  Romains,  au 

1  Plin.,  Hist.  nat.  Ub.  VIII,  7.  —  Victor,  de  Région,  ttrbii  Romœ,  IX. 
Apnd.  Labbe  iVerf.  dignit.,  p. a5o.  —  Dion,  XLIII, 4g  —  Sueton. , 
Auguat.  XLV.— Ibid.,  Claud.  XXI. —  PI  ut  web.,  Mirer  tf.  LI.  — Tacit., 
Ann.  XIV,  19.  —  Orid.,  Trist.  III,  1»,  i5. 


Digitized  by  Googl 


nvna  SKizikMK.  525 
génie  dramatique,  des  entraves  que  les  auteurs  grecs  n'ont 
point  connues.  Tant  que  l'aristocratie  régna ,  jamais  elle 
ne  permit  que  les  poètes  s'attaquassent  à  ses  ridicules  ou 
à  ses  vices ,  et  le  poète  Nœvius  fut  puni  pour  avoir  eu  cette 
audace.  Le  poète  comique  ne  pouvait  donc  diriger  ses 
sarcasmes  que  contre  les  esclaves  ou  les  parasites  ,  contre 
les  êtres  les  plus  vils  et  les  plus  méprisables,  et  il  était  alors 
-obligé  de  dégrader  Fart,  par  des  plaisanteries  aussi  ignobles 
que  ceux  qui  les  lut  suggéraient.  Il  ne  lui  restait  donc  plus 
d'autre  moyen  pour  intéresser  la  classe  élevée,  que  de  se  je- 
ter dans  les  pièces  à  intrigues,  ou  dans  les  drames  touchans, 
comme  fit  Térence,  et  de  s'éloigner  ainsi  de  la  vraie  comé- 
die, de  celle  qui  peint  les  mœurs  et  les  ridicules  dominans. 

Rien  ne  fut  changé  à  cet  égard  par  l'établissement  du 
principat.  Les  spectacles  furent  plus  fréquentés,  parce 
qu'Auguste  multiplia  les  jeux  el  les  solennités  religieuses , 
mais  ils  étaient  toujours  donnés  au  peuple,  gratuitement, 
en  présence  des  sénateurs  et  des  chevaliers ,  qui  occu- 
paient les  premiers  rangs  des  spectateurs.  La  politique  du 
gouvernement  fut  encore  plus  intéressée  que  du  temps  de 
la  république,  à  ce  qu'aucune  des  classes  de  spectateurs 
ne  se  trouvât,  sur  la  scène,  immolée  au  rire  insultant 
des  autres  classes.  Aussi ,  finit-on  par  préférer  la  panto- 
mime et  les  danses,  qui  n'avaient  point  cet  inconvénient; 
et  l'art  théâtral  déclina  rapidement. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  autres  genres  de  composi- 
tions littéraires  ,  et  nous  avons  vu  le  poème  didactique , 
le  poème  épique ,  les  poésies  amoureuses ,  la  poésie  lyri- 
que et  philosophique  ,  jeter  chez  les  Romains  un  grand 
éclat ,  durant  l'heureux  règne  d'Auguste ,  et  atteindre  un 
degré  de  perfection  qui  n'a  point  été  surpassé. 

Lorsque  la  langue  poétique  d'une  nation  se  trouve  dé- 
veloppée ,  enrjchie  par  les  inspirations  des  hommes  de 
génies  quand  toutes  les  heureuses  alliances  de  mots  ont 
été  trouvées  ;  quand  les  expressions  énergiques ,  les  tour- 
nures élégantes  et  vives  ont  été  nombre  de  fois  employées; 
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quand  il  existe  dans  chaque  genre  des  modèles,  et  qu'un 
grand  nombre  de  vers ,  de  phrases  poétiques  sont  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  fait  avec  fruit  leurs  études , 
nombre  de  jeunes  gens  prennent ,  sans  s'en  douter ,  les 
résultats  de  leurs  réminiscences  pour  ceux  de  leur  ima- 
gination, et  ils  composent  des  vers  avec  une  facilité 
malheureuse ,  qu'ils  considèrent  comme  les  indices  d'un 
talent  inné.  C'est  alors  qu'on  voit  paraître  une  foule  de 
productions  sans  originalité.  Ceux  que  la  nature  a  doués 
de  facultés  créatrices,  ne  craignent  rien  tant  que  de 
ressembler  à  cette  tourbe  d'imitateurs  insipides.  Ils  cher- 
chent à  se  frayer  sur  le  Parnasse  des  routes  nouvelles, 
et  en  s'éloignant  des  modèles/  ils  rencontrent  souvent 
le  bizarre  et  le  faux.  La  médiocrité  qui  se  précipite 
aussitôt  a  leur  suite,  incapable  d'atteindre  les  beautés 
réelles  qui  font  le  mérite  de  leurs  ouvrages,  n'imite  que 
leurs  défauts;  toute  la  littérature  se  déprave;  le  goût  et 
la  saine  critique  ne  peuvent  plus  se  faire  entendre  S 


III. 

45'—  A6     ^û  toucna*t» 1>I  Ronie»  a  cette  époque  d'aberration  et 
A.  de  J.-7C.  *  de  décadence,  lorsque  Lucius  Piso ,  Ce  glorieux  vainqueur 
Ap  ?H8*  ^es  Thraces  »  061  anM  in«me  d'Horace ,  s'y  trouvait.  Il 
56.*  —  57.  avait  fait  de  sa  maison  un  lieu  de  réunion  des  hommes  de 

lettres, que  Mécène,  accablé  par  une  fièvre  incessante, 

ne  pouvait  plus  recevoir  3. 

Lucius  Piso  avait  deux  fils  qui  partageaient  le  goût  de 

leur  père  pour  la  poésie,  et ,  comme  lui ,  ils  faisaient  des 


*  Conférez  ci-dessu»,  liv.  VI,  §  4»  5,  6,  t.  i,  p.  368  à  586. 

*  Conférez  ci-dessus,  liv.  XIII,  §  6,  t.  a,  p.  33o;  lir.  XIV,  §*io,  t.  », 
p.  4a».  —  Antipatcr  apud  Jacob»,  Anthologie,  graca  ,  t.  »,  p.  97.  — 
Brunck,  Anatteta,  toi.  a,  p.  11a,  n°  14. 
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vers  \  11  parait  que  l'alné  avait  même  composé  des  tragé- 
dies; c'était  le  début  ordinaire  des  jeunes  gens  en  litté- 
rature. Pline  le  jeune  écrivit  une  tragédie  grecque  à  l'âge 
de  quatorze  ans  2.  Les  épltres  adressées  à  Florus  et  à  Au- 
guste avaient  rendu  Horace  aussi  célèbre  comme  critique 
que  comme  poète.  Parmi  les  personnages  avec  lesquels  il 
était  lié ,  ceux  qui  nourrissaient  l'espoir  de  prendre  rang  sur 
le  Parnasse  le  consultaient ,  soit  sur  leurs  propres  poésies , 
soit  sur  celles  des  autres,  et  ses  jugemens  étaient  cités 
comme  autant  d'oracles  dictés  par  le  goût.  Dans  cette 
famille  toute  littéraire  des  Pisons  ,  il  était  fréquemment 
sollicité  de  s'expliquer  sur  de  tels  sujets ,  et  les  premiers 
essais  des  deux  jeunes  poètes  lui  furent  communiqués , 
aiosi  que  les  fruits  des  loisirs  du  père.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion qu'il  adressa  à  Lucius  Pison  et  à  ses  fils  qui ,  se- 
lon lui,  se  montraient  dignes  de  marcher  sur  ses  traces, 
paler  et  juvenes  paire  digni  1 ,  cette  fameuse  épître  à 
laquelle  ses  éditeurs  anciens  ont  donné  le  nom  pompeux 
iYArt  poétique.  Il  s'y  propose  de  dissuader  les  jeunes  Pi- 
sons  de  faire  des  vers,  si  telle  n'est  pas  leur  vocation ,  et  il 
leur  trace  les  règles  à  suivre  pour  y  réussir,  si,  obéissant 
à  l'impulsion  du  talent,  ils  se  sentent  entraînés  dans 
celte  carrière  par  un  penchant  invincible.  Horace  ,  dans 
cette  pièce,  la  plus  longue  de  toutes  celles  qu'il  a  compo 
sées,  no  s'est  pas  permis  une  seule  digression  étrangère  aux 
motifs  qui  la  lui  firent  écrire ,  mais  il  a  usé ,  avec  une 

t 

1  «  Ipse  Piso  pocta  luit  «:l  studiorum  libcialiuiu  anthstes.  »  —  Por- 
phyriou  apud  Horat.,  Jrs  poetica  ,  v.  i.  —  Apud  Bravnhardus,  t.  2, 
p.  453,  i835.  in-8°.  —  Streuber,  Commentatio  Horat.  epist.  ad  Pito. 
net,  BasilUts,  i859,in-8°,  p.8S  et  100. 

3  •  Scripsit  enim  Piso  tragedias.  »  Scboliast.  Ctuquii,  apud  Horat., 
édit.  161 1,  p.  635.—  Plin.  j.  Epist.  VH,  4.— Masson.,/Vw.,  vita,  p.  14. 

*  Horat.,  Art  poetica,  v.  5,  6.  a4,  i55»  a55,  268,  27a,  292,  366,  385, 
4»6,  43$.  —  Tels  sont  tous  les  vers  de  Y  Art  poétique ,  où  Horace  rap- 
pelle qu'il  s'adresse  aux  Pisons.  Dans  le  vers  39a ,  par  l'expression 
Pompitius  tanguis  ,  il  fait  allusion  &  l'antiquité  de  la  noblesse  de  cette 
famille,  qui  prétendait  tirer  son  origine  de  Niima  Pompilius. 
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grande  latitude ,  de  ce  qu'il  regardait  comme  le  caractère 
essentiel  du  genre  de  l'épîlre ,  la  facilité  de  produire  fami- 
lièrement, et  sans  beaucoup  d'ordre,  les  pensées  que  le 
sujet  lui  présentait ,  et  d'obéir  sans  effort  au  courant  de 
ses  inspirations. 

Horace  n'affichait  pas  la  prétention  de  tracer  des  règles 
absolues,  invariables.  Son  but  n'était  pas  général,  mais 
spécial;  non  pas  universel,  mais  national.  11  adresse  son 
épître  à  des  jeunes  gens  qui,  probablement,  se  laissaient 
égarer  par  de  fausses  doctrines  en  littérature  ;  il  veut  les 
en  garantir,  et  les  prémunir  contre  l'exemple  de  ceux  qui 
donnent  dans  le  même  travers.  Son  style  familier,  son  allure 
vagabonde,  rappellent  la  parole  et  l'accent  d'un  homme  qui 
cause  avec  entraînement,  avec  verve;  mais  ce  n'est ,  ni 
dans  la  forme ,  ni  dans  le  fond ,  l'attitude  imposante  d'un 
professeur  qui  enseigne.  Cependant  c'est  toujours  la  même 
idée  élevée'du  vrai  poète ,  et  un  sentiment  de  l'utilité  de 
la  poésie  qu'il  a  déjà  manifestée  dans  son  épître  à  Auguste. 
Après  avoir  rappelé  les  miracles  d'Orphée  et  d'Amphion 
qui,  prétreset  interprètes  des  dieux,  Grent  sortir  les  hommes 
des  forêts ,  et  leur  inspirèrent  l'horreur  du  sang  et  d'une 
affreuse  nourriture,  puis  les  réunirent  dans  l'enceinte  des 
villes,  Horace  trace  en  quelques  vers  l'histoire  de  la  poésie, 
et  montre  lout  ce  dont  l'humanité  lui  est  redevable. 

«  Distinguer  le  bien  public  de  l'intérêt  privé ,  le  sacré 
du  profene;  mettre  un  frein,  par  l'hymen,  à  l'amour  vaga- 
bond; prescrire  aux  époux  leurs  devoirs;  bâtir  des  villes; 
graver  les  tables  de  la  loi ,  tels  furent  les  premiers  bien- 
faits delà  sagesse,  dont  la  poésie  était  l'organe  révéré;  telle 
a  été  l'origine  des  divins  honneurs  réservés  aux  premiers 
poètes.  Ensuite  parut  le  grand  Homère  et  Thyrtée,  dont 
les  chants  animaient  les  ames  guerrières  aux  combats 
de  Mars.  Le  ciel  rendit  ses  oracles  en  vers;  en  vers 
la  philosophie  traça  les  règles  de  la  vie ,  et  indiqua  les 
routes  du  bonheur.  Plus  tard,  les  Muses  du  mont  Pié- 
rides charmèrent  par  leurs  accens  mélodieux  les  oreilles 
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des  rois;  et,  sur  la  scène,  ces  vierges  célestes  firent  la 
joie  et  les  délassemcns  du  peuple  fatigué  par  de  longs 
travaux.  Après  de  tels  services ,  oseriez-vous  rougir  de  la 
lyre  des  Muses  et  des  chants  d'Apollon  '  ?  » 

c  On  s'est  demandé  si  un  bon  poème  devait  son  mérite 
à  l'art  ou  à  la  nature.  Le  génie  ne  peut  rien  sans  l'étude  ; 
l'un  a  besoin  du  secours  de  l'autre  ,  et  il  faut  qu'il  se  fasse 
entre  eux  une  alliance  intime.  » 

Horace,  se  défiant  de  la  vocation  poétique  de  l'aîné  des 
fils  de  Pison ,  qu'il  avait  principalement  en  vue  dans  ses 
instructions ,  cherche  à  lui  persuader  que  la  carrière  du 
barreau  et  de  l'éloquence  convient  bien  mieux  que  celle 
du  Parnasse, à  son  rang  et  à  sa  naissance;  puis,  usant  du 
droit  que  lui  donne  sa  grande  réputation  de  poète  et  de 
critique,  il  l'apostrophe  en  ces  termes  : 

«  Premier  rejeton  d'une  illustre  famille,  déjà  riche 
d'instruction  ;  vous  dont  la  voix  d'un  père  forme  le  goût 
et  mûrit  la  raison ,  écoutez  et  retenez  bien  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Dans  certaines  choses ,  la  médiocrité  peut  être 
tolérable ,  et  même  elle  est  permise.  Tel  jurisconsulte ,  tel 
avocat  est  loin  du  savoir  d'Aulus  Cascellius ,  ou  de  l'élo- 
quence de  Messala ,  et ,  cependant ,  il  a  son  prix.  Mais 
qu'un  poète  soit  médiocre ,  c'est  ce  que  ne  souffrent  ni 
les  dieux,  ni  les  hommes,  ni  les  colonnes  du  temple 
d'Apollon  *.  » 

C'est  sur  ces  colonnes  qu'on  exposait  les  livres  à  ven- 
dre. Ici,  Horace  a  le  mérite  de  mettre  en  évidence  un 
des  hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  non  pas  seu- 
lement par  son  savoir  et  son  esprit,  mais  plus  encore 
par  son  courage  et  l'indépendance  de  son  caractère.  Les 


«  Horat.,  Epist.  ad  Pisones,  y.  396  4407.  —  Bravnhar dus,  t.  2,  p.  479. 
—  Orell.,  t.  a,  p.  645. 

2  Horat.,  Art  poetica,  v.  366  à  373.  —  Bramhardua,  p.  477,  478.  — 
Orell.,  t.  a,  p.64i,  64a. 
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triumvirs  s'étaient  adressés  à  Àulus  Cascellius ,  comme  aa 
plus  habile  des  jurisconsultes,  pour  dresser  la  formule 
nécessaire  au  partage  et  aux  donations  des  biens  confis- 
qués sur  les  proscrits.  Mais  Cascellius,  non- seulement  re- 
fusa à  ces  terribles  usurpateurs  ce  qu'ils  lui  demandaient, 
mais  il  osa ,  au  péril  de  sa  vie ,  motiver  son  refus  sur  ce 
que  ces  confiscations,  ces  partages,  étaient  contraires 
aux  lois.  Sous  le  principat  d'Auguste,  il  conserva  son 
franc-parler  comme  il  l'avait  eu  sous  la  dictature  de  Cé- 
sar, et  dans  les  beaux  temps  de  la  république.  Ses  amis, 
craignant  que  ses  discours  ne  l'exposassent  au  ressenti- 
ment de  l'empereur,  voulaient  l'engager  à  se  taire.  «  Non , 
disait  il,  j'ai  deux  choses  qui  paraissent  amères  à  tous 
les  hommes,  mais  qui  m'affranchissent  de  toute  crainte, 
je  suis  vieux  et  sans  enians  » 

Il  y  a  deux  jurisconsultes  célèbres  qui  ont  porté  le  nom 
de  Gascellius ,  et  qu'on  a  souvent  confondus.  Celui  dont 
Cicéron  a  parlé  dans  l'oraison  pour  Balbus  a,  et  qui  fut 
questeur  en  633  ,  n'est  pas  le  nôtre ,  mais  il  est  peut-être 
son  père  s.  Le  Cascellius  qu'Horace  a  connu ,  et  dont 
nous  venons  de  rapporter  un  si  beau  trait  de  courage 
civique,  était,  non-seulement  comme  le  questeur,  célèbre 
par  sa  science  profonde  en  jurisprudence ,  mais  renommé 
aussi  par  son  amabilité  et  les  saillies  de  son  esprit  *.  On 
composa  sous  son  nom  un  livre  de  bons  mots,  que  Je  bi- 
bliothécaire du  portique  d'Octavie,  C.  Melissus  ,  mit  h 

«  Valerins  Maximus ,  lib,  VI,  c.  a,ia,  t.  i,p.  4*9(B.l.). —  Macrob., 
Saturn,  lib.  11,  c.  6,  p.  34 1. 

2  Cicero.,  Orat.  pro  Balbûy  c.  ao,  t.  5,  p.  35o  (B.  1.).  —  Valer.  Max., 
deDietU,  VIII,  »a,  »,  t.  1,  p.  110  (B.  1.)*  RectiGez  la  note  qui  fait 
à  tort  de  ce  personnage  !e  même  que  celai  d'Horace.  —  Weichert, 
l.cctioncs  Fenusinte,  Part.  II,  p.  n. 

•  Pighius,  Ann.  t.  5, p. 77.  —  Wcicbert,  Lectiones  Vtnuùnœ ,  Part.  II. 
p.  53  (à  la  dernière  ligne ,  au  lieu  de  A.  u.  735 ,  lisez  A.  u.  '633  ). 

*  Macrob.,  Saturn.  lib.  II,  c.  6,  p.  54i,  edit.  Gronov.,  1670,  in-8*. 
—  Quint.,  Tnst.  orat.  lib. VI,  c.  5,  n°  87,  t.  a,  p.  53o  (B.  1.). 
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profit ,  dans  son  grand  recueil  intitulé  .*  Facéties  et  bali- 
vernes 4. 

C'était  un  grand  honneur  pour  Cascellius  d'être  placé, 
par  Horace  ,  dans  une  même  comparaison  avec  cet  illus- 
tre ami  de  notre  poète,  Valérius  Corvinus  Messala ,  l'une 
des  plus  grandes  illustrations  de  Rome  *.  Nous  ignorons  si 
Aulus  Cascellius  existait  lorsqu' Horace  écrivit  son  épltre; 
mais  il  est  sûr  que  Messala  vivait  encore  et  qu'il  survé- 
cut long-temps  à  notre  poète,  puisqu'il  atteignit  l'âge  de 
soixante-douze  ans  s.  Quintilien  cite  comme  autorité  ses 
écrits  sur  la  grammaire,  et  comme  des  modèles»  lesexordes 
de  ses  plaidoyers  *. 

Pour  mieux  dégoûter  le  jeune  Pison  de  la  manie  des 
vers  ,  Horace  trace  le  portrait  burlesque  de  celui  qui  en 
est  possédé. 

«  L'homme  que  tourmente  la  lèpre,  ou  qu'agitent  les 
convulsions  de  l'épilepsie,  dont  un  vertige  fanatique  ,  ou 
la  colère  de  Diane  ont  égaré  la  raison ,  voilà  l'image  d'un 
poète  maniaque...  Tout  homme  sage  l'évite  et  le  fuit;  les 
enfans  seuls  s'en  amusent  et  le  suivent  étourdi  ment 5... 
On  ne  sait  d'où  lui  vient  cette  rage  de  versifier.  A-t-il 
souillé  la  cendre  de  ses  pères  ?  A-t-il ,  par  un  inceste, 
profané  un  lieu  noirci  par  la  foudre  ?  Prenez  garde ,  le 
voilà  !  Il  s'est  échappé.  L'ours  a  rompu  ses  fers.  Furibond, 

1  Saelon.,  de  Illuttr.  gramm.,  c.  ai,  t.  a,  p.  434  (B.  l.j.  —  Cccîl. 
Miuut.  Apuleii ,  de  Orthographia,  p.  a6  et  70,  édif.  Osaon.,  Darnist. 
1826,  in-8». 

2  Conférez  Horat.  Carm.  III,  7,  Sat.  I,  10,  85.  —  lbid.  J,  6,  4a; 
—  et  ci-dessus,  lib.I,  §  2,  t.  1,  p.  3,  et  liv.  VIII,  §  1,  p.  5a  1. 

*  Hieronimus  in  Chronicon  ann.  III,  Olymp.^ip.  97.  —  Plio. ,  Hist.  nat. 
lib.  VIL  c.a4,  t.  3,  p.  106 (B.  1.).—  Ovidii,  dePonio,  I,  Epod.  8,  v.  37 
à  3o.  —  Massonii,  Ovidii  vita,  p.  127  à  i33,  édit.  1709.  —  Dans  Ovidii, 
Opéra»  t.  8,  p.  170  à  177  (B.I.).  —  De  Burigny ,  Mémoire  sur  VaUriu* 
Messala,  Âcad.  des  Inscript. ,  t.  34,  Hist.,  p.  99  à  109. 

*  Qointilian.,  de  Orat.  I,  7,  a3;IV,  18, 1. 1,  p.  kj?>;  t.  2,  p.  19  (B.I.). 
s  Horat.,  Arspott.^  v.  453  à  456.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  48S.  — 

Orell.,  t.  a,  p.  65 2. 


>)52  -IIlSTOIRIi  IMIORACE. 

il  déclame.  Jgnorans  et  sa  vans ,  tous  s'enfuient.  S'il  en 
saisit  un  seul ,  lutteur  terrible ,  il  ne  lâchera  prise  que 
lorsque  sa  victime  aura  succombé  sous  ses  vers  assassins. 
Ainsi  l'avide  sangsue  ne  quitte  la  peau  sur  laquelle  elle 
s'est  acharnée,  qu'ivre  du  sang  dont  elle  s'est  gonflée  *.» 

Mais ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  tout  tendait  à  dépri- 
mer l'éloquence  et  à  exalter  la  poésie.  Dans  ce  beau  dia- 
logue sur  les  orateurs ,  qui  est  bien  certainement ,  selon 
notre  opinion ,  un  des  ouvrages  de  la  jeunesse  de  Tacite1, 
les  plus  célèbres  avocats  veulent  dissuader  un  de  leurs 
confrères,  Curatius  Maternus,  bon  poète,  de  la  résolu- 
tion qu'il  avait  prise  de  quitter  le  barreau  pour  la  poésie, 
et  Aper,  l'un  d'eux ,  parlant  ou  nom  de  tous  ,  fait  ressor- 
tir avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  raison ,  les  avantages 
de  la  profession  d'orateur  sur  celle  de  poète. 

Mais  Maternus  répond  : 

«  Je  suis  bien  résolu  de  me  retirer  des  combats  du 
Forum.  Je  pense  que  pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  de 
la  vie ,  l'innocence  vaut  mieux  que  l'éloquence.  La  poésie 
fut  le  berceau  de  l'éloquence;  elle  en  est  le  sanctuaire.  La 
postérité  n'honore  pas  moins  Homère  que  Démosthènes. 
La  réputation  de  Sophocle  et  d'Euripide  n'est  pas  ren- 
fermée dans  un  cercle  plus  étroit  que  celle  de  Lysias  et 
d'Hypéride.  Vous  trouverez  aujourd'hui  plus  de  détrac- 
teurs de  Cicéron  que  de  Virgile;  et  nulle  harangue  d'Asi- 
nius  ou  de  Messala  n'a  eu  l'éclat  de  la  Médit  d'Ovide ,  ou 
du  Thyeste  de  Varius.  Il  n'y  a  pas ,  jusqu'à  la  vie  même 
des  poètes ,  ce  bonheur  d'habiter  avec  soi ,  que  je  ne 
préfère  à  la  vie  toujours  inquiète ,  toujours  orageuse 
de  vos  orateurs.  Vous  avez  beau  me  vanter  les  consulats 

♦ 

*  Horat  ,  Ars  poet.,  v.  4;oà  4/6.  —  Bravnhardus,  t.  2,  p.  486  à  487. 
—  Orell.,  t.  a,  p. 654. 

2  Conférer  les  j '.idicieuses  réflexions  de  Dureau  Delamalle,  sur  cv 
dialogue,  dans  tatrad.  de  Tacit.  ,  première  édition.  1790,  in-S°,  t.  3, 
p.  5S5.  —  Bdehr,  Ocsrhichtc  der  Romische  tilteratur,  p.  558. 
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où  ils  se  sont  élevés ,  au  milieu  des  débats  ,  et  en  compro- 
mettant cent  fois  leur  existence;  j'aime  bien  mieux  la  so- 
litaire et  paisible  retraite  où  se  recueillait  Virgile,  et  d'où 
pourtant  il  sut  attirer  sur  lui ,  et  la  faveur  d'Auguste ,  et 
les  regards  du  peuple  romain;  témoin  les  lettres  d'Au- 
guste, témoin  ce  peuple  lui-même  qui ,  apercevant  un 
jour  au  spectacle  ce  grand  poète ,  dont  il  avait  entendu 
réciter  les  vers ,  se  leva  d'un  mouvement  unanime ,  et  lui 
rendit  les  mêmes  honneurs  qu'il  eût  rendus  à  Auguste  *. 

Horace  cherche  à  prémunir  le  jeune  Pison  contre  les 
liât  leurs  qu'attirent  toujours  le  rang  et  les  richesses ,  et  il 
lui  conseille  de  ne  pas  se  hâter  de  mettre  au  jour  ses  pro- 
ductions. • 

«  Vous,  Pison,  je  le  sais,  vous  ne  composerez  rien^ 
vous  ne  dicterez  rien  en  dépit  de  Minerve;  votre  raison, 
votre  esprit  m'en  répondent  ;  mais  si  vous  écrivez ,  sou  - 
mettez  votre  œuvre  à  la  censure  de  Mœcius ,  à  celle  de 
votre  père ,  à  l'amitié  d'Horace ,  et  renfermez-la  pendant 
neuf  ans.  On  rature  à  loisir  les  pages  inédites ,  le  mot  pu- 
blié ne  revient  plus  2.  » 

Le  conseil  de  garder  toute  composition  littéraire,  quelle 
qu'elle  soit,  pendant  neuf  ans,  n'a  pas  été  compris;  on 
l'a  considéré  comme  un  principe  général,  tandis  qu'au 
contraire  c'est  un  avis  donné  au  jeune  Pison  particulière- 
ment ,  qui  devait  avoir,  au  plus ,  dix-sept  à  dix-huit  ans 
lorsqu'llorace  écrivait  cette  épftre  ,  puisque  son  père,  né 
en  705 , ^n'avait  pas  plus  de  quarante-et-un  ans,  d'où  il 
résulte  qu'Horace  a  simplement  voulu  dire  qu'on  ne  de- 
vait pas  se  produire  en  public,  comme  auteur,  avaut 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  et  qu'on  devait  garder 

1  Tacit.,  de  Orat.,c.  12,  t.  4,  P*  189  (B.  I.). 

2  llorat. ,  Art  poct.,  v.  387  a  390.  —  Bravnhardus,  l.  2,  p.  4/9*  — 
Orell.,  t.  2,  p.  643.  —  Sur  Mxcius,  conférez  Acron  et  Pcrpbyrion  , 
v.  387.  —  Conférez  ci-après  Orcll.,  Prœfatio  Q.  Uoratii  Ftacci,  de  Aria 
poelica,  t.  2,  p.  569  et  p.  644. 
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ce  qu'on  avait  composé  avant  cet  âge,  comme  des  fruits 
précoces ,  et  non  encore  arrivés  à  leur  maturité.  Horace 
avait  lui-même  suivi  cet  exemple  :  il  n'a  rien  laissé  paraî- 
tre des  vers  grecs  qu'il  dit  avoir  écrits  dans  sa  première 
jeunesse,  concurremment ,  sans  doute,  avec  quelques  pe- 
tites poésies  latines.  Les  premières  compositions  qu'il  mit 
au  jour  datent  de  l'époque  où  il  avait  vingt-trois  à  vingt- 
quatre  ans. 

Quant  à  Maecius ,  dont  il  est  fait  mention  au  vers  S»7r 
c'est  ce  même  Spurius  Mœcius  Tarpa ,  qui  est  cité  dans 
le  vers  58  de  la  satire  dixième  du  livre  I" 4  î  et  ici  les  scho- 
hastes  ne  transportent  pas  ,  dans  l'âge  d'Auguste ,  l'insti- 
tution d'un  tribunal  de  censure  pour  les  pièces  de  théâtre, 
aui  n'eut  lieu  que  sous  Néron;  ils  nous  donnent  Mœcius 
pour  ce  qu'il  était  réellement,  c'est-à-dire  pour  un  ami 
d'Horace,  et  un  excellent  juge  en  poésie  *. 

Afin  de  faire  discerner  au  jeune  Pisonla  différence  d'ua 
ami  sincère  et  chaud,  d'avec  un  flatteur  complaisant, Ho- 
race rappelle  de  quelle  manière  ce  Quintilius ,  si  regretté 
de  lui  et  de  Virgile ,  s'exprimait  lorsqu'on  le  consultait 
sur  une  pièce  de  vers  *: 

•  Si  vous  faites  des  vers ,  ne  soyez  pas  dupe  de  ces 
faux  amis  cachés  sous  la  peau  du  renard.  Lisait-on  quel- 
que chose  à  Quintilius  ,il  vous  disait  :  corrigez  ceci,etce)a 
encore.  —  Mais  je  ne  puis  faire  mieux;  deux  et  trois  fois  je 
l'ai  en  vain  tenté.  —  Alors,  effacez,  effacez,  vous  dis-je,ou 
remettez  sur  l'enclume  ces  vers  mal  forgés.  Àimiez-vous 

»  Confère*  Horat.,  5erm.  1,  10,  v.  38,  et  Acron,  apud  Horat. f  v.  38, 
et  Porphyrion,  ibid.,  v.  38,  dans  Bravnhardns,  t.  a,  p.  n8.  —  Orell., 
t  a  p.  i3q  et  644.  —  Heindorf,  Horat  satiren,  p.  ai6. 
'  *  Conférez  ci-dessus,  lib.  VI,  §  9,  p.  4<>3.  -  Acron  et  Porphyrion 
apud  Horat.,  Art  poel.,  v.  38;.— Bravnhardus,  t.  a,  p.  479-— Wcichert, 
Poetarum  latin,  reliq.,  p.  334,  note  3,  jusqu'à  la  page  336.  —  Dacier, 
Œuvres  d'Horace,  t.  10,  p.  36o.  —  Oretl. ,  t.  a,  p.  644-  —  Schohast. 
Cruquii  apud  Horat.  tdit.  Cruqiùi,  i6n,  in-4°,  p.  645. 

•  Voyez  ci-dessus,  liv.  VIII,$af.,t.  i ,  p.  573.  —  Conférer  Euaeb., 
ChroniconOfymp.  189. 1.  —  Hcyn  Excur*.  Il,  ad  ectog.  Ftrgd. 
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mieux  détendre  l'endroit  faible  que  de  le  corriger,  Quin- 
tilius  ne  proférait  plus  une  seule  parole ,  et  il  laissait  l'au- 
teur admirer  sans  rival ,  sa  personne  et  ses  œuvres.  » 

«  Tel  est  un  bon  et  judicieux  critique;  il  reprend  les 
vers  lâches ,  condamne  les  vers  durs ,  barre  d'un  revers 
de  plume  ceux  qui  sont  négligés  ;  il  élague  les  ornemens 
ambitieux;  force  à  éclaircir  ce  qui  est  obscur;  attaque  ce 
qui  est  équivoque ,  marque  partout  leschangemensà  faire, 
et  devient  pour  vous  un  Aristarque  inflexible.  Il  ne  dira 
point  :  pourquoi  chagriner  un  ami  sur  des  riens;  ces 
riens  sont  des  choses  sérieuses;  elles  ont  de  tristes  consé- 
quences ,  puisqu'elles  peuvent  faire  d'un  honnête  homme 
un  être  ridicule  ,  et  le  livrer  sans  retour  à  la  risée  publi- 
que *.  • 

«  Noble  sang  de  Numa,  condamnez  tout  ouvrage  que 
n'ont  point  châtié  de  longues  veilles,  qui  n'a  point,  été 
chargé  de  ratures,  dix  fois  relu  et  dix  fois  corrigé  » 

Horace  dit  sang  de  Pompilius;  sur  quoi  Acron  et  Por- 
phyrion  remarquent  que  Numa  Pompilius  eut  un  fils  nom- 
mé Calphus,  d'où  les  Catpkumii  Pisones  sont  issus;  mais 
le  nom  des  Pisons  était  Calpurnius;  aussi  Calpur  est  le 
nom  que  le  scholiastedeCruquiusdonneau  fils  de  Numa'. 

C'est  en  les  accompagnant ,  en  les  entremêlant ,  en  les 
faisant  suivre  de  ces  loyaux  avertissemens  propres  à  écar- 
ter les  Pisons  des  sentiers  si  rudes  et  si  escarpés  du  Par- 
nasse ,  qu'Horace  a  tracé  pour  eux  les  préceptes  de  l'art 
d'écrire;  il  leur  indique  les  moyens  propres  à  réussir  dans 
chaque  genre  de  composition ,  et  à  se  garantir  des  écueils 
qui  y  sont  attachés. 

» 

1  Horat.,  Art  poet.  438  à  45».  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  4&4>  485.  — 
Orell.,  t.  a,  p.  65o  à  65a. 

3  Ilorat.,  Art  poet.  v.  39a,  394.  —  Bravnhardus ,  t.  a,  p.  469.  — 
Orell.,  t.  a,  p.  63o. 

*  Acron  et  Porpbyrion  apud  Horat.,  Art  poet.  t.  39a  à  394.  —  Apud 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  469.  Scholiast.  Cruquii,apud  Horat. ,  1611,  in-4°* 
p.  63a. 
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«  Je  dirai  les  source»  où  doit  puiser  le  poète ,  ce  qui 
forme  et  nourrit  son  talent;  ce  qui  lui  convient ,  ce  qui 
lui  nuit;  où  peut  le  guider  son  génie ,  où  peut  l'entraîner 
l'erreur*.  » 

I.  Le  premier  précepte  développé  est  l'unité  de  com- 
position ,  l'accord  pariait  de  toutes  les  parties  d'un  ou- 
vrage 2. 

IL  Le  second  précepte  est  que  le  style  soit  assorti  au 
sujet  qu'on  traite ,  qu'il  réunisse  la  convenance ,  l'unité 
et  l'harmonie  s. 

III.  Le  troisième  précepte  est  qu'en  cherchant  à  éviter 
un  excès  on  ne  tombe  pas  dans  l'excès  contraire ,  et  qu'on 
se  mette  en  garde  contre  les  défauts  souvent  attachés  aux 
qualités  qu'on  recherche. 

«  Illustre  Pison ,  et  vous ,  ses  dignes  fils  1  l'apparence 
de  ce  cj'ji  est  bien  abuse  fréquemment  les  poètes  :  je  veux 
être  concis ,  et  je  deviens  obscur;  je  cherche  la  grâce,  et 
je  manque  de  nerf;  je  vise  au  sublime,  et  je  me  perds 
dans  l'enflure.  Redoutant  la  tempête,  celui-ci  rampe  à 
terre  ;  cet  autre  ,  pour  varier,  cherche  le  merveilleux  et 
ne  trouve  que  le  bizarre  ;  la  peur  d'un  mal  nous  jette  sou- 
vent dans  un  pire ,  si  l'art  ne  nous  guide  \  » 

IV.  Le  quatrième  précepte  d'Horace  est  qu'il  faut  choisir 
un  sujet  proportionné  à  ses  forces  ,  approprié  à  la  nature 
de  son  talent.  A-t-on  bien  réussi  dans  ce  choix ,  l'ordre  , 
la  clarté  et  les  mots  puissans  ne  nous  manqueront  pas  *. 

V.  Le  cinquième  précepte  est  que ,  quant  aux  mots ,  il 
faut  se  conformer  à  l'usage;  mais  il  est  permis  d'en  créer 
de  nouveaux,  quand  ils  sont  nécessaires  pour  exprimer 

1  Horat.,  Ars  poet.  v.  3o6  à  3o8.  —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  {71.  — 
Orell.,  t.  2,  p.  6'3a. 

2  Horat.,  Ars  poet.  v.  1  à  ta.  — Orell.,  t.  a,  p.  574» 

5  Horat.,  Ars  poet.  v.  12  à  a3.  —  Orell.,  t.  a,  p.  576-578. 
*  Horat.,  Ars  poet.     a4  à  57.—  Bravnhard.,  p.  435  et  436.—  Orell. , 
t.  a,  p.  578. 

5  Horat.,  Ars  poet.  v.  38  à  44.  —  Orell.,  t.  a,  p.  58o. 
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des  idées  nouvelles ,  ce  qui  doit  se  l'aire  avec  prudence , 
car  liberté  n'est  pas  licence. 

«  Pourquoi  refuserait-on  à  Virgile  et  à  Varius  ce  qu'on 
a  accordé  à  Cœcilius  et  à  Plaute  ?  Pourquoi  ferait-on  un 
crime  à  Horace  de  ce  qui  a  été  permis  aux  Catons  et 
aux  Ennius  '  ?  » 

«  Nous  et  tous  nos  travaux  sommes  promis  à  la  mort. 
Ce  vaste  bassin,  monument  royal,  où  Neptune,  resserré 
dans  la  terre ,  protège  les  flottes  contre  les  aquilons  ;  ce 
marais ,  si  long-temps  stérile ,  que  sillonnaient  les  rames , 
que  féconde  aujourd'hui  la  charrue  et  qui  nourrit  les  cités  ; 
ce  fleuve ,  autrefois  si  funeste  aux  moissons ,  désormais 
forcé  de  suivre  un  cours  p|us  utile ,  tous  ces  ouvrages  des 
mortels  périront  comme  eux  î  et  nous  voudrions  que  les 
mots  vécussent  toujours ,  et  conservassent  leur  grâce  et 
leur  éclat.  Non,  plusieurs  sont  tombés  et  se  relèveront; 
d'autres ,  qui  régnent  aujourd'hui ,  disparaîtront  à  leur 
tour ,  si  l'usage  l'ordonne  ainsi  ;  l'usage  qui  seul  est  le 
maître,  l'arbitre,  le  régulateur  du  langage  2.  » 

Nous  savons  que  l'art  particulier  de  Virgile  était  de 
rajeunir  par  l'heureux  emploi  qu'il  en  faisait  les  expres- 
sions énergiques ,  mais  vieillies ,  des  anciens  auteurs, 
a  Ces  vieux  mots  ,  dit  Quintilien  ,  brillent  dans  son 
ouvrage  et  y  répandent  ce  goût  de  l'antiquité  qui  fait  tant 
de  plaisir  dans  la  peinture  ,  et  d'où  naît  une  certaine  ma- 
jesté que  l'art  ne  saurait  atteindre.  »  Pourtant  Quintilien 
nomme  au  nombre  de  ceux  qui  ont  le  plus  emprunté 
à  la  langue  grecque  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles 
constructions,  Salluste  ,  Virgile  et  Horace*;  mais  il  dit 
aussi  que  les  exemples  de  ces  grands  maîtres  devinrent 
contagieux  et  furent  ponssés  à  l'excès  :  ce  fut  là  une  des 

*  Uorat.,  Art  poet.  v,  46  à  5g.  Orell.,  t.  a,  p.  58a  à  585. 
a  Horat.,  Art  poet.  t.  4572.  —  Bravnbardus,  t.  a,  p.  438-442.  — 
Orell. ,  t.  a,  p.  585. 

1  Quintilian.,  lib.  IX,  3,  17,  t.  5,  17,  t.  3,  p.  393.  (R.  I.) 
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causes  de  la  décadence  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  f. 
«  Ce  qu'on  pourrait  exprimer  simplement ,  dit  cet  habile 
rhétoricien,  nous  l'enveloppons  d'un  grand  nombre  de 
paroles.  Nous  chargeons  de  plusieurs  termes  ce  qu'un 
seul  suffirait  pour  faire  entendre.  Nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  insinuer  adroitement  les  choses  que  de  les 
dire  ouvertement.  Le  mot  propre  nous  déplaît;  rien  ne 
nous  parait  beau  de  ce  qu'un  autre  eut  dit  comme  nous. 
Les  poètes  les  plus  guindés  sont  ceux  d'où  nous  emprun- 
tons des  métaphores  et  des  figures  ;  et  nous  pensons  avoir 
mis  bien  de  l'esprit  dans  nos  ouvrages  quand  il  en  faut 
beaucoup  pour  les  comprendre.  Les  mots  autorisés  par 
l'usage ,  purs  ,  ornés ,  significatifs  ,  ne  nous  conviennent 
plus  ;  il  en  faut  qui  sentent  plus  l'antiquité  ,  ou  qui 
soient  plus  figurés,  plus  singuliers8.  Cependant Cioéron 
avait  déclaré  nettement  que  le  plus  grand  vice  qu'un  dis- 
cours puisse  avoir  ,  c'est  de  trop  s'éloigner  de  la  manière 
ordinaire  de  penser  et  de  parler.  Mais  Cicéron  n'y  en- 
tendait rien.  C'est  un  auteur  dur  et  barbare  en  comparai- 
son de  nous  ,  qui  n'aimons  rien  de  ce  que  la  nature  a 
dicté  *.  » 

En  France ,  à  une  époque  où  la  poésie  et  l'éloquence 
tendent  à  décliner,  le  spirituel  Berchoux  a  dit ,  avec  plus 
de  finesse  que  Quintilien  : 

La  langue  que  parlaient  Racine  et  Fénélon 
Nous  suffirait  encor  si  tous  le  trouviez  bon. 

Horace,  pour  mieux  combattre  les  partisans  des  siècles 
antiques  et  rendre  justice  au  siècle  présent,  rappelle  avec 
son  art  ordinaire  les  grands  travaux  publics  qui  ont  illus- 

1  Quintilian.,  lib.  VIII,  Prœmium,  ao  à  >4*  *•  3,  p.  i56  (B.I.). 

2  Quintilian.,  lib.  VIII,  Preem.  3i,  t.  3,  p.  161  (B.  1.). 
»  Ibid.  VIII,  Pram.  26,  t.  S,  p.  ,58  (B.I.). 
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tré  le  règne  d'Auguste.  Acron  et  Porphyrion  1  ont  tort 
bien  remarqué  que  le  vaste  port  dont  parie  notre  poêle  , 
est  le  lac  Averne  converti  en  port  nommé  Julius  par 
Agrippa,  au  moyen  de  la  communication  établie  entre 
ce  lac ,  le  lac  Lucrin  et  la  mer.  Ce  dernier  lac  n'était  lui- 
même  que  la  mer  emprisonnée  par  une  digue.  Le  trem- 
blement de  terre  de  1 538  * ,  justiûant  la  sentence  du 
poète,  a  fait  disparaître  le  lac  Lucrin  et  les  ruines  de  ces 
grands  monumens.  De  même  les  Marais  Pontins ,  selon  le 
témoignage  des  scholiastes 3 ,  furent  desséchés  par  Auguste. 
Depuis,  ils  se  sont  formés  de  nouveau,  et  ont  été  de  nou- 
veau en  partie  desséchés  *.  Enfin,  la  dérivation  duTibre  qui 
coulait  auparavant  dans  le  quartier  du  Velabre  est,  si  Ton 
en  croit  les  seboliastes  6 ,  ce  à  quoi  Horace  fait  allusion 
quand  il  parle  de  ce  fleuve  qu'on  a  forcé  de  suivre  un  cours 
plus  utile. 

VI.  Le  sixième  précepte  d'Horace  est  d'assortir  au  sujet 
qu'on  traite  le  rhythme  ,  le  mètre ,  et  le  genre  de  vers 
qui  y  conviennent  le  mieux 

«  Si  je  n'ai  ni  le  talent ,  ni  l'art  de  saisir  le  ton  et  les 
couleurs  propres  à  chaque  ouvrage ,  si  même  je  ne  les 
connais  point,  pourquoi  me  salue-t  on  du  nom  de  poète  ? 
Et  pourquoi ,  par  une  honte  ridicule ,  aimerais-je  mieux 
ignorer  que  d'apprendre  7  ?  » 

*  Acron  et  Porphyrion,  Horat.  t  An  poei.  v.  65.  —  Apud  Bram.,  t.  a, 
p.  44 1. Orell.,  t.  a,  p.  586. — Scholiast.  Cruquii,  p.  6a4»  éd.  161 1%  in-4°, 

*  Conférez  Cramer,  Ancient  Italy,  t.  a,  p.  159  et  160. —  Sueton.,  Oct. 
Au%.  c.  16,  t.  1,  p.  i8i(B.l.).  —  Vclleius  Paterculus  11,79,  a»  P«  '9^ 
(B.  I.).—  Strabo.,  Geogr.Y,  p.  a45,  t.  a,  p.  a6o  de  la  trad.  franc.  — 
Dion  Cassius,  lib.  XLVm,  c.  5o,  p.  565,  edlt.  Reim. 

9  Bravohardus,  t.  a,  p.  44  >• 

*  Conférez  N.  M.  Nicolaï,  de  Bonificamcnti  délie  terre  Pontmi,  lib.FV, 
Boni  a,  1800,  in-folio.  —  Proni,  Dessèchement  des  Marais- Pontins,  hi-4«, 

5  Acron  et  Porphyrion  apud  Horat. ,  Art  poet.  v.  67.  —  Apud 
Bravnhardus,  t.  a,  p.  44». — Orcll. ,  t.  a,  p.  586.  Schol.  Cruquii,  p.  6a4 

0  Ilorat.,  Ars  poet.  v.  73-98  ,  Orell.,  t.  a,  p.  587  à  5ga. 

7  Horat.,  Art  poet.  v.  86  à  88.  —  Apud  Bravnhardus,  t.  a,  p.  443.  — 
Orell.,  t.  a,  p.  588  a  5pa. 
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VII.  Le  septième  précepte  d'Horace  est  qu'il  ne  suffit 
pas  que  les  vers  d'un  poème  soient  élégans ,  harmonieux , 
qu'Us  charment  l'oreille  ;  il  faut  encore  qu'ils  touchent  le 
cœur  ;  qu'ils  remuent  l'ame  ;  qu'ils  expriment  avec  na- 
turel les  sentimens  et  les  passions  dont  sont  agitées  les  per- 
sonnes que  le  poète  fait  parler,  et  qu'il  désire  faire  parta- 
ger a  ses  lecteurs  *. 

VIII.  Le  huitième  précepte  d'Horace  concerne  parti- 
culièrement les  auteurs  dramatiques.  C'est  de  ne  prêter 
aux  personnages  historiques  aucun  discours  ,  aucune 
action  qui  ne  soient  d'accord  avec  leur  caractère  connu. 

Si  le  sujet  est  de  l'invention  du  poète ,  il  aura  soin  de 
faire  -agir  et  parler  tous  ceux  qu'il  produit  sur  la  scène 
conformément  aux  caractères  qu'il  leur  a  prêtés  dans  les 
premières  scènes ,  de  manière  que  dans  tout  !e  cours 
de  la  pièce  ils  se  trouvent  toujours  d'accord  avec  eux- 
mêmes,  et  à  l'idée  qu'on  s'en  est  formée  3.  Mais  il  vous 
sera  plus  facile  de  peindre  par  des  traits  nouveaux  ,  des 
caractères  et  des  événemens  connus  et  déjà  donnés  par 
l'histoire  ou  la  Mythologie,  que  de  revêtir  de  traits  pro- 
pres et  individuels  des  personnages  abstraits  et  des  faits 
inventés  et  puisés  par  vous  dans  le  domaine  général  et 
commun  à  tous ,  de  l'imagination  humaine  \  Si  vous 
ajoutez  des  inventions  qui  vous  soient  propres  aux  sujets 
connus  ,  que  dans  vos  heureux  mensonges  le  vrai  et  le 
faux  soient  si  habilement  mêlés  ,  qu'on  ne  puisse  séparer 

1  Horat.  Ars poet.  v.  99  a  118.—  Orell,,  t.  2,  p.  593  à5g6. 

2  Horat.,  Ars  poet.v.  119-153,  t.  s,  p.  596  à  606. 

5  Horat.,  Ars  poet.  128.  —  Orell.,  t.  2,  pag.  597  ;  on  sait  les  lon- 
gues dissertations  qu'a  enfantées  ce  vers ,  et  on  se  rappelle  celles 
du  marquis  de  Sévigné,  de  Dacier,  de  Dumarsais.  La  dissertation  de 
Sé vigne  forme  un  petit  volume  in- 12,  intitulé  :  Dissertations  sur  l'art 
poétique  d'Horace^  Paris,  1608  (lisez  1698  ).  Elle  a  été  réimprimée  avec 
celle  de  Dumarsais,  dans  les  Œuvres  de  Sèvignc,  édit.  Montmerquc  , 
1820,  in  12,  t.  10,  p.  472Ct  5u  dans  l'édit.  de  Gault  et  de  St.  Ger- 
main, t.  12,  p.  2^9  à  a85. 
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l'un  de  l'autre  ;  que  le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin 
fassent  un  tout  de  même  nature;  que  tout  marche  etcon- 
courre  au  dénouement.  N'annoncez  rien  avec  emphase  ; 
n'embrouillez  pas  ce  qui  est  clair  ;  éclaircissez  ce  qui 
est  obscur. 

IX.  Le  neuvième  précepte  d'Horace  ,  qui  n'est  que  la 
conséquence  du  précédent,  est  de  faire  agir  et  par- 
ler chaque  personnage  conformément  à  l'âge  qu'on  lui 
prête  *. 

Cette  maxime  donne  occasion  au  poète  de  tracer  cette 
charmante  peinture  des  quatre  âges  de  l'homme,  qui  a  été 
imitée  dans  toutes  les  langues  modernes,  et  avec  bonheur 
par  trois  de  nos  poètes ,  Régnier,  Boileau  et  Delille. 

X.  Le  dixième  précepte  d'Horace,  entièrement  relatif 
à  l'art  théâtral,  est  qu'un  auteur  sache  discerner  ce 
qu'on  doit  mettre  en  scène  ou  en  récit. 

11  remarque  que  les  actions  trop  horribles,  comme  les 
faits  trop  merveilleux  ou  peu  croyables ,  doivent  être 
confiées  aux  oreilles  et  repoussées  des  yeux  *. 

XI.  Le  onzième  précepte  d'Horace  concerne  encore 
l'art  théâtral,  mais  tel  que  les  anciens  l'avaient  conçu,  tel 
que  le  nécessitaient  les  conditions  matérielles  auxquelles 
il  était  soumis  par  la  forme  du  théâtre ,  l'arrangement 
des  décorations,  la  nécessité  de  se  faire  entendre  par 
une  si  grande  multitude  de  spectateurs ,  et  par  l'exis- 
tence obligée  des  chœurs.  Les  chœurs  représentaient  en 
effet  le  peuple ,  ou  l'opinion  du  grand  nombre  qui ,  dans 
les  anciennes  républiques  ,  exerçait  une  influence  quel- 
conque sur  tous  les  événemens  ,  soit  publics ,  soit  privés , 
et  contribuait  à  changer  ou  à  affermir  les  résolutions 
prises.  Ainsi  donc  ,  il  fallait  aux  anciens  acteurs  des 


*  Horat.,  Art  poet.  v.  i53  à  178.  —  Orell.,  t.  a,  p.  606  à  6 10. 
2  Horat.,  Ars  poet.  v.  179  à  188.  —  Orell.,  t.  2,  p.  610  à  611. 
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masques  à  traits  fortement  prononcés  pour  qu'on  pût  re- 
connaître de  loin  un  personnage ,  et  des  costumes  as- 
sortis selon  la  nature  des  rôles,  réduits  à  un  type  tou- 
jours semblable;  des  sorties  et  des  entrées  réglées  ,  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  toujours  deviner  si  un  person- 
nage résidait  en  ville  ou  venait  de  la  campagne  :  de  là 
Femploi  de  la  musique  dans  certaines  parties  du  récita- 
tif; de  telle  sorte  que  ces  spectacles  anciens  paraissent 
avoir  eu  plus  d'analogie  avec  notre  grand  opéra  qu'avec 
tout  autre  genre  de  compositions  scéniques  des  moder- 
nes. L'Àthalie  de  Racine ,  si  elle  était  représentée  avec 
tous  ses  chœurs  mis  en  musique,  et  toute  la  pompe 
théâtrale  dont  elle  est  susceptible  ,  pourrait  mieux  que 
toute  autre  pièce  moderne  nous  donner  l'idée  d'un  spec- 
tacle antique ,  quoiqu'il  en  différât  encore  sous  bien  des 
rapports. 

Pour  des  drames  ainsi  conçus  ,  ainsi  joués ,  Horace  ne 
veut  pas  qu'il  y  ait  ni  plus  ni  moins  de  cinq  actes ,  ni 
plus  de  quatre  interlocuteurs  sur  la  scène  *.  On  a  eu  tort 
de  considérer  la  première  partie  de  ce  précepte  comme 
obligatoire  sur  notre  théâtre.  Cette  division  en  cinq  actes 
a  été  introduite  chez  les  Romains  par  les  grammairiens 
d'Alexandrie;  les  anciens  auteurs  grecs  ne  la  connaissaient 
pas.  Ils  distinguent  seulement  dans  la  tragédie  trois  par- 
ties :  le  prologue,  ou  ce  qui  précède  l'entrée  du  chœur; 
Yépisode,  ou  tout  ce  qui  est  entre  les  chants  du  chœur; 
Vexode,  ou  toute  la  partie  du  drame  qui  est  après  la  sortie 
du  chœur  *. 

On  a  bien  compris  que  la  seconde  partie  du  précepte 
d'Horace  n'était  pas  applicable  à  nos  théâtres  modernes, 
où  les  acteurs  sont  plus  rapprochés  des  spectateurs  que 
dans  les  théâtres  anciens.  Mais  quand  notre  poète  re- 

*  Horat.,  Ars  poel.  v.  189  à  a5o.  —  Orell.,  t.  a,  p.  61 1  à  61a. 
1  Arisl.,  Poet.  XI.  —  Batteux,  le»  Quatre  poétiques,  t.  1,  p.  98  et  100. 
—  Orell.,  Horat.,  1.  a ,  p.  61 1  et  613. 
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^commande  de  ne  pas  opérer  le  dénouement  par  des 
moyens  extraordinaires  ou  surnaturels  ,  qui  ne  tiennent 
pas  au  sujet  celte  règle  a  été  reconnue  juste  et  bonne , 
même  par  ceux  qui  ne  s'y  sont  pas  conformés. 

Horace»  joignant  les  exemples  et  les  critiques  aux  maxi- 
mes et  aux  préceptes,  pour  leur  servir  de  développement , 
retrace  brièvement  dans  ses  vers  l'histoire  du  théâtre  chez 
les  Romains.  Les  représentations  scéniques  s'y  sont  com- 
pliquées en  raison  de  l'accroissement  de  la  population  , 
des  richesses  et  du  luxe. 

Un  genre  de  drame»  qui  n'a  point  d'analogie  dans  nos 
temps  modernes  ,  occupe  beaucoup  notre  poète  :  c'est  la 
satyre ,  sorte  de  pièce  héroï-comique ,  qui  était  dérivée  du 
spectacle  primitif  des  Romains,  et  qui  tenait  aux  croyances 
religieuses  des  habitans  de  la  campagne.  Les  divinités  des 
bois ,  les  faunes  et  les  satyres  en  étaient  les  personnages 
obligés;  souvent  on  les  introduisait  dans  la  tragédie ,  et 
le  dialogue  devait  alors  tenir  le  milieu  entre  le  style  noble 
et  le  style  familier,  sans  dégénérer  dans  le  bas 2.  Il  veut  que 
les  satyres  soient  malins  et  railleurs,  mais  qu'ils  plaisantent 
avec  décence.  Le  héros  brillant  d'or  et  vêtu  de  la  pourpre 
des  rois ,  ne  doit  pas  ,  sans  doute ,  de  peur  de  ramper, 
se  perdre  dans  les  nues ,  mais  il  se  gardera  aussi  de  par- 
ler l'ignoble  langage  des  tavernes.  La  tragédie,  quand  elle 
se  montre  au  milieu  des  satyres  libertins,  doit ,  dans  son 
allure  gaie,  mais  modeste  et  retenue,  ressembler  à  ces 
jeunes  et  belles  matrones,  désignées  par  les  pontifes, 
pour  danser  en  public ,  les  jours  de  fêtes  de  la  grande 
déesse  8. 

«  Que  les  satyres,  sortant  des  forêts,  ne  s'expriment 
pas  avec  la  galanterie  langoureuse  de  nos  jeunes  gens , 

ê 

*  Horat.,  An  poet.  v.  191.  —  Orell.,  t.  2,  p.  61a. 

*  Horat.,  Ârs  poet.  t.  aao  à  a3g.  — Conférez  Dacier,  Horace,  t.  10, 
p.  a63,  268  à  373.  —  Orell.,  t.  2,  p.  617  a  620. 

*  Conférez  Dacier,  Œuvres  d'Horace,  t.  10,  p.  277. 
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comme  s'ils  étaient  nés  à  Rome ,  et  élevés  dans  le  Forum  ; 
mais  qu'on  n'entende  pas  non  plus  sortir  de  leur  bouche 
des  paroles  immondes  et  grossières.  Applaudis  par  les 
mangeurs  de  noix  et  de  pois  chiches ,  ils  choqueraient  les 
sénateurs ,  les  chevaliers ,  et  tous  les  honnêtes  gens  qui 
ne  décernent  pas  de  couronnes  à  de  pareils  ouvrages  » 

Ainsi  les  mêmes  nuances  distinguent  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  différentes  classes  dans  tous  les  temps.  A 
Paris,  comme  autrefois  à  Rome ,  le  peuple  mange  et  casse 
des  noix  au  spectacle.  Auguste ,  un  jour,  ne  pouvant  sup- 
porter de  voir,  dans  l'amphithéâtre,  un  chevalier  romain, 
imiter  en  cela  les  manières  ignobles  d'un  prolétaire,  lui 
fit  dire  que  quant  à  lui ,  lorsqu'il  voulait  dîner,  il  retour- 
nait au  logis  ;  mais  le  chevalier,  sans  se  déconcerter,  ni 
perdre  un  coup  de  dent ,  répondit  :  «  Auguste  ne  craint 
pas  qu'on  lui  prenne  sa  place  *.  » 

Il  ne  nous  reste  aucune  pièce  du  théâtre  des  Romains . 
qui  puisse  donner  une  idée  exacte  des  drames  satyri- 
ques*  qu'on  composait  encore  au  temps  d'Auguste ,  où, 
au  milieu  des  scènes  tragiques ,  les  divinités  champêtres 
se  mêlaient  à  l'action  pour  l'égayer;  de  telle  sorte,  cepen- 
dant ,  que  leur  gaité  et  leurs  plaisanteries  ne  devaient 
pas  laisser  oublier  leur  nature  divine.  Horace  veut  que 
dans  ces  sortes  de  pièces ,  Silène ,  lui  -  même ,  s'exprime 
toujours  comme  le  compagnon  d'un  dieu  *.  Lorsque  les 
scènes  étaient  uniquement  satyriques  ,  la  pièce  ne  différait 
de  celles  que  Festus  nomme  lavtmières,  et  auxquelles 


*  Horat.,  Art  poct.  y.  a44  à  a5o. —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  463. —  Pour 
l'explication  du  vers  a4/,  voyex  Weichert,  Ltcliont*  Fenusinœ,  p.  ta 
et  i3  (en  note).  —  Oreil.,  t.  a,  p.  6aa. 

*  QuiDtilian.,«fc  Oratore  VI,  3,  63,  t.  a,  p.  5o8  (B.I.). 

îJToutes  les  recherches  des  érudits,  si  bien  résumées  par  l'auteur  des 
Origines  du  théâtre  antique,  t.  i,  p.  3o6,  3ao,  n'éelaircissent  pas  mieux 
cette  matière  que  ia  simple  lecture  des  vers  d'Horace. 

*  Horat.,  Art  poet.  v.  a3g.  —  Orell.,  t.  a,  p.  6ao. 
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notre  poète  fait  aussi  allusion  1 ,  que  parce  que  dans  ces 
dernières ,  on  introduisait  aussi  des  personnages  de  ta- 
verne et  de  la  plus  vile  ponulace.  Ces  deux  sortes  de 
pièces  étaient  dérivées  des  Atellanes  antiques.  Horace  , 
qui  prescrit  des  règles  pour  les  drames  satyriques ,  a  dé- 
daigné d'en  donner  pour  les  Tavemières,  et  il  n'a  point 
parlé  des  Exodes,  sortes  de  farces  obscènes,  qui  paraissent 
avoir  été  des  espèces  de  parodies  des  sujets  tragiques  *. 
Les  anciens  avaient  dans  leur  mythologie,  et  dans  ses 
nombreux  personnages ,  des  caractères  tout  tracés ,  et  des 
moyens  de  diversifier  leurs  représentations  scéniques  qui 
nous  manquent.  Le  petit  nombre  de  pièces  que  nous  avons 
d'eux  ne  suffit  pas  pour  nous  donner  une  idée  de  leur 
théâtre.  Le  Cyciope  d'Euripide  est  la  seule  pièce  qui  nous 
reste  des  Grecs,  dans  le  genre  satyrique.  Des  pièces  ro- 
maines, qui  paraissent  avoir  été  toutes  différentes  de 
celles  des  Grecs,  aucune  ne  nous  est  parvenue.  Les  vers 
d'Horace  sont  peut-être  les  seuls  détails  de  l'antiquité  qui 
puissent  nous  faire  concevoir  ce  qu'elles  étaient  au  temps 
d'Auguste. 

On  peut  présumer  que  dans  les  Satires  9  les  person- 
nages étaient  toujours  mythologiques ,  tandis  que  dans  les 
Exodes  et  dans  les  Tavemières,  on  voyait  figurer  ces  ca- 
ractères de  convention  ,  ces  types  primitifs  du  théâtre  des 
Latins  ,  le  M  accus  ou  le  Bucco,  nos  Gilles,  ou  peut-être 
le  Polichinelle  de  Naples;  le  Manducus ,  avec  sa  grande 
bouche  et  sa  grande  dent,  notre  Croquemitaine;  le  vieux 
Pappus ,  le  Pantaléon  vénitien  ;  le  Casnar  des  Osques , 
le  Gassandre  des  modernes 


*  HomL,  Artpoet,  t.  aao,  et  ci-dessus,  p.  5.|5.  —  Fcstus,  Voce  toga- 
torum,  lit).  XVIII,  p.  571,  édit.  Dacier.  —  Sur  les  Fabufœ  tabtrnarlct, 
conférez  Douât. ,  io  Fragment  eomêdi.  cttraguii..  —  Diomed.,  lib.  III, 

p.  487- 

3  Conférez  Dacier,  Horace,  t.  10,  p.  370,  273,  37.). 

*  Conférez  Festus,  Voce  Manducus  .  p.  aaa,  édit.  Dacier.  —  Plaut. , 

t.  11.  35 
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XII.  Le  douzième  précepte  d'Horace  est  de  conserver 
aux  vers  leur  rythme  et  leur  mètre  '. 

Notre  poète  fait  connaître  fes  règles  du  vers  iambique  et 
du  triroètre,  dont  les  autres  mètres  sont  des  combinaisons. 
Pour  l'harmonie  des  vers ,  comme  pour  tout  le  reste ,  il 
faut ,  selon  lui ,  étudier  les  Grecs ,  qui  nous  ont  laissé  des 
modèles  en  tout  genre.  «  11  faut  lire  et  relire  sans  cesse 
leurs  écrits  2.  »  Les  auteurs  latins  les  ont  imités  heureu- 
sement; ils  ont  aussi  osé  abandonner  leurs  traces,  et  trai- 
ter des  sujets  tout  romains.  Dans  la  comédie  comme  dans 
la  tragédie ,  ils  ont  fait  quitter  le  pallium  à  leurs  acteurs  , 
et  les  ont  revêtus  de  la  toge  et  de  la  robe  prétexte.  Us 
auraient  porté  loin  la  gloire  des  Muses  latines ,  s'ils  s'é- 
taient donné  le  temps  de  polir  leurs  ouvrages  s. 

À  ces  préceptes,  Horace  mêle  des  considérations  fonda- 
mentales et  des  recommandations  diverses  pour  la  perfec- 
tion de  l'art  d'écrire .  et  de  toute  œuvre  littéraire. 

Comme  Démocrite  prétendait  qu'en  poésie,  le  génie 
réussit  mieux  que  l'nrt,  et  qu'il  faut  bannir  de  l'Hélicon 
ceux  qui  sont  dans  leur  bon  sens ,  certains  versifica- 
teurs ,  pour  se  donner  la  réputation  de  poètes ,  étaient 
négligés  dans  leurs  habillemens  ,  fuyaient  les  hommes  et 
ne  paraissaient  jamais  aux  bains.  lisse  gardaient,  dit  notre 


Rtidcns,  act.  II,  se.  6,  v.  5i,  t.  3,  p.  a38  (B.I.).  —  Juvénal,  Sat.  111  , 
v.  1 74»  *•  i>  P-  ,54  (B.I.).  Le  passage  de  Juvénal  prouve  qu'un  de  ce» 
personnages,  probablement  le  Manducus,  était  de  rigueur  dans  l'Exode. 
11  est  bien  difficile  de  distinguer  le  Maccus  du  Bitcco.  Voyez  ces  deux 
mots  dans  Forcellini,  qui  a  rassemblé  tous  les  passages.  Casnar,  dit 
Fcstus ,  signifie  vieux  en  langue  osque.  Festus ,  voce  Casnar,  p.  69, 
edit.  Dacier.  Pappus  n'est  peut-être  que  la  traduction  latine  de  Casnar. 
Voyez  Forcellini,  au  mot  Pappus,  etjtfagnin,  Origines  du  thàaite,  t.  1, 
p.  53i. 

1  Uorat. y  Ars  poel.,  v.  a5i  à  a6a.  Orcll.,  t.  a,  p.  6a3. 
a  Ibid.,  Ars  poet.,     a68  et  269. —  Bravnhardus,  t.  a,  p.  466  à  468. — 
Oitll.,  t.  a,  p.  6a5ct6a6. 
*  Horat.,^r*  poet.,  v.  a85  à  agi. —  Orcll.,  t.  a,  p.  6ao  et  63o. 
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poète,  de  confler  au  barbier  Licinus  une  tële  que  les 
trois  Ânticyres  ne  guériraient  pas1.  » 

Les  scholiastes  nous  apprennent 3  que  Licinus  était  un 
barbier  très-riche ,  que  César  avait  lait  sénateur ,  pour  le 
récompenser  d'avoir  pris  parti  contre  Pompée.  Ce  fut 
sans  doute  un  de  ceux  qu'Auguste  fit  sortir  un  des  pre- 
miers du  sénat ,  quand  il  réforma  ce  corps.  Anticyre,  dont 
on  voit  les  ruines  près  du  village  d'Aspra-Spitia,  était  une 
ville  de  la  Pbocide,  la  Livadie  moderne,  située  sur  le  lac 
de  Goriot he  (le  golfe  de  Lépante).  Elle  était  fort  renom" 
mée  par  son  ellébore ,  plante  en  grande  réputation  chez 
les  anciens ,  pour  guérir  l'aliénation  mentale.  Strabon 
dit  qu'il  y  avait  encore  deux  autres  Anticyres  :  l'une  dans 
le  canton  à'OEtea,  ou  plutôt  des  Maliens,  l'autre  chez 
les  Locri-Ozolœ.  Produisaient -elles  aussi  de  l'ellébore  ? 
Horace  le  suppose ,  et  toutes  les  trois  ne  lui  paraissent  pas 
de  trop  pour  guérir  ces  poètes  insensés 

<  Alors ,  dit  Horace ,  je  suis  bien  maladroit  de  me  pur- 
ger pour  expulser  la  bile,  au  retour  de  chaque  prin- 
temps; car  personne ,  sans  cette  précaution  ,  ne  ferait  un 
poème  mieux  que  moi  ;  mais  ,  à  ce  prix ,  je  n'en  ai  nulle 
envie.  Je  serai  donc  comme  la  pierre  utile  qui  ne  coupe 
point,  et  met  le  fer  en  état  de  couper;  sans  rien  écrire, 
j'enseignerai  comment  on  écrit.  » 

Et ,  en  effet,  il  donne  les  meilleurs  préceptes  sur  ce  su- 
jet ;  il  indique  les  moyens  d'instruction ,  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  former  un  bon  poète;  surtout  un 
poète  qui  veut  composer  pour  le  théâtre. 

«  Le  savoir,  le  bon  goût,  voilà  le  principe  de  l'art 

*  Horat.,  Anpoet.yV.  a$4  à  3o8.— Orell.,  t.  a,  p.  63i.  — Bravnliard., 

t.  a,  p.  4/°-47l*  *  ii 

*  Acron  et  Porphyrion  apud  {Horat. ,  An  poct.,  v.  5oi.  —  Dans 
Brarnhardns,  t. a,  p. 470.— Orell.,  t.  a,  p.63i. — Schol.  Cruquii,  p. 63a. 

1  Confères  Strab.,  lib.  IX,  dont  les  textes  sont  transcrits  par  Lcake'u, 
Travtlt  mnorthernGrtecc,  t.  a,  p.  544.— Gell'a,  Itinerary  of  Grues,  ï8io, 
in-ia,  p.  174.  — Cbandler's,  Travsls  in  Grtecc,  t.  a,  p.  3o  . 
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d'écrire.  Lisez  les  livres  des  disciples  de  Socrate ,  ils  voïrë 
fourniront  le  fond  des  choses,  et  quand  vous  en  serez 
pénétrés,  les  mots  arriveront  d'eux-mêmes.  Celui  qui  est 
instruit  de  ce  qu'on  doit  à  sa  patrie ,  à  la  tendresse  d'un 
père,  à  l'attachement  d'un  frère,  au  dévouement  d'un 
ami,  aux  droits  de  l'hospitalité;  qui  connaît  les  devoirs 
du  sénateur,  les  obligations  du  juge,  les  fonctions  du  gé- 
néral d'armée ,  saura  donner  à  chaque  personnage  les 
traits  qui  le  caractérisent.  Étudiez  la  vie  humaine  sur  les 
modèles  vivans  de  la  société;  habile  imitateur,  saisissez 
sur  la  nature  même,  l'expression  de  la  vérité.  Souvent 
une  pièce  où  les  caractères  intéressent ,  où  les  mœurs  sont 
bien  rendues,  quoiqu'écrite  sans  art,  sans  grâce  et  sans 
force  ,  plaira  davantage ,  et  amusera  plus  long- temps  les 
spectateurs ,  que  des  riens  sonores  et  des  vers  vides  de 
pensées*,  t 

a  Les  Muses  prodiguèrent  aux  Grecs  les  dons  du  génie 
et  les  charmes  de  l'élocution,  parce  qu'ils  ne  furent  ja- 
mais avides  que  de  gloire.  L'amour  du  gain  dessèche  le 
cœur  de  nos  jeunes  Romains.  Quand  cette  rouille  ronge 
l'esprit ,  n'espérons  pas  de  voir  éclore  des  vers  dignes 
d'être  parfumés  d'huile  de  cèdre ,  et  d'être  placés  sur  des 
tablettes  de  bois  de  cyprès  *. »  Horace,  à  ce  sujet,  cite 
l'exemple  d'Albinus,  usurier  célèbre ,  qui  trouve  son  fils 
suffisamment  instruit,  quand  après  lui  avoir  demandé  si  de 
cinq  onces  on  en  ôte  une,  il  lui  répond  :  reste  quatre  onces 

c  Poètes,  voulez  vous  instruire  ou  plaire;  ou  plutôt 
voulez- vous  plaire  et  instruire  en  même  temps  ?  Dans  les 
préceptes ,  soyez  courts  ;  la  maxime  concise  trouve  l'in- 
telligence plus  docile  et  la  mémoire  plus  fidèle  ;  l'une  et 

4  Horat.,  Art  poet*  009  •  33s.  —  Bravnhardus,  t.  s,  p.  471  et  47a. 
—  Orell.,  t.  s,  p.  633,  635. 

*  Horat.,  Art  poet.  r.  iî4  a  3a5.  —  Bravnbardus,  t.  a,  p.  475.  — 
Orell. ,  t.  a,  p.  635.  —Conférez  Ovid  Tritt.  Lib.  I.  Eteg.  I,  v.  5-io. 

•  Acron  apud  IJorat.,  Art  poet.  ▼.  5*7.  —  BraTnhardn»,  p.  foS.  — 
Orcll.,  t.  a,  p.  656. 
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Fautre  rejettent  tout  ce  qui  surabonde.  Que  les  fictions 
mêmes  nouscharment  par  leur  vraisemblance,  et  n'épuisent 
jamais  notre  crédulité  *.  Nos  sévères  sénateurs  accueillent 
mal  un  ouvrage  qu'on  écoute  sans  profit,  et  une  pièce 
trop  sérieuse  est  repoussée  par  nos  jeunes  chevaliers.  La 
perfection  de  l'art  *,  c'est  d'instruire  et  de  plaire,  c'est  de 
savoir  unir  l'agréable  à  l'utile.  Voilà  le  livre  qui  enrichira 
les  Sosies ,  qui  franchira  les  mers ,  et  fera  vivre  l'auteur 
dans  un  long  avenir  » 

IV. 

Telle  est  l'analyse  de  l'épître  aux  Pîsons.  Peut-être 
qu'Horace  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever;  il  est  certain, 
du  moins,  qu'elle  ne  fut  pas  publiée  de  son  vivant;  elle 
aurait ,  dans  ce  cas ,  accru  le  volume  de  ce  second  livre 
d'épîtres  qu'il  avait  publié ,  puisque  ce  livre  n'en  conte- 
nait que  deux,  el  que  par  le  nombre  des  vers,  il  était  bien 
moins  considérable  que  le  premier.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  ; 
après  la  mort  d'Horace ,  on  réunit ,  en  un  seul  livre ,  sous 
le  nom  d'épodes ,  les  odes  inédites  qu'il  avait  laissées,  et 
les  odes  publiées  séparément  dans  sa  jeunesse ,  mais  qu'il 
n'avait  point  admises  dans  ses  quatre  livres  d'odes.  L'épî- 
tre aux  Pisons  entra  nécessairement  dans  ce  recueil  post- 
hume des  poésies  d'Horace,  et  fut  placée  en  tête.  Comme 
on  ne  pouvait  mettre  ces  épodes,  ou  ces  odes  inédites, 
qu'après  le  recueil  entier  des  odes,  il  s'ensuivit  que  quand 
on  réunissait  les  deux  recueils ,  pour  en  former  un  seul , 
contenant  toutes  les  poésies  d'Horace ,  l'épître  aux  Pisons 

*  HoraL,  Ars  poct.  353-339.  —  Bravnhardua,  t.  a,  p.  4jô  et  4;4« 
—  Orell.,  t.  a,  p.  637. 

a  Omne  tulit  punctum  ;  celte  expression  d'Horace  fait  allusion  i  la 
manière  de  compter  les  suffrages  par  des  points,  dans  les  assemblées 
du  peuple.  —  Conférez  Beaufort ,  De  la  République  romaine ,  t.  a,  p. 
a35,  édit.  in-ta. 

1  Horat.,  Ars  poet.  v.  34i-346.—  Bramhardu<,  t.  a,  p.  474  et  4j5.— 
Orell.,  t.  a,  p.  638. 
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se  trouvait  placée  immédiatement  après  les  odes,  et  ayant 
les  épodes.  C'est  ainsi  que  sont  toujours  rangées  les  poé- 
sies d'Horace,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  c'est  ainsi 
qu'elles  furent  publiées  primitivement  *. 

.  Mais,  pour  sauver  ce  que  pouvait  présenter  de  singulier 
une  épStre  intercalée  au  milieu  de  deux  recueils  d'odes  , 
on  donna  à  celle-ci,  à  cause  de  sa  longueur,  le  titre  d'Art 
poétique  *.  Puis,  lorsqu'on  eut  cessé  de  reproduire ,  par 
des  copies  séparées ,  le  recueil  des  poésies  posthumes  et 
inédites ,  pour  compléter  le  recueil  des  poésies  d'Horace 
publié  par  lui-même ,  et  qu'on  ne  fit  plus  que  des  copies 
complètes,  les  grammairiens  intelligens  placèrent  l'épttre 
aux  Pisons  ou  Y  Art  poétique,  à  la  place  qu'Horace  lui- 
même  lui  aurait  assignée,  c'est-à-dire  à  la  suite  du  second 
livre  des  épltres ,  et  à  la  fin  de  son  recueil.  C'est-là ,  en 
effet,  que  ce  poème  se  trouve  placé  dans  les  manuscrits  les 
plus  récens,  et  généralement  dans  les  éditions  imprimées, 
quoique  dans  quelques-unes  on  ait  conservé  l'ordre  des 
plus  anciens  manuscrits ,  et  mis  l' Art  poétique  h  la  suite  du 
poème  séculaire,  entre  les  odes  et  les  satires  *. 

V. 

Les  sarcasmes  contre  les  mauvais  poètes  et  contrôles  cri- 
tiques  ignorans  et  injustes ,  abondent  dans  l'épltre  aux  Pi  • 
sons,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu'un  des  principaux 
motifs  qu'Horace  eut  en  l'écrivant,  fut  de  se  venger  de  ses 
ennemis,  des  détracteurs  de  ses  écrits,  des  panégyristes  des 

1  Conférez  Vanderbonrg,  Notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  im- 
périale, dans  la  traduction  des  odes  d'Horace,  tom»  1,  p.  3g3  et  394.  — 
Bentleii,  Roratius,  Lipsiœ,  1763,  in -8°,  prosfat.  p.  8.  —  Acbaiotre , 
dans  YHorace  de  Le  Bat '.eux,  t.  1 ,  p.  79  et  80.  —  Montfalcon ,  Horace 
polyglotte.  Notice  des  manuscrits  d'Horace,  p.  116 — L'édit.  Land.,  i48a. 

*  Conférez  Gérard  Vossius  ,  dans  ses  Institutions  poétiques ,  citées 
par  Sanadon,t.  7,  p.  54,  et  par  Dacier,  t.  10,  p.  81. 

»  Voy.  l'édit.  de  Glar.,  i543,  in-fol.,  p.  144*  167— I/édit.  deLandin, 
i48a,  folio  civn. 
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anciens ,  des  contempteurs  dédaigneux  des  ouvrages  mo  - 
dernes  et  de  l'ennui  que  lui  causaient  les  mauvais  poètes. 
On  y  reconnaît  le  même  esprit  qui  a'dicté  l'épltre  dix- 
neuvième  du  livre  Ier.  Le  sel  acre  et  mordant  de  la  rail- 
lerie ,  dans  ces  deux  épîtres ,  contraste  avec  le  ton  calme, 
les  traits  fins,  inoffensifs,  et  légèrement  malins  de  l'épltre 
à  Auguste.  Celle-ci  est  un  modèle  parfait  du  genre  et  de 
l'urbanité  qui  en  fait  le  caractère  distinctif.  Celle  qui  a  été 
écrite  pour  les  Pisons ,  et  la  dix-neuvième  adressée  à  Mé- 
cène ,  au  contraire ,  tiennent  le  milieu  entre  la  satire  et 
l'épître,  et  participent  de  la  nature  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  est  évident  aussi  qu'Horace,  dans  l'épltre  aux  Pisons, 
a  eu  pour  but  de  réunir,  de  compléter  tout  ce  qu'il  avait 
déjà  semé  de  préceptes  sur  l'art  d'écrire ,  dans  ses  satires 
et  dans  ses  épîtres;  et  de  donner  des  instructions  parti- 
culières au  jeune  Pison ,  pour  les  compositions  dramati- 
ques, que  la  vogue  favorisait  alors. 

Mais  dès  que  cette  épître  parut,  elle  fut  considérée 
comme  une  œuvre  à  part ,  également  remarquable  par  la 
verve  du  poète  et  par  la  science  et  le  jugement  du  criti- 
que. Elle  devint  le  code  des  gens  de  goût ,  et  on  la  décora 
du  beau  titre  à9 Art  poétique.  Quintilien ,  ce  grand  cri- 
tique ,  la  cite  deux  fois  sous  ce  titre  Charisius  nous  ap- 
prend que  Terentius  Scaurus,  célèbre  grammairien,  qui 
vivait  au  temps  d'Hadrien,  avait  composé  un  commentaire 
sur  l' Art  poétique  d'Horace  a,  et  c'est  encore  sous  ce  titre 
que  Syminaque  et  Sidoine  Apollinaire 1  citent  l'épttre  aux 
Pisons.  Quintilien  semble  même  voir  dans  cette  épître  un 
poème  divisé  en  plusieurs  parties  *.  En  effet ,  il  ne  serait 

1  Quintilian.,  de  Institut,  oral.,  dedieat.  ad  Tryphon,  et  lib.VlC,  c.  5, 
t.  i,  p«  36,  et  t.  3,  p.  ai4  (B.  1.)* 

2  CbarUias,  lib.  H,  apud  Putgcbii Grammat.lat.  tyanoviae,  i6o5,  in-fol., 
p.  i8a,  5,  eti88, 17.— Aul.  Gcllii  Noct.  AUicœy  lib.  XI,  cap.  xv,  p.  3o6, 
édit.  Proust,  1681,  in-4°. 

*  Syinniacbus  Epist.  \,  4.  —  Sidoniu»  Apullinaris.  9,  225. 

*  «Quale  lioralius  in  prima  parte  libri  de  Arte  poctica  fingit.»  Quinti- 
lian, De  lntt.  Orat.  lib.  VIH,  c.  5,  t.  3,  p.  2i4> 
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pas  impossible  d'y  reconnaître  trois  parties  distinctes. 

Dans  la  première  (du  vers  i  au  118),  Horace  traite  de 
Fart  en  général  et  de  ses  moyens. 

Dans  la  seconde ,  il  expose  la  théorie  des  divers  genre» 
de  poésie  en  particulier,  et  il  en  trace  l'histoire;  cette  par- 
tie s'étend  depuis  le  vers  119  jusqu'au  vers  552. 

Dans  la  troisième,  Horace  traite  de  l'art  par  rapport 
au  plaisir  qu'il  procure,  à  son  but  d'utilité  publique  ,  aux 
avantages  que  ceux  qui  le  cultivent  peuvent  en  retirer,  et 
aux  inconvéniens  qu'il  peut  entraîner  pour  eux.  Cette  par- 
tie s'étend  depuis  le  vers  555  jusqu'au  vers  476»  qui  es* 
le  dernier. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  Horace  ne  paraît  pas  s'être  as- 
treint, dans  Pépître  aux  Pisons,  plus  que  dans  ses  autres 
épîtres,  à  un  ordre  systématique.  Si  on  l'entrevoit  dans 
son  poème  ,  c'est  qu'il  y  a  été  conduit  par  la  liaison  des 
idées.  On  ne  peut  se  dissimuler  que ,  selon  son  habi- 
tude ,  impatient  et  dédaigneux  de  toute  entrave ,  il  rompt 
souvent  celte  liaison  pour  ne  pas  laisser  échapper  un 
précepte  utile ,  ou  une  digression  intéressante.  Il  semble, 
en  quelque  sorte,  toujours  préoccupé  de  la  crainte  d'o- 
mettre quelque  chose  de  ce  qui  peut  contribuer  au  dessein 
qu'il  a  formé,  qui  est  de  donner  les  règles,  et  de  déve- 
lopper les  principes  de  l'art  d'écrire.  Il  considère  cet  art 
sous  tous  ses  points  de  vue  ;  d'abord  dans  son  essence  et 
dans  ses  généralités ,  sous  les  rapports  de  l'unité  4  et  de  la 
forme  2,sous  ceuxdu  langage  *,  sous  ceux  de  l'harmonie  *, 
et  de  la  couleur  du  style  6a  Ensuite,  dans  ses  divers  em- 
plois particuliers ,  selon  les  sujets  qu'il  faut  savoir  choi- 
sir *,  et  selon  les  règles  que  détermine  chaque  nature 
de  sujet.  Il  développe  ces  règles  par  leur  application  à 

*  Horat.,  Art  poet.'  v.  i  à  i3. 
2  Ibid.,  v.  a4  à 

»  Ibid.,  t.  38  à  7a. 

*  Ibid.,  v.73à85. 

s  Ibid.,  v.  86  à  118. 

*  Ibid.,  v.  119  a  i35. 
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l'art  dramatique ,  et  par  l'histoire  de  cet  art  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Romains  *;  par  le  tableau  de  l'état  où 
il  se  trouvait  de  son  temps  chez  ces  derniers  *.  Il  nous 
semble  qu'ensuite  Horace  se  prescrit  une  marche  par- 
faitement d'accord  arec  celle  qu'il  a  suivie,  quand  il 
considère  la  poésie  dans  ses  rapports  extérieurs  avec  le  but 
qu'elle  doit  atteindre,  et  relativement  à  son  importance  et 
h  ses  effets  *  ;  et  quand  après ,  il  l'examine  dans  ses  rapports 
avec  le  poète  lui-même,  selon  son  génie,  ses  efforts  plus 
ou  moins  grands  ,  plus  ou  moins  heureux  ;  selon  son  ap- 
titude à  recevoir  ou  à  rejeter  les  conseils  de  la  critique , 
selon  les  honneurs  qui  l'attendent,  ou  les  ridicules  aux- 
quels il  s'expose  \ 

*  ■ 

VI. 

Les  scholiastes  et  les  grammairiens,  qui  ont  donné  h 
cette  épître  aux  Pisons,  le  titre  à9 Art  poétique,  ont  aussi 
avancé  que  c'était  un  précis  de  ce  qu'Aristote,  Cri  ton, 
Zénon,  Démocrite  et  Néoptolème  de  Paros  avaient  écrit 
sur  ce  sujet  *.  Porphyrion  insiste  surtout  relativement  à 
ce  dernier  auteur  *  ;  et  les  préceptes  qu'il  en  cite ,  pour 
les  rapprocher  de  ceux  qu'Horace  donne  dans  son  poème, 
prouvent  que  ce  scholiaste  avait  sous  les  yeux  le  traité  de 

*  Horat.,  Art  poet.  r.  i36  à  274.  —  Ibid.,  p.  375  à  288. 
J  Ibid.,      a8g  à  55a.  —  Ibid.,  v.  333  à  346. 
1  Ibid.,  v.  34"  à  390.  —  Ibid.,  t.  4o8  à  45a. 

4  Ibid.,  v.  453  à  4/6.  — Conférez  Regelsbcrgcr,  Horazeru  dichtkuntt, 
1 797,  ia-8°.  et  Hohler,  Horat.,  Art  poet.,  mit.  erhl ,  i8af ,  io-8%  et  dans 
Steubvr,  p.  18  à  a3. 

'  Porphyrion  apud  Horat.,  Art  poet.  —  Dans  Bravnhardas,  t.  a, 
p.  4*3,  et  Horatius,  edit.  Glareani,  i548,  in-fol.  p.  i4f. — Dacier,  GEu' 
vret  d'Horace,  t.  10,  p.  81. 

«  Conférez  Porphyrion,  apud  Horat. ,  Art  poet.  —  Dans]Bravnhard., 
Horatii  Ftacci  opéra,  t.  a,  p.  4^6  a  43o. 
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cet  auteur.  Le  travail  de  Porphyrion,  sur  Y  Art  poétique 
d'Horace ,  peut  être  considéré  comme  un  extrait  précieux 
de  Néoptolème  de  Paros ,  dont  l'ouvrage  est  perdu.  11  ne 
nous  reste  rien  non  plus  des  autres  auteurs  que  les  scho- 
liastes  ont  cités  au  sujet  do  Y  Art  poétique  d'Horuce  ,  si  ce 
n'est  d'Aristote.  Nous  possédons  de  Y  Art  poétique  de  ce 
dernier,  une  portion  asseï  grande  pour  pouvoir  assurer 
que  les  scholiastes  ont  eu  raison  de  dire  qu'Horace  a  su 
mettre  à  profit  l'étude  qu'il  en  avait  faite  *. 

VIL 

L'honneur  que  les  anciens  ont  fait  à  l'épltre  aux  Pisons, 
de  la  considérer  comme  un  poème  didactique ,  comme  un 
traité  complet  sur  le  sujet  qu'il  embrassait ,  lui  a  valu  de 
la  part  des  modernes,  des  critiques  injustes  et  irréfléchies. 
On  a  jugé  l'auteur  de  cette  épitre ,  non  sur  ce  qu'il  a  fait, 
mais  sur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire;  et  comme  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire  a  été  exécuté  avec  succès  par  des  poètes 
modernes ,  imitateurs  et  émules  du  poète  de  Venouse ,  on 
a  comparé  son  ouvrage  avec  leurs  productions ,  et  il  en 
est  résulté  des  opinions  et  des  jugemens  également  er- 
ronés. 

Pourtant ,  puisque  ces  poèmes  modernes  existent ,  il 
est  impossible  d'éviter  cette  comparaison.  Si ,  d'une  part, 
l'épltre  d'Horace  n'a  pas  l'étendue  qu'elle  aurait  dû  avoir, 
et  que  lui-même  lui  aurait  donnée,  s'il  avait  voulu  en 
faire  un  poème  sur  un  sujet  aussi  vaste  ;  d'un  autre  côté , 
elle  excède  trop  en  longueur  une  simple  épitre,  pour 
n'être  pas  considérée  comme  un  petit  poème. 


1  Conférez  G.  Th.  Streuber  De  lloratii  Flacci  ad  Pisones  epistol.  corn- 
mentatio.  Basiliae,  1839,  in-8°,  p.  7a  à  77. 
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Comparons  donc  ce  poème  avec  ceux  de  même  nature, 
qui  ont  valu  à  leurs  auteurs  une  juste  réputation  :  on  les 
place  au  nombre  de  leurs  meilleures  et  de  leurs  plus  cé- 
lèbres productions;  comme  aussi  on! met  cette  épltre 
d'Horace  en  première  ligne  parmi  ses  poésies  familières , 
parce  qu'elle  est  la  plus  riche  en  pensées  ,  en  poésie ,  en 
préceptes  utiles.  Aussi  est-elle  la  plus  souvent  citée. 

Mais  soyons  brefs  :  rien  de  plus  oiseux,  suivant  nous, 
que  les  longs  développement  donnés  à  des  opinions  qui 
ont  pour  but  de  motiver  les  préférences  entre  des  produc- 
tions analogues,  mais'' non  pareilles,  toutes  reconnues 
excellentes  par  le  suffrage  des  siècles.  Chacun ,  selon  son 
goût  particulier, ^formule  en  phrases  plus  ou  moins  élé- 
gantes, ses  éloges  et  ses  critiques ,  qui  peuvent  être  éga- 
lement admises  comme  vraies  ou  comme  fausses,  sans  que, 
pour  cela ,  les  conclusions  qu'on  en  tire  soient  démon- 
trées. 

Trois  poètes  seulement ,  dans  la  durée  des  siècles ,  ont 
traité  en  vers,  avec  succès ,  après  Horace  ,  de  l'art  poéti- 
que. Jérôme  Vida ,  au  seizième  siècle ,  Boileau ,  au  dix- 
septième,  Pope,  au  dix-huitième;  car  le  poème  de  celui-ci, 
intitulé  :  Essai  sur  la  critique,  est  un  véritable  poème  sur 
l'art  poétique.  Les  préceptes  qui  nous  enseignent  à  bien 
juger  les  ouvrages  d'esprit ,  nous  apprennent  aussi  à  en 
composer  de  bons. 

De  ces  trois  poèmes,  celui  de  Vida  ,  malgré  le  jugement 
favorable  de  Scaliger,  est  incontestablement  le  plus  faible. 
L'auteur  a  écrit  en  latin ,  et  semble  continuellement  oc- 
cupé à  imiter  la  versification  de  Virgile  ;  il  est  élégant , 
fleuri,  abondant,  mais  verbeux ;x il  oublie  la  plus  essen- 
tielle des  maximes  d'Horace:  «Dans  vos  préceptes,  soyez 
concis  » . 

Le  poème  de  Boileau ,  par  *  sa1  régulière  ordonnance, 
par  l'élégance  et  l'harmonie  des  vers  /par  l'art  des  transi- 
tions, par  l'excellence 'des  principes,  s'est  [concilié  tous 
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les  suffrages ,  même  ceux  des  détracteurs  de  ce  poèié 

Pourtant ,  en  comparant  son  ouvrage  avec  ceux  d'Ho- 
race et  de  Pope ,  il  me  semble  que  Boileau  manque  de 
chaleur,  n'est  pas  assez  varié;  que  son  expression,  tou- 
jours élégante,  toujours  correcte,  toujours  claire ,  laisse 
à  désirer  plus  de  force  et  de  concision. 

On  ne  peut  faire  les  mêmes  reproches  à  Y  Art  de  la 
critique  de  Pope.  Ici ,  les  pensées ,  les  maximes ,  les  com- 
paraisons, les  saillies  mordantes  et  spirituelles  se  pressent, 
se  succèdent  avec  une  étonnante  rapidité.  Quelle  verve  ! 
quel  feu  !  quelle  connaissance  profonde  des  modèles  ! 
quelle  maturité  de  jugement  !  Et,  cependant ,  Pope  n'avait 
pas  vingt  ans  lorsqu'il  composa  ce  poème ,  peut-être  son 
meilleur  ouvrage.  Il  y  a  moins  d'ordre  et  de  régularité 
dans  le  poème  de  Pope  que  dans  celui  de  Boileau,  mais 
il  y  en  a  plus  que  dans  celui  d'Horace.  Si  on  ne  peut  ac- 
cuser Pope  de  manquer  de  variété  dans  ses  pensées  et 
dans  les  détails  de  son  poème,  on  trouve  dans  la  manière 
de  les  traiter,  une  uniformité  qui  tient  à  la  nature  de  son 
talent,  et  aux  penchans  de  son  esprit.  Les  vers  de  Pope 
sont  concis ,  corrects  ,  énergiques ,  harmonieux ,  mais  ils 
empruntent  presque  toujours  leurs  beautés,  soit  d'une 
double  antithèse  dans  la  pensée  ou  dans  l'expression  ,  soit 
de  l'artificieuse  cadence  de  leur  double  hémistiche  : 
cette  manière ,  qui  est  aussi  celle  de  notre  Delille ,  a  fait 
école  en  Angleterre  comme  en  France  ;  elle  niait  et  séduit 
d'abord,  mais  bientôt  elle  fatigue  parla  répétition  du  même 
artifice,  ou,  si- l'on  veut,  du  même  genre  d'excellence. 

Horace  n'est  pas  ainsi  :  que  de  facilité ,  de  souplesse  , 
de  grâce,  de  nerf,  dans  son  style  1  il  semble  toujours 
entraîné  par  ses  pensées,  par  la  chaléur  qui  l'anime; 

1  M.  Berriat  St-Prix  a  rassemblé  tous  les  jugement  que  l'on  a  portés 
sur  VArt  pocliqut  de  Boileau  ,  dans  sou  excellente  édition,  t.  p,  p.  161 
a  iGS. 
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il  marche,  il  s'avance,  court  comme  au  hasard;  il  s'a- 
dresse tour  à  tour  à  votre  imagination  ,  avec  toute  l'é- 
nergie de  son  feu  poétique,  à  votre  cœur,  à  votre  esprit, 
dont  il  excite  l'enthousiasme  ,  dont  il  réveille  la  malice , 
dont  il  provoque  les  réflexions.  Je  donne  donc,  je  l'avoue, 
la  préférence  à  Horace  sur  ses  trois  rivaux;  mais  en  pro- 
nonçant ce  jugement,  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que 
Voltaire,  autorité  en  celte  matière  ,  de  toutes,  la  plus  im- 
posante, après  avoir  rendu  justice  au  poème  d'Horace,  lui 
préfère  le  poème  français. 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  seul  mot  sur  ce  sujet  :  Sca- 
liger ,  qui  a  composé  un  Art  poétique  en  prose ,  où , 
selon  Dacicr  ,  il  s'attache  à  des  minuties  qui  concernent 
plus  les  grammairiens  que  les  poètes ,  traite  avec  une 
grande  sévérité  VArt  poétique  d'Horace ,  et  termine  ainsi 
la  critique  qu'il  en  a  faite  :  «  Voulez -wus  savoir  ce  que 
je  pense  de  cet  Art  poétique?  c'est  un  art  enseigné 
sans  art  *.  »  J'ose  affirmer  que  si  ces  paroles ,  qui  sont 
sous  la  plume  de  l'hypercritique  ,  une  boutade  injurieuse 
contrôle  poète  de  Venouse,  avaient  été  prononcées  de- 
vant celui-ci,  par  un  des  beaux  esprits  de  la  cour  d'A  uguste, 
il  les  eût  considérées  comme  l'éloge  le  plus  fin,  le  plus  dé- 
licat, que  l'on  pût  faire  de  son  épître  aux  Pisons,  et  elles 
l'auraient  confirmé  dans  l'opinion  où  il  était,  d'avoir  par- 
faitement atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  l'écrivant. 

VIII. 

Il  reste,  pour  nous  conformer  au  plan  que  nous  avons 
suivi  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage ,  à  recueillir  ce 
que  les  anciens  nous  apprennent  sur  l'idée  qu'on  doit 


*  «  De  Arte  quaeri»,  quid  «eotiam.  —  Quid  F  Equidem  de  Axte  ,  sine 
arte  tradita.  •  Scaliger,  dans  DaeUr,  Horace ,  t.  10,  p.  83.  —  Conférez 
Scaliger,  Pottices  tibri  sept  cm.  Epist.  ad  Sylvium,  p.  S,  éd.  1594,  in-8°. 
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avoir  du  caractère  de  Lucius  Pison  et  de  son  fil»  ,  aux- 
quels cette  épître ,  dernière  œuvre  de  notre  poète,  est 
adressée;  elle  prouve  évidemment  qu'Horace,  à  la  fin  de 
sa  vie,  était  lié  d'amitié  avec  ces  hauts  personnages 

Velleius  Paterculus  était  contemporain  de  Lucius  Pison, 
et  il  écrivait  son  histoire  lorsque  celui-ci  était  encore 
préfet  de  Rome.  Après  avoir  raconté  ses  victoires  en 
Thrace  et  en  Macédoine,  il  dit  :  «  C'est  l'opinion  géné- 
rale, que  personne  ne  sait  mieux  que  Pison ,  allier  la  fer- 
meté à  la  douceur,  et  avec  un  extrême  amour  de  son  re- 
pos, être,  sans  le  paraître,  actif,  appliqué,  et  suffire,  par 
la  facilité  du  travail ,  à  l'expédition  des  affaires  *.  » 

Sur  son  goût  trop  prononcé  pour  la  débauche  de  table, 
nous  avons  le  témoignage  de  Suétone  qui ,  en  parlant  de 
la  passion  de  Tibère  pour  le  vin ,  dit  :  c  Dans  le  temps 
même  que ,  comme  prince  du  sénat ,  cet  empereur  s'oc- 
cupait le  plus  de  la  réforme  des  mœurs ,  il  passa  deux 
nuits  et  deux  jours  dans  la  débauche  de  la  table ,  avec 
Pomponius  Festus  et  Lucius  Pison.  Il  donna  au  premier 
le  gouvernement  de  Syrie ,  et  au  second  la  préfecture  de 
Rome.  Dans  ses  ordonnances  de  nomination ,  il  les  quali- 
fiait d'agréables  amis ,  et  de  compagnons  de  toutes  ses 
heures1.  » 

Pline  confirme  ce  fait  * ,  et  Sénèque ,  voulant  prouver 
que  cette  règle  de  Zénon ,  qu'il  ne  faut  pas  confier  son 
secret  à  un  homme  qui  aime  le  vin,  souffre  quelques 
exceptions ,  dit  :  «  Ne  puisons  pas  toujours  nos  exemples 
dans  l'antiquité;  Lucius  Pison ,  préfet  de  la  ville ,  ne  cessa 
pas  d'être  ivre,  depuis  le  moment  où  il  fut  mis  en  place; 
il  passait  à  table  la  plus  grande  partie  de  la  nuit ,  et  dor- 

*  Conférez  ci-dessus,  Ut.  XIII,  §  6,  t.  a,  p.  33o;*lir  XIV,  $  10,  t.  a, 
p.  4*3  ;  litr.  XVI,  §  3,  t.  a,  p.  5a6\ 

*  Velleius  Paterculus,  lib.  II,  c.  98,  p.  a3i  (B.  1  ). 

*  Sue  ton.,  Tiber.  c.  4»>  t.  1,  p.  4oa  (B.I.).  -  -  -  j 

*  Plin.,  Bist.  nat.  lib.  XIV,  c.  a8  (aa),  t.  5,  p.  366  (B.  I.). 
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mait  à  peu  près  jusqu'à  la  sixième  heure  (  midi  ).  C'était 
alors  que  commençait  pour  lui  la  matinée  :  cependant  il 
remplissait  avec  la  plus  grande  exactitude  ses  fonctions , 
desquelles  dépendaient  la  sûreté  de  la  ville  *.  » 

Il  est  bien  probable  que  Sénèque,  comme  tous  les 
argumentateurs ,  exagère.  On  peut  croire  que^Lucius  Pi- 
son  avait  l'habitude  de  veiller  quand  les  autres  dormaient, 
et  qu'il  dormait  quand  les  autres  veillaient  ;  en  un  mot,  qu'il 
faisait  du  [ourla  nuit ,  et  de  la  nuit  le  jour;  ce  qui  n'était 
pas  une  mauvaise  distribution  de  son  temps ,  pour  rem- 
plir avec  succès  des  fonctions  qui  ressemblaient  à  celles 
de  notre  préfet  de  police  à  Paris.  Mais  c'est  à  Tacite ,  qui 
n'est  ni  flatteur  comme  Paterculus,  ni  déclamateur  comme 
Sénèque,  que  nous  devons  avoir  recours,  pour  le  juge- 
ment qu'il  convient  de  porter  surLucius  Calpurnius  Pison. 
Voici  ce  qu'en  dit,  dans  ses  Annales,  ce  grand  historien» 
5  Tannée  785  ,  trente-neuf  ans  après  la  mort  d'Horace, 
dix-huit  ans  après  celle  d'Auguste  : 

«  En  ce  temps-là  mourut  Pison  ,  pontife2;  sa  mort 
fut  naturelle,  chose  déjà  rare  parmi  les  hommes  de  ce 
rang,  et  d'une  si  haute  illustration.  Jamais  il  ne  suggéra, 
jamais  il  ne  prit  lui-même  démesures  tyranniques  :  quand 
il  recevait  des  ordres ,  il  en  tempérait  sagement  la  sé- 
vérité. Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  et 
mérita ,  par  ses  victoires  en  Thrace ,  les  honneurs  du 
triomphe  ;  mais  ce  fut  comme  préfet  de  Rome  qu'il  s'ac- 
quit le  plus  de  gloire ,  ayant  su  adoucir  les  rigueurs  d'une 
magistrature  perpétuelle ,  et  d'autant  plus  odieuse  qu'elle 
était  récente  *.  » 

Tacite  retrace  en  peu  de  mots  l'histoire  de  cette  ma- 

1  Seaec.,  Epitt.  LXXXIII,  11  et  i5,  Opéra  philotoph.  ton».  3,  p.  571 
(B.I.). 

2  Cette  leçon,  contestée  de  Tacite ,  est  confirmée  par  une  inscription 
publiée  par  MuratorL.  Thcsaur.  inscript,  p.  584.  «<•  calvorhius  piso 
poiftir.  cos. 

1  Tacit.,  Annal,  lib.  VI,  c.  10,  t.  i ,  p.  54<>  (B.  1.). 


&6<>  UISTOIRE  1)'H0HAC£. 

gistrature  ;  et  il  nous  apprend  que  les  rois  d'abord ,  et  en- 
suite les  consuls,  remplissaient,  quand  ils  étaient  en  ville, 
les  fonctions  qui  lui  furent  attribuées  ,  puis  commettaient 
des  délégués  pour  les  remplir  en  leur  nom  quand  ils 
étaient  absens.  Après  cette  digression,  l'historien  ajoute  : 

«  Auguste,  dans  les  guerres  civiles,  donna  à  Cilnius 
Maxenas  ,  simple  chevalier,  l'inspection  générale  sur 
Rome  et  sur  toute  l'Italie.  Mais  quand  il  se  fut  rendu  seul 
maître  du  pouvoir,  il  craignit  que  la  justice  ordinaire , 
avec  ses  formalités  et  le  seul  secours  des  lois  établies ,  ne 
pût  suffire  à  contenir  un  peuple  immense,  et  il  pré- 
posa un  consulaire ,  pour  réprimer,  par  la  force  ,  et  sans 
délai ,  les  esclaves  et  les  citoyens  audacieux.  Messala  '  fut 
le  premier  revêtu  de  cette  charge;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques jours ,  il  l'abdiqua ,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
propre  à-  la  remplir.  Ensuite,  Taurus  Statilius,  malgré  son 
grand  âge,  en  supporta  dignement  le  fardeau;  et  enfin, 
Pison  la  posséda  pendant  vingt  ans ,  et  l'exerça  durant  ce 
long  espace  de  temps ,  avec  un  égal  succès.  Il  fut  honoré, 
par  un  décret  du  sénat,  de  funérailles  publiques  *.  » 

Ce  passage  de  Tacite  est  important  à  plus  d'un  titre. 
D'abord  il  nous  donne  une  idée  assez  favorable  du  carac- 
tère de  Lucius  Pison ,  et  une  haute  opinion  de  son  habi- 
leté comme  administrateur.  C'est  aussi  par  ce  seul  pas- 
sage que  nous  apprenons  qu'à  sa  charge  de  préfet  de 
Rome,  il  joignait  la  dignité  de  pontife.  Elle  lui  était 
nécessaire  pour  pouvoir  légalement  prendre  connais- 
sance des  affaires  religieuses  si  intimement  liées  aux 
affaires  civiles  chez  les  Romains  ,  et  surtout  avec  celles 
de  la  police  de  la  ville,  pendant  les  jours  si  fréquemment 
renouvelés  des  fêtes  et  des  grands  jeux  qui  se  célébraient 
en  présence  des  statues  des  dieux  de  l'Olympe  * ,  momen- 

1  Voyez  ci-<lc«sus ,  liv.VIII,  §  i,  t.  i,  p.  5a i. 

*  Tacit.,  Ann.  lib.  VJ,  c.  10  et  1 1,  t.  i,  p.  54o  h  543  (B.  1.). 

»  Confère*  Dîonysiu»  flalicar.  VI,  i3. 
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ta  né  ment  enlevés  à  leurs  temples.  C'est  alors  qu'avaient 
lieu  les  réunions  de  peuples  les  plus  nombreuses  ,  et  que 
les  mauvaises  mœurs  se  donnaient  plus  facilement  car- 
rière. La  licence  avait ,  dans  ces  occasions ,  plus  besoin 
d'être  surveillée  ,  et  elle  ne  pouvait  être  contenue  que 
par  le  double  frein  de  l'autorité  civile  et  de  l'autorité 
sacerdotale  \ 

Lucius  G.  Pi  son,  qui  avait  été  nommé  consul  en  738  , 
le  fut  encore  en  7 53,  c'est-à-dire  l'an  premier  de  l'ère 
chrétienne ,  l'année  même  où  ,  selon  un  calcul  erroné , 
on  a  placé  la  naissance  de  J.-C.  *.  Lucius  Galpurnius 
Pison  avait  alors  .quarante-huit  ans ,  et  il  en  avait 
soixante,  lorsqu'en  765  il  fut  nommé  préfet  de  Rome 
Il  dut  se  marier  très-jeune.  Auguste  exigeait  cela  de  tous 
les  jeunes  gens  de  famille  ancienne  ou  illustre  dont  il  fa- 
vorisait l'ambition;  et  quand  ils  étaient  retenus  par  le 
défaut  de  fortune,  il  les  dotait  \  Les  fils  d'un  homme 
aussi  habile  à  se  maintenir  en  faveur,  et  toujours  revêtu 
des  plus  grands  emplois,  promu  aux  plus  hautes  dignités, 
durent  avoir  beaucoup  de  facilité  pour  parcourir,  comme 
leur  père ,  la  carrière  des  honneurs  et  des  fonctions  pu- 
bliques. 

L'épître  d'Horace  prouve  que,  quoique  très  jeune  en- 
core ,  l'aîné  des  fils  de  Pison  avait  un  grand  amour  pour 
les  lettres  et  des  dispositions  pour  la  poésie  ,  ce  qui  dé- 
notait une  capacité  précoce.  Aussi ,  parvint-il  prompte- 
raent  aux  premiers  grades  militaires.  Il  fut  préteur  en 
Espagne  ,  et  y  fut  assassiné  en  778  par  un  indigène  de 


*  Orid.,  de  Art.  am.  I,  10,  97.  —  Ibid.,  Trist.  II,  v.  a83.  —  Ibid. 
Amor.  III,  a,  v.  aa.  —  Propert.,  II,  18,     4,  9»  >5,  i& 

*  Fatti  contutares,  Almeloveen,  1705,  in-ia,  p.  65.  — Simson,  Chro- 
nicon,  édit.  Wes&eling  ,  p.  1577. 

1  Conférez  Tacil.,  Ann.  VI,  c.  10,  p.  5ii  (B.  1.). 

*  Comme  pour  le  petit -fils  de  l'orateur  Hortensim,  voyer  Tacît., 
Ann.  Il,  57,  t.  1,  p.  aïo  (B.  1.). 

t.  11.  36 
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la  nation  à  moitié  sauvage  des  Termestins  *.  Ainsi  l'aîné 
des  Pisons  mourut  avant  son  père.  Un  plus  jeune  fils  de 
Pison  survécut  à  son  père,  mais  n'eut  pas  une  fin  plus 
heureuse  que  son  frère  atné.  11  naquit  postérieurement  à 
l'époque  où  Horace  écrivit  i'épltre  aux  Pisons,  et  fut  fait 
consul  une  première  fois  en  8 1  o 2 ,  une  seconde  fois 
en  816,  puis  proconsul  en  Afrique  où  il  fut  aussi  assas- 
siné eh  824*  On  le  soupçonna  de  vouloir  se  joindre  aux 
mécontens  delà  province  qu'il  gouvernait,  pour  se  faire  pro- 
clamer empereur  et  s'opposer  à  l'avènement  de  Yespasien *. 

Tacite  nous,  fait  connaître  un  Lucius  Galpurnius  Pison 
qui  montra ,  sous  la  tyrannie  de  Tibère ,  toute  la  fierté  et 
l'indépendance  d'un  ancien  Romain.  C'était  probablement 
un  des  frères  du  vainqueur  de  la  Thrace  auquel  Horace 
adressa  son  épttre.  Il  mourut  (  peut-être  volontairement 
pour  échapper  aux  délateurs  )  en  777  ,  et  ne  parait  pas 
avoir  laissé  de  postérité  .*. 

Le  Cneius  Galpurnius  Pison,  qui  fut  consul  en  7/17. 
avait  été  le  compagnon  d'armes  de  notre  poète  dans  l'ar- 
mée de  Brutus 6.  Le  Cneius  Pison,  auquel  Caligula  enleva 
Orestilla  sa  femme  8,  et  qui  conspira  sous  Néron,  était 
probablement  le  fils  de  ce  dernier  7  ;  mais  cette  branche 

*  Tacit.,  Ann.  IV,  c.  45,  t.  1,  p.  463  (B.  U).  —  Appian.,  de  Rébus 
Hispanicitthb.  VI,  c.  56-83,  t.  1,  p.  167,  168  et  ao3— lbid.  c.  99,  t.  1, 
p.  aa3.  et  t.  3,  p.  aa3 ,  367,  a68  et  33o.  —  lbid.  de  rebut  punicis,  c.  110, 
t.  1 ,  p.  458  et  459,  édit.  Schweighaeuser.  Les  Tcrmestini  de  Tacite  se 
placent  à  la  ville  de  Termes  où  est  Ptolémée ,  à  l'ermitage  de  Nuestra 
Seâora  de  Tiennes,  à  neuf  lieues  de  Numance. 

2  Tacit.,  Ann.  lib.  XIII, c.  a8,  3i  ;t.  a,  p.  a46  à  a49  (B.I.).  —  Tacit., 
Ann.  lib.  XV,  c.  18,  t.  a,  p.  4«9(B.  1.) 
»  Tacit.  HUt.  lib.  IV,  c.  38,  t.  3,  p.  437  (B.  1.). 

*  Confère*  Tacit.,  Ann.  lib,  II,  c.  34,  t.  1,  p.  ao5  (B.  1.).  —  lbid., 
Ann.  lib.  IV,  t.  1,  p.  4a5  (B.  1.}. 

*  Dion,  LV,  c.  8,  p.  778.  —  Tacit.  Annal.,  lib.  II,  cap.  43. 

«  Dion,  lib.  LIX,  c.  8,  p.  911,  et  la  note  io3.  —  Sueton.,  Caligula, 
c.  a5,  t.  a,  p.  33  (B.  1.). 

'  Tacit.,  Ann.  lib.  XIV,  c.  65;  XV,  c.  48,  65,  t.  a,  p.  4o4,  476,  5o> 
(B.I.).  —  lbid.,  //»f.  lib.  IV,  eu,  t.  3,  p.  091  (B.  1.). 
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de  la  puissante  et  nombreuse  famille  des  Pisons,  ainsi  que 
celle  du  Pison  *»  qui  fut  adoptée  par  Galba ,  sont  étran- 
gères aux  Lucius  Galpurnius  Pison  père  et  (ils  auxquels 
s'adresse  notre  poète  dans  son  Art  poétique*  C'est  peur 
qu'on  ne  les  confonde  point ,  ainsi  qu'on  l'a  fait ,  avec 
d'autres  personnages  de  même  nom  que  nous  sommes 
entrés  dans  ces  détails.  •  . 

IX. 

Le  temps  qui  se  montre  si  souvent  le  compagnon  cons- 
tant de  l'adversité ,  qui  aggrave  le  malheur  de  l'homme 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  précipité  dans  la  tombe ,  semble 
n'être  qu'à  regret  l'auxiliaire  de  sa  prospérité.  Il  se  com- 
plaît à  accumuler  les  afflictions  sur  ceux  qu'on  croit  avoir 
enchaîné  la  fortune  ,  et  quand  il  ne  les  précipite  pas  du 
sommet  élevé  où  elle  les  a  placés  ,  il  les  enveloppe  de 
tristes  et  sombres  nuages.  Auguste  et  Louis  XIV  virent 
tous  deux,  dans  le  déclin  de  leur  âge,  s'obscurcir  cette  au- 
réole de  gloire ,  ce  brillant  soleil  de  bonheur  qui  avaient 
éclairé  la  première  moitié  de  leur  règne.  Tous  deux ,  au 
milieu  de  leur  carrière,  eurent  à  déplorer  la  perte  des 
grands  hommes  qui  avaient  contribué  à  leur  élévation  et 
à  leur  puissance  ,  qui  avaient  répandu  autour  d'eux,  et 
sur  eux,  l'éclat  de  leur  illustration  et  les  enchantemens 
de  leur  génie.  Tous  deux ,  sans  être  guerriers  ,  firent  la 
guerre  avec  succès,  et  virent  leurs  armées,  long-temps  in- 
vincibles ,  éprouver  des  défaites.  Tous  deux  perdirent  de 
leur  famille  ceux  qui  leur  étaient  les  plus  chers,  et  les  suc- 
cesseurs légitimes  de  leur  rang  et  de  leur  puissance.  Il  ne 
leur  resta  pas  un  ami  à  qui  ils  pussent  se  confier.  Tous 
deux  enfin,  nés  pour  commander  aux  hommes  ,  eurent 

*  Tacit.,tfù«.  lib.  I,  c.  43 — lb.,  lib.  IV,  c.  4*.  t.  5,  p.  (iï.  4")5  (B.  1  ). 
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une  vieillesse  en  proie  aux  artifices  de  leur  femme,  et  su- 
birent, le  sachant,  cette  honteuse  domination1. 

C'est  de  cette  année  745-746  que  Ton  doit  dater  le 
commencement  de  cette  seconde  phase  des  destinées  du 
tout-puissant  Auguste. 

•Il  était  avec  Tibère  sur  les  bords  du  Pô ,  à  un  lieu 
nommé  Ticinum  ,  aujourd'hui  Pavie  ,  occupé  à  ré- 
gler l'administration  de  cette  riche  et  belle  province  de 
la  Gaule  cisalpine  ,  quand  vint  un  courrier  annonçant 
que  Drusus,  revenant  des  bords  de  l'Elbe  ,  était  tombé 
dangereusement  malade,  et  qu'il  avait  été  forcé  de  s'arrêter 
au  milieu  de  la  Germanie  sauvage.  Tibère  part,  et  voya- 
geant [avec  une  extraordinaire  rapidité ,  traverse ,  sous 
la  conduite  d'un  guide  ,  des  contrées  inconnues  et  des 
peuples  insoumis  ;  il  arrive  près  de  son  frère  justement 
assez  à  temps  pour  recevoir  ses  derniers  soupirs.  Il  suit 
son  corps  transporté  à  Rome  ,  par  les  bras  des  soldats  , 
et  accompagné  sur  toute  la  route  par  les  pleurs  des  po- 
pulations consistées  3.  Auguste  et  Tibère  prononcèrent 
tous  deux,  au  Champ-de  Mars,  l'éloge  du  héros  ;  le  sé- 
nat décréta  des  honneurs,  et  le  peuple  romain  comprit 
la  perte  qu'il  venait  de  faire.  En. songeant  à  lui  et  à  Mar- 
cellus,  on  ne  put  s'empêcher  de  remarquer  que  l'amour 
du  peuple  semblait  funeste  aux  princes  qui  en  était  l'ob- 
jet. On  parla  d'une  lettre  écrite  par  Drusus  ,  où  le  vain- 
queur des  Germains  avait  manifesté  le  désir  et  l'intention 
de  rétablir  les  institutions  de  la  liberté  ,  et  de  faire  cesser 
le  pouvoir  illégal  du  principat  *. 

On  répandit  sur  Tibère  et  sur  Auguste  lui-même  des 

■ 

»  Conféré*  Plin.,  Hitt.  nat.  lib.  VII,  c.  46  (45),  t.  3,  p.  166  (B.  I.). 
C'est  le  chapitre  le  plus  philosophique  de  tout  l'ouvrage  de  Plioe. 

*  Valcr.  Maxim.,  Ub.  V,  c.  5 ,  §  3,  lom.  i,  p  386  (B.I.).  —  Dion 
lib.  LV,  c.  2,  p.  771,  77*.  —  Seoeca,  Ad  Polybium  contolatio,  c.  35, 
5.  t.  a,  p.  a3o  (B.  I.). 

»  Tacit.,  Ann%  lib.  I,  c  33,  t.  1,  p.  ;8  (B.  1.). 
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soupçons  que  le  véridique  Suétone  considère  comme  ca* 
lomnieux  *.  Ces  rumeurs  sinistres  durent  affliger  d'autant 
plus  Auguste  que.  par  la  perte  de  Drusus  qui  lui  était  cher, 
il  vojait  se  préparer  après  lui ,  comme  par  une  néces- 
sité inévitable ,  l'élévation  de  Tibère  qu'il  n'aimait  pas  ; 
de  Tibère  qui  était  bien  certainement  le  fils  de  Tibé- 
rius  Drusus.  Ainsi  Auguste ,  par  son  cruel  triumvirat , 
son  règne  si  long  et  si  glorieux ,  ne  réussit  qu'à  exal- 
ter la  postérité  de  celui  qu'il  avait  proscrit  comme  en- 
nemi. 

Tite-Live  termina  sa  majestueuse  histoire  à  la  mort  de 
Drusus ,  comme  si  le  prestige  attaché  au  nom  de  la  ré- 
publique romaine  eût  disparu  dans  la  tombe  de  ce  jeune 
héros  *. 


X. 


Mécène  succomba  enfin  à  la  fièvre  qui  le  consumait  A,<J|R* 

depuis  trois  ans  *.  Il  institua  Auguste  son  héritier  par  a*?J>C. 

un  testament  où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Souvenez-vous  Ag  ^  ^ 
d'Horace  comme  de  moi-même  » .  Horatii  F  lacet ,  ut  57. 
met ,  esto  memor  *. 

Hélas  !  ce  dernier  souvenir  d'un  ami  sincère,  cette 
dernière  recommandation  d'un  puissant  protecteur  furent 
superflus.  Horace  ,  selon  le  vœu  qu'il  avait  formé  dans 
une  ode  immortelle  ,  suivit  Mécène  au  tombeau.  Le  poète 
de  Venouse  mourut  à  Rome  presque  subitement  ,  le  5  des 
calendes  de  décembre  ,  c'est-à-dire  le  s;  novembre,  sous 


1  Sueton.  Claudiiu,  c.  1,  t.  2,  p.  78  à 86  (B.  I.).  —  Vellehw  Patercu- 
lus,  II,  97,  p.       et  a3o  (B.  1.). 

>  Tit.-LiT.,  Epit.  lib.  CXL,  t.  8,  p.  555  (B.  1.). 
3  Plin,,  i/ùt.  nat.  lib.  VI,  c.  5a,  t.  3,  p.  ao4. 

*  Dion.,  lib.  LV,  c.  7,  p.  777,  778.-.  Sueton.,  VUa  Horatii,  édit-, 
Richter,  p.  ao.  —  Lion,  Motctnatiana,  p.  i .  * 
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le  consulat  de  Caius  MarciUs  Censorinus,  et  deC.  Àsinius 
GalluSé  Lo  violence  de  son  mal  ne  loi  permit  pas  de  signer 
son  testament  ;  mais  en  présence  de  témoins ,  il  institua 
Augusfe  son  héritier.  Auguste  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles,  et  plaça  son  tombeau  à  l'extrémité  des  Esqni- 
lies ,  aupTès  du  mausolée  de  Mécène  *. 

Si  Ton  calculait  l'âge  d'Horace  lorsqu'il  mourut  d'après  le 
nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort»  il  n'aurait  vécu  que  cinquante- six  àns 
onze  mois  dix-neuf  jours  ;  mais  comme  dans  cet  inter- 
valle se  trouve  comprise  l'année  de  la  réforme  du  calen- 
drier par  Jules  César,  ou  l'année  de  confusion  en  708 
qui  fut  de  445  jours  ,  il  en  résulte  qu'Horace  a  réelle- 
ment vécu  cinquante-sept  ans  deux  mois  neuf  jours1. 

Un  laussaire  maladroit,  profitant  de  la  réputation  du 
poète ,  fit  courir  sous  son  nom  une  élégie  en  vers ,  et 
une  lettre  en  prose  adressée  à  Mécène.  Personne  n'y  fut 
trompé  ;  les  vers  de  l'élégie  étaient  communs ,  et  la  lettre 
avait ,  dit  Suétone  ,  un  défaut  qui  ne  fut  jamais  le  sien, 
celui  d'être  obscure  *. 

.  •' .     . .       .  •  .  , 

XI. 

Il  parait  donc  certain  que  toutes  les  poésies  publiées 

•*■■•'  * 

*  .  Tandem  Romac  moriens  an  do  aetatis  sua;  57,  eum  Mecenate,  qui 
auteeum  mqriebatur ,  sepultus  est  omnimaxima  pompa juxta  tumulum 
ejusdem.  *  Vita  Horatii  adiiuc  inedita,  e  codice  Beroniliensi,  B.e&pretsa, 
apud  Kirchner,  QuesUonts  Horatianet,  Lipsiae,  i834,  in-4°. —  ■  Hum  a  tus 
et  conditùs  eal  èxtremig  Esqnliiis .  juxta  Mecenatis  tumulum  .  »  Dans 
Suetonii,  Vita  Horatii,  édit.  Richter,  p.  i36,  137,  i38. 

2  Conférez  Censorinus,  De  die  natali,  p.  108,  édit.  Havercampiï.  — 
Macrob. ,  Saturn.  I,  i4,  p.  a54.  —  Sueton.,  Jul,  Cauar,  t.  1,  cap.  4o, 
p.  64*  —  Selon  Dion,  Jules  César  n'intercala  que  67  jours,  ce  qui  ré- 
duirait la  vie  d'Horace  de  i3  jours»  et  son  âge,  à  sa  mort,  à  Sy  an» 
1  mois  et  36  jours  ;  mais  ce  système,  suivi  par  M.  de  La  Nause,  Acad. 
dti  Inscript.,  t.  26,  p.  a57  à  266,  n'a  pas  été  adopté. 

»  Suetonii,  Horatii  vita,  p.  121  a  ia5,  edit.  Richter. 
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par  Horace,  soit  séparément,  soit  en  recueils ,  nous  sont 
parvenues,  et  on  doit  regretter  vivement  qu'il  ait  été  préma- 
turément enlevé  au  monde,  quand  son  talent  était  encore 
dans  toute  sa  force.  Cependant ,  lorsqu'il  mourut ,  il  avait 
touché  avec  succès  toutes  les  cordes  delà  lyre  latine.  Par 
lui,  l'ode  a  pris  tous  les  tons,  et  revêtu  toutes  fes  formes 
des  autres  genres  de  poésie.  Sa  musc ,  dans  des  hymnes 
sublimes,  devient  l'organe  de  la  piété  publique';  majes- 
tueuse et  rapide,  elle  renferme  dans  un  petit  nombre  de 
strophes  une  vaste  épopée  *;  peintre  pathétique  d'un  grand 
forfait ,  elle  est  sombre  et  terrible  comme  la  Melpomène. 
tragique'  ;  interprète  d'un  cœur  blessé,  elle  est  douce  et 
mélancolique  comme  la  plaintive  élégie  *  ;  violente  et  em- 
portée, elle  saisit  l'arme  de  la  satire,  pour  seconder  les 
ressentimens  de  l'amant  et  ceux  du  poète  6  :  dans  de  li- 
bres chansons ,  elle  s'unit  avec  grâce  à  la  gatté  des  repas  ; 
se  passionne  pour  la  beauté,  et  s'animè  au  récit  des 
craintes ,  des  espérances  et  des  jouissances  de  l'amour 
Mais  ce  qui  la  rend  chère  à  tous  les  lecteurs ,  c'est  que  , 
dans  ses  vers  pompeux ,  comme  dans  ses  vers  familiers , 
elle  burine  avec  élégance  et  avec  force  les  vrais  principes 
de  la  morale,  les  préceptes  du  bonheur,  et  les  règles  du 
bon  goût. 

Les  poésies  d'Horace ,  classées  d7après  les  sentimens 
qu'elles  expriment ,  et  les  vérités  qu'elles  font  ressortir,  se 
groupent  de  manière  à  produire  un  enseignement  philo- 
sophique et  littéraire  aussi  complet  que  varié  7.  Il  éclaire 
la  raison,  charme  l'esprit,  enchante  l'imagination. 

1  Horat.,  Carm.  tateul.  —  Car  m,,  IV,  6  ;  il>  «9. 

2  Ibid.,  Carm.  I,  »5.— III,  a7. 

*  Ibid.,  Bpod.  5,  17,  7. 

*  Ibid.,  Bpod.  i5. 

5  Ibid.,  Bpod.  4,  6,  10. 

6  Ibid.  Carm.  I,  5,  8,  9;  II,  8;  III,  ai,  a5,  a8;  IV,  1 1,  ia,  i3. 

7  Conférez  II.  Dûntzer,  Kritik  und  erktarung  der  oden  dqt  Horat  » 
firaunsebweig,  i84o,  in-ia,p.  7,  53,  96,  160,  195,  357,  a68  et  39a. 
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Dans  ses  odes,  Horace  s'est  surtout  attaché  à  inculquer 
à  ses  lecteurs  la  piété  envers  les  dieux,  et  il  insiste  sur 
la  nécessité  de  leur  rendre  le  culte  qui  leur  est  dû  *.  L'ame 
est  immortelle  *,  et  personne  ne  peut  éviter  la  mort s.  Il 
y  a  un  dieu  qui  dispose  des  destinées  humaines.  La  for- 
tune n'est  que  l'instrument  de  la  divinité  *.  Il  faut  qu'on 
espère  en  elle,  qu'on  implore  sa  miséricorde  avec  un  cœur 
innocent  et  pur  ,  qu'on  soit  reconnaissant  des  bienfaits 
qu'elle  nous  accorde 6  ;  qu'on  se  soumette  sans  murmure 
à  sa  volonté  suprême  Horace  condamne  l'impiété  or- 
gueilleuse qui  voudrait  méconnaître  le  pouvoir  des  dieux. 
Tout  mortel  est  dévolu  à  Orcus  %  et  a  intérêt  de  compa- 
raître devant  lui  avec  une  ame  sans  tache  *.  Le  méchant 
seul  renie  la  divinité  9.  Les  mauvaises  semences  ne  pro- 
duisent que  de  mauvais  fruité  *\  Le  crime  enfante  le 
crime  Quoiqu'avec  un  pied  boiteux,  la  châtiment  finit 
par  atteindre  le  coupable 11 .  La  providence  gouverne  le 
monde;  l'histoire  des  nations  n'est  que  celle  de  ses  dé- 
crets L'orgueilleux  sera  puni1*;  et  même  la  bienfaisante 
déesse  de  qui  ressort  la  propagation  de  l'espèce  humaine, 
abhorre  la  dédaigneuse  beauté  qui  se  montre  rebelle  à  son 
pouvoir  ls. 

Mais  on  ne  peut  révérer  les  dieux  et  se  soumettre  à  leur 

1  Horat.,  Carm.  111,  aa  ;  II,  17;  I,  35. 
Mbid.  11,  ao;  III,  3o. 
»  Ibid.,  II,  i4. 

*  Ibid.,  I,  ai,  54.  —  Carmen,  stcul. 

*  Ibid.,  III,  18  ;  III,  a3,  iS. 

*  Ibid.,  I,  a4. 
'  Ibid.,  1,  a8. 

*  Ibid.,  I,  13. 

*  Ibid..  Epod.  9. 

«•  Ibid.,  Carm.  I,  i5. 
«  Ibid.,  Epod.  ;. 
«  Ibid.,  Carm.,  III,  a. 
»*  Ibid.  I,  Carm.,  34,  35. 
**  Ibid.,  I,  3;;  IV,  6. 
*•  Ibid.,  III,  10,  i:. 
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volonté  ,  qu'autant  qu'où  sait  mettre  un  frein  à  ses  pas- 
sions et  à  ses  désirs  C 'est-là  une  vérité  sur  laquelle  Ho- 
race revient  sans  cesse.  Il  montre  que  la  tranquillité  de 
l'ame  ne  s'obtient  que  par  un  empire  absolu  sur  soi-même  '» 
Voilà  les  vraies  richesses s;  elles  sont  à  la  portée  de  tous4, 
chacun  peut  les  acquérir  6;  ne  cherchez  point  ailleurs  un 
contentement  qui,  sans  cela,  vous  fuira  toujours  6.  Dési- 
rez Ja  médiocrité  de  la  fortune  7  ;  dédaignez  les  grandeurs 
et  la  puissance;  l'éclat  et  le  bruit  anéantissent  les  vraies 
jouissances  ;  l'apparence  tue  la  réalité  Modérez  -  vous 
toujours  ,  et  en  toutes  choses,  dans  la  joie  comme  dans- 
la  douleur  *.  Quels  que  soient  les  succès  et  les  revers  » 
soyez  inébranlables  *'.  Sachez  résister  à  la  mollesse  ,  aux 
passions,  même  à  l'amour  Aimez  les  champs  "  et 
un  repas  frugal  u.  Réfugiez-vous  dans  le  sein  de  la  na- 
ture *\  Que  le  luxe,  l'oisiveté»  ne  vous  livrent  pas  sans 
défense  aux  mauvais  penchans;  que  l'éducation,  l'habi- 
tude, vous  arment  de  fermeté,  de  patience  et  de  courage. 
La  vertu ,  c'est  la  force ,  et  sans  elle  il  ne  peut  exister  de 
vrai  bonheur16. 

Mais  cette  vie  passagère ,  les  dieux  ne  nous  l'ont  ac- 
cordée que  pour  en  jouir,  et  Horace  en  enseigne  les. 
moyens  en  homme  qui  les  a  pratiqués.  La  nature  varie  sans 

*  Horat.,  Carm.  1,  18;  Il ,  a;  III,  aj. 

*  lbid.,  II,  16. 

«  lbid.,  III,  »6. 

*  lbid.,  II,  6. 

*  lbid.,  I,  39,  Si. 

*  lbid.,  I,  5,  7;  III,  1. 
'  lbid.,  II,  18:  III,  16. 

«  lbid.,  II,  i5  ;  I,  ao  ;  IV,  a. 

»  lbid.,  II,  9. 

"  lbid.,  11,3,  10. 

"  Ibid.,I,8;I,  a7;  I,  16;  III,  a7. 

lbid.,  II,  6.  Epod.,  a.  >  ■•' 

lbid.,  I,  ao. 
i*  lbid.,  I,  11,  18. 

»  lbid.,  III,  a.  •* 
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cesse;  sachez  comme  elle,  varier  voire  existence;  qu'aux 
heures  sérieuses  succèdent  les  heures  de  folie  *.  Débarras- 
sez-vous de  tous  soins  importuns  Le  plaisir  fuit  la  foule, 
et  il  lui  préfère  un  petit  nombre  d'amis  3  ;  tous  les  instans 
lui  sont  propices  *,  mais  il  s'envole  d'un  aile  rapide  *  ;  sai- 
sissez-le au  passage;  exempt  de  tout  remords,  livrez-vous 
à  lui  sans  contrainte ,  et  tâchez  de  le  fixer  près  de  vous 
Je  plus  long -temps  possible  Jouissez  du  présent  sens 
vous  inquiéter  de  l'avenir  \  La  vie  est  courte  ;  la  néces- 
sité de  la  mort  est  égale  pour  tous  Le  passé  ne  revient 
plus.  Que  les  chansons,  l'amour  et  le  vin  vous  donnent 
de  vraies  jouissances  ;  le  vin  a  souvent  déridé  le  front  de 
la  plus  sévère  vertu  40  ;  l'usage  modéré  du  vin  égayé  l'es- 
prit, dissipe  les  soucis  ";  l'excès  fait  nattre  les  querelles 

Les  plus  grandes  jouissances  de  la  vie  ne  sont  pas  dues 
à  Bacchus,  mais  à  l'Amour.  Ce  dieu  a  exercé  un  trop 
constant  ascendant  sur  Horace,  pour  qu'il  nehri  accorde 
pas  une  large  part.  Dans  son  Gode  philosophique  du  bon- 
heur, il  dit  :  L'amour  fond  sur  nous  avec  violence,  et 
s'enfuit  avec  rapidité ,  sans  qu'on  puisse  le  retenir13. Tout 
âge  ne  lui  convient  pas;  il  en1  raie  la  timide  adolescence14, 
et  repousse  la  vieillesse  impuissante  *6.  La  jeunesse  seule 


*  Horat.,  Carm.  IV,  1a. 

*  Ibid.,  II,  n  ;  III,  17. 

*  Ibid.,  I,  38. 

*  Ibid.,  III,  17. 

5  Ibid.,  I,  4*  9, 

6  Ibid.,  II.  a,  14. 
'  lbid.,IIIi  17. 

»  Ibid.,  II,  11  ;  III,  ag.  —  Bpod.  i3. 

»  Ibid.,  IV,  7. 

"  Ibid.,  III,  ai,  a8. 

m  Ibid.,  Epoà.  9. 

*»  Ibid.,  Carm.lj  18,  37. 

«  Ibid.,  II,  5. 

"  Ibid.,  I,  a3. 

*  Ibid.,  IV,  1.—  Epod.  8  et  ia. 
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convient  à  l'amour  1  ;  quand  il  s'empare  d'elle,  il  en  de- 
vient inséparable  2  ;  point  de  spécifique,  point  de  breuvage 
salutaire  qui  puisse  l'en  délivrer  *.  L'amour  nous  saisit  su- 
bitement, nous  frappe  capricieusement,  nous  rend  sourds 
et  Aveugles  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  \  La  beauté  fait 
naître  l'amour  6,  et  la  laideur  l'anéantit  Mais  la  beauté 
disparaît  promptement ,  et  l'amour  s'appuierait  en  vain 
sur  elle  seule  7.  L'amour  purement  sensuel  est  dénué  de 
charmes  \  Sa  puissance  est  dans  le  cœur,  qui  ne  change 
pas,  plutôt  que  dans  des  attraits  qui  s'altèrent 9.  Le  cœur 
est  toujours  le  même  ;  infidèle  une  fois ,  il  le  sera  tou- 
jours L'inconstant  désir  n'est  que  le  simulacre  de  l'a*- 
mour  *4.  Les  refus  irritent  sa  fureur  et -infligent  à  ses 
victimes  le  plus  cruel  délire  L'amour  veut  la  récipro- 
cité dans  les  sentimens ,  et  ne  se  lais  se  pas  contraindre  *. 
Le  dieu  malin  désole  souvent  les  amans,  par  une  passion 
non  partagée  is.  Il  n'enchaîne  d'une  manière  durable  que 
Les  cœurs  unis  par  une  mutuelle  sympathie  eux  seuls , 
sans  rompre  leurs  liens ,  peuvent  résister  à  tous  les  orages 
dont  l'amour  n'est  jamais  exempt  *7. 

L'amitié,  qui  ne  connut  jamais  lés  vicissitudes  de  l'â- 

1  Horat.,  Carm.  III,  26. 

*  Ibid.,  11,  4. 

»  Ibid.,  Bpod.  11. 

*  Ibid.,  14. 

5  Ibid.,  Carm.  III,  i5. 

«  Ibid.,  Epod.  12. 

7  Ibid.,  Carm.  I,  5,  25. 

*  Ibid.,  I,  3o. 

»  Ibid.,  IV,  i3  ;  I,  i3;  III,  9. 

«•  Ibid.,  Epod.  i5. 

"  Ibid.,  Carm.  III,  7,  12. 

i*  Ibid.,  II,  8. 

1»  Ibid.,  Epod.  5. 

**  Ibid.,  Carm.  III,  20. 

«  Ibid.,  i,  33. 

««  Ibid.,  I,  17. 

*  Ibid.,  II,  12  j  111,9- 
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mour ,  et  qui ,  dégagé  de  l'intérêt  grossier  des  sens ,  satis- 
fait comme  lui  à  cet  immense  besoin  d'aimer,  divin  attri- 
but de  notre  nature ,  l'amitié  a  trouvé  dans  Horace  un 
digne  interprète.  Plusieurs  de  ses  odes  démontrent  qu'elle 
échauffa  son  cœur  à  toutes  les  époques  de  sa  vie.  Selon 
lui,  l'amitié  nous  enlève  à  nous-mêmes,  et  nous  transporte 
tout  entier  dans  l'a  me  d'un  ami  *;  elle  résiste  au  temps  , 
à  l'absence,  à  toutes  les  révolutions  ,  à  tous  les  revers  *. 
Entre  vrais  amis ,  tout  est  commun  ;  l'amitié  fait  dispa- 
raître l'inégalité  des  rangs  et  des  fortunes  \ 

Le  commandement  de  soi-même,  la  piété  envers  les 
dieux,  l'amour,  l'amitié,  les  jouissances  sensuelles  em- 
ployées avec  modération ,  ne  peuvent  pas  suffire  à  la  pros- 
périté des  nations,  au  bonheur  des  individus;  il  y  faut 
encore  le  sage  et  constant  emploi  des  forces  et  des  facul- 
tés humaines.  Horace  a  ,  sur  ce  sujet ,  exprimé  dans  ses 
odes  les  vérités  les  plus  utiles  aux  hommes,  et  à  ceux  qui 
sont  appelés  à  les  gouverner.  Il  y  procède  toujours  avec  ce 
ton  d'autorité  qu'il  croit  tenir  d'Apollon  lui  même.  Nul 
n'est  propre  à  tout;  il  faut  avoir  une  juste  défiance  de  ses 
forces  *.  Chacun  doit  suivre  la  pente  de  son  génie  ' ,  et 
obéir  aux  impulsions  de  son  cœur6.  Heureux  celui  qu'au- 
cune entrave  n'empêche  de  suivre  ses  inclinations  7,  et  qui 
emploie  sa  vie  à  faire  du  bien  aux  hommes  *;  il  s'élève 
à  lui-même  un  impérissable  monument  *.  Les  droits  que 
l'on  acquiert  à  la  reconnaissance  publique  ne  sont  pas 
seulement  en  raison  de  la  grandeur  de  l'entreprise  ,  mais 


*  Horat.,£/><x/.  1. 

*  Ibid.,  Carm.  I,  36;  II,  7. 
»  lbid.,  EfHxt.  3. 

*  lbid.,  Carm.  1 ,  6. 
»  Ibid.,  IV,  8. 

*  lbid.,  ni,  «9- 
'  Ibid.,  I,  1. 

'  Ibid.,  1, 10. 
»  Ibid.,  IV,  ii. 
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en  proportion  des  efforts  qu'il  est  nécessaire  de  faire  pour 
l'achever  *.  H  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  de  favo- 
ris des  dieux,  de  s'élever  à  une  hauteur  éblouissante  pour 
le  commun  des  mortels;  ceux-ci  doivent  désirer  seule- 
ment de  se  mouvoir  avec  succès  dans  les  régions  infé- 
rieures *.  Toute  résolution  contraire  à  nos  habitudes  est 
de  courte  durée  s.  Il  est  bien  de  lutter  avec  vigueur  con- 
tre un  vigoureux  antagoniste ,  mais  il  faut  épargner  celui 
qui  ne  peut,  ou  ne  sait  pas,  se  défendre  *.  Ce  qui  nous  rend 
cher  à  nos  amis  et  à  nf us-mêmes ,  c'est  le  courage ,  c'est 
la  probité  et  la  fidélité  du  secret  *.  N'oublions  pas  que  la 
vérité  qui  blesse ,  nous  fait  des  ennemis 6.  Une  conscience 
irréprochable  la  sérénité  de  l'ame  et  la  modération  dans 
les  désirs  8,  la  piété,  la  pudeur  la  constance,  la  loyauté  *% 
le  dévouement  pour  la  patrie11,  la  prudence,  qui  triomphe 
des  obstacles  plus  sûrement  que  la  force  "  ;  voilà  ce  qui 
fait  le  bonheur  et  la  fortune  des  États  comme  des  indivi- 
dus :  l'un  et  l'autre  sont  durables ,  quand  les  lois ,  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  perfection ,  maintiennent  sous 
un  même  joug  tous  les  citoyens  ;  quand  l'union  de  ceux-ci 
prévient  les  divisions  intérieures,  et  que  leur  courage 
protège  le  territoire  contre  les  ennemis  extérieurs 

Rien  ne  semble  manquer  aux  instructions  d'Horace; 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  affiche  la  prétention  de  vouloir 

*  Horat.,  Carm,  IV,  9. 

*  Ibid.,  IV,  a. 

*  Ibid.,  Epod.  a. 

*  Ibid..  6. 

*  Ibid.,  Carm.  III,  a. 

6  Ibid.,  II,  1.  —  Epod.  17. 
'  lbid.,I,  aa;  II,  18. 

*  Ibid.,  m,  1. 

*  Ibid.,  m,  6.  —  Epod.  16. 
»•  Ibid.,  III,  3. 

"  Ibid.,  III,  5. 

«  Ibid.,  m,  4,  i5;IV,4;I.  a,  «4- 
"  Ibid.,  IV,  5,  i5. 


5j4  HISTOIRE  b'ilORACfc. 

endoctriner  le  genre  humain  ;  c'est  à  ses  amis ,  aux  femmes 
qu'il  aime ,  que  s'adressent  ses  philosophiques  réflexions , 
c'est  surtout  à  lui-même  qu'il  en  fait  l'application.  Pour 
Horace,  il  ne  suffît  pas  de  satisfaire  Famé,  le  cœur, 
la  raison ,  les  sens ,  il  faut  encore  combler  ce  vide  que 
l'imagination  produit  dans  l'existence  la  plus  heureuse. 
La  poésie  se  chargera  de  ce  soin.  Pour  Horace ,  sans  la 
poésie,  la  vie  est  incomplète  ;  elle  devient  donc  le  thème 
favori  de  plusieurs  de  ses  odes.  La  poésie,  selon  lui ,  est 
trac  faculté  innée1,  qui  immortalisa  celui  qui  la  possède*. 
Le  poète  est ,  dès  son  enfance ,  l'objet  de  la  protection 
spéciale  des  dieux 5  ;  il  est  inspiré  par  eux  *.  La  poésie  est 
la  consolatrice  de  l'homme  5,  elle  est  sa  bienfaisante  com- 
pagne dans  toutes  les  .circonstances  de  la  vie   Rien  ne  peut 
résister  à  son  empire  ;  elle  adoucit  les  caractères  les  plus 
féroces7,  elle  distribue  les  couronnes  delà  renommée  même 
aux  objets  inanimés     Les  plus  grands  dieux  ne  dédai- 
gnent pasde  dicter  au  poète  ses  chants  révérés,  et  de  s'expri- 
mer par  leur  bouche 9.  Lesécritsdes  vrais  poètes  ne  meurent 
point     Le  poète  doit  savoir  mesurer  ses  forces,  et  con- 
naître la  nature  de  son  génie  a.  Tout  ce  qu'il  doit  deman- 
der aux  dieux ,  c'est  de  pouvoir  conserver  jusqu'à  son 
dernier  jour,  la  faculté  de  jouir  des  sons  de  la  lyre  " . 

Les  mêmes  maximes  de  sagesse ,  les  mêmes  préceptes 
pour  la  conduite  de  la  vie ,  qu'Horace  a ,  dans  ses  odes , 

*  Horat.,  Carm.  IV,  5, 

*  Ibid.,  II,  30 ;  m,  ao. 

*  Ibid.,  III,  4. 

*  Ibid.,  HI,  n  ;  IV,  3. 

*  Ibid.,  I,  a6. 

*  Ibid.,  I,  3a;  II,  i3. 
7  Ibid.,  II,  19. 

«  Ibid.,  III,  iS. 

*  Ibid.  IU,  a5. 
*•  Ibid.,  IV,  9. 

"  Ibid.,  II,  îa;  IV,  7. 
*a  Ibid.,I,3i;  IV  6. 
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revêtus  de  la  pompe  harmonieuse  de  la  poésie,  se  re- 
trouvent exprimés  dans  les  vers  familiers ,  énergiques  et 
concis  de  ses  Sermones ,  c'est-à-dire  de  ses  satires  et  de 
ses  épîtres;  mais  il  y  joint  la  peinture  des  vices,  des 
ridicules  et  des  travers  ,  et  il  s'efforce  de  les  corriger. 
C'est  pourquoi  il  insiste  sur  l'utilité  de  la  satire  *.  Il  fait 
voir  que  la  félicité  se  trouve  dans  la  vertu  seule  2  ;  que 
le  résultat  certain  de  la  philosophie  est  la  paix  de  l'ame 
et  du  cœur.  Il  développe  les  avantages  de  la  frugalité'  et 
du  séjour  de  la  campagne  sur  celui  de  la  ville  4.  Il  invite 
à  ne  pas  oublier  qu'on  doit  mourir,  et  il  excite  à  jouir  de 
la  vie,  mais  sans  se  rendre  esclave  des  voluptés.  Il  exhorte 
à  supporter  avec  modération  la  bonne  fortune  6.  Il  mon- 
tre que  personne  ne  sait  se  contenter  de  son  sort  • ,  et  que 
l'homme,  naturellement  inconstant  et  variable,  en  fuyant 
un  excès ,  tombe  dans  l'excès  contraire  7.  Aveugles  pour 
nos  défauts ,  nous  sommes  très  -  clairvoyans  pour  ceux 
<les  autres8;  soyons,  au  contraire,  pleins  d'indulgence 
pour  nos  amis     Horace  livre  au  ridicule  et  au  mépris 
la  folie  et  la  bassesse  de  l'avare40.  Il  se  moque  du  sot 
colère  "  ,  du  sot  bavard  et  importun  " ,  du  sot  fas- 
tueux "  ,  du  débauché ,  du  parasite ,  du  gourmand ,  des 
vieilles  intrigantes  14 ,  du  fanatique  hypocrite  qui  aspire  à 

m 

»  Hora t.,  Serm.  1,4,  10;  II,  i. 

*  Ibid.,  Epist.  I,  6. 

*  Ibid.,  Serm.U,  a.  —  Epitt.  1,  i,  a,  3,  5,  iG. 

*  Ibid.,  Epist.  I,  i4,  i(î. 
5  Ibid.,1,4,  i5,  5,  6,8. 

*  Ibid.,  Serm.  I,  î.  —  Epist.  I,  8. 

7  Ibid.,  I,  a  ;  II,  3,  7.  —  Epist.  I,  3»  8,  i4« 

*  Ibid.,  Epist.  ad  Pisones. 
«  Ibid.,  Serm.  I,  3. 

*•  Ibid.,  II,  5. 
«•  Ibid.,  I,  3, 
«  Ibid.,  I,  9. 
«  Ibid.,  II,  4,  8. 
**  Ibid.,  11,4,  3,  8. 
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passer  pour  philosophe  \  11  prouve  que  la  gaîté  est  la 
meilleure  compagne  do  voyage  que  le  bonheur  est  en 
nous-mêmes ,  et  non  pas  dans  les  lieux  que  nous  habitons*. 
Il  fait  la  guerre  à  tous  les  préjugés  vulgaires  qui  nous  trou- 
blent et  nous  désolent.  Il  démontre  que  ce  n'est  pas  dans  la 
splendeur  du  rang,  mais  dans  les  qualités  de  l'ame  et  dans 
la  vertu  ,  que  consiste  la  vraie  noblesse  *.  Que  les  richesses 
ne  sont  utiles  que  par  l'usage  qu'on  sait  en  faire6.  Que  les 
bienfaits  des  grands  ne  méritent  pas  le  sacrifice  de  notre 
liberté  *.  Cependant ,  il  enseigne  l'art  de  leur  plaire ,  art 
utile  pour  nous  ou  pour  nos  amis  7,  qu'il  a  su  lui-même 
pratiquer.  11  instruit  bien  plus  longuement  dans  cet  autre 
art,  qu'il  a  si  bien  connu  ,  et  dont  il  a  fait  un  si  beau  et 
un  si  noble  usage  ,  l'art  poétique.  Il  peint  les  ridicules 
et  les  manies  de  ceux  qui  l'exercent ,  et  livre  à  la  risée 
les  faux  poètes ,  les  plagiaires  et  les  insipides  imitateurs  *. 
Il  combat  avec  la  même  hardiesse  les  faux  jugemens  du 
public ,  en  poésie  '  ;  mais  il  élève  bien  haut  la  dignité  de 
l'art.  C'est  par  lui  que  les  premières  lois ,  et  les  vérités 
morales  se  sont  gravées  dans  la  mémoire  des  hommes  ; 
que  la  gloire  des  héros  s'est  perpétuée;  que  le  monde  a 
été  civilisé.  Il  considère  la  poésie  sous  tous  ses  rapports  ; 
il  en  expose  toutes  les  difficultés  ;  il  en  développe  toutes 
les  règles;  il  en  révèle  tous  les  secrets l0. 

C'est  ainsi  qu'en  ne  paraissant  que  céder  à  l'attrait  de 
son  penchant  de  poète,  et  de  ne  vouloir  plaire  qu'à  ceux 

• 

*  Horat»,  ScTm*  I,  j. 
»  Ibid.,  I,  5. 

1  Ibid.,  Epitt.  I,  11. 

*  Ibid.,  Serm.  I,  6. 

*  Ibid.,  Epitt.  I,  ta. 
6  Ibid.,  I.  7. 

'  Ibid.,  I,  17,  18,  9. 

*  Ibid.,  I,  19,  ao.  — Serm.  I,  4,  io. 

*  Ibid.,  EpUt.  II,  i,  a.  —  Epitt.  ad  Pitonct. —  Serm.  1,4,  10. 
*"  Ibid.,  I,  a.  —  Epist.  ad  Pisonet.  —  Serm.  I,  4,  io. 
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qui  lui  étaient  chers ,  Horace  a  fait  de  son  livre  le  code 
de  la  raison  et  du  goût 


XII. 


Du  temps  de  Suétone,  c'est-à-dire  sous  ïrajan,  on 
montrait  encore  avec  vénération ,  près  du  petit  bois  de 
Tibur,  la  maison  de  campagne  qu'Horace  avait  habitée  *. 
Ce  n'est  que  sur  de  bien  légères  probabilités  qu'on  a 
cru  reconnaître  les  ruines  de  sa  modeste  villa  à  côté  du 
couvent  de  St- Antonio2.  On  a  déterminé  avec  plus  de 
certitude  l'emplacement  de  son  bien  de  Sabine  dans  la 
vallée  de  Licenza ,  et  celle  de  la  fontaine  Bandusie  près 
de  Palazzo,  dans  les  environs  de  Venouse  Nous  avons 
décrit  tous  ces  lieux,  et  nos  descriptions  se  trouvent 
eclaircies  par  notre  carte  topographique  des  environs  de  Ti- 
bur. Quoique  Suétone  nous  apprenne  que  ce  fut  à  Rome 
qu'Horace  mourut,  cependant  il  nous  dit  en  même  temps 
qu'il  résidait  plus  habituellement  dans  sa  retraite  rurale  de 
la  Sabine  ou  dans  celle  de  Tibur4. 

Nous  pouvons  aussi  nous  flatter  d'avoir  une  assez 
bonne  représentation  des  traits  d'Horace  vus  de  profil 

*  Suctonii,  Horatii  vita,  p.  u3,  edit.  Richter. 

*  Suetonii ,  Horatii  vita,  p.  120  et  îai,  edit.  Richter.  — Cornelia 
Knight,  a  Description  of  Latium,  London,  181 5,  in-49,  p.  a35  et 
aie — Sickler,  Rome,  i8o5,  (n°  5,  Tivoli  ),  Explication  du  plan  topo- 
graphique,  p.  37.  —  Wcslphall. ,  carte  dei  Contomi  di  Roma  moder- 
na  ,  1829. —  Id.  Die  Romische  campagna,  Berlin,   1829,  p.  101,  no, 

i3i.  —  Muller's,  Roms  campagna,  Leipsig,  i8a4,  io-8#,  p.  377  à  a85. 
—  William  Gell,  Tvpography  ofRome,  London,  i854,  in-8%  p.  267  à 
376.  —  Sébastian!,  Viaggio  a  Tivoli.  Voyet  la  Carta  topographia,  t.  1, 
p.  1 1 ,  et  t  a,  p.  366 à  4ao.  —  Heerkens,  Notabilium  liùri  II,  p.  39,  3o,  04. 

*  Voyez  ci-deMus,  lir.  VI ,  §  ri  ;  et  Ht.  VII,  §  »4,  t.  1,  p.  409,  4i4  et 
5i6. 

*  Suetonii,  Horatii  vita,  t.  a,  p.  45a  (B.I.),  p.  4ia,  édit.  Richter. 
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dans  doux  médaillons  contorniates  tous  deux  portant  son 
nom  \  qui  ne  sont  point  contredits  par  le  portrait  qu'il 
a  fait  de  lui-même  2.  Ces  médaillons  ont  été  gravés 
comme  tous  ceux  de  ce  genre  dans  le  cinquième  siècle; 
mais  la  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux,  nous  donne 
lieu  de  présumer  qu'ils  ont  eu  pour  types  primitifs  des 
portraits  exécutés  du  vivant  même  d'Horace.  Celui  des 
deux  qui  a  le  moins  souffert  par  l'effet  du  temps ,  se  trouve 
reproduit  avec  fidélité ,  par  la  gravure  placée  en  tête  de 
cet  ouvrage. 

La  multitude  des  manuscrits  d'Horace  où  ses  poésies 
sont  toutes  transcrites  dans  l'ordre  que  les  anciens  les  ont 
connues ,  les  ont  citées  ,  est  une  garantie  de  leur  authen- 
ticité que  bien  peu  d'œuvres  d'auteurs  de  l'antiquité  offrent 
au  même  degré.  Presqu'aucun  de  ces  manuscrits  n'est  an- 
térieur au  dixième  siècle  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'ils 
ne  soient  la  reproduction,  plus  ou  moins  exacte,  du  re- 
cueil de  ses  œuvres  tel  qu'il  fut  mis  au  jour  après  sa  mort. 
Auguste ,  en  sa  qualité  d'héritier,  a  dû  être  le  premier 
éditeur  des  poésies  d'Horace.  Il  en  eut  un  autre  dans  la 
personne  de  Vettius  Agorius  Mavortius,  qui  fut  consul  en 
l'an  527  de  notre  ère.  Plusieurs  de  ces  manuscrits  cons- 
tatent ,  par  la  souscription  du  copiste ,  qu'ils  sont  con- 
formes à  l'exemplaire  que  ce  consul  fit  exécuter  pour 
son  usage  à  l'aide  de  Félix,  orateur  et  grammairien  *. 
Tous  diffèrent  trop  entre  eux ,  pour  qu'ils  soient  la 
reproduction  d'une  seule  et  même  copie;  et  ils  se  res- 
semblent assez  pour  donner  la  certitude  que  les  di- 
verses copies  dont^  ils  dérivent ,  proviennent  de  celles 
qui  avaient  été  faites  sur  le  manuscrit  original,  ou  sur 

1  Visconti,  Iconographie  romaine,  part.  1,  c.  4,  §  6,  t.  i,p.  u88t  in-4*. 
Atlas,  pl.  xiii.  —  Masson,  de  Floratii  effigie,  apudBorat.Fita,  1708,  ia-S. 

2  Conférez  Horat.,  Epist.  lf  7,  v.  a5,  et  ci-dessus,  t.  i,p.  4. 

»  Relandi,  Fasii  consul.,  p.  696.  —  Benileii,  Horatius  Ftace.,  Lipsiar, 
1764,  praefatio,  p.  9.  —  Conférez,  ci-dessus,  liv.  XII,  §  6,  t.  a,  p.  a53. 
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«les  copies  contemporaines  du  siècle  d'Auguste.  Ces  ma- 
nuscrits fournissent  donc  à  la  saine  critique  les  moyens 
de  fixer  le  texte  de  notre  poète,  et  d'empêcher  qu'il 
ne  soit  altéré  par  les  conjectures  d'une  trompeuse  érudi- 
tion. 

Diverses  vies  anciennes  d'Horace  accompagnent  ses 
poésies  dans  certains  manuscrits.  La  plus  étendue  se  trouve 
aussi  dans  Suétone,  et  elle  est,  à  juste  titre,  attribuée 
à  cet  auteur.  Toutes  ces  vies  rapportent  les  mêmes  cir- 
constances ,  et  constatent  les  mêmes  faits. 

En  marge  de  plusieurs  manuscrits  d'Horace  ,  sont 
écrits  les  commentaires  de  Porphyrion,  d'Helenius  Acron 
et  d'autres  scholiastes  sur  ses  poésies.  Ces  commentaires 
sont  en  partie  extraits  d'autres  plus  anciens  dVEmilius, 
de  L.  Modestus  et  de  Terentius  Scaurus ,  ainsi  que  de 

l'ouvrage  intitulé:  Dr,pcrxsonis  Horatianis  \ 

» 

XIII. 

Nous  avons  cherché  dans  cet  ouvrage  à  ne  rien  omettra 
«le  ce  qui  pouvait  éclairer  les  lecteurs  sur  le  poète  qui  a 
été  le  plus  lu,  le  plus  étudié,  et  qui  cependant,  après 
tant  de  travaux  ,  n'est  que  très  -  imparfaitement  connu. 
Nous  l'avons  replacé,  pour  cet  effet ,  au  milieu  du  siècle 
où  il  a  vécu.  Historien  exact,  nous  l'avons  rendu  lui- 
même  l'interprète  de  ses  sentimens  et  de  ses  pensées ,  le 
narrateur  de  ses  actions  et  des  événemens  de  sa  vie. 
Pour  atteindre  ce  but,  nous  nous  sommes  efForcés,  au- 

*  Conférer  Suetoou,  HoratU  vita %  edit.  Richicr,  Zwickaviae,  18Ô0.  — 
Sueton. ,  t.  2,  p.  45o  à  453  (  B.  I.  ).  —  HoratU  vita,  ex  Codice  Juan  ne 
Bond.  Apud  HoratU  poemata,  annot.  Joanne  Bondi,  Aurelianis,  1767, 
p.  a3o.  —  HoratU  vita  e  Codice  V,  dans  les  ode»  d'Horace  par  Van 
derbourg,  t*  »,  p.  54.  —  Vit*  HoratU  adhuc  inedita  ex  Codice  Bcroni- 
lensi,  H.expreaa,  apud  Kirchner,  Questionet  Horatianœ,  Lipsia»,  i-83/j. 
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tant  que  la  faiblesse  de  notre  langue  et  celle  de  notre 
plume  nous  Font  permis,  de  donner  par  la  traduction  une 
idée  des  productions  de  sa  muse ,  si  variée ,  si  sévère  ,  si 
enjouée ,  si  caustique ,  si  familière  et  si  sublime.  Puis- 
sions -  nous  avoir  réussi  à  remplir,  au  gré  de  nos  lecteurs, 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 


Da  reniant  scriptis ,  quorum  non  gloria  nobis 
Cauta,  sed  utilitas  ofûciumque,  fuit. 

Ovid. 


FIS. 
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DES  MATIÈRES, 


L'ordre  chronologique,  suivi  dans  cet  ouvrage ,  est  le  seul  qui  nous  ait 
paru  propre  à  jeter  de  la  clarté  sur  les  matières  que  nous  avions  à  trai- 
ter, sur  les  événemens  qu'il  nous  fallait  raconter.  Néanmoins  l'enchaî- 
nement des  faits,  la  liaison  des  idées  nous  ont  quelquefois  forcés  de  nous 
écarter  momentanément  de  cet  ordre ,  ou  de  ne  pas  y  adhérer  trop  ri- 
goureusement. Dans  la  table  analytique  et  chronologique  qui  va  suivre ,  les 
énonciations  sommaires  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  nos  deux  volumes, 
sont  rappelées  à  des  dates  précises  ;  nous  avons  même  ajouté  aux  chiffres 
des  années,  les  noms  des  consuls  ,  afin  d'éviter  les  erreurs  que  peuvent 
produire  les  différentes  manières  de  compter,  ou  la  diversité  des  systèmes 
chronologiques. 

Pour  établir  la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  des  poésies 
diverses  d'Horace ,  nous  avons  étudié  chaque  pièce  séparément  dans  cet 
unique  but;  nous  l'avons  ensuite  conférée  avec  toutes  les  autres 
pièces  de  l'auteur,  et  avec  tout  ce  que  l'antiquilé  pouvait  nous 
fournir  de  faits  et  de  particularités ,  durant  toute  la  période  de  temps  où 
il  a  écrit.  Cette  étude  a  été  longue  et  difficile;  mais  comme  elle  devait 
être  la  base  de  notre  ouvrage,  nous  l'avons  poursuivie  avec  une  grande 
constance,  en  faisant  abstraction  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce 
sujet.  Notre  travail  terminé ,  nous  en  avons  comparé  les  résultats  avec 
ceux  de  tous  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  résoudre  les  mêmes  ques- 
tions ,  et  lorsque  nous  nous  sommes  trouvés  en  dissidence  avec  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux ,  ce  n'est  qu'après  un  nouveau,  un  long  et  mûr 
examen,  que  nous  sommes  restés  fermes  dans  notre  opinion  ou  que  nous 
l'avons  abandonnée  pour  adopter  celle  d'un  autre;  ou,  enfin,  qu'é- 
clairé par  tant  de  discussions ,  nous  avons  tranché  la  question  par  une 
opinion  nouvelle  et  différente  de  celle  que  nous  nous  étions  primitive- 
ment formée ,  différente  aussi  de  celle  des  autres  critiques. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  sur  la  chronologie 
des  poésies  d'Horace  nous  ont  démontré  que  chacune  des  pièces  qui 
composent  son  recueil ,  avait  d'abord  reçu  séparément  une  première 
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publication  (  Voyez  ci-dessus,  t.  2,  p.  134  et  136),  soit  par  le  fait 
de  l'auteur,  soit  par  celui  des  personnages  auxquels  elles  étaient 
adressées.  Stace  nous  apprend  qu'il  en  fut  ainsi  à  l'égard  de  ses  Sylves  : 
«  Quid  ?  quod  kœc  sérum  erat  confiner e,  quutn  Ma  vos  cette,  quorum 
honori  data  sunt ,  haberetis  ».  Voyez  P.  Papinii  Statii,  Epistola  ad 
Stellam,  dans  Weber,  Corpus  poet.  latin.,  1833,  in-8°,  p.  898.  Il  nous 
a  paru  évident  qu'Horace,  en  publiant,  à  plusieurs  reprises,  les  livres  de 
ses  poésies,  s'estécarté  à  dessein,  et  par  de  justes  motifs,  de  l'ordre  chro- 
nologique ;  et  que ,  lorsqu'il  augmentait  son  recueil  d'un  ou  deux  livres, 
il  publiait  de  nouveau  les  premiers ,  en  y  insérant  les  pièces  nouvelles 
composées  depuis;  que  ce  n'était  pas  toujours  dans  les  derniers  li- 
vres qu'il  insérait  les  pièces  composées  en  dernier.  C'est  ainsi  que  Mar- 
tial, long-temps  après,  en  a  agi  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses  épigrammes. 
(  Conférez  Masson ,  Plinii  secundi  junioris  vita,  §  12,  p.  1 12  et  1 13.  ) 
Enfin,  Horace  a,  par  diverses  raisons ,  différé  long-temps  d'insérer  dans 
ses  recueils  de  poésies ,  certaines  pièces  déjà  connues.  Il  en  est  aussi  que, 
par  de  bons  motifs,  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'admettre  dans  son  livre, 
et  qui  n'y  ont  été  insérées  qu'après  sa  mort.  Tous  ces  faits  sont  prouves 
par  le  texte  d'Horace ,  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  qui  nous  en 
restent,  tous  d'accord  relativement  à  l'ordre  des  pièces.  Les  mêmes  faite 
sont  encore  confirmés  par  les  détails  que  donnent  les  anciens scholiaste* 
sur  les  motifs  qui  ont  inspiré  chacune  des  poésies  de  ce  recueil,  et  enfin 
par  le  témoignage  de  Suétone ,  dans  la  vie  de  notre  poète. 

Il  ne  faut  pas  comparer,  comme  Tout  fait  Bentley,  et  plusieurs  au- 
tres, à  son  exemple,  les  recueils  de  poésies  élégiaques,  tels  que  ceux  de 
Tibulle,  de  Properce  et  d'Ovide,  composés  d'une  même  sorte  de  vers, 
dictés  par  une  pas&ion  unique ,  avec  les  recueils  d'auteurs  de  poésies 
diverses  écrites  sur  différens  sujets ,  dans  des  circonstances  dissem- 
blables, pour  des  motifs  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  eux ,  et  qui 
se  composent  de  vers  dont  les  mètres  sont  aussi  variés  que  les  oc- 
casions qui  les  ont  inspirés.  Détruisez  dans  les  premières  l'ordre 
des  temps,  vous  anéantissez  tout  le  prestige  qui  s'attache  à  cha- 
cune des  pièces  en  particulier  ;  vous  leur  faites  perdre  toute  leur 
beauté.  Elles  cessent  dès  lors  d'être  l'histoire  intéressante  de  toutes  les 
phases  d'une  vie  amoureuse.  On  ne  comprend  plus  rien  aux  alternatives 
de  douleur  et  de  joie,  d'abattement  et  d'extase,  de  calme  et  de  délire» 
dont  elles  sont  la  vive  peinture.  C'est  un  roman  plein  de  chaleur,  d'élo- 
quence, de  naturel  et  d'intérêt,  dont  vous  avez  brouillé,  transposé  tous 
les  chapitres.  Pour  les  seconds  recueils ,  au  contraire ,  si ,  au  lieu  de 
consulter  dans  l'arrangement  des  pièces  qui  les  composent,  le  plaisir  de 
l'oreille,  celui  des  contrastes,  et  la  nécessité  de  donner,  dès  le  début» 
une  juste  opinion  de  l'auteur  et  de  son  oeuvre,  vous  vous  astreignez  à 
l'ordre  chronologique ,  vous  faites  un  tort  notable  à  tout  le  recueil,  et 
il  peut  arriver  qu'en  agissant  ainsi ,  vous  empêchiez  par  vos  premières 
pages,  d'en  poursuivre  la  lecture. 

Horace  nous  fournit  à  cet  égard  un  exemple  frappant.  H  est  peu  d'au- 
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leurs  de  poésies  diverses  dont  le  recueil  offre  un  moindre  nombre 
de  pièces  médiocres.  Dans  l'état  où  il  se  trouve,  et  tel  qu'il  l'a  lui- 
même  rangé,  la  première  pièce  est  adressée  à  Mécène,  si  chéri  d'Au- 
guste et  du  peuple  romain,  et  le  grand  protecteur  des  hommes,  de  lettres  ; 
elle  est  en  vers  asclépiades  ,  de  tous  les  mètres  latins  celui  qui  a  le  plus 
d'analogie  avec  la  gravité  imposante  de  notre-  vers  alexandrin  ;  elle  roule 
sur  un  sujet  philosophique ,  sur  les  dlfféreng  pencha ns  qui  dominent  les 
hommes,  et  sur  celui  d'Horace  en  particulier,  qui  est  d'obtenir  une  place 
parmi  les  poètes  lyriques.  La  seconde  pièce ,  dont  les  strophes  en  mètres 
saphiques,  déroulent  une  harmonie  savante ,  porte  en  téte  le  nom  d'Au- 
guste, et  elle  a  pour  but  de  persuader  aux  Romains,  que  le  seul  moyen 
d'apaiser  les  dieux  irrités  par  les  crimes  des  guerres  civiles,  et  de  sauver 
l'empire ,  est  d'en  laisser  diriger  le  gouvernement  par  Auguste.  La  troi- 
sième pièce  est  en  vers  glyconiques  et  asclépiades  qui  alternent;  elle 
n'est  point  divisée  en  strophes  comme  la  précédente,  le  stvle  en  est 
moins  pompeux ,  le  ton  plus  humble  et  plus  familier  ;  elle  est  adressée  à 
Virgile ,  partant  pour  Athènes  pour  refaire  sa  santé  et  achever  son 
Ènèide.  Le  poète  supplie  Vénus  et  les  Frères  jumeaux,  d'être  favorables 
à  cet  ami  chéri ,  et  de  le  lui  ramener  sain  et  sauf.  Ainsi ,  dès  le  dé- 
bat, le  moraliste,  le  citoyen  xélé  pour  la  gloire  et  le  bonheur  des 
Romains ,  l'homme  sensible  se  montrent  avec  éclat.  Le  poète  déploie 
la  souplesse  et  la  variété  de  son  talent,  dans  trois  pièces  qui  diffèrent 
entre  elles ,  par  le  sujet ,  le  mètre ,  et  le  caractère  du  style.  Les  trois 
noms  les  plus  illustres ,  les  plus  populaires  de  l'époque ,  décorent  ces 
trois  pièces ,  et  indiquent  quelles  étaient  les  liaisons ,  les  opinions  de 
l'auteur  du  recueil,  et  quel  rang  11  occupait  alors  dans  le  monde  et  dans 
l'estime  des  hommes.  Cependant,  parmi  ces  trois  pièces ,  la  première  a 
été  composée  en  735,  trois  ans  avant  la  seconde,  lorsqu'Horace  avait 
46  ans ,  et  toutes  trois  sont  postérieures  aux  trois  quarts  des  odes  qui 
composent  les  trois  premiers  livres. 

Veut-on  savoir  actuellement  ce  qu'aurait  été  dans  son  début  le  recueil 
des  poésies  d'Horace,  si,  lorsqu'il  publia,  pour  la  première  fois  ,  les  deux 
premiers  livres,  il  s'était  astreint  à  i'ordre  chronologique.  Le  récit  d'une 
dispute  ignoble  (  la  satire  septième  du  livre  Ier),  qui  rappelle  le  temps 
affreux  de  la  guerre  civile ,  et  qui  se  termine  par  un  mauvais  caiembourg, 
eût  été  la  première  pièce  du  recueil  ;  puis ,  ensuite ,  on  aurait  vu  les 
deux  odes  infâmes  sur  la  vieille  débauchée.  Voudrait-on  poursuivre  en- 
core ce  parallèle ,  jusqu'à  la  sixième  pièce  du  recueil  ;  on  verrait  qu'en 
s 'astreignant  à  l'ordre  chronologique,  les  scènes  hideuses  des  Esquilies, 
et  la  pétarade  du  dieu  Priape,  et  les  noms  odieux  des  sorcières  Canidieet 
Sagana,  remplaceraient  les  odes  si  belles  et  si  gracieuses ,  décorées  des 
noms  glorieux  d'Agrippa  et  de  Sestius,  le  consulaire,  et  du  doux  nom  de 
Pyrrha,  la  belle  Monde. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  homme  de  goût,  de  savoir  et 
d'esprit,  tel  qu'était  Sanadon ,  a  eu  l'idée  de  changer  l'ordre  des  poésies 
d'Horace,  pour  les  rancer  selon  l'ordre  chronologique  qu'il  avait  adopté- 
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(  Conférez  les  poésies  d'Horace ,  dispotées  suivant  l'ordre  chronologi- 
que, parle  R.  P.  Sanadon,  1728,  2  vol.  in-4%ehez  Guillaume  Cuvilier.) 

Comme  Sanadon  s'était  livré  à  d'assez  grandes  recherches  pour  déter- 
miner la  date  de  chacune  des  compositions  d'Horace ,  il  est  probable 
qu'il  croyait  donner  à  son  travail ,  par  une  telle  Innovation ,  plus 
de  clarté,  et  mieux  faireTessortir  les  erreurs  du  système  que  Bent- 
ley avait  exposé  sur  ce  sujet ,  dans  la  préface  de  son  édition  d'Horace. 
(Richard!  Bentleil,  Horaiiut  prœfatio,  t.  1,  p.  11,  «dit.  Lipsia,  1764, 
ln-8°.)  Mais  cette  chronologie  des  poésies  d'Horace  avait  été  très- 
solidement  réfutée,  presqu'aussitôt  sa  publication,  par  Masson,  dans 
son  Histoire  critique  de  la  république  des  lettres ,  t.  6,  p.  148  à  203, 
Amsterdam,  1714,  in-12;  et  depuis  par  Johnson,  Cuningham,  et 
Harkland.  En  dernier  lieu,  elle  a  été  encore  combattue  avec  succès  par 
M.  Kirchner,  dans  ses  Questiones  horatianœ,  p.  4  à  40.  11  fallait  la 
grande  réputation  de  Bentley,  pour  que  tant  d'hommes  érudits  aient  cru 
nécessaire  de  démontrer  que  ses  assertions  hasardées  sont  contraires, 
de  tous  points ,  au  texte  d'Horace  ;  qu'elles  répugnent  à  la  vraisem- 
blance et  aux  faits  de  l'histoire,  dont  les  dates  sont  les  plus  certaines 
et  les  mieux  connues. 

Ce  système  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sérieux,  puisqu'il  tend  à 
faire  d'Horace,  considéré  comme  auteur  de  poésies  diverses ,  un  poète 
tel  qu'il  n'en  exista ,  tel  qu'il  n'en  existera  jamais.  Selon  Bentley,  l'auteur 
de  tant  d'odes  sublimes  ou  gracieuses ,  de  satires  mordantes ,  d'épitres 
spirituelles,  auraitsu  si  bien  commander  à  ses  inspirations  poétiques,  que 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  il  se  serait  condamné  à  n'écrire  que 
des  satires  ;  pendant  une  autre  période  de  son  existence ,  il  n'auraitécrit 
que  des  odes  ;  puis  après  des  épi  très  ;  et  cette  nouvelle  période  de  temps 
écoulée,  le  goût  d'écrire  des  odes  lui  aurait  repris.  C'est  depuis  la  vingt- 
sixième  jusqu'à  la  vingt-huitième  année  de  son  âge ,  qu'il  aurait  écrit 
ses  satires  ;  puis  il  serait  resté  trois  ans  sans  rien  faire  (  trois  ans  sans 
faire  de  vers ,  à  l'époque  la  plus  ardente,  la  plus  poétique  de  la  vie  !  ). 
11  aurait  ensuite  écrit  son  second  livre  de  satires,  depuis  l'âge  de 
trente-un  ans  jusqu'à  trente-trois;  puis  les  trois  livres  d'odes ,  depuis 
l'âge  de  trente-six  jusqu'à  quarante-trois  ans.  Le  poète  se  serait  encore 
abstenu  de  toute  composition  pendant  trois  ans,  et  il  aurait  mis  au  jour  son 
premier  livre  d'épitres  pendant  les  années  quarante-six  et  quarante-sept 
de  son  âge.  Pendant  deux  années  encore,  il  se  serait  abstenu  de  rien  com- 
poser ,  et  il  aurait  fait  paraître  son  quatrième  livre  d'odes  et  le  poème  sé- 
culaire, entre  les  années  de  son  âge,  quarante-neuf  et  cinquante-un. 
Quant  au  second  livre  des  épitres  et  à  X Art  poétique  >  Bentley  dit  qu'il 
ne  peut  en  déterminer  la  date. 

Pour  tout  lecteur  familiarisé  avec  la  lecture  d'Horace ,  et  les  faits  du 
siècle  d'Auguste  ,  il  sufût  d'exposer  un  tel  système  pour  le  réfuter. 

Dira-t-on  que  Bentley  n'a  voulu  déterminer  que  les  dates  de  l'appari- 
tion des  livres  d'Horace,  et  non  celles  des  diifércntes  pièces  qui  le- 
composent.  (  Conférez  James  Tate  (  oralius  retlîtutus  or  the  bookt  o/" 
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F 'orace  arrange  d  in  chronologieal  order  according  to  the  srheme  of 
doctor  Bentley,  1837,  in-8°,  Dissertation,  p.  82  et  144.  )  Muis,  en 
admettant  cette  explication  (qui  est  contraireàce  que  dit  lui-même  Bent- 
ley, qui  se  sert  du  mot  perfecit),  le  système  de  Bentley  n'en  devient  que 
plus  invraisemblable ,  puisqu'il  en  résulterait,  qu'après  avoir  composé 
ses  plus  belles  odes,  bien  avant  l'âge  de  trenfcî-slx  ans ,  Horace  se  serait 
abstenu  d'en  publier  aucune  avant  cet  âge.  D'ailleurs  ,  la  recherche  des 
datesde  la  publication  de  chacun  des  livresde  poésies  d'Horace,  devient 
tout  à  fait  oiseuse ,  si  elle  ne  détermine  pas  en  même  temps  les  années 
dans  le  cours  desquelles  chaque  pièce  a  pu  être  composée.  C'est  suttout 
ces  dernières  dates  qu'il  nous  importe  de  connaître,  puisqu'elles  seules 
nous  donnent  les  synchronismes  des  faits  et  des  circonstances  qui  peuvent 
avoir  provoqué  les  inspirations  du  poète  ;  qu'elles  seules  nous  fournissent 
les  moyens  d'éclaircir  ces  faits ,  et  de  donner  une  juste  interprétation 
du  texte  d'Horace.  On  pourrait ,  au  contraire,  se  tromper  sur  les  dates 
de  la  publication  de  chacun  des  livres  d'Horace,  sans  qu'il  en  résultât 
aucune  autre  erreur  sur  l'histoire  en  général ,  et  sur  l'histoire  d'Horace 
en  particulier,  sans  que  l'une  et  l'autre  fussent  moins  exactes  et  moins 
vraies. 

Au  reste ,  Bentley  s'est  contenté  d'exposer  son  système  dans  une  page 
de  sa  préface,  sans  lui  donner  aucun  développement.  11  s'est  bien  gardé 
de  déranger  l'ordre  des  livres  du  recueil  d'Horace ,  et  il  s'est  conformé 
à  celui  que  lui  présentaient  les  nombreux  manuscrits  qu'il  avait  sous 
les  yeux.  C'est  donc  une  chose  étrange  de  voir  un  savant,  recommanda- 
ble  par  plusieurs  ouvrages  sur  les  mètres  des  anciens  et  leurs  différentes 
espèces  de  vers,  publier  une  édition  d'Horace,  où  les  livresde  ses  poésies 
sont,  selon  l'éditeur  arrangés,  mais  selon  nous  dérangés,  d'après  le  sys- 
tème chronologique  de  Bentley,  depuis  si  long-temps  réfuté,  depuis  si  long- 
temps abandonné.  C'est  cependant  ce  qu'a  fait  M.  James  Tate ,  dans  l'é- 
dition d'Horace  dont  nous  avons  cité  le  titre  plus  haut.  Cependant 
M.  Tate  n'avait  pas,  comme  Saoadou,  à  faire  ressortir  des  recherches 
nouvelles  sur  la  chronologie  d'Horace  ;  il  ne  fait  même  aucune  réponse 
aux  objections  faites  contre  l'ordre  établi  par  Bentley  ;  sa  plus  forte 
raison,  pour  l'admettre,  c'est  parce  que  cet  arrangement  est  de 
Bentley,  oubliant  entièrement  la  sage  maxime  de  notre  poète  : 

NuMira  aridictus  Jurare  in  verba  magistri. 

IloraL,  Epist.  I,  t,  14. 

L'impression  de  notre  ouvrage  se  terminait,  lorsque  nous  avons  reçu 
celui  de  M.Charles  Franke  ,  intitulé  :  Fasti  horatiani,  Berollnl,  1839, 
in-8°.  Nous  avons  vu,  avec  plaisir,  que  pour  plusieurs  des  pièces  de  poésies 
d'Horace,  sur  la  date  desquelles  nous  n'avons  pu  nous  trouver  d'accord 
avec  M.  Kirchner,  M.  Franke  sesoit  rencontré  avec  nous  sans  connaître 
notre  ouvrage.  Nous  osons  croire  qu'il  en  eut  été  ainsi  pour  toutes  les 
autres  dates  où  nou»  différons  d'avec  plusieurs  critiques  recommanda- 
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bles,  ai  M.  Franke  n'avait  pas,  dans  le  plan  général  de  son  travail , 
suivi  comme  Bentley,  une  marche  opposée  à  celle  qui  devait  le  conduire 
au  but  ;  si ,  comme  le  célèbre  critique  anglais ,  il  ne  s'était  pas  laissé 
égarer  dans  ses  recherches ,  par  un  système  préconçu  et  arrêté  d'avance. 
M.  Franke  a,  comme  Bentley,  commencé,  par  des  argumens  négatifs  de 
nulle  valeur,  à  déterminer-  les  dates  de  la  publication  de  chaque  livre 
d'Horace  ;  puis  il  a  ensuite  recherché  les  dates  de  la  composition  de  cha- 
que pièce.  C'est  le  contraire  qu'il  fallait  faire.  On  ne  peut  cependant  dis- 
convenir qu'il  ne  déploie  beaucoup  de  savoir  et  de  sagacité  dans  les  dis- 
cussions de  détail  ;  mais,  comme  il  fallait  qu'il  se  renfermât  dans  les 
limites  des  périodes  de  temps  déterminées  par  lui  faussement,  il  n'a  pu 
éviter  de  commettre  des  erreurs  pour  un  bon  nombre  de  pièces  dont  les 
dates  n'appartiennent  pas  à  la  période  de  temps  qu'il  leur  assigne. 
M.  Franke,  en  suivant  la  méthode  vicieuse  de  Bentley,  a  cependant 
cherché  à  en  éviter  les  inconvénient  et  les  erreurs ,  mais  il  n'y  a  pas 
entièrement  réussi. 

Selon  le  système  de  M .  Franke,  Horace ,  depuis  l'âge  de  vingt-quatre 
ans  jusqu'à  trente-cinq,  n'aurait  composé ,  ou  au  moins  publié,  que  des 
satires.  A  l'âge  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans  (M.  Franke  hésite  entre 
.  ces  deux  années  ) ,  Horace  aurait  composé  ses  épodes  ;  puis  ses  trois 
livres  d'odes,  entre  trente-cinq  et  quarante-un  ans  ;  ensuite  les  épitres 
entre  quarante-un  et  quarante-cinq  ans.  Notre  poète  aurait  été  ensuite 
trois  ans  sans  faire  de  vers ,  et  à  l'âge  de  quarante-huit  ans ,  il  se  serait 
remis  à  écrire  le  poème  séculaire  et  les  odes  de  son  quatrième  livre , 
qu'il  ne  publia  qu'à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  Comme  Bentley  » 
M.  Franke  ne  trouve  aucun  moyen  de  déterminer  la  date  des  épitres 
du  livre  II.  Il  lui  parait  seulement  certain  qu'elles  ont  été  composées 
après  le  poème  séculaire ,  c'est-à-dire  après  l'âge  de  quarante-huit  ans. 
Quant  à  l'Art  poétique,  M.  Franke  n'y  trouve  rien  qui  puisse  lui  faire 
assigner  une  date  quelconque.  (  Voyez  Carolus  Franke,  Ftuti  Horatiani, 
c.  7,  p.  80  et  81.)  Cette  dernière  conclusion  paraîtra  assurément  bien 
étrange  pour  quiconque ,  après  avoir  lu  M.  Franke,  saura  avec  quelle 
assurance  il  fixe  des  dates  bien  autrement  incertaines.  Quant  au  système 
de  M.  Franke,  on  doit  lui  appliquer  ce  que  nous  avons  dit  de  celui  de 
Bentley ,  auquel  il  ressemble  tant. 
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Horace,  dans  son  Épître  18  du  livre  /,  adresse  des  conseils 

à  Lollius  Maximus,  son  fils.  1  ;6 

Ce  jeune  homme  était  alors  dans  une  maison  de  campagne 

de  son  père,  prés  le  lac  Lucrin.  177 
Paix  faite  avec  les  Parthes  encore  rappelée  par  Horace.  — 
Souhaitque  fait  Horace  quand  il  vase  refaire  sur  les  bords 
de  la  Digence ,  qui  désaltère  l'habitant  de  Mandele.  180 
Sur  Théon,  affranchi  de  Luthenins.  18a 

T.  11.  39 
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Sur  Castor  et  Dolichos,  deux  fameux  mimes.  i83 
bur  les  deux  voies  Appienne  et  Minucienne  qui  conduisaient 

à  Brindes.  184 
Publius  Volumnius  est  désigné  par  Horace  sous  le  nom 

d'Eutrapêlc.  i85 
Conseils  donnés  par  Horace  à  Scaeva  dans  YÉpître  17  du 

livre  L  i85 
Le  voyage  de  Brindes  ou  de  Sorrento  rappelé.  186 
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C.  8BNTIUS  SÀTUBKINCS.  —  Q.  LCCRETICS  VESPILLO.  COSS. 
H  VlHOCIOS.  VIPSAN1US  AGRIPPA.  SUFF. 

Avant  J.-C.  19  —  Age  d'Horace  46. 

Virgile  était  parti  pour  aller  en  Orient  visiter  les  lieux 
chantés  dans  l'Enéide.  Ode  3  du  livre  I ,  qu'Horace 

adresse  au  vaisseau  qui  le  portait.  187 

Vers  que  Virgile  a  insérés  à  cette  époque  dans  l'Enéide.  188 

Retour  d'Auguste.  —  Mort  de  Virgile.  190 

Jugement  sur  ce  poète,  et  ses  ouvrages.  192 

Auguste,  son  héritier,  public  son  Enéide.  193 

Mort  de  Tibullc.  —  Détails  sur  ce  poète  et  ses  ouvrages.  194 

Ovide  publie  ses  premières  poésies.  195 

Détails  sur  Parthénius  de  Nicée.  197 
Honneurs  rendus  à  Auguste.  —  Nouveaux  pouvoirs  qu'on 

lui  confère.  198 
Ligue  formée  pour  s'opposer  à  l'accroissement  de  sa  puis- 
sance. 200 
Egnatius  Rufus  est  nommé  consul.  -  Sentius  refuse  de  le 

proclamer.  201 
Egnatius  Rufus  subit  la  peine  capitale. —  Auguste  est  nom- 
mé consul  à  vie,  et  Lucius  Vespiilo,  consul  ordinaire.  201 
Horace  invite  Mécène  à  venir  boire  de  son  vin  dans  sa  re- 
traite de  Sabine.  Ode  20  du  livre  I.                              202  et  2o3 
Mécène  est  applaudi  lorsqu'on  le  voit  paraître  au  théâtre  de 

Pompée.  204 

Des  meilleurs  vins  d'Italie.  204 
Horace  compose  pour  lui-même  deux  chants  de  triomphe 

pour  la  postérité.  Ode  19  du  livre  II  à  Bacchus.  ao5 

Allusion  que  Juvénal  et  Boilcau  font  à  cette  ode.  207 

Ode  20  du  livre  II,  second  chant  de  triomphe.  208 

Sur  le  chant  du  cygne.  209 

Sur  la  contrée  des  Hyperboréens.  21 1 
Horace  publie  deux  livres  de  ses  odes,  et  écrit  Y  Ode  ire  du 

livre  I ,  pour  dédier  ce  recueil  à  Mécène.  212 

Agrippa  amène  à  Rome  les  eaux  de  la  fontaine  de  la  Vierge.  21 5 
Auguste  fait  rendre  des  lois  pour  le  maintien  des  mœurs,  et 

il  réforme  le  sénat.  21 5 
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Horace  compose  YOde  4  du  livre  lit,  adressée  à  Calliope.  aif, 
Il  y  fait  mention  d'Acherontia,  des  bois  de  Bantia,  du  peu- 
ple sabin ,  de  Prenestc  ,  de  sa  déroute  au  champ  de  Phi- 

lippi,  île  l'arbre  qui  manqua  de  l'écraser.  2,3 
Détails  sur  les  habitans  de  l'île  de  Bretagne  et  sur  le  peuple 

nommé  Concan  mentionné  dans  cette  ode.  aiQ 

Sur  les  Gelons  et  le  fleuve  de  Scy  thie.  MJ> 

Auguste  méritait  les  louanges  qu'Horace  lui  donne.  22i 

Détails  sur  cet  empereur.  22j 

Des  courtisanes  chez  les  Romains.  a2/ 

Horace  compose  YOde  i5  du  livre  ///,  contre  Chloris.  aa6 

Détails  géographiques  sur  la  ville  de  Luceria.  22-, 

Sort  des  courtisanes  romaines  dans  leur  vieillesse.  328 

Horace  compose  YOde  i3  du  livre  IV ',  contre  Lycée.  a28 

239 


Observation  de  Sanadon  sur  cette  ode 
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P.  CORNELIUS  LENTOLLUS  MARCELLINUS.  —  CI».  CORNEL.  LEKTCLUS.  COSS. 

Avant  J.-C.  18.  -  Age  d'Horace  47. 

Horace  fait  paraître  ses  trois  premiers  livres  d'odes  ,  et  les 
deux  livres  de  satires  et  les  épitres  composés  jusqu'alors.  a3 1 

Il  compose,  pour  ce  nouveau  recueil,  l'We  i'«  du  livre  lll, 
sur  le  stoïcisme  et  les  destinées  de  l'homme.  a32 

Et  YOde  3o  du  livre  III ,  où  il  se  promet  l'immortalité.  333 

Après  il  écrit  YÉpître  i3  du  livre  l,  pour  charger  Vinnius 
Asella  de  porter  ce  recueil  à  Auguste.  —  Ce  qu'était  Ca- 
ninius  Vinnius  Fronto,  porteur  de  cette  épître.  a35 

Sur  la  voleuse  Pyrrhia.  233 

LIVRE  XII.  239 

An  de  Rome  737. 
737.  -  758. 

C.  FDRKIUS.  —  C.   JOf.lUS   StLAHUS.  COSS. 

Avaut  J.-C.  17.  —  Age  d'Horace  48. 

Par  les  jeux,  les  spectacles  et  la  bonté  de  son  gouverne- 
ment, Auguste  cherche  à  se  faire  pardonner  son  pouvoir.  23g 
Mort  de  Pylade  le  pantomime. 

Observations  sur  religion  des  Grecs  et  sur  celle  des  Ro- 
mains. a43 

Auguste  ordonne  la  célébration  des  jeux  séculaires.  —  Ori- 
gine de  ces  jeux.  2^5 

Horace  compose  pour  ces  fêtes  son  Carmen  seculare.  248 

Hymne  à  Apollon  ,  Ode  6  du  livre  IV.  ^ 
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Les  odes  d'Horace  étaient  chantées.  253 
Le  root  Ode  inconnu  à  l'antiquité  classique  jusqu'à  Vct- 
lius-Agorius-Basileus-Mavortius,  éditeur  des  poésies  d'Ho- 
race en  527  de  J.-C.,  1280  de  Home.  253 
Jeux  séculaires  donnés  par  Claude.  a55 
Auguste  avait  joint  des  représentations  théâtrales  aux  céré- 
monies des  jeux,  séculaires.  256 
Auguste  protège  les  acteurs  et  traite  cependant  Pylade  et 

Stéphanion  avec  sévérité.  256 
Examen  critique  des  historiens  anciens ,  relativement  aux 

époques  de  célébration  des  jeux  séculaires.  257 
Depuis  la  composition  du  poème  sur  les  jeux  séculaires , 

Auguste  cherche  à  s'attacher  Horace  plus  intimement.  283 
Dos  causes  qui  ont  contribué  à  rendre  plus  familière  la  liai- 
son d'Horace  et  d'Auguste.  284 
Auguste  voudrait  qu'Horace  devînt  son  secrétaire,  et  il  écrit 

à  Mécène  dans  ce  but.  287 
Dans  quel  sens  on  doit  interpréter  l'expression  de  table  para- 

sitique  contenue  dans  la  lettre  d'Auguste  à  Mécène.  28S 
Horace  se  refuse  à  la  demande  d'Auguste.  291 
Lettre  d'Auguste  à  Horace.  292 
Horace  compose  VÊpftre  10  «fo  livre  l,  adressée  à  Aristius 
Fuscus.  —  Peinture  du  bonheur  dont  Horace  jouit  à  la 
campagne.  294 
Horace  fait  allusion  à  la  fable  des  deux  pigeons.  296 
Cette  épltre  a  été  dictée  derrière  le  Temple  de  Vacunc. — 

de  ce  temple.  297 
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L.  DOMITICS  AROBARBU8.  —  PUBLICS  CORNELIUS  SC1PIO.  COSS. 

tâtics.  avvr. 
Avant  J.-C.  16.  —  Age  d'Horace  49. 

Horace  s'attache  au  séjour  de  la  campagne.  298 
Détails  sur  son  ami  Quinctius.  299 
Il  lui  adresse  son  Epître  16  du  livre  I,  et  il  décrit  son  do- 
maine de  la  Sabine.  3<x> 
Horace  expose  ses  principes  stoïciens.  3oi 
Quel  était  la  philosophie  d'Horace.  3©3 
Travers  des  commentateurs  qui  veulent  interpréter  Ho- 
race. 304 
Effet  des  hivers  rigoureux.  3o5 
Horace  écrit  Y  Ode  7  du  livre  IV 'à  Manlius  Torquatus,  pour 
l'inviter  à  célébrer  avec  lui  la  naissance  de  César  avec 
du  vin  de  Petrinum.  3o5 
Du  climat  de  Rome.  3o6 
Des  liaisons  ancillaircs  d'Ovide.  —  Il  imite  Horace.  307 
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Horace,  dam  l'Ode  1 1  du  livre  IV ',  engage  Phyllis  à  Tenir 

fétcr  avec  lui  la  naissance  de  Mécène. 
Horace  apprend  à  Phyllis  qu'elle  ne  doit  pas  compter  sur 

Télèphe. 

Observations  sur  les  sacrifices  et  les  offrandes  que  l'on  faisait 

chez  les  Romains  pour  le  jour  natal. 
Sur  le  vin  d'Albe  et  sur  l'épithéte  de  maritime  donnée  i 

Vénus. 

LIVRE  XIII. 
730.  -  741. 

■  738. 

Etendue  de  l'empire  romain.— Moyen  employé  par  Auguste 

pour  y  maintenir  la  tranquillité. 
Il  fait  gouverner  la  Galatie  et  la  Lycaonie  par  Marcus  Lol- 

lius  Palicanus  le  père. 
Marcus  Lollius  Palicanus  est  envoyé  sur  les  bords  du  Rhin, 

et  y  reçoit  un  échec. 
Horace  adresse  à  Marcus  Lollius  Palicanus  VOde  9  du 

livre  IV. 

Marcus  Lollius  Palicanus  a  joui  de  la  faveur  d'Auguste  tant 

qu'Horace  a  vécu. 
Détails  sur  l'hypocrisie  de  Marcus  Lollius  Palicanus,  et 

sur  Lollia  Paulina  sa  petite-fille. 
Auguste  part  pour  les  Gaules.—  Motifs  de  ce  départ. 
Auguste  est  amoureux  de  Terentia,  femme  de  Mécène,  et 

l'emmène  avec  lui  dans  les  Gaules. 
Auguste  nomme  Statilius  Taurus,  préfet  de  Rome. 
Auguste  est  fait  correcteur  des  mœurs. 
Motifs  d'Auguste  pour  s'éloigner  et  pour  nommer  Statilius. 
Auguste  ne  pouvait  être  refroidi  envers  Mécène,  à  cause  de 

Terentia. 

Décision  de  Trebatius-Testa  au  sujet  du  divorce  de  Mécène 

avec  Terentia. 
Reproches  contenus  dans  une  lettre  d'Antoine. 
Sur  les  mœurs  licencieuses  d'Auguste. 
Ce  que  dit  Suétone  de  la  constance  d'Auguste  en  amitié. 
Vrais  motif»  de  la  froideur  momentanée  d'Auguste  pour 

Mécène. 

Observations  sur  une  assertion  de  Tacite  à  ce  sujet. 
Mécène,  gravement  malade,  ne  se  plait  plus  autant  à  parler 
littérature. 

Horace  intimement  lié  avec  la  famille  des  Pisons. — Détails 
sur  cette  famille. 

Lucius  Pison  est  fait  consul.  —  Drusus  et  Tibère  combat- 
tent les  Rhètes  et  les  Vindeliciens. 
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MARCCS  L1V1US  DRCSUS  L1BO,  —  LUC1U3  CALPUBMID8  PISO.  COU. 


Avant  J.-C.  i5.  —  Age  d'Horace  5o. 

Ode  /'*  du  livre  ÎV \  allocution  à  Vénus,  adressée  à  Fabius 

Maximus.  33  a 

Détails  sur  la  famille  de  Fabius.  33a 

Fabius  Maximus  intimement  lié  avec  Ovide.  333 

Horace  compose  VOde  10  du  livre  IV,  adressée  à  Ligurinus.  336 

Jugement  de  Voltaire  sur  Horace.  337 

Exemples  de  dépravation  chez  les  anciens.  337 

Ce  que  Martial  a  dit  de  Virgile  et  de  son  Alexis.  338 

Détails  sur  Tibulle  et  sur  Marathus.  33g 

Du  culte  de  Vénus  ch<  z  les  Romains.  3$o 

Horace  avait  cessé  d'écrire  des  satires.  343 
Il  compose  deux  épîtres  à  Mécène  ,  pour  une  publication 

nouvelle  de  ses  poésies.  3^3 

Epître  i'«  du  livre  I.  344 
Horace  se  défend  de  composer,  et  dit  de  lui  qu'il  est  temps 

d'en  finir.  3^5 
Trait  de  satire  contre  les  drames  de  Pupius.  347 
Horace,  philosophe  éclectique.  35o 
Mécène  avait  écrit  un  traité  sur  la  parure.  35i 
Horace  compose  la  19e  Épttiv  du  livre  l.  35i 
Physionomie  littéiaire  de  cette  époque.  35i 
Horace  consacre  sa  plume  à  donner  des  leçons  et  des  pré- 
ceptes de  l'art  d'écrire.  35i 
Horace  lu  et  critiqué  de  son  temps.  —  Éloge  qu'il  se 

donne.  353 

Parallèle  d'Horace  et  d'Archiloque.  357 

Parallèle  d'Horace  et  de  Pindare.  36o 
Différences  qui  existent  entre  les  poésies  lyriques  d'Horace 

et  ses  poésies  familières.  36a 

Parallèle  d'Horacee,  de  Perse  et  de  Juvénal.  364 

Mort  de  Properce.  —  Détails  sur  ce  poète.  366 
Par  quelles  raisons  Horace  n'est  point  dans  les  lectures 

choisies  qu'Ovide  indique  aux  dames  romaines.  368 

Parallèle  de  Gallus,  de  Tibulle,  de  Propcrcc  et  d'Ovide.  368 

Soumissions  des  Vindelicicns  et  des  Rhètes.  36g 
Sur  la  demande  d'Auguste,  Horace  compose  la  4"  Ode  du 

livre  IV,  pour  célébrer  les  victoires  de  Drusus.  370 

Prédilection  d'Auguste  pour  Drums.  371 

Victoires  remportées  par  Drusus  et  Tibère.  37a 

Digression  sur  les  Vindeliciens.  373 

Cette  4e  ode  du  livre  IV  est  en  partie  imitée  de  Pindare.  374 
On  ne  doit  pas  retrancher  des  odes  d'Horace  des  vers , 

uniquement  parce  qu'ils  sont  médiocres.  373 
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M.  LICIMIUS  CRASSUS. — CH.  CORNELIUS  LENTULUS.  COSS 


Avant  J.-C.  14.  —  Age  d'Horace  5i. 

Drusus  va  combattre  sur  le  Rhin  ;  Tibère  en  Pannonie.  — 

Agrippa  gouverne  l'Orient.  377 

Le  séjour  d'Auguste  dans  les  Gaules  se  prolonge.  378 

Livie  n'était  point  jalouse.  —  Détails  sur  ce  qui  la  concerne.  379 
Horace  compose  Y  Ode  5  du  livre  IV \  pour  inviter  Auguste  à 

revenir.  38o 

Sécurité  dont  on  jouissait  dans  tout  l'empire.  38i 
Actions  de  grâces  rendues  à  Auguste  par  l'équipage  d'un 

vaisseau  venant  d'Alexandrie.  38i 

Inflexions  sur  la  réforme  des  mœurs  tentée  par  Auguste.  38a 

Auguste  n'ose  pas  condamner  d'après  ses  propres  lois.  383 

Dérèglement  de  sa  fille  Julie.  383 
Sur  la  ressemblance  des  enfans  avec  leurs  pères.  — Bon  mot 

d'un  provincial  à  Auguste.  384 
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TIBB&IUS  CLAUDICS  KERO  —  P  £QUIHT1LIC8  VABUS.  COSS. 

Avant  J.-C.  i3.  —  Age  d'Horace  5a. 

Auguste ,  Tibère,  et  Agrippa  reviennent  à  Rome. 

Auguste  proroge  à  Agrippa  la  puissance  tribunitienne. 

Attributions  de  cette  puissance  et  de  celles  d'autres  di- 
gnités dont  Auguste  était  revêtu. 

Du  pouvoir  des  empereurs  romains.  —  Sur  quelle  loi  il  était 
fondé. 

Fermeture  du  temple  de  Janus. 
Jeux  troiens  célébrés  par  Auguste. 

Jules  Antoine  les  commande.  —  Détails  sur  ce  qui  le  con- 
cerne. 

Il  épouse  Marcella,  tille  d'Octavie. 

Il  avait  composé  un  poème  en  douze  chants,  intitulé  :  Dio- 
mède. 

Horace  lui  adresse  Y  Ode  2  du  livre  IV. 
Horace  réside  plus  habituellement  à  Tibur. 
Jules  Antoine  est  fait  consul  en  74  \  ,et  long-temps  après  mis 
à  mort  pour  avoir  participé  aux  débauches  de  Julie. 

LIVRE  XIV.  396 
741  -744. 
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Horace,  sur  la  demande  d'Auguste,  compose  une  seconde 
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ode  sur  les  succès  de  Tibère  et  de  Drusus,  mais  plus  par- 
ticulièrement  sur  ceux  de  Tibère.  3g6 
C'est  VOde  \\  du  livre  /F,  adressée  à  Auguste.  397 
Situation  des  Breuni,  et  des  Genaunes.  398 
Auguste  est  nommé  père  de  la  patrie.  3go 
Le  sénat  fête  le  retour  d'Auguste  par  des  actes  reli- 
gieux. 4°° 
Sacrifices  faits  en  son  honneur  sur  l'autel  de  la  Paix.  401 
Reproches  qu'on  a  faits  à  Horace  d'avoir  loué  Auguste.  — 

Horace  justifié.  4oa 

Détails  sur  Auguste*  4°3  à  406 

Ce  qu'il  disait  des  grands  moyens  en  politique.  4°8 
En  mourant ,  il  se  compare  à  un  auteur  qui  a  bien  joué  son 

rôle.  4°9 

Réflexions  à  ce  sujet.  4">  à  41a 
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M.  VALEH1US  MESSALA.  —   p.  SULPIC1US  QDIRIHUS.  COSS. 
C.  VALGIU8  B.UFUS.  —  C.  CABTBTUS  REB1LUS.  SUFF. 

Avant  J.-C.  12.  —  Age  d'Horace  53. 

Mort  d'Agrippa.  41' 
Auguste  fait  épouser  Julie,  sa  fille  ,  veuve  d'Agrippa ,  à  Ti- 
bère. 4'3 
Drusus  s'avance  dans  l'intérieur  de  la  Germanie.  4.3 
Tibère  va  faire  la  guerre  en  Pannonie.—  Observation  rela- 
tive à  l'origine  des  Francs.  4*4 
Victoires  remportées  par  Sulpicius  Quirinus,  en  Cilicie.  4*5 
Valgius  Rufus  le  poète,  aimé  d'Horace ,  devenu  consul  suf- 

fragant.  4'6 

Horace  croit  en  faveur  auprès  d'Auguste.  416 
Horace  compose  VOde  3  du  livre  /F,  pour  se  féliciter  du 

sort  que  les  Muses  lui  ont  fait.  4'7 
Horace  séjournait  à  cette  époque  à  Tibur,  et  il  allait  souvent 

y  voir  Mécène.  4" 8 
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Ç>  «LICS  TUBB.nO.  —  PAC  LUS  FABIUS  MAX1MUS.  COSS. 

Avant  J.-C.  11.  —  Age  d'Horace;54. 

Usage  des  étrennesau  ier  janvier.  4l& 
Auguste  en  reçoit  beaucoup.  — •  Emploi  qu'il  en  faisait.  4'  9 
Horace  adresse  à  Censorinus  l'Ode  8  du  livre  7F,  en  lui  dé- 
clarant qu'il  ne  peut  lui  donner  en  étrennes  que  des  vers.  430 
Détails  sur  Censorinus  et  sur  les  personnages  élevés  à  de 

hautes  dignités  que  fréquentait  alors  Horace.  4ai 

Détails  sur  les  artistes  Parrhasius  et  Scopas.  423 
Don  d'une  coupe  fait  à  Lucius  Calpurnius  Pison  par  le  poète 

Antipater.  4m 
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Lucius  Calpurnius  Piso  va  combattre  les  Besses  en  Tbrace. 
Il  obtient  le*  honneurs  du  triomphe,  et  ne  revient  à  Rome 

qu'à  la  fin  de  l'année  743 . 
Bétails  sur  les  Besses. 

Epigramme  d'Antipater  qui  constate  le  séjour  de  Lucius 
Pison  à  Rome. 

Poème  d'Antipater  sur  les  victoires  remportées  sur  les  Besses. 

Drusus  s'avance  jusqu'au  Weser. 

Fêtes  à  Rome  et  dédicace  du  théâtre  de  Marcel  lus. 

Horace  écrit  son  K pitre  a  du  livre  II,  adressée  à  Florus. 

Cette  épitre,  celle  à  Auguste,  et  celle  aux  Pisons,  forment 
un  Art  poétique  en  trois  parties. 

Horace  se  prépare  à  donner  son  quatrième  livre  d'odes  et  le 
recueil  entier  de  ses  œuvres. 

Remarque  sur  l'épithète  de  bon  donnée  par  Horace  à  Ti- 
bère. —  Détails  sur  la  vie  de  Tibère,  dans  sa  jeunesse. 

Confiance  qu'Auguste  avait  en  lui. 

Horace  raconte  à  Florus  comment  il  a  été  entraîné  dans  la 

guerre  civile. 
Horace  déclare  qu'il  ne  veut  plus  faire  de  vers. 
Horace  raconte  comment  il  a  été  conduit  à  en  faire. 
Impossibilité  de  composer  des  vers  à  Rome. 
Tribulations  auxquelles  un  poète  est  exposé. 
Comment  doit  faire  celui  qui  veut  laisser  un  bon  poème  à  la 

postérité. 
Histoire  du  fou  d'Ârgos. 

Préceptes  philosophiques.  — -  Détails  sur  Orbius  le  riche. 

Sur  Hérode  et  ses  richesses. 

Des  fêtes  quinquatries. 

Reproches  qu'Horace  se  fait  à  lui-même. 

An  de  Rome  744. 

JULUS  AHTOtflCS.  —  QU1NTCS  FABIUS  MAXIMUS  ÀFRICANCS. 

Avant  J.-C.  10.—  Age  d'Horace  55. 

Auguste  revient  à  Rome  avec  Tibère  et  Drusus.  —  Florus 

les  accompagne. 
Le  sénat  décrète  que  le  temple  de  Janus  sera  fermé. 
Horace,  en  publiant  son  4*  livre,  compose  l'Ode  i5 ,  qui  le 

termine,  et  qui  contient  les  louanges  d'Auguste. 
Ces  louanges  étaient  méritées. 

Observations  sur  les  époques  de  la  fermeture  du  temple  de 
Janus. 

Drusus  pousse  ses  conqêtes  jusqu'à  l'Ems. 

Du  Monde  connu  des  anciens  au  temps  d'Horace. 

Caractère  particulier  des  odes  d'Horace. 
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Auguste  désire  qu'Horace  lui  adresse,  comme  à  Mécène,  une 

épitre  familière.  4^3 
De  l'éducation  littéraire  d'Auguste.  4r4 
De  sa  connaissance  de  la  langue  grecque  ;  de  son  goût  en  lit- 
térature. 4*>5 
Des  ouvrages  qu'il  avait  composés.  4^> 
Horace  compose  pour  Auguste  VEpître  ir*  du  livre  II.  î\&6 
Tendresse  de  Mécène  pour  Horace.  4^9 
Vers  de  Mécène  adressés  à  Horace.  470 
Horace  se  trouvait  dans  une  autre  position  à  l'égard  d'Au- 
guste qu'à  l'égard  de  Mécène.  47 1 
Considérations  sur  le  caractère  d'Auguste,  sur  le  rôle  qu'il  a 
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Détails  sur  les  anciens  monumens  de  la  langue  latine.  48a 
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d'Horace.  4<js 

Pourquoi  Horace  n'apprécie  pas  aussi  bien  que  Cicéron  et 

que  Quintilien  les  auteurs  dramatiques  latins.  494 

L'art  théâtral  était  en  décadence  du  temps  d'Auguste.  — 

Les  bons  acteurs  ne  purent  se  former.  49-> 

La  pantomime  et  la  danse  prévalurent.  49*> 

Les  combats  de  gladiateurs  étaient  préférés  aux  pièces  théâ- 
trales. 497 

La  fureur  de  faire  des  vers,  selon  Horace,  atteint  tout  le 

monde.  5oo 

Éloge  de  la  poésie.  Soi 

Horace  expose  comment  le  goût  de  la  multitude  s'oppose 

aux  progrès  de  l'art  théâtral.  foa 
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H  est  probable  qu'Auguste  avait  invité  Horace  à  composer 

pour  le  théâtre. 
Portrait  qu'Horace  fait  du  talent  de  l'auteur  dramatique. 
Ou  prit  le  goût  des  farces  obscènes. 
Plaintes  d'Ovide  à  ce  sujet. 

Horace  loue  Auguste  sur  son  discernement  en  littérature. 

Horace  est,  à  tort,  accusé  d'avoir  déprécié  Alexandre  pour 
flatter  Auguste. 

Digressions  sur  l'art  de  sculpter  et  <fe  peindre  des  portraits 
chez  les  Romains. 

Ce  qui  donnait  à  Horace  des  titres  pour  qu'on  exposât  pu- 
bliquement son  portrait. 

Où  était  à  Rome  le  Vicus  ou  quartier  des  droguistes. 

Horace  ne  termine  presque  jamais  ses  compositions  par  un 
trait  brillant. 

Sur  le  nom  d'Eglogues  donné  aux  Sermones,  ou  Satires. 

LIVRE  XVI. 
748.  -  746. 
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KZHo  CLkVOlV*  DRUSUS  CjESAR.   —  T.  QUIKCTIDS  CRISPIKUS. 

Avant  J.-€.  9.  -  Age  d'Horace  56. 

Drusus,  nommé  consul,  conduit  la  flotte  et  l'armée  romaine 

jusqu'à  l'Elbe. 
Rome  en  paix  s'occupe  des  arts  et  de  la  littérature. 
Considérations  sur  les  principes  des  beaux-arts  et  sur  leurs 

vicissitudes. 

Différence  qui  a  existé  entre  les  destinées  des  Grecs  et  des 

Romains,  et  de  l'influence  de  ces  causes  sur  la  littérature 

et  les  arts. 
Des  causes  de  décadence  en  littérature. 
Tout  s'opposait  à  Rome  à  la  perfection  de  Part  théâtral. 
Lucius  Piso,  et  ses  deux  Gis,  aiment  la  poésie. 
L'aîné  des  deux  fils  compose  des  pièces  de  théâtre. 
Horace  écrit  son  K pitre  aux  Pi  sons  ou  son  Art  poétique. 
Horace  écrivait  dans  un  but  spécial ,  et  ne  veut  pas  tracer 

de  règles  absolues. 
Horace  expose  les  nobles  emplois  de  la  poésie  et  son  utilité. 
Horace  cherche  à  dissuader  le  jeune  Pison  de  la  poésie. 
Sans  le  savoir  d'Aulus  Cascellius  ;  et  l'éloquence  de  Messala, 

on  peut  être  un  bon  avocat. 
Colonnes  du  temple  d'Apollon  où  on  exposait  les  livres. 
Détails  sur  les  deux  Cascellius. 
Portrait  burlesque  du  inétromane. 

Pourquoi  la  poésie,  à  cette  époque,  prévalait  sur  l'élo- 
'  quenec. 
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ODES. 


LIVRE  PREMIER. 


A  Mécène.  Mœcenas  atavis .  .  

A  César  Auguste.  Jam  satis  terris.  ..... 

Au  vaisseau  qui  portait  "Virgile.  Sic  te  diva. 

A  Sestius.  Solvitur  acris  hiems  

A  Pyrrha.  Quis  multa  gracilis  

A  Agrippa  Scriberis  Vario  ..'*** 

A  Munatius  Plancus.  Laudabunt  alii.  .  *  • 
A  Lydie.  Lydiay  die,  per  omnes.  ....... 

A  Thaliarque.  Vides  ut  alta  

A  Mercure.  Afercurijacunde  nepos  

A  Leuconoé.  Tu  ne  quœsieris  

A  Auguste.  Quem  virùm.  

A  Lydie.  Quem  tu  Lydia.  .  ....   

Au  vaisseau  de  la  république.  O  navis  réfèrent 
Nérée  prédit  la  ruine  de  Troie.  Pastor  quum.  . 

A  Tyndaris.  O  matre  pulchrâ  

A  Tyndaris  Velox  amœnum  

A  Varus.  Nullam,  Vare  .  

A  Glycèrc.  Mater  sceva  

A  Mécène.  Vile  potabis  

A  Diane  et  à  Apollon.  Dianam  tenerœ  .... 

A  Aristius  Fuscus.  Intcger  vitœ  

A  Chloé.  Vitas  hinnuleo  

A  Virgile.  Quis  desiderïo    % 

A  Lydie.  Parcius  functas  

A  sa  muse  sur  Lamia.  Musis  amicus.  .... 

A  ses  amis.  Natis  in  usum   .  .  • 

Archytas  et  le  matelot.  Te  maris  et  terrœ  . 

A  Iccius-  Icci,  beatis.  .  

A  Vénus.  O  Venus ,  regina  

A  Apollon.  Quid  dedicatum  

A  sa  lyre.  Poscimus  si  quid  

A  Albms  Tibulle.  Albinedoleas  

Palinodie.  Parcus  deorum,  

A  la  Fortune.  O  diva  gratum  

Sur  le  retour  de  Plotius  Nunùdus.  Et  thure  et 
fidibus   

A  ses  amis.  Nunc  est  bibendum.  

A  son  jeune  esclave.  Persicos  odi  

i 

LIVRE  DEUXIÈME. 

A  Asinius  Pollio.  Motum  ex  Metello  

A  Crispe  Salluste.  Nullus  argento  

A  Delltus.  JEquam  mémento  
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A  Xanthias.  Ne  sit  ancillœ-  

Sur  Lalagé.  Nondam  subacta.  

A  Septinie.  Septimi,  gades  

A  l'ompée.  O  sœpe  mecum  

A  Barine.  Ulla  si  juris  

A  Valgius.  Non  simper  imbres  

A  Licinius.  Bectius  vives  

A  Quintius  Hirpinus.  Quid  bellicosus  

A  Mécène  Nolis  longa  .......... 

Contre  un  arbre,  llle  et  nefasto  

A  Postume.  Eheu  fugaces   . 

Contre  le  luxe.  Jam  pauca  aratro  

A  Grosphus.  Otium  divos  

A  Mécène  malade.  Cuv  me  que  relis  

A  un  riche  avare.  Non  ebur  neque  aureum  .  . 

Sur  Bacchus.  Bacchum  in  remotis  

A  Mécène.  Non  usilata  

LIVRE  TROISIÈME. 

Morale  des  stoïciens.  Odi  profanum  

A  ses  amis.  Àngustam  amici.  

Portrait  du  sage.  Justunt  et  tenacem  

ACalliope  Descende  cœlo.  

Devoirs  du  citoyen.  —  De  Regulus.  Cœlo  tonan- 

tem  •  •*  

Aux  Romains.  Delicta  majorum  

A  Astérie  Quid  fles  Astérie  

A  Mécène.  Mavtiis  ccelebs  <•  •  •  • 

Dialogue  entre  Horace  et  Lydie.  Donec  gratus 

eram  ;  

A  Lycé.  Extremum  Tanain.  

A  Mercure.  Mercuri,  nam  te  docilis  

A  Néobulé.  ftliserarum  est  

À  la  fontaine  de  Bandusie.  O  fons  Bandusiœ.  . 

Sur  le  retour  d'Auguste.  Herculis  ritu  

A  Ch  loris  Uxorpauperis  

A  Mécène.  Inclusam  Danaën  

A  /Elius  Lamia  MU  vetusto  

Au  dieu  Faune.  Faune,  nympharum  

A  Telephc.  Quantum  distet  

A  Pyrrnus-  Non  vides  quanto  

A  sa  bouteille.  O  nata  mecum  

A  Diane.  Monlium  custos  

A  Phidylé.  Cœlo  supinas  

Contre  l'avarice  de  son  siècle.  Intactis  opu- 

lentior  

A  Bacchus.  Quo  me,  Bacche,  j-apis  

A  Vénus.  Vixi  puellis  

A  Galathée.  Impios  narres  

A  Lydé.  Feslo  quia  potius  

A  Mécène.  Tyrrhena  regum  

Epilogue.  Exgi  monumentum  
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LIVHE  QUATRIEME 

A  Vénus,  Intr.rmissa  Venus  

A  Jules  Antoine,  l'indarum  quisqius  

A  Melpoincnc.  Quem  tu  Mtdpomenc  

Sur  la  v'utoire  tic  Drusus  Néron.  Qualem  mi- 

tiistrum  

A  Auguste.  [>i\'is  oite  bonis  

Hymne  à  A[)ollonctà  Diane.  Diva  ,</ucm  proies. 

A  Manlius  Torquatus.  DilJ'ugerc  /ii\>es  

A  Marcius  Censoriuus.  Donarem  paieras  .  .  . 

A  Eollius.  IVe  forte  credas  

A  Ligurinus.  ()  crudelis  adhuc  

A  IMvyllis.  Estmihi  nonum  

A  Virgile.  Juin  verts  comités  

A  Lycé.  AiidLerc.  Lyre  

A  Auguste.  Qa/ie  cura  patrum  

A  Auguste    Pltœbus  volentem   .  . 

Pociue  séculaire.  Phoebe  siL'arum  

KPODES. 


A  Mécène.  Ibis  LiLurtiis  

Eloge  de  lavie  cbam|)è|ie  BeatusilLc.  . 
Contre  l'ail,  à  Mécène  Parcnlis  oltrn  . 

Contre  Menas   Lapis  et  a  guis  

Contre  Cuii.iie  Je,  0  dcorum  

Contre  Cassius  Scverus.  Quid  immerentes 

Aux  Romains  Quii,  (juà  seelesti  

A  nue  vieille  <1  <:  banc  liée.  Rogarc  loiigo  . 
A  Mécène.  Quando  repostum. 

Contre  Mevius.  Muta  solutu  

A  Pectius.  Pacti  tiifiil  me  

A  une  vieille,  i^uid  ttbivis  mulicr  .... 

A  un  ami  Horrida  teniju-stas.  

A  Mécène.  Mollis  inertta  

A  ÏNééra.  JYox  crat ,  et  celo  . 

Au  peuple  Romain.  Altéra  jam  tr.ritur. 

Horace  et  Canidie.  Jam  juin  ejficaci  .  . 


SATIRES. 


LIVRE  PREMIER 

Personne  n'est  content  de  son  sort.  ... 

En  fuyant  un  excès,  l'iiommc  tombe  dans  l'ex- 
cès contraire   

^Nous  sommes  très  clan voy ans  sur  les  défauts 
des  autres,  et  ti es-aveugles  sur  les  nôtres. 

Justification  d'Horace  en  particulier,  et  en  gé- 
néral des  auteurs  satiriques.  ......... 

"Voyage  de  Rome  à  brindes  

Ce  n'est  pas  dans  la  splendeur  du  rang  ,  c'est 
dans  la  vertu  que  consiste  la  vraie  noblesse. 
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Procès  entre  Rupilius  et  Persius  

Les  sorcières  Ganidia  et  Sagana  

Le  fâcheux  

Sur  le  poète  Lucilius  

*  •  ■ 

LIVRE  DEUXIÈME. 

Horacedélibère  avec  Trebatius  Teste ,  s'il  doit 
«'abstenir  de  composer  des  satires  ...... 

Ridicules  jetés  sur*les  vices  et  les  manies  de  la 
gourmandise  • 

Tous  les  hommes  sont  fous,  même  les  stoïciens, 
auteurs  de  ce  principe  

Horace  tourne  en  ridicule  les  préceptes  des  épi- 
curiens, sur  les  mets  recherchés  

L'art  de  s'enrichir  

Parallèle  de  la  vie  paisible  de  la  campagne  et 
des  tourmens  de  la  ville  

Dave,  usant  de  la  liberté  des  saturnales,  adresse 
de  fortes  réprimandes  ù  son  maître  

Description  d'un  repas  ridicule  
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LIVRE 

A  Mécène  

A  Lollius  

A  Julius  Florus  

A  Albius  Tibullus  
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A  Numicius  

A  Mécène  

A  Celsus  Albinovanus  

A  Claude  Tibère  Néron  

A  Fuscus  Aristius  

A  Bullatius  

A  Iccius  

A  Vinius  Asella  

A  son  métayer  

A  Numonius  Vala  

A  Quinctius  

A  Scéva   

A  Lollius  

A  Mécène  ■ 

A  son  livre  

DEUXIEME  LIVRE. 

A  Auguste  

A  Julius  Florus  
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Pour  les  poésies  d'Horace  :  C.,  indique  carmina  ;  Epo.,  epodae;  C.  S.,  Car- 
men seculare  ;  S.  sermones  ;  Epi.,  cpistola  ;  A.  P.,  ars  poelica.  Les  chiffres 
romains  indiquent  les  livres;  les  chiffres  arabes,  les  numéros  d'ordre  delà 
pièce  et  du  vers. 

Hist.,  indique  l'Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace  i  les  chiffres  ro- 
mains marquent  le  volume  ;  les  chiffres  arabes,  ées  pages. 
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Aijydos  (Détroit  d'),  Epi.  I,  3,  i. 

Hist.  II,  147. 
Academtjs  ^  Les  Jardins  d'Acadé- 

mus),Epi.  II,  3,  45.  Hist.  I,  53- 

56. 

Accios  (  Attius).  Epi.  II,  i,56; 
S  I,  10,  53.  A.  P.  358.  Hist.  I, 

16,  371,  373,  375;  II,  486-488, 
490. 

ACHAEMEKES,  C.  II,  12,  31J  III,  I, 

44.  Epo.  i3,  8  et  9.  Hist.  I, 
509;  II,  a3a. 
Achaïctjs,  Achaius,  voyez  Achi- 
vus,  C.  I,  i5,a5;  IV,  3, 5.  Hist. 

il,  417, 4l^« 

Acherok,  C.  I,  3,  36;  III,  3,  16. 

ACHERONTIA,  C.  III  ,  4,  4.  Hist.  I, 

7;  II,  un,  318. 
Achilles  (Phtrios),  CI,  i5, 34; 
II,  16,  39;  IV,  64.  Epo.  i3,  13, 

17,  i4-  A.  P.  130-133.  Epi.  II, 
a,  4^-  S.  I,  7,  ia-i5.  Hist.  I,  17, 
319,  53a,  55i, 557;  II,  3o8,  5io. 

Achivcs,  C.  III,  3,  37;  IV,  6,  18. 
Epi.  II,  1.  33.  Voyez  Achaï- 
cus. 

Acrisius,  C.  III,  16,  5. 
Acrocbrauma,  voyez  Ceraunia. 
Acrok,  Hist»  I,  i3,  i75,  181,  190, 
i95;  196,  363,  39',,  3o5,  347, 


356,  36o,  398, 5o3;  II,  5a,  56, 
i65,  19S,  337,  492, Sop,  5io 
ACROHet  PORPUYRIOH.  Hist.  I,  i65, 

175,  371,  397,  3o3,  3o3,  4°4» 
406,  473,  5*74,  575;  II,  5,  74, 
168,  183,  196,  348,  359,  268, 
370,  375,  535,  539.  Voyez 
Acron  et  Porphyrion  séparé- 
ment. 

AcTitJM,  Act'.us,  Epi.  1, 18, 61 .  Hist. 

I,  70,  313,  34a,  36o,  4°8>  437t 
456,457,  5o8;II,84,  177,  3a7, 

401,447. 
Adria  ,  voyez  Hadna. 

Adrien  ,  voyez  Hadrien,  II  ,  338. 

Aeaccs,  C.  II,  i3,  33;  III,  19,  3; 

IV,  8,  35.  Hist.  I,  43. 
/Egeus,  C.  II,  16.  15  III,  39,  63. 

Epi.  I,  3, 16.  Hist.  I,  47». 
/Egnatius,  II,  456. 
JElix  Galla,  Hist.  I,  593,  595; 

/Elics  Gallus.  Hist.  I,  5iA* 
y£uus  Lamia  ,  Hist.  I,  58o  ;  II, 

64.  Voyez  Lamia. 
/Emilia.  Hist.  I,  74. 
/Emiuek.  A.  P.  33  Hist.  I  ,58a  ; 

II,  45. 

/Emilujs  (  Quintus  /Emilius  Le- 

pidus),  Hist.  II,  176. 
/^miuus  (Paulus),  11,379. 
/Eubas.C.  IV,  6,  23,7-1 5.  S.  II,  5, 
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/Emobarbcs,  voyez  AhenoDarbus 
et  Domitius,  Ilist.  |j  a 56,  34»  • 

jEolides,  C.  II,  14,  aa. 

y£oLics  ou  JEon  ÂPu  bll  a  ,  voyez 
Sapho,  C.  II,  i3j  aA;  III,  3o, 
i3i  IV,  3i  1^9,  La,  Hist.  II.a35, 

/Esopus,  Epi.  II,  r,  3a.  S.  II,  Îj 
2 


S.  II,  3, 187»  19a,  211.  Hist.  l± 
333  ;  JI,  46?. 
Ajax  (OÏlecs  ),  C.  I_,  r5j  içj.  Epo. 
10,  14 

Alabakde,  Hist.  307. 
Albabcs,  C.  III, a3,  11;  IV,  19;  a, 
a.  C.  S.  54.  S.  II, "g 
Epi.  II,  L2  ?ii  7»  lû-  ITist.  L 
4J5;II,  ASu^T 
Albamess,  Albb,  Hist.  II,  349 , 
309,  ii  1 ,  335, 


23<j.  Hist.  1,334  ;  II,  4q5,  4q6,  Albirovakus  (  Cblsus),  Epi.  I_,  8. 
498,  499'  Albimus,  A.  P.  3a7.  Hist  fi, 548. 

Estas,  C.  IV,  7,  9.  Albius  Tibullus,  C.  L  3_X  Épi.  L 


/Estas,  Li.  IV,  7,9. 
JEsvla.,  C.  III,  afjj  (L  Hist.  II,  fil. 
/Etma,  C.  III,  4,  26.  Epo.  ij,  3J, 
vEtolcs,  Epi.  I,  18.  £6. 
Afer  dirus  (  Éannibâl).  C.  IV, 

Afua  Cociilba,  S.  II,  4,  5ÉT 
Afrarius,  Hist.  II,  48O,  489 

APRIS  SbRPEWTIBPS^S.  U,  8,  q5. 


Afba  (Numidica),  Épo.  a^  5JL 
Afro  (Tyrio),  Mcrice,  C.  II,  i6j 

35. 

Africa,  C.  II,  i8i  5^  III,  16,  11. 
S.  11,3,  82-  Epi.  H,  52-  Hist. 
L  »6i  2°»  a 29,  a86,  a?a,  3a5, 
35%  36ô;  37T,  324,  tïï, 
435,  483,  5c^oTTMTTI,  ioj 
.J>ir8G1  i38,  1 39,  33oT3:")6.  3S9, 
4<j6,  4^°>  45 1 ,  5a  i . 

AFRicAKus,z/o/fzScipio  A  fric  an  us. 
Africus  (  Vent  dè  sud-ouest),  C. 

I,  1,  i5;  3,  L2J  i4,  5;  III,  a3,  5j 

aç),  57.  Hist.  1^3. 
Acamemsok,  C.  IV,  Qi  aL  Hist.  L 

333,  557;  II,  3o8. 
Agavb,"STH,  3_,3oX  Hist.  L  335. 
Acekor,  Hist.  II,  76. 
Aclai*,  Hist.  h  5  {a. 
Acorius,  î'oy-ezv  ottius  et  Mavor- 

Uus,  Hist*  II,  a53,  578. 
Agrippa  (M.  Vipsabics) ,  C.  I,  6. 

S.  II,  3j  i85.  Epi.  1,  0,  u6j  [a,  l. 

Hist.  Ç  8a,  89,  i36T^ 


4.  Hist.  Ij  Mj  i3o. 
Albios,  S.  L  4i  28_,  109.  Hist.  3Sj, 
391. 

Albcla,  Hist.  1^  343,  347. 
Albunea,  C  Ij  2»  La,  Hist.  L  346- 
34o> 

Ai.kutius.  S.  II,  1,  48j  a_,  67_.  Hist. 

L  284,  5oo,  5o3. 
Alc^cs,  C.  II,  i3_j  37;  IV,  9,  2: 
Epi. Il ,  a,  99.  HistTL  17 , 81,  l<9» 
[7*i  492>  -»79 î  II,  68j  a3i^  3 1  S. 


Alcides,  C.  i ,  la.  a5.  Hist.  1, 5&>. 
Alcinocs,  Epi.      a,  a£L  Hist.  II, 

'9- 

Alco»,  S.  II,  8,  liL 

Alexabder,  Epi.  II,  1,  a3a,  a4». 
Hist.  Ij  a 59  ;  II,  157,  181,  3o8, 
5ot),  5lll 

Alexandre  Së'vere,  Hist.  II,  ml. 

Alexandria  (Alexandrie),  C.  IV, 
ïA,  35.  Hist.  I,  1 16,  aa7,  3a^, 
30i,  36a,  3JL  ;  II,  10a,  io5,  350, 
398,  446,  4^4,  5io,  54a. 

Alexis,  HîstTL  a59- 

Alexis,  Hist.  II,  338. 

Alferus,  S.  I^  3j  l3jl  Hist.  1^ 
2aa, 

Alferus  Varos,  Hist.  I_j  188,  aa7- 
Algidus,  C.  I,  ai,  6  ;  III,  a3,  6  ; 
IV,  4, 58.  C.  S.  69.  Hist.  II.  f^, 
Î8,  7I,  a4{ 


nisi.      sa,  go,  iiD,  n>-»..  aii,  2£,  a^o 

ai3,a3i,a73,  5oo, 3a5,33o,  339,    AllifawusTjT  H,  81 ,  39 
407,  480,  ,)i    5ia,55o,55i,  5O7  j  *  Allobrox,  Epo.  16,  Q. 
II,  4'»  4a> 


1 14,  i ji ,  i5a, 

170»  '7a,  aoa,  ai5,  a  16,  384, 

Îiï7  3T97  3JB7  370^  378^  38JL 

38L  38j,  AJ3,  43»,  400,  4?i, 

Agrippa-Postume,  Hist.  IT,  383. 
Agrippink,  Hist.  II,  3'JQ.  tOr). 
Agtibus,  C  IV,  6_j  21, 
AiAX  {  Telamoml'i»  ),  C.  II,  4.  *>. 


Alpes,  C.  I  V,  4>  17j  "A»  Epo. 
k  u.  S.  II,  5  4i^  Hîst.  L3">7- 
39g,  5ao,  543  ;  irT3i5,  371 ,  373, 


J7T,  378,1^8;  4-55,J 507 
Alpiuus,  Epo.  a,  07_Hi>t.  1^  177. 
Alpimjs,  S.  L  lo.  3ÎL  Hist.  I,  '^J7~ 

399,  484. 
Alvattes,C.  III,  itLiLHlst-  n» 
54,5^ 
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Amaryllis,  Hist.  Ij_25q,  3ot. 
Amazon  tes  Amazones,  C.  IV,  4» 

an.  Hist.  L  H  Ho. 
Ambroise  (St),  Hist.  L  3ç>4  ;  II, 

3_2i_,  375. 

AMILCAR/Hist.  II,  ifift. 

amor,c.  LiAji;  IL  tiii;  m, 

12,1;  IV,  i^.  Hist.  L 

577)j~I[  8, 
Amiter.ne,  i ! ist.  L  139. 
Ammiek  Marcellin,  Hist  II,  3_5iL 
Ammon  (Oracle),  Hist.  II,  194. 
Amour,  Hist.  II,  a't3,  443. 
Amphiarcs,  Hist.  11,537^ 
Ampiiion,  €.  III,  a»  a.  Epi.  18^ 

4i,  43.  A.  P.  3y4.  Hist.  II,5a8. 
Amphipolis,  Hist.  L  l. 
Amyntas,  Epo.  XIT,  l&  Hist.  I, 

565;  II,  Îl5. 
Anacrë'on,  C.  IV,     q.  Epo.  1^ 

ul  Hist.  L  L2J  II,  318,  338, 

Anaunia,  Hist.  II,  399. 
Anchesmus,  Hist.  1,55, 40'» 
Awchises,  C.  IV,  7^  l£L  C.  S.  5jl 

341,445,^). 
Ancus  Ma  u  nus,  C.  IV,?,  liL  Epi. 

LiL  3>  Hi8t  "  3o6. 
AbCVRcTHist.  II,  3a4.  388,  447. 
Andromeda.  C.  III7â9,  17.  Ilist.  ^ 

220  (  le  nain  de  Livie);  II,  85^ 

96. 

Andronicus,  voyez  Livius,Hist.II, 

4f>7»  5aiL 
Anio,  C.  L  2»  lL  Hist.  L  »3o,  346- 

349,  517. 
Annibal,  Hist.  L,  190;  II,  219, 

33a,  37j,  420,  522, 
Annius,  voyez  Milo. 
Amser,  Hist.  Ij  3*79 
Asthylle  (  Ville") ,  Hist.  L  362. 
Am-ias,  voyez  Furius  et  Valcrius. 
Ahtichtones,  Hist.  II,  2j_l 
Anticyra,  S.  2,3,83,  îfiô.  A.  P. 

3oo.  Hist.  II,  5_47. 
Aktilochus,  C.  ITT^,  [Ai  Hist.  II, 

it'yG. 

Ahtinous,  Hist.  11,338. 
Ahtioche,  Hist.  11,157. 
Aktiochus,  C.  III,  6T3(L  Hist.  L 
22  (  le  philosophe  ),  £90  (le  roi). 
Aktipater.  Hist.  II,  422-^5. 

A WTIPHATES,  A.  P.  1^ 

Aktistius,  voyez  Labeo,  Hist.  II, 

I  r»3,  2l(). 

Antitm ,  C.  L  3^  l  Hist.  K 
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àiÇ»48i;  544i  11,  45,  5A  aç^ 

Abtonia,  Hist.  II,  4"7- 
Antonin,  Hist.  J_,  ioT). 
Aktokius  (  triumvir),  S.  1^  5,  33. 
Hist.  L  61,  75-77,  2&  85-89, 
9j ,  1  i5j  i5o,  162,  187,  188,  204- 
206,  208, 220,  22f)-a3a,  a3o,  3oo, 
3»a,  324,  33  h  '3 ji,  344,  3J7_, 
Mu  3)3-3357  36i,  36^"  J^L 
io-^  421,  424,  454,  ^85  ^L, 
49 \y  56o;  II,  145,  i84,  223,  ji\ , 
28j,  28),  3a7,  390  -  392,  4ÔTT 

4",  47i747?T 

Antonius  Musa  (Médecin),  Epi. 

15^  3^  Hist.  II,  1 5- 1  7,  2Ui 
Antonius  (  Julios  ),  t].  IV,  11. 

Hist.  Ix  208  ;  II,  339  392,  421. 
Antyllls  Antonius,  voyez  Anto- 

nius,  Hist.  II,  390. 
Anxur,  S.  1^  5^  2Û  Hist.  L  235, 

238,  a3p,  241. 
Ahytus,  S.  II,  A,  3, 
Apamie,  Hist.  1757 3 . 
Apella  (  Juif),  S.  Ij  5,  lqll.  Hist. 

I,  2Ô5.  ;  II,  509 
Apelles,  Epi,  II,  ij  23g.  Hist.  Ij 

2I7  ;  H»  509. 

Apenninus,  Epo.  16,  29.  Hist.  Ij 

25a  j  II,  4,  i<>i  • 
Aper,  Hist.  II,  5_3-2_. 
Apicius,  Hist.  l±  288,  432,  436, 

Apollinaire  (  Sidoine  ),  voyez 
Apollinaire,  Hist.  II,  5-5.L* 

Apollo,  0.1^2^3257,3;  io,  i_2j 
2_bL2;  3i,  1;  2a,  3i ;  4,  G  ;  II. 

10,  12;  10,  2û  :  111,4»  6l«  ^«  S- 
g:  A.  P.  402.  S  T78778.  Epi.  L 
57~i7j  II,  ij  aiBTmst.  L  4?» 
5_l,  a38,  3i8,  3J6,  3>7,j26,  \WV. 
f)o.r),  5o8,  579  ;  II,  i3,  39,  5S, 
53,  72,  io3,  io3,  i3;,  207,  2j3, 
224,  23 \ ,  2 {8 -2  y.».,  2jo,  33;, 
\  1     4n}75o8.  :v.>.  ). 

Apollodore  (de  Pcrgame  ),  Hist. 

I,  3Si ,  4°2  \  H,  <)2,  1 10,  464. 
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Arciens,  Hist.  Tl,  100. 
Argilite,  Hist.  K  148;  II,  87. 
Abcivcs,C.  III,  57  07:  16,  1  LTHist. 

II, i3o. 
Arcolide,  Hist.  II,  10a. 
Argon  a  ut  a;,  Epo.  3^0.  Hist.  I,38o. 
Argos,  C.1,7,  îfi, S.  il,  3j  i3x  Epi. 

II,  L2&ATP.  ll& Hist. II.  428. 
Argous,  Epo.  iJV,  17. 
Aricia,  S.  1,5.  l  Hwl.  L  a33,  5ia, 
5tS8  ;  ]h  \      44o.  ' 


Asia  (Major"),  Epi.  1. 3,  5^  Hist,  ï, 

6q,  §4i  5?!,  ' 

II,  i33_ 


470,  485,  507,  545  ; 


Asika,  voyez .  Vinnins  Asi*lla,  Hi^t. 

11,332,  , 
Asimius,  voyez  Pollion  ,  Hist.  I_i 

3i3, 355, 5o3-  ;  II,  117,  137. 
Asikius,  voyez  Simpronius,  Hist. 

La84. 
Aspasie,  Hist.  Ij  11. 
Asprenas  (  Torquatus) .  Hist.  II , 

Assaracvs,  Epo.  [Oj  m ,  ia^ 
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54 1 . 

Crassitics,  Hist.  II,  3oo. 
Crassus,  C.  111,5a  5^  Hist.  1^  ao, 
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L  i3(i. 

Ccratics,  voyez  Maternus. 

CcRIUS  (DekTATUS),  C.  I,  13,  kl. 

Epi.  1,64.  Hist.  II,  348, 
Cvrtilltjs,  S.  II,  8j  5a«  Hist.  l± 

444- 

Cybèle,  Hist  I,  42» 
Cycladbs,C.  Ij  14,  ao;  III,  aB^ 

i4-  Hist.  II,  j  i3_ 
Cyclops,  C.  L  4»  7-  S.  L  4*  ^ 

Epi.  II,  ia5.  AI      1 45.  Hist.  1^ 

a46;  II,  545. 
Cydosids,  C.  IV,  q,  1^ 
Cyllekeus,  Epo  ftj  y. 
Cyrare  (  père  de  Myrrha),  Hist. 

L  ^79« 
Cvkiccs,  Epi.  1,17,  18. 
Cykthia  (  de  Properce  ),  Hist.  I, 

1S1 ,  i5a,  3flo. 
Cyrthils  (  Dianae  ),  C.  I,  ai,  aj 
^  III.  aSj  ii  Hist.  11,567  il3. 
Cypassis,  Hist.  II,  3o>7,  3ûfi. 
Cyprus  et  Cyprils,  C  L  Li  ii  ;  3^ 
19.  ^oj  3,0,2;  III,  26,  qj 

29,  Tîo.  Ilist.  I;  3og  ;  IT7  8a, 

3~;  188. 

Cyrus  (  limant  de  Tyndaris),  C. 
la  17,  3")  ;  33.  6.  Hist.  L  538, 
5jkTf5_3_i  >  553  ;  II,  iç^  aaO,  339. 

Cyrtjs  (le  roi  de  Perse  ),  C.  II,  ^ 
%  ;  III,  ao,  ar.  Hist.  1±  û5_3  ; 

^  ii;  454, 4557 

Cythereus,  C-  L  4l  lai  ^ 

Cytheris,  Hist.  Ij  1 15,  329. 


Daçus,  Daces,  C  L  35,  9  ;  II,  ao, 
i8i  III ,  fi  ,  îfi*  S.  n  ,  G,  5JL 
Hist.  L  4^0  »  4?r»  5i5.  544;  H» 
83,  u 5,  i64,  448,  45a- 

Dadaleus,  C.  Il ,  ao,  i3  ;  IV,  2j 
a.  Hist.  Il,  iSq. 
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D*dalcs,C.  L3,  34*  Hist.  II,  189. 
Dalmates,  Histlj  373,  448. 
Dalmaticcs  et  Dalma  tia  ,  C.  II, 

i^i&Hist.  II,  315,  378. 
Dama,  S.  L  5^  i8j  G_73B;  II ,  5, 
ioi  ;  21  54*  Hist.  L-  391 ,  394  > 
398,  îiu  33a,  335^  336748 '• 
Damas  (Nicolas  de),  Hist.  Il,  44;- 
Damasippcs  ,  S.  II,  3,  iGj 

334.  Hist.  Li  3a8,  3297*39, 
407  ;  H  »  «Tjj  36a, 
Damoxèke.  Ilist.  438. 
Dakaé,  C.  III,  16,  u  Hist.  II,  Si 
Dakatjs,  C.  II,  ijj     »        ?-i ^ 

Hist.  II,  1 08- ni. 
Dasubiu8,  C.  IV,  i5_,  ax.  Hist.  L 
543  ;  II,  8ij  i  »5,  aao,  3i3.  3i5, 
3^7  39S,  4i  5,  445,  448;  456. 
Daiidam-S,  C.  L,       10;  1  \  ,  (Vj 
Daumia  et  Datjkivs, TZ7l±  3X,  iA; 
II ,  1^  3Jj  IV,  6j  37.  Hîit.  Il, 
aa7,  agi  . 
Dai;mjs,  C.  III ,  3o ,  11;  IV,  i_, 

afi^  Hist.  II,  a34 ,  33577a5i. 
Davcs,  S.  I,  10,  40  ;  ULî  j>i  9»;  7_> 
a,  4Q»  loo-  A.  P.  1 14,  a37.  ilist. 


Qfii ,  463,  46f>. 

ricîi  (r 

a38. 


DECE»?^ovÏYTji(T!inal  ),  Hist.  II, 


Dbcius,  S.  I,  6j  ao. 
Décor,  C.  II,  n,6. 
Dédale,  voyez  Da;daliis. 
Deïphobus,  (»  IV,  9j  22^ 
Délie,  Hist.  5C4;  II,  33t). 

Voyez  Plania. 
Delios  (Apollon),  C.  III ,  4  >  ^'4  i 

IV,  3a  6;  8,  3i  Voyez  Apollôt 
Dellios  (Q.),  C.  II  ,  L  Hist.  L 

45<n  45;,  549. 
Dei.os  ,  C.  I ,  ajj  m  ;  H  ,  5^  5)8, 

ar)3,  417. 
Delphi,  C.  1^  2»  L  A.  P.  aip. 

Hist.  L  34G- 
Delphicus,  C.  III,  3oj  l5j 
Dbmetrivs,  S.  L  to,  2^  Hist. 

L  22,  398,  4°°- 
Df.metbils  (l'esclave de  Philippe), 

S.  L  7_,  53^  Hist.  L  3q8,  4» î  ■ 
Democrittjs,  Epi.  L  ^  32;  U .  l, 

194»  A.  P.  297.  Ilist. TT,  5o4  , 

536,552. 
IH.mosthenes,  Hist.  L  591. 
Dendrites,  Hist.  1^  363. 
Denys,  voyez  Dionysius. 
Desys  d'Halycaraasse  ,  Hist.  1, 

44S;  1I,6q,3ii. 
Diana  ,  C.Tj~La ,  20^  2^;  21;  III, 
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A,  71;  32,  1-4  ;  IV,  7,  25.  Epo. 
5~  5i;  17,  3*  C.  S.  i±  70-75.  À. 
F.  i6-j87 454 .  Hist.  1,4a,  168, 
228,  557,  689;  II,  56-5;),  71 ,  73, 
109,  3i8-'25o,  ->;)8>  5_Il 

Didon,  Hist.  Il,~m4, 

Dibspiter,  C  L  34,  5  ;  III,  3j  39. 
F  oyez  Jupiter. 

DiGENTU,  Epi.  Ij  104.  Hist.  Ij 
54 ,  33o,  408,  4°9>  4J|f  4i7» 
:)o  \\  II,  180,  2o3,  a37,  3<yj. 

lleerkens ,  le  fabricateur  ma- 
ladroit du  Thycsto  de  Variu?,  pa- 
rait avoir  été  le  premier  <jui  ait 
affirmé  que  le  domaine  de  Sabine 
d'Horace  était  dans  la  vallée  de 
Liccnza ,  Di^entia  de  ce  poète. 
Ce  qu'il  avait  dit  à  ce  sujet , 
à  son  retour  d'un  voyage  fait 
dans  cette  vallée,  paraît  avoir 
excité  le  zele  de  l'abbé  de 
Chaupy  ,  qui  Gt  tant  de  cour- 
ses en  Italie,  et  se  livra  à  de 
si  longues  recherches  pour  met- 
tre hors  de  doute  ce  point  de 
géographie.  Conférez  la  récla- 
mation qu'Heerkens  a  faite  dans 
son  voyage  en  Italie,  intitu- 
lé :  Notabilium  libri  II.  Gro- 
ningue  ,  1 765 ,  p.  29  et  3o_.  Le 
premier  volume  ue  la  Dé- 
couverte de  la  maison-  de  cam- 
pagne d'Horace ,  far  l'abbé  de 
Chaupy,  ne  parut  que  deux  ans 
après,  en  1767.  Heerkens  publia 
le  deuxième  volume  de  son  voya- 
ge en  décembre  1770,  comme 
on  le  voit  par  la  dédicace ,  et  il 
n'y  fait  plus  mention  de  sa  ré- 
clamation contre  l'abbé  de  Chau- 
py, qu'au  reste  il  n'avait  pas 
nommé.  Cependant ,  alors  de 
Chaupy  avait  fait  paraître  les 
deux  derniers  tomes  de  son 

{>rolixc  mais  curieux  ouvrage  ; 
e  dernier  porte  la  date  de  1769. 
Dikdymène,  C.  Ij  16,  5. 
Diodore  de  Sicile,  Hist.  II,  159, 

160,  t t >  1 . 
Diodore  de  Sinope,  Hist.  II,  390. 
Diocëne,  Hist.  II,  187. 
Diomède,  S.  L     92  ;  7,  16..  A.  P. 
i46  Hist.  1^  25^  £(j5j  II,  168, 
535,  3q i  . 
Diomèdes  (le  grammairien),  Hist. 
1^385. 

Dion,  Hist.  L  1      4'">5i  H,  30,  21, 


93,   iox,  i5  ),  333,  3ai,  3*3- 
353,  389,  M,  iliL  Mil 

45]. 

Diu>  Chrvsostôme,  Hist.  II,  353. 

DlONAEUS,  C  II,  K  3q. 

DtonéE  (Nymphe)7  Hist.  1* 
Dioktsius,  S.  1^  6_t  3â  ;  II ,  291, 

39a,  aoi 
Diptle.  Hist.  Ij  54. 
Dircaecs,  C.  IVT^  25.  Hist.  II, 

3m. 

DisTTo/ez  Phiton,  Hist.  II,  2 66. 

DOLABELLA,  Hiât.  ^  4-56. 

Dolichos,  Epi.  1^  i8j  19.  Hist.  II, 

182,  i83. 

DoMITIEN,  Hist.  II,  282. 

Domitids  ,  Hist  1^  2}  ,  81 ,  106  , 
173,  179,  a56,  358,  3 80,  Mu 
5o3.  K o/ez  yEnobarbus  et  Mar- 
sus. 

Domitics  Calvin  us,  Hist.  1^  5o3. 
Don atus,  Hist.  L  259. 
Dorius,  Epo  9,  (L 
Doros,  Hist.  ïr,  137,  i4q. 
Dosseknus,  Epi. II,  ij  123.  Hist.  II, 

493  y  5oJL 
Du  1  a  des,  Hist.  Ij  41i 
Drussilla,  Hist.  II,  3q6. 
Drusus,  voyez  Claude  et  Néron, 

C.  IV,  14,  ioj  4,  18.  Hbt.  II  , 

M,  3iJ  Hj,  y^-37j  378, 

384  ,  3<g  3^7,  jo;,  4j3-4i  52 

467,  5 17,  5 18,  56475657^ 
DRCsus(Lucius),  Hist.  I3  210,  360. 

E 

Echioh,  C.  IV,  4,  64. 
Edohi,C.  L  22,  1  ;TÎ7  7,  27. 
Egeria,  S.  Ij  2_!  ia6.  ihst."L  »44-. 
Egnatia,  Hist.  I,  253-255.  Vo^z 
Gnatia. 

EcnatiusRufus,  Hist.  II,  84,  ioi. 
Egypte,  Hist.  I_j  3^  220,  261^  288, 
355,  362,  420,  455,  524  ,  56i  : 

Electra,  S.  II,  3j  140. 
Elephantis,  Hist.  II,  6JL 
Eleus,  Elis,  C.  IV,  2^  17. 
Eleusis,  Hist.  L  27,  28^127,  128. 
Elie,  Hist.  Ij  355T~ 
Emilie  (vestale  ),  Hist.  Lt  29 \ . 

EmPEDOCLES,  Epi  Ij   I2j  2£L  A.  P. 

465.  Hist.  II,  172-174. 
Encbladus,  C.  III,  4:  56j 


ed  by  Go 


Erée,  Hist.  II.  249,  33g 
479,  49';  y  oyez  yÈneas. 
Ekipkis,  C.  III,  2j  ^3. 
Enna,  Hist.  Ij 

Ekmus,  S,  L  10,  54;  19,  ?♦  Epi. 
II,  Li  5o.  A.  P.  56j  2;n}7  îfist.I, 
16*  53,  3r_a,  3tJ  ;  IIT354,  480, 
4<)i,  53?. 
Eoli  a  ,  Hist.  II,  ;il5 
Eocs,  C.  Ij  35^      Epo.  a,  5t. 
Epam  inondas,  Hist.  1^  io4» 
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368, 


Epeics,  Hist.  II,  io<). 
Epenetbs,  Hist.  L  433. 
Ephesus,  C.  L  7»  2I  Hist.  L  34», 

E PHORE,  II is t.  II,  aûi 
Epicharmus,  Epi.  II,  1^  5iL  Hist. 

L  48a. 
Epicrates.  Hist.  1, 2f>. 
Epictete,  Hist.  1 1,  297. 
Epicurus,  Epi.  I,  4,  ilL  Hist.  L 

2^53^58^  ()  }•{/),  t33.  223,  a55, 

•fo,  418,  43t»,  455,  457,  58i  ; 

J 1,  h>3,  3 lo. 

EplDAMNB,  HlSt.  L  187. 

Epidaurius,  S.  I,  3,  37. 
Epigenb,  Hist.  1 1 ,  afiiL 
E<jpcsMACKDs,Hist.I,a47,a49,a5o. 
Equus  Tuticus,  Hist.     347,  249, 
a5o. 

Erese,  Hist.  II,  70. 

Erycina,  C.  li^lL  Hist.  II,  33a. 

Erymanthus,  C.  I,  ai,  7.  Hist.  II, 

5t_,  5JL 
Eschyle,  Hist.  II,  490,  5o3. 
Esquiujs,  S.  I,  8,        II,  6,  85* 

Hist.  II,  267,  5(ïfi. 
Esquilikus,  Epo.  5,  100;  1 


Hist.  lj  167,  3 1;),  4 '9 


_i  17,  5& 


Ethiopie,  C.  1 1,  1 1 4 >  '57- 
Etna,  Hist.  II,  277. 
Etruria,  Hist.  I,  a8Qt  371;  Il ^ 44» 

86,  186,  2j3_,  249. 
Etrusccs,  Etrusques,  C.  L  2j  lAl 
III,  ag,  35.  C.  S.  38.  Epo.  7^ 
4,  4o  S.  1,6,  1  ;  10, 6i.  Hist.  I, 
3o6T3o7?  368;  II,  16,  213,  aG6, 


5  2  2. 


Eubée,  Hist.  L 48a. 
Eubius,  Hist  II,  61. 
Ecmemdes.C.  II,  i3.  3iL 
Euphrates,  Hist.  II,  io3,  167, 

3 1 3, 452,  454,456,  58^ 
Eupolis,  S.  Ij  3_j  La;  1 I,    1 .  Hist. 

L  «2»  33t. 
Euripide,  Hist.  I,  aa,  1 10,  111, 

372,  5n,  545. 
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Europa,  C.  111,  27.  a";  47,  fi;. 
Hist.  L  10a,  a88,  578,  58^ 
II,  75  77,  1 10,  i3o. 
EoRcsTCrti  25,  aoj  08,  u5j  II, 
•  6,  23  ;  III.  17,  ll  ;  IV,~6J  10. 
Epo.  u>â  5;  10J  56. 
Eusebk,  Hist.  LTiTJ,  484- 
Euterpe,  C.  I,  r.  33.  Hist.  II, 

ai4,  275. 
Evarder,  5.  I,  3,  91.  Hist.  L  aa."», 

2U7,  228. 
Evias,  C  III,  a5,  q. 
Evius,  C.  L  18,  t)  ;  II,  17. 
Voyez  Bacchus. 


Fabia,  Epi.  L  6,  52, 
Fabius,  S.  IJ^  14  ;  ^  jji^.  Hist. 
L  i3^  ilL  '44T^<J,  44a;  II, 

Nous  sommes  très-disposés  à 
adopter  l'opinion  de  M.  Wei- 
chert  sur  le  Fabius  nomme*  dans 
le  vers  i3j  de  la  deuxième  sa- 
tire du  livre  I".  Ce  savant  cri- 
tique pense  que  c'est  le  Fabius 
Gallus  qui  fut  lié  avec  Cicéron, 
et  qui  abandonna  la  secte  d'E- 
picure  pour  celle  des  stoïciens; 
ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  le  Fabius  de  Narbonne 
dont  parlent  les  stoïciens.  Confé- 
rey  Weichert,  Lecliones  Venu- 
situe  particul.  ,  II,  p.  i5.  et 
Cicero,  Epist.  ad  divers,  ÏX, 
ai.  Ce  Fabius,  selon  M.  Wei- 
chert (  p.  18) ,  serait  aussi  le 
même  qu'Horace  désigne  comme 
l'ami  d  Heruiogéne. 
Fabius,  Hist.  II,  foi.  Voyez  Dos- 
.«ennus. 

F  a  Bit  s  Max  m  us,  Hist.  II,  33o, 

332-334,  34a,  4a  1 . 
Fabius  Flaccus,  Hist.  II,  375. 

FABRICIUS,  C  I,  12,  4°_i 

Fabullus,  Hist.  I,  ig\. 
Falerke,  C.  I,  20^  ioj  27,  1  o;  H, 


^i>i  »!  LLl  fcpi  L  i4>  J4;  18, 
<ju  Hist.  L  Oh  a85,  4357^45, 
45^  4^  45^  ^  ^-îj~Tl,  (j^ 
1  1 4,  lao,  ao4,  -2o5,  a3a,  ji^j, 
li  338. 


64o  TA 

Fakmios  Quadratus,  S.  I,  4*21; 
iOj  &l  Hist.  L  388,  3q8. 

Fan  m  us,  voyea  Caepio. 

Faufidius,  Hist.  Ii  i.3S. 

Faunus,  C.  Ij  ik  17,  2j  II,  17, 
28;  III,  181  l»  EpirX  1^,  4. "5^ 
P.  2U.  Hist.  L43,  34;>  53 IL 

49,~3Q^  7°;  21; 
Faust  a,  S.  l±  2j  61^  Hist.  ^  140- 

i4i,  4^°>  55q. 
Faustitas,  C.  IV,  5j  liL 
Faustus,  Hist.  II,  356 
Favokius,  C.  L  fa  ;  III,  7,  2* 
Febres,  C.  L  -L  içL 
Feconditas,  Hist.  II,  3Sjl. 
Fbrertikum,  Epi.  \r±  8*  Hist.  II, 

186,  217,  ai 8. 
Ferektum,  voyez  Forentura. 
Feronia,  S.Ij  Hist.  Ij  237, 

u38. 

Fescenwinus,  Epi.  II,  i_»  1 45  • 
Festus,  Hist.  I,  241;  U,  48 "»,  4<)3, 

558.  Voyez  Pomponius. 
Fiden*,  Epi.  L  2^ £L  Hist.  L  4?1' 
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Fidius,  Hist.  II,  483.  Voyez  Ju- 
piter. 

Flaccus,  voyez  Verrius. 
Flaccus,  voyez  Fulvius,  Hist.  II, 
275. 

Flaccus,  Epo.  15,  ta.  S.  II,  ij 
iiL  Hist.  L  LO;  130,  499  î  IL  9» 
Voyez  Horace. 

Flavius,  S  li  6j  2?j  Hist.  L* Lî 

Flora,  Hist.  L,  5i  1. 

FLORUs(Julius),  Epi.  L  3j  II,  2. 
Hist.  L  53,  §40;  II,  ii?,  i45- 

jjg,  433, 4357^6,  4437444- 

On  a  con|ecturc  que  le  Julius 
Florus  d'Horace  était  le  per- 
sonnage de  même  nom  dont 
Quintilien  parle  comme  ayant 
tenu  l'empire  de  l'éloquence 
dans  les  Gaules  (Quintilian  Inst. 
de  Omî.,  X,  3^  t.  IV,  p.  lM, 
B.  lj ,  et  que  Tacite  mentionne 
comme  ayant  été  envoyé  pour 
comprimer  la  révolte  des  Tré- 
vires;  le  même  Julius  Florus 
dont  le  père  de  Sénèque  reçut 
des  leçons  de  déclamation  (Se- 
neca  Ùontrov. ,  4,  25_  Conférez 
Bravnhard.  Horat.  opéra  index 
nom,  p.  1 î^)  ;  mais  le  silence  de 
tous  les  anciens  scholiastes  à  cet 
égard,  et  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent sur  Julius  Florus,  sont  de 
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fortes  objections  contre  cette 
opinion. 

Folia,  Epo.  5,  42.  Hist.  L  167. 
Foîious,  voyez  rundi. 
Fors  Horatii,  Hist.  L  41 1. 
Foktbius,  Hist.  L  a^T^o,  242. 

Voyez  Capito. 
Forehtum,  C.  III,  42  i&  Hist.  L  7. 
Formix,  C.  III,  17,  &  Hist.  L 

240,  ajj^  416,  58f;  585. 

FORMIÀKOS,  C.       2^  IJ_.  HÎSt.  II, 

2o5. 

FORTOKA,   HÎSt.  L  24o,  24l,  4l6, 

584,  585;  II,  55,  86T 
Forum  Appi,  S.  I,  5,  3.Hist.I,  1 16, 

118,  i48,  233,236;  II,  333,  33  j, 

3&L      — 

Forum  Augusti,  Hist.  I,  3iQj  497* 
Forum  Romakum,  Hist.  L292- 

294,  340,  3jj2-4o6,  4i6,  420J  II, 
^^,544. 

Forum  C.esari,  Hist.  II,  137. 
Frohtimus,  Hist.  I,  4"3. 
Frortox,  Hist.  I,  234. 
Frontus,  voyez  Vinnius  ApeUa, 

Hist.  II,  2^7. 
Fucirus  L*us,  Hist.  II,  209. 
Fufidius,  S.  L  2_i  îa. 
Fufius,  S.  II,  3,      Hist.  L  33j  ; 

II,  m 
Fullo,  voyez  Fulvius. 
Futvfe,  Hist.  L  210;  II,  390. 
Fulvius,  S.  II,  7^  yG,  23^  Hist. 

L  «AL; 

Fulvius  Flaccus,  Hist.  II,  275. 
Furia,  CI,  28,  17.  S.  U  1715; 
II,  3,  [35,  1  Ai.  Hist.  Lâli 

FURIALIS,  C.  III,  217. 

Fumus  Antias,  Hist.  L  372,  3oq. 
Furius,  Hist.  L  tej  \SÇ^H6fTt 

3ii2_.  Voyez  Bibaculus. 
Furkius,  S.  I,  ipj  8S.  Hist.  L 

398-404:  1 17352, 
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643 

Mécène,  20Q  ;  il  part  pour  Brin- 
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dans  la  Sabine,  4°9i  8e*  liaisons 
avec  Auguste,  549. 

Horace  forme  le  recueil  de 
ses  poésies,  Hist.  II,  118,  .3^ 
2o5,aia;  il  augmente  ce  recueil, 
et  publie  les  trois  premiers  li- 
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Hyleus,  C.  II,  ij^  & 

Hymen,  Hist.  1^  43- 
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Ilioka,  S.  II,  3j  6j_. 
Ilios 

3, 

18, 

53a. 

Ilithta,  C.  S.  14. 
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Istrie,  Hist.  II,  3i5. 
Italia,  C.  L  3^  l6  ;  III,  5_j  &o  ; 
IV,  14,  44.  Hist.  L  6_i  .5^  75, 


76,  84,  8(),  87,  92  ,  o3,  180,  air, 
a3ï),  a56Tâoâ,  a6Js  a66,  agi, 


32i-3a3. 

325,339,134i,  371,  378,  379,401, 

41 6, 4^ 

Italus,  <C7  II,  7,  4j  i3,  19;  III, 
30i  i3:  IV,  i57i3;  4, 4aTS.  II, 
G,  5iL  Epi.  IT^Li  a. 

Ithaca,  Epi.  ^  7,  4i«  S.  II,  5,  4* 
Hist.  H,  3^ 

Ithaceksis,  Epi.  Ij  6j  GJL 

Itys,  C.  IV,  ta,  51 

Juba,  C.  ^  aa_i      Hist.  I,  56JL 

Judée,  Hist.  L  87. 

Jcdeus,  S.  L  4i^4^L§2  lm  >  2>  7°- 

Hist.  L  g,wni,3i4. 

JUGURTHA, X.  II,  I.  aS. 
JUGURTHIKUS,  Epo.  9,  23* 

Julbs,  Hist.  II,  M5,  454»  479» 
48o.  Voyez  Cxsar  et  Augustus. 

Jolia,  Hist.  L  aïo,  aao,  Ane), 
5a8  ;  II,  6a,  1 16,  123,  16a,  393; 

394, 4°7»  4l^>j414* 

Joli  a  Barira,  C.  II,  8,  Hist.  L 

i5i,  4a8,  4ag-  Voyez  Varina. 
Jolie,  Hist.  II,  aoa,  3i9,  383, 

393,  39H07.  4'3,4i4-, 

Julien  (  l'empereur  >,  Hist.  I>, 

358. 


ed  by  Google 


DES  HOM8  ÀWCIEKS. 


Jclitts,  CL       4lî       i5,  aa. 

S.  L  8,  39.  HietTL  i65,  a3i  et 

53q  (  Julius  Portas 
Julius  Artobius,  Hut.  II,  3g3- 

Julius  Florus,  Hist.  II,  43o,  4^3, 

7k 


433,  4^3,  4M:  f/°f€z  Flonii. 
Julius  Obsequieks,  Hist.  Ij  58a. 
Jurie,  Hist.  II,  87. 
Jubius(C.  ),  voyez  Pullus,  Hist. 
II,  rao - 

Jubo,  C  L  TiJJi  II»  b  aJU  ln» 
3,  iB  ;  4»  5o«  STL  |i 1 1  THist.  I, 
4» ,  i5a,  346;  II,  247. 

Jupiter,  C.  Ij     25;  2,  19,  3o  ; 

3,  40J  10,  51  1  iTT;  '  6,  aa  ;  ai, 
4  ;  22,  20  ;  2^  29  ;  3a,  14  ;  117^ 
1 8  :  7  ,  1  1  o^  8,  16$  17,  aa  ;  HT, 
1 ~  6;  3,  o-  4^  40î     b  L^J  '6,6; 


i5,  6.  Epo.  a,  3955,  9, 
10,  18  ;  i3,  a  ;  17,  6q.  C.  S.  3a, 
31  STL  2,  ijrr  II»  b  ^  3_i 

288.  Epi.  Tj  ij  106;  1 2,  3j  17, 
34  ;  18,  in  ;  iq,  43  ;  1,  fifc 
Hîst. 

Ijo';  ÎIT44  *45,~56\  2?j  2^>  72» 
86,  96,  07,  io3,  109,  no,  i3o, 
i32,  ifflT  i58,  180,  r8X  i«t), 

~5i. 


2  >  j,  a; 


ai*?   23 1 

2^  aSii  338^  355j  3^  4T9; 
483. 

Jcstitia,  C.  L  2^  6  :  II,  1^  1  r>. 

JUSTINIBB,  Hist.  II,  38*7. 

Juvénal,  Hist.  1^  1 53,  a46,  3a  1 , 
473,  5i3;  II,  207,  36^-3(iO. 

JUVERTISIUS,  HlSt.  Il,  2S3_, 

Juvertius,  Hist.  II,  338. 
Ixior,  C.  III,  Mj  ax»  A.  P.  124. 
Hîst.  If,  107. 


K 


Ri  as,  voyez  Chia,  Hist.  II,  3*9. 
Korisques,  voyez  Cantabre,  Hist. 

II,  319. 
K0RŒBU8,  Hist.  L  432. 


Labbo  (Artistius)  ,  S.       3j  82. 
Hist.  l±  aa5-aa7,  4?7i  H,  aiC. 
Ce  que  j'ai  oit  sur  Labeo  se 
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trouve  développé  et  démontré 
plus  longuement  dans  une  dis- 
sertation de  M.  Weichert ,  que 
je  n'ai  connu  que  depuis.  Con- 
férez Weichert,  Lectionum  V e- 
nusinum ,  partie.  II ,  Grimae , 
1833,  in-4<>,  S  4i  P- 
Laberius,  S.  I,  io,  fi.  Hist.  I, 
384. 

Labiekus,  Hist.  I,  91 . 

Lacjebus,  C.  II,  il, a4;  III»  3_,  a5| 

IV,  9,  ifi. 
Lacedemob  ,  C.  L  7»  lû»  Hist. 

346  ;  II,  i5a,  y?. 
Lacedemobius,  C.  III,  5_i  5iL  Hist. 

I»  37': 

Lacob,  C  II,  63  11.  Epo.  6,  IL 

Lacobia,  Hist.  It  678. 

Lacob icus,  C.  II,  6,  iij  18,  7_. 

Hist.  1^  171. 
Lactabcx,  Hist.  I,  349. 
Leuus,  S.  II,  i,~65,  72. 

LfRTIADES,  C,        l5,  21^  S.  II,  rr 

59. 

LiESTftlCOBIUS,  C.  III,  l6,  3J^ 

L*vibu8,  S.  L  62  ia_»  19.  Hist.  I, 

2()0,  2,94. 

Lxvius,  Hist.  I,  379. 

LaÏs,  Hist.  L  u5* 

LAlage',  C.  |i  aa^  to,  23;  II,  5,  îfi. 

Hist.  L  4^j-4'J7i  11767»  aa6. 
Lamia  (Q.  /Eli  us 1  )  et  Lamia  (  L. 
jElius),  C.  L  3iL  7_i  ^  III,  it_. 
Epi.  I,       (L  Hist.  TJ^  5tjj, 
57.1,  587. 

aelon  Acron  ,  cité  par  Orell., 
Horat.,  t.  II,  p.  63o,  un  Lamia, 
ancêtre  des  Lamia  amis  d'Hora- 
ce, aurait  composé  pour  le  théâ- 
tre des  pièces  togées. 
Lamia  (monstrum),  A.  P.  34o. 

Hist.  Il,  £L 
Lampadisqoe,  Hist.  L,  307. 
La  mus  (Vetustus)  ,  C.  III,  17,  1. 

Hist.  I,  584-586. 
Labuvibos,  C.  III  27,  3. 
Laombdob,  C.  III,  3,  '22. 
Lapithje,  C.  L  '8,  8;  II,  ia,  5. 

Hist.  Ij  517. 
Lar  ,  C.  IlTTajL  ii  IV,  ^  34. 
Epo.  2_,  66j  16,  19.  C.  ST  3~o7 


S."      5,        Tf  ,3;  65;  6,  66 
Hist.  1^  43,  198;  II.  441. 
LAnissA ,  C'  I,  7,11.  Hist.  I,  492. 
Latibus.  C.  173a,  2;  II,  1 ,  2q; 
IV,  1^  7j  15,  lI.  Epo.  7, 4- 
L  I0j  20j  2_7_.  Epi.  L,.  3j  L2  ;  7^ 
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76;  IQ,  3aj  H«  "h.  »43-  Hist.  L 
5^8,  58i;  II,  20» 
L ati cm,  (i.  L  iaT53  ;  35a  ioj  IV, 
4^^0.0.  b.~SS.  Epi.  L  '9>  a4; 

II,    1^    1 5y;   Xj  L2_L.   A.  F. 

Hist.  L1&  4i6,  M4i  n,  8^ 

188,  35A. 
Latoxa,  C.  L  ai,  3  ;  III,  aj^  12.  ; 

IV,  6a  37.  Hist.  L  4?^  5q5  ;  II, 

7a,  1 13,  a5i. 
Laurbks,  S.  II,  4»  4^1 
Laurektcm,  HistT  I,  435. 
Lautulje  (défilés),  Hist.  I,  a3g. 
Lavern  a,  Epi.  Ij  16^  6o.~Hist.  I, 

43;  II,  3û2_ 
Lebedus,  Epi.  L  ?j  2:  H*8*'  L  4^9~ 

Leda,  C.  L  ja,  aiL  Hist.  L  58g. 
Lekaus,  C.  Hl,  a5a  LÎL 
Lektulus,  voyez  Cornélius,  Hist. 

I»  4l2i ir»  16  «,167,  375. 
Lektulus  Lupos,  Hist.  I,  5oi. 
Lektulus  Sura,  Hist.  Lj  162. 
Léo,  C.  III,  aOj  13.  Epi.  I.  io,  ifi. 
Lepidus,  Epi.  h  20,  aJL  Hist.  L 

iL  ao5.  ao6,  aaG,  a  (y,,  3a5,  3  #4; 

If,  1 3g ,  176,  a.t6,  385,  4 

411. 

Lepos,  S.  II,  6,  ra^  H>st.  1^  ^aa. 
Leeia,  Hist.  la  2SI  Voyez  Hieria. 
Lesbie  ,  Epo.  raj  i^.  Hist,  1^  i5i, 
i5a. 

Lesbius,  C.  L  iJ2i  aij  ^G,  y_;  IV, 
6,  25.  Epo.  g,  31.  Hist.  II,  4^ 
6^  70. 

LESBOsVEpi-  L  LL»  Hist,  L  441? 
4(*)i  4/Q,  ^o,  579,  II,  GSjCh), 
ai4,  a35,  a5i . 

LeSBOUS,  C   la  Ll  M_i  3^  5*  Ilist. 

L  587. 

Lestrtgokbs,  Hist.  SS'i;  II, 

54,  55. 

Letb*us,  C.  IV,  7, 37.  Epo.  14.  3. 
Lecgokoe,  C.       u_llist.  Ij  l5l, 

4495  ÎL  97- 
Liber,  C.  L  ia,  aj  ;  16,  ;  ;  18,  ;  ; 

3a,  o;  II,  i,5  ;  15,  tj  IIITai, 

ai;  IV,  8,  34  ;  12.  ^  ;  i5,  ->.G. 

Epi.  L  5^  Voyez  Calcnura. 

Lioitika,  C.  III ,  3©a  2i  S'  II»  ^2 

19.  Epi.  II,  1,  40.  Hist.  II,  9.34, 

486  t 

Libo,  Epi.  la  I5î  ^  Hist.  II,  354 • 

Voyez  Capicnnus. 
Libo  (  Servi bom es  ),  Hist.  I,  i;)7. 

Voyez  Scribonius. 

LlBRA,  C.  Il,  17_j  17. 


Liburm*,  C  L,  3-,  3d,  Epo.  Ij  L. 
LlBYA,  C.  II,  a^  in.  S.  II,  3_a  loi. 

Hist.  io,  a  14. 
Libycus,  C.  1/  1^  m.  Epi.  Ij  l_0j 
19.  Hist.  II,  m. 

LlCEKTIA,  C.  ^  IÇ*  3j  IV,  l5a  lû, 

Licihia  Terektia,  Hist.  L,  486; 

II,  1.  Voyez  Licyronia. 
Licimus  (  Varro  Mureka),  C.  II, 
iû.  Hist.  I,  a4a,  3aa,  400;  II, 
i-3,  6j  84-  Voyez  Varro  et  Mu- 
rena. 

Licikius  (Porcius),  C.  II,  lû.  Hist. 
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Licikius  (  Imbrbx  ),  Hist.  I,  371 , 

37a. 

Licimus,  A.  P.  3oi.  Hist.  II,  i3, 

547. 

Licymkia,  C.  II,  la^  a3_  Hist.  L 
a4a,  3u9.,  5o8.  509.  Voyez  Te- 
rentia  et  Licimia. 
Licurikus,  C.  IV,  1^  33j  lût  Hist. 
IL  336- 33q. 

Conférez  Quintilien,  de  Inst. 
Orat.  VII,  £  t.  3a  p.  tl3.  (B.  I.). 
Lipareus,  C.  TÏI,  ia,  fL  Hist.  L 
4q3. 

Liris,  C.  L  3ii7;  III,  vr,  8. 

Hist.  L  5o5j  5_o6,  584. 
Livia,  Hist.  Ij  iq5,  iQ7,  aïo,  5i3; 
II,  ar,  3i4,  333,  334,  370,  371, 
3"8,  379,  383,  3g  {74^7,  :u~ 
Lmus  (  Akoronicus ),  Epi.  II, 
62*  Hist.  L^  371,  372;  II,  354, 
43-. 

Locnis  Hist.  45a.  Voyez  Opuntia. 

LOLLIA  PaULIKA,  Hist.  II,  32SL. 

Lollius  Palicakus  (  Marcus  ),  C. 
IV,  9.  Epi.  Ij  apj  2â*  HisU  I, 
5,  54o.  541,  5  j3  ;  II,  4^  i3g, 
1 7  L7_fL  3 1 5-3-^  1 . 
Lollius  Maeimus,  Epi.  L  ?j  iiL 
Hbt.  II,  i3a  î74>  176,  177, 
181,  i85,  l&L 
Lokgarekus,  S.  I,  ?j  67.  Hist.  L 

i4a,  5^. 
Loncik,  Hist.  II,  Gçu  358. 
Lubektiha,  voy^aYolupia,  Hist. 

II,  34a. 
Lubr£,  voyez  Ulubrœ. 

LUCAKIA,  S.  II,  Ij   3JL  Hist.  Lj  6a 

357,  f>o4;  II,  19»  44°- 
Lucakus,  Epo.  L  aiL  b.  II,  3^ 
a34  ;  8_a  fi.  Epi.  £a  i_5,  ai  ;  II,  a_j 
178.  Hist.  1,  443,  444» 
Li-ceria.  C.  UiTï^,  ij.  Hist.  II, 
■12^ 
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3q5,  396,  4857409^01 1  5o4[jL 

Lccisa,  Epo.  5i  iL  C  S.  liL 
Lccius  Pisok,  Hist.  II,  153^  33o, 

425,  527,  559-56i.  Pb/ez  Cal- 

purniuS  et  Pison. 
Lucics,  Hist.  Il,  4^  Voyez  Scx- 

tius. 

Lccujs  (C),  Hist.  II,  3i5- 
Lccius   Martius,   Hist.  II,  3^. 

'  Voyez  Pbilippus  et  Varius. 
Lucrbtilis,  C.  L,  i_7_,  l.  Hist.  I, 
.   409,  53jl 

Lucretius,    Hist.    II,  103, 

233,  ^  341,  343  378,  38(L 
Lu  cri  nus,  C.  II,  i"4,  3*  Epo.  2^ 

.49.  S.  II,  4^  Hist.  L  *3i, 

287,  435,  5-U  ;  II,  Mo. 
Luctatius  Catullus,  Hist.  Ii  l6,r). 
Luccllus,  Epi.  1^  6,  4o:  II, 

2k  Hist.  L  8,  8q,  286T43 1,433, 

434,  437,^7 
LuGÏunyuuTFnsr-  L  343?  427- 

Lupus  (  P.    RUTILIUS  ),  S.    Il,  Ij 

68,  fo/ez  Rutilius. 
Llpus  (  Lehtulus  ),  Hist.  1±  5oi. 
Luscius,  Hist.  II,  4Ô1 . 
Luthemus,  Hist. 

Ly*us,  CI,  22  ?2_i  H*»  Ht  l& 

Epo.  Q^SL 
Lyc«us,  CL  17,  2. 
Lycambbs,  Epi."T^  !£>  a5j  Hbt.  Ij 
171.  172;  il,  35£T~35_&1  Voyez 
Archilocnus. 
Lycaonie,  Hist.  II,  3i5,  505. 
Lyce,  C.  III,  ipj  rV7  iL  Hist. 
L,  1 5 1 ,  i5a,  3oo,  3oi,  3o3,  3o5, 
3o6,  3io;  II,  226,  228-231. 
Lycia,  C.  III,  4i        Hist.  1^  G9, 
;  II, 


III,  q,  fi.  Hist.  |i  «2,  i5i,  533"! 
540  ;  11,  |i  Qi  7>  557226,  309. 
Lyous,  C.  IV,  i5T3jî  S.  1^ 
Lygdamcs,  HistTL  i3o. 
Lyi>ceus,  Epi.  I,  1,  28* 
90.  Hist.  II,  108,  3  j(>. 
Lysimaqob,  Hist.  Ij  ^ï2^ 
Lysippus.  Épi.  II,  1,240. 

M 


Maccus,  Hist.  II,  545. 
"hill 

425. 
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Macedo  f  Phillipus),  C.  III,  liL 
Hist.  II, 


Macedonia  ,  Hist.  I  ,  84,  3 16,  355  ; 

n,8i,  277,  4:;8,"m~ 
M acer  (Licik lus),  Hist.  Ij  400. 
Macrobb  ,  Hist.  1 ,  384,  43GT484, 

552  ;  II,  212,  222,  288,  384. 
Macro»,  Hist.  L  384- 
Macula,  Hist.  Ij  14Î. 
M.eceras,  voyez  Mécène  et  Cil- 
nius. 

M  teins  sive  Mœtius,  Hist  Ij  4o3, 
533,  534.  y oyez  Tarpa  et  îspu- 
rius. 

M*mus,S.  L  i,io»;  3,  21^  23. Epi. 
L  1 5,  3iL  Hist.  l±  217,  218, 298  ; 
II,  13. 

M/EOHius  (Horaerus),  C.  ^  6,  2j 


IV, 


Maês-I^ïtianus,  Hist.  II,  91. 
Mes  as,  Hist.  1^  237. 
Mjbvius,  Epo.  10,  2,  Hist.  1^ 

175,  190,  3_8_fyil,  357. 
Maia,  C7Y2  ^  43.  t>.  117^  5,  Hist. 

L  42,  270,  4'9- 
Mallius  \erka,  voyez  Pan to la- 
bus. 
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Lycida's,  C.  L  4,  19.  Hist.  II,    Malthinus,  Malchinus,  S.  L,  2 


49- 

Lyciscus,  Epo.         24.  Hist.  I* 

266. 

Lycius,  C.  L  8j  l6» 

Lycombdbs,  Hîst.  II, 

Lycoris,  C.      33_,  î  Hist.  Jj  1 3g, 

i5i,  229,  563. 
Lycotas,  ïlist.  1^  5g5. 
Lycurgus,  C.  II,  19,  16 
Lycus  (  puer  ),  32^  it,  12. 

Hist.  1_,  579. 
Lycvs  (senex  ),  C.  III,  13,  23,  aj. 


a5.  Hist.  L  iji^  Voyez  Mé- 
cène. 

Mahilia,  Hist.  1^  A68. 
Mamurrarvm  (Urbs) ,  S.  L  5j  3^ 

Hist.  L  241,  242. 
Mamcikus,  Hist.  L  468,  469,  58^, 

Voyez  Hortilius. 
Mandela,  Epi.  1^  18^  io5.  Hist.  L, 

4o9 ,  4ll  >  "1 
Macnessus,  C.  III,  2>  18- 
MANiyccus,  Hist.  Il,  545. 
Mânes,  C     ^  îû.  S.  L,  8^  29  C. 
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Lit  i&  S.  LA  ^  Epi.  H>  h      Epo.  iftj  a&  Hist.  L  a63j  II, 

t      35?»  3q2. 
*  .  ^MATTiMtC*.)»  Hist.  L  381^  384. 

iB",us»  il  Ix  * 

122,  270,  3o5,  3o6. 


i38. 

Manilius,  Hist.  II,  io3. 

Maklius,  Hist.  I^^i  fofi  ;  II,  n 6,  *MAUBiTAHiA,'Hist.  L  272,  33q. 

Maurus,  C.  1, 22, 2  ;  1%  6,3  j  III, 


Mahtua,  Hist.  L,  iq^  189;  II,  193. 
Marathus,  Hist.  ÎI^33q,  34o. 


io,  i£  Hist.  Tl,  45 r. 
Mayors,  C.  IV,  8,  23. 
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Marc-Aurel  Aktokik,  Hist.  1,254?    Mavortios,  voyez  Attius  Agorius 

Basilieus,  Hist.  II,  253,  578. 
nwElbUUO  ^UI1>uulua  ^ ,  ^.  *j         Maxime  (Valère),  Hist.  II,  222.. 
^6.  Hist.  Ii  50^  54,  589,  590  ;  II,    Maximos,  Epi.  1,  a,  18.  foy.  Lol- 
aoj  ajj  49-42 ,  3i5,  319, 


iius. 


liS  ,  370,  ^26,  522,  523,  564- 
Marcius,  Hist.  II,  4-*o,  421  «  Voyez 

Caius  Censorinus. 
Marccs,  Hist,  Jj  486.  Voyez  Fu- 

rius  Bibaculas. 
Marccs,  Hist.  I,  543.  Voyez  Loi- 

lius  Palicanus. 
Marcus,  voyez  Varro. 
Marccs,  Hist.  II,  io5.  Voyez  JE- 

milius  Lepidus. 
Mareoticus,  C.  I, '7,  14»  Hist.  I, 
362. 

Marica,  C.  III,  17,  7.  Hist.  I, 
584. 

M  a  ri  us,  S.  II,  3j  277.  Hist.  1^  8^ 

59,  ;6,  335,  35a. 
Mars,  C.  I,  6,  i3t  17,  23  ;  28,  1 7  ; 

II,  14,  i3j  IH737Î15,  33  :  5,  34; 

IV,      9.  Hist.  T,  5657"594  ;  IlT 

129 ,  i53,  166,  177. 
Marseille,  voyez  Massilia. 
MaRsos,  C.  I,  ij  a8i  2j  39;  II,  20, 

18;  III,  5,9;  i4,  18*  Epo.  53  76; 

f673  ;  17, 29.  Hist.  |j  i57,  17^ 

3~8ô,  38_i  ;  II,  i58.  161 ,  208,  5237 

564-  Voyez  Domitius. 
Maesyas,  S.  L  ^  L2XL  Hist.  L  ^93, 

294  ;  II,  224. 
Martia,  Hist.  II,  333,  334. 


Maximes,  voyez  Fabius,  Hist.  ^ 

299;  II,  33o,  334,  342,4at. 
Mécène  (G.  Ci  lui  us),  C.  17  1  ;  20J 

ILi  \li  a°j  m  t  8  ;  16; 
29;  IV,  U|  29.  Epod.  i,a  ;~3j 


31,  30^  ;  3.  312;  7,  33  ;  au, 
8j  16,  22J  16  Epi.  I~  1  ;  7,  ri, 
37  ;  19.  Hist.  L,  i3i  83,  8g, 
1 1 1 . IT2,  i33.  1(14,  181 ,  195,  196, 

200-204,  a  |  'X ~2  1 3 V  a  1  9 »  'A2 0 ,  228- 
232,  238,  239,242-246,  2.r»fi-afif. 
267,268,  271,  278, 289,  292,  2q5, 
297,  ^98, 3~i  2,  3i3,  3j 7,  3 19,  322- 
33o,  355-31%  35 j,  365*  366. 
38 1, 38a,  401,  4oj>  4°5,  4°7-4°9» 
ii4,  4i8-42Ô7 4^37  431,4 |o-4 46, 
[5F, 459,  4Ga,467,  486, 4&,  489, 
f94,  5oo-5o3,  5o8,  509,  5_  16,  5i8, 
027,  549-55i,  577-579.  Hist.  II, 
1,  2, 1 1, 27^7,  39, 5 1-54, 82-87, 

Ï39,  ï&j ,l8|,l 93 - 1  96,  I OO -204 , 

207,  208,  212-21;-),  242,  284-290, 
309; 321  -329, 338,  34773 13,  ilu 
3  |8,  35o,  3_5i_»  3")3,  355,  36 1 ,  36o, 
36-,  5831  j  18, 42 7  435,  4Cxi,  465, 
468,  470;  526,  3^1,  5bo,  564,  565, 


Martial,  Hist.  1, 58, 1 5o,  i54,  i57,  Meoea,  Epo.  3,  ioj  5^  fia,  A.  P. 

175, 189, 259,3x12,  379, 38o7  5i2;  io3_ 

II.  9,  201,  279,  338,  384,  4^*  Meditbrrakba,  Hist.  II,  3i3. 
Martialis,  C  r,  17,  y. 


Martids,  C.  III,  2»  afi  î  8,  1  ;  IV, 

1,39;  1^,  [2.  A.  P.  4o2' 
Marti  os,  voyez  Philippus. 
MassacetjE  ,  C.  Ij  3Jî,  40,  Hist.  Ii 

543,  5  j5:  II,  219,  45^7453.  Mb*care,  Kist.  il,  190. 

Massicus,  C.  I,  i  ,19;  II,  7,  2i  ;  III,  Mbc 


21 ,  5.  S.  117  4,  il*  Hist.  L  435, 
^26,  527;  II,  i  l 9,  204,  ai4- 
Massilia,  Hist.  L  402. 


Mbdos,  C.  Ij  X,  5j  ^  27,  5;  ag» 
II,  1 ,  il  ;  û,  21  ;  itL  67  nT,  3, 

41i5,  058, 19; iv,  15742.  c. 

É734.  Hist.  IT452,  56J;  II  44, 
12^,  i5q,  161,,  249,  452-454. 
Mégare,  Hist.  II,  190. 

1LLA,  C.  I,  27,    II.    HUt.  I. 

452.  — 
Mklbacer,  A.  P.  ïl!6. 


massilia,  nisc.  a.  ^02.  Me'le'mdes,  Hist.  a-  307. 

Matbrkus  (  Curatius  ) ,  Hist.   II,    Melissus  (C.  ),  Hist.  II,  \  3;,  53 


.  1  ^u. 
.  L.  307. 


532. 


Voyez  Ponipcius. 


Matibus,  C.  L  28i  3j  IV,  3j  27.    MELPOMÈ^E,  C.  L  ajj  3j  III,  3o, 
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16;  IV,  S*  Hist.  II,  aa4,  4i6, 

4' 7*  4g3>  5a  $,567. 
Memsoh,  b  L  i_o,  36.  Hitt.  L  3t)7- 
Mpmphis,  C.  III,  a6,  L£L  Hist.  11, 

8a. 

Menade,  Hist.  L  48> 
Ménalqub,  Hist.  L  â59. 
Menander,  S.  II,  3_,  11.  Epi.  II, 
1,  57.  Hist.  L  16,  17,  33 1,  357, 
323;  11,^488,495. 


«a,  Epi.  L  7»  55  et  61 .  Hist.  II, 
7  et      forez  Vulteius. 


Menas,  EpoTÇ.  ifist.  I,  84,  Sg, 

I73..I75,  17^  3?3. 
MeneLas,  Hist.  1 ,  333  ;  II,  37. 
Menbl£cs,  S.  II,  287. 
M  en  émus,  S.  II,  3j  287. 
Mercurialis,  C.  II,  i2»aâxS.  IT, 

h  2JL 

Mercuhius,  C.  L  10;  hAi  t8_i  3îLi 
8j  II,  7,  i3:  IH  il  llTS.  II, 
3~761i*  Hisin,  42.  jjjot  2f*),  270, 
579;  n»  2, 4L  92» '°7-*°9- 

Mer  eu  s  (M.  L7),  Hist.  J,  io5. 

Mesopotamia,  Hist.  I,  44* 

Messala  (  M.  ValeriusCorvinus), 
C.  III,  ajj  7.  S.  L  Gj  4li  'Of 
2(],8^A.  P7"37i-  Hi«t.  3i 

.  81,  8y,  i88j  292,  3o8,  te, 
4o3,  485,  5aa  -  tifc;  5ftT  5^8, 
5Go;  II,  1  \  \ ,  3?3,  35a,  529. 

Messine,  Hist.  1}  3oo. 

Messius  (  Cicbrrus),  S.  Ij  5,  5a, 
54.  Hist.  L  a3a-  a45,  289,  292, 

Mrtaurus,  C.  IV,  4,  3k  Hist.  II, 

Mi 

Metella,  S.  II,  3^  239.  Hist.  L 

i5a,  33j 
Methon,  Hist.  II,  U70. 
Metellus,  C.  H,  Li      Hist.  I, 

118,  437,  44q,466,  5oi  ;  11,277- 

Voyez  Cœcihus. 
Methymneus,  S  II,  8j  5o_,  Hist.  1^ 

441. 

Metia  ( porte ), Hist.  L  '64; 

MlUAH,  MeDIOLANUM,  HlSt.  II,  322. 

Miuetus,  Epi  Ij  i7_,  3ûi  Hist.  1^ 
3ia. 

Milo,  Hist.  L  i4o»  '4a,  558. 
Milorius,  b.  II,  i_i  M-  Hist.  L 

499 î  H»  36a, 
Mimas,  C.  III,  £2  5JL 
Mimnermus,  Epi.      (),154  î  H>  1, 

ioi«  Hist.  L  370 ;  II,  43/- 
Mina,  C.  HIV  1  ^  ^7- 
Minerva,  C.  III,  37â3_l  12^  4_i  IV, 

T.  IL. 


anciens.  f349 

g,       S.  II,  3,  L  A.  P.  385- 

Hist.  L4i,  sJLioL  589:  II, 

89, 9°>,  44?T 
Mi«os,C.  L  28,  9:  IV,  7,  31 . 

Hist.  1,  43  :  IT73S. 
Minturna,  Epi.  1^  5j  5_*  Hist.  L 

242,  5o5.  liist.  II,  1  r9_ 
Minucius,  Epi.  I  1 8 ,  20 
Minutiekb  (voie),  Hist.  II,  184. 
MtSENUM,  S.  II,  4i  31. 

MlTHRIDATBS,    Hist.  II,  l53,  ICV7, 

Mitylene,  Epi.  L  LLi  2  >  I!»  23 r). 
338. 

Modène,  Hist.  ^aia. 
Mooestos,  Hist.  II,  579. 
Moesiens,  Hist.  1±  422;  II,  3i5. 
Moïse,  Hist.  L  32  ;  II,  io5. 
Molossls  ,  Epo.  6,  5*  S.  II,  6j 
"4- 

Monases,  C.  III,       g.  Hist.  I 

Mors,  t..     4,  i3  ;  ajk  il  ;  II,  8^ 

11  ;       4-lH,2,  14  ;34,  & 
Mosciius,  Epi.  L~2i  Ô:  H»'t.  II, 

117,  13.3. 

Moschos  (le  poète  ),  Hist.  L  573. 
Mulvius,  S.  II,  7j  3iL  Hist.  I,  462. 
Mi'MMius,'Hist.  L27i379  ;  II,  3uo. 

Munatius  PlabcusTXTIj  2  ;  III. 
il,  28^  Hist.  L  128^  398,  34i , 

343-345 ,  347, 546  :  ri/lfo-Tfe: 

MrisATits  (  Planci  nlius  ),  Epi.  Ij 
^ii,  Hist.  II,  142^  iji3,  145- 
i48. 

Mun«NA,  pour  Mena,  Hist.  II,  3^, 
28^  Voyez  Vulteius. 

Morena(Varro  Licinius),  C.  II, 
10;  III,  19^  ll»  S.  L  5,38.  Hist- 
I7242,  &  400;  II,  b  3,  6,  9^ 
ijh  12,  13,34,  ^4,  3a8'  ^ 

Musa,  Mus«,  L.  L  §2  10;  17,  14 ; 
26, 1  ;  32,  9:  II,  b  9j  ?2 5  l»! 
19;  larjjTlH,  i,3;  3,  70  :  in, 

rrj  iv,  WT^H,  29;  q,  21,  2$l$. 

r3>  53  ;  II,  3_!  to5  ;  (V.  1  - .  Epi. 
L  3,  «3_i  8^  1^  28fll,  k 
27^  i33T24TTL  92.  A.  P.  83, 
141, 324,  4°7-  H"t.  L  41,  43, 
ài,8i,  q5,  3oq,  587  ;  II,  537% 
ia9,  4'oT4'7,  420,  429.  435, 
488,  5o(),  53^3^148:  — 

Musa  (  Anton  1  us).  Epi.  I,  i5,  3^ 
Hist.  II,  i5=J7,  30j  x  1 .  "" 

Mutius,  Hist.  IfÉj. 

Mutius  Scavola  (P.),  Epi.  IF,  7, 
85.  Hist.  II.  432. 
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Motus,  Epi.  1,6,  22.  Hist.  L5;o,    Nr*rors  (  les  ),  voyez  Drusm  et 

Tibère. 
Nerva.  Hist.  I,  239;  11,9g. 
Nessos,  Epo.  12,  3i. 
Nestor,  C.  L  1^  21  Epi.  1^ 

ll.  Hist.  II,  169,  179. 
Nestus,  Hist.  II7&. 
Nicbb  (  ville  ),  Hist.  II,  10-. 
Nicolas  (  de  Damas),  Hist.  II 

„447«  „ 

Nitos,  G.  III,  3,48:1V,  1^45. 
Hist.  L  362,  SaSpI,  io3,  130, 

358. 


521. 

Myceh.b,  C.  1^  "9.  Hist.  L  346. 
Mygdomus,  C  II,  i2_,  22.  Hist.  I, 

84,  509  ;  II,  5i 
Mymjcs,  Hist.  Lj  470. 
Mtokkese,  Hist.  L47?. 
MTfiRHA.Hist.  1^  379. 
Myrtale,  C.  L  33,  iL  Hist.  I. 

5>3. 


Myrtous,  C.  L  h.  î4 

Epo  17, 
Mvsia,  Ilist.ll, 


Mysi,  Epo  ijt,  ixl  Hist.  I,  i43_. 
5iL 


Mystes,  C.  II,  g,  lcl  Hist.  L  402;    Nikmics,  Hist.  L, 
II,  165,  166,  416.  ,  Niobecs,  C.  IV,  6,  L. 

Niphates,  C.  II,  9,  an,  Hist.  Il, 

m 
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Nireos,  C.  III,  20,  ti.  Epo.  ij, 

22,  Hist.  I,  âii, 
Nismes,  Hist.  II,  476. 
Noevios,  Hist.  II, 

NOMENTAKUS,  S.  L    L  Ï02J  8,  H; 
II,  l.    22J  3,    175,  ÏÏ\;$rn, 

6o.  Hist.  L  iGT7^,r>8,  333,  331, 

4ifii44',M2-  l<n.  5o3;II,Si: 
Non  1  csTH  isLlï,"7^ 

NOKICS  ASPRENATES,  Hist.  I,  171. 

Nohum  (ad),  Hist.  I,  244. 


Nmvitjs  (Ch.)»  Epi.  II,  r,  52.  Hist. 

L  ai 7,  37 ■>  372. 
N*viu.s  S  II,  2.  63.  Hist.  I,  16, 

284. 

Naïades,  C.  III,  25,  i4- 
Naples,  voyez  Neapolîs". 
Najica,  S.  II,  5,  57,  65.  Hist.  I, 
48o-483. 

Nasidiekus  Rofos,  S.  II,  8,  u  85.  Noricos\  G.  L  16,  q.'épo.  17,  71. 

Hist.  1, 433,  44o,  Mi»  44H^,  Hist.  II,  3p/î     ^   ^  ^ 

5^  Nothos,  C.~ÏTT,  i_5,  ll.  Hist. H, 

Natta,  S.  I,  6,  124  Hist.  I,  293.  227. 

Nejbra,  C.  III,  14,  21.  Epo.  l£  Notos,  C.  I,  28,  21  j  IV,  5,  9. 

Hist.  I,  128-130,  i5î,  3  io.  55  4,  y  oyez  Orion. 

566,  56t.  Novas  (ad),  Hist.  L  a45. 

Neapolîs,  Epo.  5,43.  Hist.  1,363,  Novms,  S  1^6,  40,  121.  Hist.  L 

45o,  45i  ,  ô&  29i-u()3,  3;g,  4()3,  534. 

NEMESisTTTist.  L  iîLLi  554.  NûmXTWpiliosTCTL      3j.  Epi. 

Neobclé\  C.  III,  la.  HisTTL  i5i,  L  <L  H7J  II,  1,  fifî.  Hist.  L  (1, 

4^4D3;II,35iL  46,  ^  II,  aj3,  ^3,  33o.  ^ 

Nepturius,  Epo.  g,  2i  Hist.  1^  535. 

î38_,  Numahtia,  C.  II,  12,  l»  Hist.  L 

Neptokos,  C.  I,  28,  2QJ  III,  28a  37.5,  .5 08. 

2,  ul  Epo  22  3;  \2y&*  Epi.  I,  Numicios,  Epi.  I,  6.  Hist.  L  56^ 

11,  ifi.  À.  P.  64nii8t.  1,  4lt  569. 

3oo,3i  1,  347,  5ii,56_8j  II,  112,  Numida  (  Plotius),  C.  I,  26,  Hist. 

ji3,:>37_,  L  5?2  ;  II,  64 

Néréides,  C.  III,  28,  10-  Epo.  Numide,  C.  III,  11,  47.  Hist.  I, 

17^8.  Hist.  L4?jTT,  45^  * 

Nereos,  C.  L  i5,  .i-  Nomidia,  Hist.  I,  i^o,  i65j  II, 

Nerios,  S.  II,  3,  69,  II,  ÎGx  108. 


Nero,  C.  IV,  4i  â87  3tj  li^  14.    Nomokios  (  Vala  ),  Epi.  I,  i5± 
Epi.  I,  9,  4j  §1  ?_i  Ui  ™±1  2,       Hist.  Hl!_2j  18.^2. 
l  Hist.  L  171,  liliî  JiiT» 


l  Hist.X  LZLî  1112»  iâ2i.  272,  Nymph*,  Crti  La  2i  ;  4>  6;3o,  6; 

345, 403,  4M74q»  ;  iiTÏl  4^2  n,  8,  lL  iii  19,  3j  tutts;  y 

90,  lAF,  172,  320,  371,  3J4,  22,  3o  ;  IV.  7,  1 

5oa.  ^o/tftDrusus  et  Tibenus.  Nymph«us,  Hist.  I,  235. 
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Oceamjs,  C.  I,  3,  3a  ;  35,  3a  ;  IV, 
f>,  40;  14,  4^.  Epo.  16,  4'-  M'st' 
I,  357,  589;  II,  8,  199,  39S, 
4i3. 

Octavib,  Hist.  I,  a3o-a3a,  356, 
34i,5ia,  590;  II,  14,390,  407, 
53o. 

Octavius,  S.  I,  10,  8a.  Hist.  I, 
4o5. 

Dans  les  petites  pièces  de  vers 
attribuées  à  "Virgile  Catalecta 
apud  Virgiliiopera,  t.  5,  p.  179 
(B.  IX  n»  xiv,  il  est  lait  men- 
tion d'un  Octavius,  qui  aurait 
écrit  une  Histoire  romaine  ,  et 
dont  la  fin  prématurée  aurait 
été  causée  par  l'excès  du  vin. 
Mais  si  cette  pièce  est  de  la  jeu- 
ne se  de  "Virgile  ,  cet  Octavius 
ne  peut  être  celui  d'Horace.  Ce- 
pendant Blackwell,  non -seule- 
ment le  considère  comme  le 
même  personnage  ,  mais  il  pré- 
tend qu'il  est  le  (ils  d'Octavius, 
amiral  de  Pompée,  qui  combat- 
tit contre  César,  et  le  père  du 
fameux  gourmand  Publius  Oc- 
tavius qu»  acheta  le  poisson 
monstrueux,  mis  en  vente  (  ar 
l'empereur  Tibère.  Voy.  Blak- 
well,  3femoirs  of  Oie  court  of 
Augustus. 

Octavius,  Hist.  I,  a55,  a56  ;  II  , 
i37,  3a6,  35a.  Voyez  Auguste. 

Octavics,  voyez  Rufus. 

Octavum  (ad),  Hist.  I,  244* 

Odyssée,  Hist.  I,  4?8,  4$',  54», 
54a  ;  II,6o,  193. 

Ofella  sive  Ofellus,  S.  II,  a,  3, 
53,  lia,  i33.  Hist.  I,  a83  386. 

Olympia,  Epi.  I,  1,  5o.  Hist.  I, 
589. 

Olympjcus,  C.  I,  i,  3. 

Olympus,  C.  I,  ia,  58;  III,  4,  5a. 

Hist.  I,  5i,  369,  5a9;  II,  58, 

,29»  *9'h  *43>  381,  5aa,  56o. 
Ombrie,  Hist.  I,  4o5. 
Opimius,  S.  II,  3,  14a.  Hist.  1, 

333;  II,  i63. 
Oppidius  (  Serv.  ),  S.  II,  3,  if>8, 

171,  173.  Hist.  I,  333. 
Ops,  Hist.  II,  5i5. 
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Opuktia,  Hist  I.  4^2.  Voyez  Lo- 
cri<. 

Opus  (ville),  Hist.  I,  45a. 
Orbilius  (  Pupilles  ),  Epi.  II,  1, 

70,71.  Hist.  I,  14,  17,  19-ai, 

38o,  43o;  II,  39,  499. 
Orbius,  Epi.  II,  a,  160.  Hist.  II, 

440. 

Orcus,  C.  I,  a8,  10;  II,  3,  a4;  18, 

3o  et  34;  HI»  4>  75î  11  •  Q9i 
a7,  5o.  S.  II,  3,  49.  Epi.  II,  a, 
178.  Voyez  Cliaron,Pluto,  Tar- 
tarus. 

Oréades,  Hist.  I,  A3. 

Orestes,  S.  II,  3-,  333.  A.  P. 
ia4« 

Oricus,  C.  II,  7,  5.  Hist.  II,  79. 

Orico,  S.  I,a,  55.  Hist.  I,  139. 

Orion,  C  I,  a8,  ai;  II,  i3,  3g; 
III,  4,  71  ;  37,  18.  Epo.  10,  10  ; 
i5,  7.  Voyez  Notus. 

Orhttus,  C.  III,  9,  g'}. 

Ce  nom  était  poétique  :  à 
Ornytus  la  mythologie  donnait 
Neptune  pour  père.  Phocus, 
fils  d'Ornytus,  et  petit  -  fils  de 
Sisyphe,  vint,  au  rapport  de 
Scymnus  de  Chio  et  de  Pausa- 
nias ,  s'établir  aux  environs  du 
Parnasse.  Conférez  Scymn.,  v. 
4^6,  t.  a,  p.  a8,  Geogr.  minor. 
Ifudson.  Pausanias,  Corinth.  , 
c.  4»  f«  *»  P*  35o,  édit.  Clavier.' 

Orose,  Hist.  II,  448. 

ORPnEcs,  C- 1,  ia,  8;  a4,  i3.  A. P. 
39a.  Hist.  I,  3o6,  488  ;  II,  307, 
5a8. 

Oscus,  S.  I,  5,  6|.  Hist.  I,  370, 
5a3,  5.45. 

Osiris,  Epi.  I,  17,  60.  Hist.  I, 
356;  II,  186. 

Ossa,  Hist.  II,  58. 

Ostia,  Hist.  I,  36o. 

Otho,  Epo.  4,  «6.  Voyez  Boscius, 
Hist.  II,  348. 

Ovide,  Hist.  I,  ii,5i,  ro8,  109, 
11a,  iao,  iai,  137,  i5o,  i5i, 
i53,  1*8,  376,  38 1,  38r>,  joo, 
5a3,  756a,  564,  5>3,  53^.  Hist. 

II,  45,  59,  60  -  6a,  69,  70,  10a, 

III,  1 13,  n5,  lai,  laa,  195  - 
198.  334,  398,  307,  3o8,  333, 
334,  35a,  3(>7  -  36t)<  401,  487. 
',88,  5o6, 53a,  56a,'564, 58a,  585. 
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Hist.  I,  397,  402. 


Pacorus,C.  III, 6,  9,  Hist.  I,  490, 
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169. 

Pacuvius.  Epi.  II,  1,  56.  Hist.  I, 
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1 1  ;  49j  S.  117  .  Epi.  h 
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PoMPomcs ,  S.  Ij  4j  ^  Hist.  r, 
i65. 
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373  ;  II,  36x 
Pompomus,  Hist    Ij  alL  Voyez 

Atticus . 

Pomponius  Festus,  Hist.  II,  5.58 
Pomptika  (  Palus  ),  Hist.   L  a3;. 
4l3,47j,539. 
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Pupius,  Epi.  L  U  Q7i  Hist.  II, 

PuSILLA,  S.  II,  3j  2l6. 
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Priscus,  S.  II,  7,  q-i3.  Hist.  L    Pyrrhia,  Epi  L  LÎL  i4-  Hist.  II, 

46t.  a38, 
Priverhum,  mis  à  tort  pour  Pétri-    Pyrrhus  (  roi  d'Epire  ),  C.  III,  6j 

num,  Hist.  II,  204. 
Procke,  A.  P.  187. 
Proculeius  (C.)7C-  H,  ?j  5,  Hist. 

L  323.;  II,  ij  Qjiaj  i3. 
Proculus,  Hist.ïj  i45. 
Procyok,  C.  III,  a9"7iL  Hist.  II, 
85.Q4: 


35. 

Pyrrhus  (ami  d'Horace  ),  C  NI, 
àsl.  Hist.  L  53.1 ,  53a. 

PYTH AGORAS,    EpO.  l5j  31.    S.  II, 

4,  3j  ^  63.  Hist.  ^5^53^ 
53i  ;  II,      ao^  340,  485T 

PYTHAGOREUS,  Epi.  Il,  I  }  L)A, 

Pythias,  A.  P  a38. 
Pythius,  C.  r,  16, 6.  A.  P.  4jJ. 


ProETus,  C.  III,  7,  il* 
Prometiibus,  C.  LiOj  [Al  II, 

3;  ;  18,  35.  Epo.  17,  Gt_.  Hist. 

Ll'29. 

Properce  ,  Hist.   ^  11,  3jj  60j  V 
»Q3,  1 1 5,  134,  i5_i^  i5a,  i58, 

38o,  5g5  ;  il,  io3  196,  204,    Quadratus,  Hist.  ^  393.  Voyez 
3o7,  3o8,   35a,  SGo^SOf),  Fannius. 
57a»  SSïT  QuiifCTitius,  C.  L  ?i»  5^  A.  P. 


656 


TABLE 


438.  Hist.  L  5i6-5i9,  5a4,  574,  Rhodope,  C.  II,  35,  12,  Hist  1 
5?T;  II,  81   190,  534-  487,  433;  II,  4^5. 

(Juinctius  ou  (JciktiuSjC.  II,  i_l    Rhodos,C7  I,  7,  iTEpi.  I,  II  n 
Epi.  Ii  ik  Hist.  II,  io5,  106,       Hist.  I,a88,  346,  faiTfoaT  ^ 
113,  uy_ç2:  Hirpinus,  Ar-    Rhoetds,  C.  II,  10,  a3j  TFT,  4 

51;  IV,  14,  i5jX  12.  Hist.  IT, 
3j/j,  398. 


nus, 

Qoiktilia,  Hist.  L  3 79, 4°3» 


Quintilis  (mois),  Hist.  II,  47**, 

479-  • 
Quihtilids,  Hist.  II,  t>34-  Voyez 

Quinctilius. 
Quihtos,  sive  Qoinctus,  S.  II,  6» 

37.  Hist.  L  51.  Voyez  Horatius 

Flaccus,  ifcmTUus,  Cicero. 
Quiktus,  Hist.  L,  347,  371  ;  II, 

190. 

Qoiktus,  voyez  Crispious. 
Quirinal  (  le  moat  ),  Hist.  II , 
436. 

QciRINUS,  C.  I,  3,  III,  3,  l5j 

IV,  î5,q.  Epo.  1 67 1 3 .  S.  r,  10, 
3a  ;  Epi.  II,  2,68,  Hist.  L,  397, 
4oo;  II,  139,  lIil 
Qutais,  C.  I,  i_,  7  ;  II,  7, 3.  ;  III,  3, 
52  ;  IV,  i4j  l  Epi.  6J  t_. 

R 

Rammbs,  sive  Riulmnes,  A.  P.  34a. 
Reatb,  Hist.  I,  4'6>  444- 
IfEGCLcs  (  M.  Attilidsj,  C.  I,  13, 

37;  III. 5.  LiaiisL  L  589;  II, 

1 5  9,  160,  4oa. 
Remcs,  Epo.  7,  i_9^ 
Rex,  Hist.  I,  29^  2b  34»  ■  Voyez 

Rupilius. 
R»£A,  Hist.  L  4Q* 
Rh*metalces,  Hist.  L  5aiL 
Rhamnes,  voves  Rampes. 
Rhbncs,  S.  I,  ia  32»  A.  P.  18. 

Hist.  L  30,  aTi,  397, 4a 1,  4^5  ; 

II,  ao3,  3_i3,  3157" 3 16 , "377, 

4t3>4'4>4r»6,  5i7 

Rhétie  ,  Ru  êtes  ,  Hist.  II,  3 14, 
33i,  3I4.  369,  3_t_i  (  vin  rhc'ti- 
que  )t  373,  377,  43i,  455. 

Rhodakos,  Cil,  ao,  an 

Rhode*,  C.  III,  19, 37.  Hist.  II,  4i 
5,  3o9. 

Rhodi us,  S.  L  IP_,  23_  Voyez  Pi- 
tholeon. 


Lb  3i  ;  1  [_2i  10,  îoj  20,  10; 
II,  i,  6;  61,  iQ3,a5gja  41,87, 
iv  I,  5,  »  ;  6,~5tL_26j  II,  JjJLL 
0,  aj  ;  7,  i3,  aiL  Hist.  ^ll 
4^  50,  52,  "jg,  86,  87,  9*, 
93,  106,  »o8,  1  ia,  1  rSVnfy  m, 
^53,  i"587  163, 
181,  i85.  rST,  1^  api  asîi, 
2I1  -  233,  a35,  afi,  ajft,  sSa, 
^73,  283  -  aS8,  a  35,  ~3o5~,  3i6, 
3ao,  3a 4,  3v>.5,  5^  330,  îfy- 
3H,  35 1,  35L  35.5,  35o- 
'  36^  363,  3fï,  3^  3gi, 
394,  396,  406,  4|5,  "fe  Ê 

4S  M,  455  -  j5f,  m;  w, 

47 47^,  4^0,  5o5.  no;,  5)08, 
5i  1,  559,  56o,  565,  at>8,  5 7:, 

539 ;  nTâi,43, 137 ii>  ^ja 

64^67,  78,  83-86,  97,  1 00-102, 
Ti5,  i a5T~  i5o,  1 04^  1 57,  160, 
194,  197  -  aoo,  aoa,  306,  215, 
218.  224,  234,  a 35,  2J2,  3 43. 

2  15-2^8,  27.0,  380,  281, 
285,  288,  294,  299,  3o6T  320, 
32 1,  32  3,  3i5,  33 1 ,  33a,  34', 
3j3,  3T47  356,  359,  m 

3  if),  T78,  379,  Î85,  386,  m 
3j]2,  1^8",  401,  408,  417 

4?5,  ^MM^  héTÎE 

4  >(>.  jr^  4?6,  "483-481,  42L, 
5o5,  ^07,  509,  5i5.  5/  8T  5aT, 
523,  3a6,  53^  5_44,  558-550, 
564, 577. 

Rom akûsTg.  \  III,  6,  a  ;  9, 8  ;  IV, 
3,  33j  4,  46.  Epo.  7,1 6,  ijj  a 
m,  L3.X.  S.  66^  S.  «ii  (A 
j8  ;  II,  1,  37  ;  3j  10,  5a;  4,  10  ; 
2T5a  ;  22  £3-  Epi.  L.  r,  70]  3^ 
1a,  a5  ;  18749;  II,  aQ,  3o;  2, 
A  P.  54,  113,364.  3â5.  llkiTL 
36o,  363,  369-371.  386,  4o5, 

55,  177,  36p,  371,  378,  448,  4^- 
Romulus,  (J  I,ia,33  -  II,  if>,  10  ; 
IV,  8,  33,  34.  Em.  II,  u  1 
Hist.  L  t&tèi  56,  534,  m 


d  by  G( 


DE  8  NOMS  ANCIENS.  65j 

589;  II,  132,  i33,  «43,  ?i&  Sauus  (Salii),  C.  I,  36,  îa:  IV, 
361,  275,  .380T4»'-  b 

Romulus  (adj.),  C7TV,  5_>  i_,  a,  C.  Sallustius,  C.  II,  a.  Hist.  I,  i3q- 

5.  42:  H"*-  L  ^  Sj  i  î  II,  |_3j       14^  30&  338,  386. 

45,  100-  Sallustius  (  C.  Crispus  ),  S.  a^  & 
Roscius  (Q.),  Epi.  II,  ^  Sa.  S.  II,       11,  537. 

6,  35,  Hist.  L  Mi  4*3»  495,  SaltusBahtimos,  C.  III,  4,  ifL 
4<)6,  499-  Hist.  II,  21&  fb/ez  Banïîa. 

Roscius     T'  '""  c"  '  "      'r  -•  ..... 

Otl 
Ru  81, 

Rufus,  mst.  i,  i^a  j  11,  04^  100,      oj  n,  toi,  437. 

153.  Voyez  Nigulius,  Vâl^ius  et  Samos,  Epi.  ^  1 1,  ^21.  Hist.  I, 
Égnatiua.  282,  3^1 , 469"47a  »  H»  ÎÂl»  i_3_3, 

Rupilius,  S.  L  2»  L»  Hist.  L  25»  »57» 

71,  73-75,  341 .  Samothraces,  Hist.  1^  43<). 

Ruso,  6.  il  i .  8iL  Hist.  L  227.  Sapiehtia,  Epi.  L  3^  27. 

Rutilius,  Hist.  II,- 466.  Sappho,  G.  II,  i3j  a57Epi.  10, 
Rutiuus,  S.  II,  ij  ôiïrFo/c* Lu-       2i  Hist.  L  15,  i83_i  H»  68-70, 

pus,  Lentulus  et  Cornélius.  235,  3 18,  3557368. 

Rofillus,  S.  I,  a,  32  î  4i9?4  Sardis,  EpL  1 ,  1 1 ,  a»  Hist.  L  4fr)- 
Rutuba,  S.  UTIL  9^7  HistTT, 


listTT,  465.    Sardimia,  C.  L  3^  4.  Hist.  1^ 
Rutupis,  Hist.  I/a87.  i34,  3 00,  355,  372^  443,  5o5. 

Rhtkdacus,  Hist.  II,  5JL  Sabdus,  S.  L  3,  3,  Voyez  Tigel- 

lius. 

c  Sarmatia,  Hist.  II,  167,  axa. 

Sabmertus,  S.  L  5_7^L  Hist.  1± 
23a,  457^  458. 

Sab*a,  C.  L  29,  3-  Hist.  L5&L      SARSiwETHist.  L.374-_ 
Sabrllus,  C.  "ni,  6t  38,  Epo.  1^    Satureiavus,  STlToTSg. 

&  S.  L  9»  ?9*  3o  ;  II,  SU  Satcrnaua,S.  II,  3,  4,  5j  II,  7, 
Sabinus  (  la  Sabine,  Sabins,  vallée       4i  Hist.  L,  459. 

des  Sabins,  vin  des  Sabins  ),  C.    Saturkikus  (Caius  Serti  us ),vo/. 

I,  q,  7  :  20,  1  ;  II,  iJL  i4j  IH>  Sentius. 


jaij,  irjoy  u,  63,  68,  7 1 ,  73,  Satyri,C  1, 1^1  ;II,  19,4.  Epi.  I, 
«ai,  îfo,  203,  204,  a  1 7 ,  232,  10,  4j  II,  ^  i25j  3~7alS.  A.  P. 
a94j  208,  a«>9,  3ia,  48^75^:  325,  a33. 

Sabinus  (ami  d'Horace  ),  EpT.  L  Sauromates,  Hist.  II,  ii5^  3jJL 

5,  37-  Hist.  L  43_Ii  5o3,  583;  Saxa»  Hist.  1±  491. 

H,  ai.  aa,  Voyez  Tyro.  Scava,  Epi.  L  li  Hist.  L  5oo, 
Sabihus Tvro,  Hist.  "L  i ai.  43i.         5o4;  II,  tKK. 

Sacra  (  via),  Hist.  L  i487~3i5,  Sc«va,  S.  II,  1,  53,  Hist.  I,  333, 

3iq,  3aiL  5o4  ;  II,  i8j,  î&L 

Sagaka,  Epo.  5,36.8.1,  8,  a5_,  Sc/evola,  Hist.  11^  437.  Voyez 

48.  Hist.  Ij  i65,  167.  Mucius. 

Salamimcs,  C.      i5, 33.  Scamarder,  Epo.  i3, 14. 

Salamis,  C.  Ij  2i  ?_Iî        Hist.  L  Scatihiub  sive  Scaktimus,  Hist.  1± 

345,  34G.  io5. 

Salassi,  Hist.  t,  5jk^  52^  Scavrus  (  Scauri  ),  C.  L  3^ 
Salerrum  ,  Epi.  I,  i^ITHiât.  II,       Hist.  I,  46^  589  ;  II,  55 l,  579. 

l6j  18,32*  SCHOLIASTE  DE  CrUQUIUS,  Hist.  I , 

Saliabis,  C.  I,  37,  a  ;  III,  5,  uh       àio^  4o4«  Voyez  Cruquius. 

Epi.  II,  1 3  86.  ScipiadeSjS.  II,  u  17,  7a. 

T.  11.  44 


1!>58  i'A 

Sd»K),  Hist.  1 ,  3m.  V oyez  Mu- 

raena. 

Scipio,  Hist.  I,  36o,  3«?5,  499,  5oi; 

H,  4ao»  4^5,  488»  489. 
Scipion  Emilie»,  Hist.  II,  277. 
Scissia,  Hist.  I,  176. 
Scopas,  Hist.  II,  121,422. 
Scopas,  C.  IV,  8, 6. 
Scorpius,C.  II,  17,  17- 
Scribobius,  Hist.  I,  197.  Voyez 

Libo. 

Scribonia,  Hist.  I,  197. 

Scycioke,  Hist.  1, 467- 

Scylla. ,  A.  P.  145.  Hist.  I,  8, 

545. 

ScYLLA,  Hist.  I,  3oo. 

Scytha  (Scythes),  C.  I,  35,  9;  II, 

m,  1  ;  III,  8,  23,  24  ;  24,  9; 

IV,  5,25;  14, 421. C  S.  55.  Hist. 

I,  454,  5i3,  5i5,  544;  II,  88, 
114,  1 1 5,  i3i,  164,  2^9,  38o, 
45«a. 

SCTTHIA  ,   Hist.  I,  101,  217,  220. 

Scythicos  (  antnis  ),  C.  III,  4»  36. 
Sectabcs,  S.  I,  4»         Hist.  I, 
39i. 

Seleuc!e,  Hist.  II,  92, 1 13. 
8emele,C.  I,  19,  2.  Hist.  I,  43. 
Semeleius,  C.  I,  17,  22. 
Sempromus  Gracchus,  Hist.  II, 

394- 

Sewecta,  C  II,  i4,  3.  S.  H,  i, 
57  ;  2,  88. 

Sekeqoe,  Hist.  I,  82,  il»,  i!*), 
170,  338,372,  385,442,5ai  ;  II, 
83, 129, 137,  288,  32Ô,  353,  394, 
404,  456,  467,  492,  497,  5i4, 
558, 559. 

Sertius  Saturwikus(Caius),  Hist. 

II,  199,  200. 
Sbptembris.  Epi.  I,  16,  16. 
Septicius,  Epi.  I,  5,  26.  Hist.  II, 

221. 

Je  remarque  au  sujet  de  ce 
nom,  que  Valère  Maxime,  lib. 

III,  c.  7,  S  4>  fait  mention  d'une 
dame  romaine,  nommée  Septi- 
cia,  dont  le  testament  fut  cassé 
par  Auguste. 

Septime  Sévère,  Hist.  I,  319;  II, 

2.5g,  280. 
Septimius,  C.  II,  6;  7;  16;  IV,  7. 

Epi.  I,  5,  26;  9,  1;  12,  23.  Hist. 

I,  258,271-273;  II,  3.7,  39,  121, 

142,  i43,  396.  Voyez  Titius. 
Sequameks,  Hist.  I,  38o. 
Sbrdohis  (  civitas),  Hist.  I,  247. 


Seres,  C.  I,  12,  56;  III,  29,  27; 

IV,  i5,  23,  Hist.  I,  563,  589, 

5oo  ;  11,  83,  86,  90,  91,  4f3, 

4^3,  if.55. 
Sericus,  C.  I,  29, 9. 
Seriphb,  Hist.  I,  171. 
Sbrvilia,  Hist.  I,  210. 
Serviliakus,  voyez  Valerius. 
Sbrvilius,  Hist.  I,  441,  446.  Voy. 

Balatro. 

Servius,S.  1, 10, 86.  Hist.  I,2i,?5g, 

333,  4»4»  4o5>  5a7î  352, 

375,  400.  Voyez  Galba. 
Servies  Ï'estus,  Hist.  Il,  168. 
Servius  Sulpitids,  Hist.  I,  54- 
Sestercium,  Hist.  I,  164. 
Sbtibien  (vin),  Hist.  I,  236. 
Sevbrus  (Alexander),  Hist.  I, 

106;  II-,  194.  Voyez  Alexandre. 
Severus  (LuciusCorkelios),  Hist. 

11,  60. 

Sextilis,  Epi.  I,  7,  2;  11,  10. 

Hist*  II,  478. 
Sextius,  C.  I,  4.  Hist.  I,  549;  II, 

16,  48,  49-  Voyez  Lucius. 
Sbxtus,  Hist.  I,  112,  175,  176, 

35S,  5x'|.  Voyez  Pompeius  et 

Ménas. 
Sextus  ,  voyez  Pacuvius. 
Sibylle,  Hist.  I,  46,  347  ;  II,  2|6, 

2^8,  25i,  254,  268,  271,  278,» 

Sibylliwus  ,  C.  S.  5.  Hist.  I,  46, 

347. 

Sicambres ,  Hist.  II,  3l5,  3)2, 
398,  41 3,  414,  448.  Voyez.  fcy- 
gambri. 

Sicanus  (/Etna),  Epo.  17,  3a,  33. 
Siculus  (  Sicilia  ),  C.  II,  1,  58; 

12,  1  ;  16,  33,  34;  III,  1,  18; 
4,  28}  IV,  4,  44.  Epi.  I,  12,  1  ; 
II,  2,  58.  A.  P.  453.  Hist.  I, 
43,  355  ;  II,  5i,  53,  60,  82,  i52, 

I70,  173,  467,  486,  522. 

Siculus,  Hist.  I,  i45.  Voyez  Va- 
lerius. 

Sidoine  Apollinaire, Hist.  II,35i. 
Si  don  lus,  Eno.  16,  61.  Epi.  I,  10, 

26.  Hist.  II,  296. 
Silenus,  A  P.  239.  Hist.  II,  544. 
Sinus,  Hist.  II,  3i5. 
Silius  Itàlicus,  Hist.    II,  iT»9, 

219,  220. 

SlLVANUS,   C.  III,  29,  23.  EpO.  2, 

22.  Epi.  II,  1,  143.  Hist.  1,43 
547  » 

Si mo,  A.  P.  238. 


* 

Digitized  by  Google 


Si  m  ois,  Epo.  i3j,  14. 
Simomde,  Hist.  II,  3ljL 
Si  m  promus,  Hist.  Ij  284. 
Sikope,  Hist.  I_j  343 
Stcuessa,  Hist.  ij  2^  a57  ;  II, 

Simjessakos,  Epi.  Ij  5j  5_t  Voyez 

Petrinura. 
Sirènes,  Epi.  1±  Oj  3JL  Hist.  II, 

175. 

Sisehha,  S.  1^  7,  8,  Hist.  L  74- 
Sisyphos  (fils  d'Eole),  C.  ITTijj 

20.  Epo.        fkL  o.  II,  3j  3_l. 

Hist.  I,  aao- 

SlTHOMI,  C.  L  l8i  QJ  III,  26^  ISL 

Hist.  L  5j7;  II,  80,  81. 
Smtrka,  Epi.  î_j  iij  3_.  Hist.  L  6(), 

46g;  H,  370. 
Socuate,  Hist.  L  53i  6oj  43 1 ,  5a5, 

5G5_;  II,  3o3,  4'°- 

SOCRATICUS,  C.  I,  l4  i  H  If 

g.  A.  P.  3io. 
Sol,  C.  IV,  5i  4°_i  i^i  lO-  Hist.  L 

43, 

Solo»,  Hist.  II,  3a  1. 
Sophocles,  Epi.  II,  ij  ï63.  Hist.  L 


DIS  NOMS  A11CIEKS.  65tJ 
Stiiekblus,  C.  L  iih  a4_i  IV,  9» 


2U, 


Stoicus,  Epo.  8^  iiL  S.  II,  3j  160, 
3oo. 

Strabo  (le  géographe  ),  Hist.  L 

i3q,  a36,  232,  ^ 
4 «G,  45ô7~45i ,  472,  r>l  >>  523, 
5u4,  51T,  ^37  5257;  II,  55,  58, 
81,  91, 1 i5,i55,  1G1  ;  ao5,  212, 
3)9,  327,  372,  454,  455,  47O. 

Strabo  (  le  flatteur  d'Auguste), 

Hist.  II,  333. 

Strtmom,  Hist.  L  1  ;  II,  4 '22. 
Sttgius,  C.  II,  apj  8  ;  IV,  8,  -a!L 
Styx,  C.  L  3^  ul.  Hist.  Il/a^ 
Suadela,  Epi.  Ij  3JL 

SOBURAKUS  [  SOBDRABA  ),  EpO.  5^ 

58.  Hist.  Ii  <^). 
Suetoke,  Hist."T7  i  ()q.  i5t),  ifio, 
•^54,  4G8,  47 5,  58a7TI,  5j,  ^ 
141,  223,  224,  255,  2G7,  26S, 


22 


II,  A90,  49',  5o3,  53a. 
o«,  Hist.  L  43a- 


Sophror, 

Soracte,  C.  li     x  Hist.  L  4  t7> 

458. 

Sorrektom,  voyez  Surrentum. 
Sosii,  Epi.  L  apj  a.  A.  P.  345. 

Hist.  II,  137. 
Sosius,  Hist.  I,  3Ai . 

SOTERICUS,  Hist.    1 ,  372. 

Spartacos,  C.  III,  14,  iq.  Epo. 

16^  5.  Hist.  L  5m 
Sparte,  Hist.  II,  1 1 5. 
Spes,  C.  Ii  35^  'ii, 
Sphjerecs,  Hist.  II,  4G4- 
Sporsas  (ad),  Hist.  l/afy. 


Spcrius,  Hist.  I.  4°3  ;  H,  534- 

Voyez  Mœcius  Tarpa. 
Stabbrius,  S.  H,  3^  84,  80.  Hist. 

L  33a. 

Statilius  Tacrus,  Hist.  II,  îao, 

3ai,  323,  3a4,  5Go. 
Stativs,  voyez  Cœcilius. 
Statids  (  Papikius),  Hist.  II,  58a, 

49' >  493,  5Sx, 
Stella,  Hist.  11,58a. 
Stephanion,  Hist.  II,  355, a5JL 
Stertihius,  S.  II,  3^  33,  Epi. 

L  ra,  20^  Hist.  L  328,  3ifj,  33 1, 

33a  ;  II,  172,  3fia . 
Stesichords,  C.  IV,  9j  8_.  Hist.  L 

L2  ?  H,  ajjô. 


.  Jia,  ddo,  074*  377»  37g. 
SpEVE8,~Hl8t.  It  4'2a  î  II j  5 18. 

Scillivs,  Hist.  il,  a3T. 
Sulcics,  S.  li  4,  6ÎL  Hist.  L  îgo. 
Sulla,  voyez  Sylla. 
Sulmoî*e,  llist.  ï,  f>9,  5a 5. 
Sl'lpicius,  HistTiI,  370. 
Sclpicics  QtiRiKvs,  Hist.  II,  4»  5. 
Sclpitics,  C.  IV,  la,  ifi.  Hist.  L 

111,  196.  Voyez  Galba,  Scrvius 

et  Paula. 
Sora,  voyez  Lentulus. 

SCRRENTINUS,  S.  II/  4i  5JL 

Surrertcm,  Epi.  1^  17,  5^.  Hist. 

L  435  ;  II,  18G- 
Sybaris,  C.  Lj  8,  i_j  x 
Sygambri,  CTIV,  3j  36  ;  14,  ai- 
Sylla  (  L.  Cornélius  ),  ST-^  3, 
Gjt.  Hist.  jL,  36j  4^  Mi  ^  5^ 
7G;  88^  140,  3717X77,  400,  48u, 
5447550:  II733B. 
Sylvain,  Hist.  II,5oi. 
Symé,  Hist.  JL  5o3. 
Symmaque,  Hîst.  II,  55 1. 
Syracuse,  Hist.  I,  4§3  ;  II,  8a. 
Syria,  Hist.  I,  44>  67,  1 15,  181, 
3ai,  454, 4 pi ,  507/534  ;  II,  4*» 
3i7?  3i3,~3i47  378,  4i51 

Syrokds,  Hist.  Ij  2-L 

SyAtes,  C.  Ij  22^  5j  II,  6,  3  ;  ao, 

i5.  Epo.  9,  3_j_.  Hitt.  L  373, 

428,  45l 


»  * 


Google 


66(>  TABLE 

Strus  (adj.),  C.  I,  3i,  12;  II,  7,  Telbcohus,  C.  III,  29,  8.  Hist.  II, 

8.  Hist.  I,  5o5,  5o6.  85, 89. 

Syaus  (l'esclave);  S.  I,  6,  38.  Telemachus,  Epi.  I,  7,  40.  Hist.  I, 

Hist.  1,294.  584;  II,  89. 

Stros  (le  gladiateur),  S.  II,  6, 44*  Telephcs  (fils  d'Hercule),  Epo  1% 
Syaus  (Publics),  Hist.  I,  385.  8.  A.  P.  96.  Hist.  I,  5*5,  558. 

Telephus  (jeune  Grec),  C,  I,  i3, 

Ti;  III,  19,  26;  IV,  11,21  et  22. 
Hist.  1,335;  11,3-5. 
Telicoke,  Hist.  II,  85,  90. 

Taberua*.  voy.  Tres-Tabernse.  Tbllus  (Terra),  C.  II,  12,  7;  III, 
Tacitb,  Hist*  I,  101,  170,  182,      4>  73.  C.  V,  29. 

437,  52i,  476,485,  552,  558;  II,  Tbmpestas,  Epo.  10,  24. 

21,  41»  I41»  279>  323,328,  32Q,  Tempe,  C.  I,  7,  4;  21,9;  III,  i, 
334,  370,  386,  411,  532,  559,      24.  Hist.  1,  346;  II,  57,  58. 

56o.  Trbchterbs,  Hist.  II,  3i5. 

Txkarus,  C.  I,  34t  10.  Tërbbcb,  voyez  P.  Terentius. 

Tarais,  S.  I,  1,  io5.  Hist.  I,  298,  Tbrebte  (Champ  de),  Hist.  II, 
3o5;  II,  92,  220,  362,  445,  452,       260-268,  jeux  tcrentins. 

455.  Terektia  (  femme  de  Mécène), 
Tabtalus,  C.  II,  18,  37.  Epo.  17,       Hist.  I,  342,  324,  5og;  II,  32i, 
66.  S.  I,i,68.  322,  325,326-328,378,383. 

Tarbktinus,  Epi.  II,  1.  107.  Voyez  Lycimuia  et  Licinia. 

Tarbrtum,  C.  1, 28,  29;  III,  5, 56.  Terektia  (  femme  de  Gcéron), 
Epi.  1, 7,  £5  ;  16, 1 1 .  S.  I,  6,  io5;       Hist.  I,  1 10. 
II,  4»  34.  Hist.  I,  256,  257,  262, 


271,  292,  371,  372,  435;  II,  22, 
i,  5o5. 


37,  227, 

L'exportation  des  laines  de 
Tarente  était  défendue,  mais  non 


Terehtilla,  Hist.  II,  307.  Voyez 

Terentia,  Lycimnia,  Licinia. 
Terektics  (P.),  Epi.  II,  1,59.  S.  I, 


2,  20.  Hist.  I,  9,  16,  238,  370, 
371,  373,  " 

celle  des  moutons.  Voyez  Quin-       49°»  491» 


i,  9»  «b* 
[,  386  ;  II, 


487,4a». 


tilien,VII,8,t.3,p.  137  (B.  1.),  Terektils,  Hist.  I,  140,  385,520. 
et  Pétrone,  cap.  38.  V oy.  Varro. 

Tarpa  (Sp.  Maccius  ),  Epi.  I,  10,  Terestics  Scaurus,  Hist.  II,  55., 

38.  Hist.  I,  397,  4o3,  5o4«  579.  Voyez  Scaurus. 

Tarquinius  Soperbos,  C.  I,  12,  $5.  Tbridates,  C.  I,  26, 5.  Hist.  1, 4^4* 
S.  1, 6,  i3.  Hist.  1,290,  295,  589;      58i,  586,  587. 

II,  483.  Teamestiks,  Hist.  II,  562. 

Tarracomb,  Hist.I,  565.  Tbrmiwaus,  Epo.  2,  6g. 

Tarse,  Hist.  II, 464.  Terminus,  C.  S.  27. 

Tartarus,G.  I,  a8, 10;  III,  4»  75;  Tbraa,  voyez  Tcïlus. 


7,  17.  Voyez  Orcus 
Tartesse,  Hist.  II,  a65. 
Tatius,  Hist.  I,  523. 
Taoromimium,  Hist.  I,  3oo. 
Taurus  (T.  8tatilius),  Epi.  I,  5,  4. 

Hist.  II,  1 19,  56o. 
Tavbrhiêrba  (pièces  de  théâtre), 

Hist.  II,  545. 
Teahom,  Epi.  I,  1,  86.  Hist.  II, 
344. 

Tecmessa,  C.  II,  4,  5,  6.  Hist.  I, 
557. 

Tegula,  Hist.  I,  372. 

Teios,  C.  I,  17,  18.  Epo.  14,  10. 

Hist.  I,  53o. 
Telamow,  C  II,  4,  5.  Voy.  Ajax. 


Terracihe,  Hist.  I,  235,  238-24o, 

363. 

Tbrtulla  ,  Hist.  II,  326. 
Testa,  voyez  Trcbatius. 
Teucbb,C.  1,7,21-27;  i5,  a3;  H, 

6,  i-»;o,  17.  S.  II,  3,  204.  Hist. 

I,  345,  3Â6. 
Tralije  ,  C.  IV,  6,  25.  Hist.  I, 

369;  II,  25 1,  498,  524. 
Thaliarcos,  C.  I,  9.  Hist.  I,  447" 

449- 

T11A8OS,  Hist.  II,  357. 
Theagèke,  Hist.  II,  102. 
Thbba,  C.  I,  7,  3  ;  IV,  4,  64*  S«H» 
5,  84.  Epi.  I,  16,  74;  II,  i,ai3. 
A.  P.  218.  Hist.  II,  60. 


Digitized  by  Gooae 


DES   NOMS  ANCIENS. 


Thebaïdbs,  Hist.  1,363. 
Thebakus,  C.  I,  19,  3.  Epi.  I,  3, 
i3. 

Thembrom,  Hist.  I,  43a. 
Tu  émis,  Hist.  II,  39a. 
Thëocritb,  Hist.  I,  188,  195,  307; 

II,  190,  193,  384. 
Theomkestes,  Hist.  I,  67. 
THEOBiNcs,£pi.  I,,  18,  8a.  Hist.  II, 

181,18a. 
Thermusa, Hist.  II,  i55,  i56. 
Theophrastbs,  Hist.  I,  3i4;  II, 

435. 

Theopompe,  Hist.  I,  3o6. 
Theoxbbe,  Hist.  II,  338. 
Thermaïcus  Sirtjs,  Hist.  1 ,  3o6. 
Thersite,  Hist.  II,  3io. 
Theseoh,  Hist.  I,  26. 
Thesetjs  ,  C.  IV,  7,  37. 
Thespis,  Epi.  II,  1,  i63.  A.  P. 
376. 

Thessama,  Hist.  I,  3o5,  3o6,  346. 
Thessalie,  Hist.  II,  442* 
Thessalomqve,  Hist.  II,  i53,4a3. 
Thessalus,  C.  I*  7»  4»  ,0>  ,5  >  a7* 

ai;  II,  4,  10.  Epo.  5,  45.  Epi. 

II,  a,  209. 
Thestylis,  Hist.  II,  338. 
Thetis,  C.  I,  8,14;  IV,  6,6.  Epo. 

i3,  ta. 

Thraca,  Thrace  (Thracia),  C.  II, 
16,  5  ;  III,  a5,  10, 1 1.  Epi.  I,  3, 
3;  16,  i3.  Hist.  I,  84,  169,  355, 
4ar,  45a,  487,587;  II,  81,  3i5, 
375,  5a6,  558. 

Thracibs,  C.  I,a5,  u;  IV,  la,  a. 
Hist.  II,  347. 

Thrax,  T  hrex,  G.  I,  37,  1  et  a  ; 
II,  lo,  16.  Epo.  5,  i3,  14.  Epi. 
I,  18,  36.  S.  II,  6,  44.  Hist.  I, 
517. 

Threicius,  C.  I,  a4,  i3.  Epo.  i3,  3. 
Thressa,  C.  III,  9,  9.  V o/.Chloé. 
Thurinus,  C.  III,  9,  14. 
Thorium,  Hist.  I,  4o5. 
Thyestbs,  C.  I,  16,  17.  A.  P.  91. 

Hist.  I,  359. 
Tkyas,  C.  II,  19,  9. 
Thtestbos,  Epo.  5,  86. 
Thykos,  C.  III,  7,  3. 
Thyoneus,  C.  I,  17,  a3.  Voyez  Bac- 

chus. 

Thyrté*e,  Hist.  II,  aa8. 
Thyteira,  Hist.  I,  470. 

TlBERlMUS,  C.  III,  13,  6.  S.  II,  2, 

3i.  Epi.  I,  1 1,  4* 
Tiberis  (le  Tibre),  C.  I,  a,  i3;  8, 
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8;  29,  12;  II,  3,  18.  S.  I,  9, 18; 
II,  1,8;  III,  3,  aoa.  Epi.  I,  1, 
86.  Hist.  I,  28,  387,  3o3,  3i5, 

348,448,44g,  4r>8,47,,  493,  498, 

547;  JI,  43,  5o,  55,  79,  92-94, 
112,  178,  204,  234,  247,  3 12. 
Tiberies,  S.  II,  3,  173.  Hist.  I, 
101, 121,  141,  197,  3o3,  485,491, 
5q5;  II,  114,  121,  140,  1 4. 1  »  1 49» 
i:n,  1 53,  i5fî,  166,  3i3,322,  33o, 
33 i,334î,  369 -374  ,  383,  384  , 

393,306-398, 4*1;,  4,^"4i:")>  42^> 
427,  A3o-4'32, 448, 449, 466, 471 , 

5o2,  562.  Voyez  JNcro. 
Tiberilis  (fils  d'Aulus),  Hist.  1, 
333. 

Tiberius,  Hist.  I,  aïo;  II,  39,40. 

Voyez  Claudius  Nero. 
Tibcllus  (  Albius  ),  C.  I,  33.  Epi. 

1,  4*  Hist.  I,  11,  i3o,  i5i,  169, 
188,  194-196,  264,  521-523,  55a- 
554,56a;  II,  7,61,  103,143,143, 
195,  338-34o,  35a,  367,  368, 5ig, 
58a.  Voyez  Albius  Tibullus. 

Tibtjr  (Tivoli),  C.  I,  7,  ai;  18,  3; 
II,  6,  5;  III,  4,  a3;  29,  6;  IV, 

2,  3i;  3, 10.  Epi.  I,  7,  45;  8,  12; 
II,  2,  3.  Hist.  I,  257,  270,  371, 
393,  33o,  345-347,410,  4>  5, 4»6, 
435,  5)6  -  5i8,  540,  573,  577  ; 
II,  37,  85,  i5i,  317,  218,  3()2, 
398,417,418. 

Tiburs,  S.  I,  6,  108;  11,4»  7°« 
Ticida,  Hist.  I,  i5a.  Voyez  Me- 
tella. 

Tigellios,  S.  I,  4»  73  :  10,  80, 90. 

Hist.  II,  363.  Voy.  Hermogèoe. 
Tioellius,  S.  I,  3,  3;  3,  3;  4»  7?» 

10,  90.  Hist.  1,89,  1 33,  216,  330, 

392,  393,  3g8,  400.  Voy.  Sardtis. 
Ticrabe,  Hist.  II,  140,  149,  i53, 

3«9 

Ticris,  C.  IV,  14,  46. 
Tillius,S.  I,  6,  24  et  107. 
Timagekes,  Epi.  1, 19,  i5.  Hist.  II, 

354,  356. 
Timée,  Hist.  I,  3o6. 
Timon,  Hist.  I,  55. 
Timor,  C.  III,  1,  37  ;  16,  i5. 
Tiresias,  S.  II,  5,  1.  Hist.  I,  478, 

435. 

Tiro,  Hist.  II,  353. 
TlSIPHONB,  S.  I,  8,  34- 
Titabes,  C.  III,  4,  43.  Hist.  I, 
5o8. 

Tite-Live  ,  Hist.  I,  370,  -448  ;  II, 
359,  360,  271,  a83. 


662  TABLE 

Tithobyjs,  C.  I,  a8, 8 }  II.  16,  3o.      Tuscos  (quartier  de  Rome),  S.  II 
Titianus,  Hist.  II,  91.  Voy.  Macs.       3,  aa8.  Hist.  I,  333. 
TiTiKius,  Hist.  II,  a38.  Tuscos  (fleuve),  C.  III,  7, 28  :  IV 

Titinmcs,  Hist.  II,  490. 
Titiscebtia,  Hist.  II,  3117.  Voyez 
Salvia. 

Titios,C.  II,  14,  8;  III,  4,  77i  n, 

21;  IV,  6, a. 
Titios.  Epi.  I,  3,  9.  Hist.  I,  271; 

II,  37,  3g,  121,  142-145,  147. 
Titos,  Hist.  I,  58a. 

Torquatcs,  C.  IV,  7.  Epo.  iq,  6.    Typhus, C.  111,4,53. 

Epi.  I,  5,  a.  Hist.  I,  198;  II,    Tyr,  Hist.  II,  87,  i55,  i58. 

ii6~iiq,  120-123,  144*  ' 
Trabea,  Hist.  I,  371,491. 
Trajak,  Hist.  I,  106,  421  ;  II,  9a, 

338,  369, 577. 
Tralles,  Hist.  I,  470. 
Trasimrme,  Hist.  II,  33a. 
Traosius  Jomor,  S.I,  a,  99.  Hist. 

I,  a84. 

Taebatios  (C.),S.  II,  1.  Hist.  I, 

aa6,  473,  494»  495»  II,  3a5. 

Voyez  Testa. 
Trebokios,  S.  I,  4,  114.  Hist.  I, 

391. 

Tres-Tà  berne,  Hist.  I,  a34- 
Treviri,  Hist.  I,  455. 
Tripohtes,  Hist.  I,  235*237. 
Triquetrus,&  II,  6,  55. 
Triumphus,  C.  IV,  2,  49*  Epo*  9» 

ai.  Hist.  1, 359. 
Trivicom  (  Trevico  ),  S.  I,  5,  79, 

Hist.  I,  a47,  a49-a5i. 
Troja.  CI, 8,  i4;  10,  i5;  i5;ILI, 
3,  60,  61  ;  IV,  6,  3  ;  i5,  3i.  C. 
S.  41  •  S.  II,  3,  191;  5,  18.  Epi. 
I,  a,  19.  A.  P.  141.  Hist.  I,  3a3, 
353,  53a;  II,  4,  445. 


54.  S.  II,  a,  33.  Epi.  Il,  1,202. 
Hist.  II,  i3;. 

TOTICAWTJS,  HlSt.  II,  60. 

Tydides,  C.  1*  6,  16  ;  ib,  a8. 
Tykdaridjî,  C.  IV,  8,  3i.  S.  1, 1, 

100.  Hist.  II,  81. 
Tyndaris,  C.  I,  17.  Hist.  I,  i5i, 
528-53i;  II,  aa6. 


Tyro,  voyez  Sabinus. 
Tyrrhemus,  C.  I,  11,  6;  III,  io, 
la;  aj,4;a9,  1;  IV,  i5,  3. Epf. 
II,  a,  180.  Hist.  I,  3o5,  449, 

514:11,441,444. 

Conférez  encore  H  or  a  t.,  Gin». 
>  »,  I. 
Tyrtjeus,  A.  P.  40a. 

U 


Ufeks  fmjv.,  Hist.  I,  a35. 
Ulubbje,  Epi.  I,  1 1 ,  3o,  Hist.  I, 

„  469,  47?,  474,  494- 
Llysses,  sive  Ulyxes,  sive  Ulixk, 

C.  1,6,  7.  Epo.  16,  6a;  17,16. 
S.  II,  3,  197,  ao4  ;  II,  5,  100. 
Epi.  I,  a,  18;  6,  63  ;  7,  40.  Hist. 
I,  478-485,  55i;  II,' 37, 89,  ip. 
Umber,  S.  II,  4, 4°*  H^st.  I,  333. 
Umbrenos,  S.  II,  a,  i33.  Hist.  I, 
a83,  a84,  a86. 

Ce  nom  d' Umbrenm  se  retrou- 
ve dansSalluste,2?e/l.  Cat ,  c.40. 
Umbria,  Hist.  1, 374. 
Trojakos,  C.  I,  'iS\  "1 1 .  Epi.  I,  a,    Ummimus  ,  S.  I,  1 ,  g5.  Hist.  I  , 


1.  A.  P.  147.  Hist.  I,  48a. 
Troilus,  C.  II,  9,  i5.  Hist.  II, 

166,  169 
Trojos,  C.  III,  3,  3a. 
Tryphor,  Hist.  II,  i37. 

Tucca,  Hist.  I,  a3a,  a!>9  ;  II,  193,    Usipii,  Hist.  II,  5i8. 


a97- 

Umdbcimum  (ad.),  Hist.  I,q35. 
Ukamie, voy  Venus,  Hist.  II, 3$2. 
Urbamis,  Hist.  I,  a44* 
Usipetos,  Hist.  II,  3i5. 


35a.  Voyez  Plotius 
Tullos  (  Lucius  Volcatios  ),  C. 

111,8,  ia. 
Tvlxjos  (  Servies),  S.  I,  6,  9. 

Hist-  I,  ago. 
Tollius  (Hostilios),  C.  IV,  7,  i5. 
Torbo,  S.  II,  3,  3io. 
Tvrius,  S.  II,  i,49«  Hist.  I,  3oo. 
Turpiliyjs,  Hist.  I,  371,  37^,*49i. 
Tuscolom,  Epo.  I,  aq.  Hist.  I, 
147,  347,  5a4  ;  II,  50,  89, 


Ustica,  C.  I,  17,  11,  Hist.  I,  4°9" 
412,  5ag,  53o  ;  II,  64- 
i3.His 


Utica,  Epi.  I,ao, 
V 


list.  II,  i38. 


Vaccii,  Hist.  I,  455. 

Vacoica,  Epi.  I,  10,  49-  Hist.  I» 

4io,  41a,  4i3;  II,  397. 
Vala,  voy  es  Numonius. 


DES  NOMS  ANCIENS. 


66r> 


Valebia  (via),  Hist.  I,  4i3. 
Valerics,  Hist.  I,  144,  145,  290. 

Voyez  àiculus. 
Valerius  Artias,  Hist.  II,  25g- 

261,269,  271-277. 
Valerius  Cato,  Hist.  I,  379. 
Valerius  jEdituus,  Hist.  I,  377. 
Valerius  Corvibus  Mbssala,  Hist. 

II,  53i,  53a.  Voyez  Messala. 
Valerius,  voyez  Leevinus. 
Yalbrics  Mabimus,  Hist.  I,  334  > 

II,  267,  273-277. 
Valerius,  Hist.  1,^95;  II,  271. 

Voyez  Publicola. 
Valerius  Serviliakus  ,  Hist.  II, 

434. 

Valesius,  Hist.  II,  267,  271. 
Valcius  Rufus  (T.),  C.  II,  9.  S.  I, 

10,82.  Hist.  I,  187,  32t,  38i, 

401,402;  II,  i65,  168-170,  352. 
A  la  page  io3  du  t.  2,  Valçius 

a  été  mis  à  tort  pour  Yarius. 

Voyez  ce  mot. 
Yakderrourg (se holiastc  de),  Hist. 

II,  260. 

Varia  (vico  Varo),  Epi.  I,  14,  3. 

Hist.  I,  409-  4'°»  4'^' 

Varira  sive  Barike  (  Julia),  C. 
11,8.  Hist.  I,  i5i,  428,  42p. 
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55;  9,  23;  10,44»  81  ;  I',  8,  21. 
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I,  37A,38o,  385,  386,488,  489, 
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II,  203,  204. 
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VEU.Epo.  5,  29.  Hist.  II.440. 
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539. 

Velleius  Paterculus  ,  Hist.  II, 
3£5,  358,  37i,  488,  490,  523. 
V oyez  Paterculus. 

Velia,  Epi.  I,  i5,  1.  Hist.I,  496; 
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4>69- 
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Ver,C.  IV,  7,  10;  12,  i.Hist.  II, 
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Vérone,  Hist.  II,  476. 

Verres,  Hist.  II,  173,  3i2. 

Verrius  Flaccus,  Hist.  II,  25o. 

Vertumrus,  S.  II,  7,  14.  Epi.  I, 
20,  1 .  Hist.  I,  43,  461  ;  II,  i36. 

Ybspasibr,  Hist.  I,  437  ;  II,  297, 
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Vesperus,C.  11,9, 10;  III,  19,26. 
Ybspillo,  voyez  Cinna.  + 
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I,  4»,  43»  121  »  3i6,  32o;  II,  44» 

i36,  i58,  379.  438. 
Vettius  Agorius  Basileus  Ma- 

tortius,  Hist.  II,  253. 
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Vibidius,  S.  II,  8,  M,  33,  4o,  8o.  Volaibrius,  S.  II,  7,  i5.  Hist.  I, 

Hist.  I,  44»,  445  ,r46l«  . 

Vibics,  vok^s  Viscus.  Volcanus,  sive  Vulcan  os,  C.  I,  4» 

Victoria,  S.  I,  1,  8.  Epi.  I,  18,  8;  III,  4,  59.  S.  I,  5,  74.  Hist. 

64.  Hist.  H,2Q8.  1,4»- 

Vidius  Rdfus,  Hist.  I,  175.  Volcatius  ,  Hist.  II,  i63,  491- 

Viemse,  Hist.  II,  476.  Voyez  Tullus. 

Villa  d'Horace,  dan»  la  vallée  de  Volsqces,  Hist  I,  544- 

Digenth,  Hist.  I,  112  ;  II,  2o3.  Voltur,  sive  Vultcr,C.  III,  4» 

Villius,  S.  I,  2, 64.  Hist.  I,  142,  9.  Hist.  1, 6  ;  II,  217,  ai8. 

480,  558.  Volumkia,  Hist.  I,  229. 

ViNDBLiciE,  C  IV,  4»  18;  14,  8.  Voyez  Cytheris.  Volumnîa 

HiBt.  II,  3i4»  33 1,  344»  3^3-  était  le  vrai  nom  de  la  courti- 

375»  377»  43 1,  455.  Voyez  Vin-  sane  que  Virgile  nomme  Lvco- 

déliciens.  dans  son  éclogue  io-  Voy. 

Vindéliciehs,  Hist.  II,  344,  369,  Ciceron,  Plutarque  et  Pline  vin, 

374,  396.  Voyez  Vindélicie.  16. 

VinTiDius,  Hist.  II,  491-  Voldmktos,  Hist.  1, 184. 

Vivkius  Asblla,  Epi.  1,  i3.  Hist.  Volcpia,  voyez  Lubentina,  Hist. 

11,237,  238.  y  oyez  Asellus,  11,342. 
Asella  et  Fronto.  ' 


Voluptas,  S.  1,2,39-  Epi. 1*  2,55. 
Vorakds,  S.  1,8,  39.  Hjst.  I.  i65; 


Vipsahios  Agrippa,  Hist.  I,  486; 


11,394.  36a. 


178,  188-192,  195,  23a,  237, 
ai3,  244,258-261,  276,  292, 
3o3,  34<j,  3i»,  348,  3Ô9,  377- 
38i,  3o7,  398,  480,  482,  483, 
522,  552,  562,  573,  573,  582,  Xakthias  Phoceus,  C.  11,4»  2. 
5S3  ;  II,  59  -  61 ,  89,  io3,  ni,       Hist.  I,  552  ;  II,  3o8,  3oo. 


5S3;  11,  59-01,  09,  ioj,  wi,       Hut.  1,  557;  11,  3o»,  509. 

n5,  167,  169,  181,  187,  188,  Xahthiess,  Hist.  I,  69. 

190-197,  210,  236,  285,  337,  Xanthus  (Xanthe),  C.  IV,  6, 
338,363,39i,5o9,5i8,534,537.       Hist.  ll,25i. 

r~nÇArt*t  «îforp  sur  Vireilc.  Yr.n  U;«K  \  on 


26. 


mé.  Horace,  clans  1a  saurc  h  , 
fait  allusion  à  ce  qu'il  avait  dit 

sur  son  ami,  dans  la  satire  III.  « 
Virtus,  C«  H,  2,  19.  C.  S.  58.  S. 

V.îîihv.^tï^iï;.»,  ZarmaKCs   Chbca*,   Hist.  II, 

liiït  ^  3l5'        4°5'  ^  '  ?i8t'                 ^  ^ 

Viscos(Thor^us),  S.  II,  8,  20.  11,  346.              0,.TV  ~  n 

Hist.  I,  3ç8,  442.  Zéphyr  ,  C    III,  .,2H  IV,  7,  9- 

Vwellius,S.  I,  1,  io5.  Hist.  I,  Epi.  1,7,  i3. 

2o5;  H,  362.  /ethcs,  Epi.  I,  18,  42. 

v^e,Wi,.|4.  fcr^ïCV 

S;-'  feÏÏU    I^St.  ZOSIMB/Hist     II',   2^7,    258  ,  260, 

398,484.  268,272,281,283. 
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ERRATA 


TOME  I. 

Pages    4,  augusticlave,  corrigez  :  angusticlave. 

—  10,  note  1,  retranches  :  liv.  II,  sat.  18. 

—  19,  depuis  l'an  59,  corrigez  :  depuis  l'an  49. 

—  117,  cooduite,  corrigez  :  conduite. 

—  157,  Gasticulus,  corrigez:  Gaetulicus. 

— ■  173,  XVIII  ,  Usez  :  XVI,  et  corrigez  ensuite,  conformément  à  ce 
chiffre,  toute  la  série  des  chidres  jusqu'à  la  lin  de  ce  livre. 

—  199,  l'an  714,  corriges  :  l'an  715. 

— ■  211,  sa  naissance,  corrigez  :  ses  alliances. 

—  239,  Fondus,  corrigez  :  Fundus. 

—  265,  Pettus,  corrigez  :  Pettiua. 

—  291,  294,  Damas,  corrigez  :  Dama. 

—  307,  Amarillyi,  corrigez  :  Amaryllis. 

—  310,  Cynare,  corrigez  :  Cinara. 

—  368,  décuovre,  corrigez  :  découvre. 

—  373,  en  note,  Congad,  corriges  :  Conrad. 

—  382,  Bathylde,  corriges  :  Bathylle. 

— i  409,  412,  413,  Mandella,  corriges  :  Mandela. 

—  417,  Nééré,  corriges  :  Nééra. 

—  423,  Ascllius,  corriges  :  Ârellius. 

—  434,  Collumelle,  corriges  :  Columelle.  Ibid.  uc,  corrigez  :  de. 

—  435,  Missenum,  corriges  :  Misenum. 

—  473,  apprend,  corriges  :  apprennent. 

—  484,  ligne  lr»,  de  sa,  corriges  :  de  la. 

—  517,  note  2,  Viconti,  corriges  :  Yisconti. 

—  525,  la23=»«,  corriges  :  la  21™«. 

—  532,  Ganimède,  corrigez  :  Ganymùde.  Ibid.  Illion,  corrigez  :  Iliou. 

—  569,  Numidius,  corrigez  :  Numicius. 

TOME  II. 

—  10, 103,  214,  Lybic,  corrigez  :  Libye. 

—  37  .  38,  Muraena,  corrigez  :  Mena. 

—  ■  54,  Alyatc,  corrigez  :  Alyatle. 

—  68,  Mandelic,  corrigez  :  Mandele. 

—  69,  Mytilène,  corrigez  :  Mitylène. 

—  76,  lorsqu'elle  prévoit,  corrigez  :  lorsqu'elle  déplore. 

—  79,  Eu  nippée,  corrigez  :  E  nippé. 

—  96,  note  2,  actatissuœ  57  Maecenate  ,  corrigez  :  aetatis  stiae  57,  cum 

Macccnate,  et  dans  lamcme  ligne,  effacez  :  Iloratius  et  la  pa- 
renthèse. 

—  112,  note  3,  Acron,  corigez  :  Ausone. 

—  193,  Valgius,  corrigez  :  Varius. 

—  205,  note  4,  trough  air,  corrigez  :  air  through. 

—  235,  note  1,  Dyonis,  corrigez  :  Dionya. 

—  282,  Gargarc,  corrigez  :  Garganc. 

—  380,  Sythic,  corrigez  :  Scythic. 

—  388,  fameuse,  corriges  :  fameuse. 

—  420,  Parchasius,  corriges  :  Parrhasius. 

—  423,  Cherchonese,  corrigez  :  Chersonèse.- 

—  438,  attribuées,  corriges  :  attribué. 

—  498,  Bathylde,  corrigez  :  Bathylle. 

—  511,  Eurypide,  corriges  :  Euripide. 

—  562,  note  1,  où  est  Ptolémée,  corriges  :  de  Ptolemée. 

—  568,  la  châtiment,  corriges  :  le  châtiment. 

—  611,  mort  de  Pylade,  corriges  :  mot  de  Pyladc. 

—  632,  après  le  mot  Barbaria,  ajoutez  :  Barine,  C.  11,8.  Ilùt.  I,  151, 

428,  429. 

—  610,  Vinnius  Apella  lises  :  Viniiius  Asclla. 
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